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FËRNÀND  DË  SCUIGKLËR 


FRitlABMT  OS  Là.  SOCIÉTÉ   J>K   L  HISTOXBS  DQ  FBOTXtTANTISIIC 


J'écris  l*histoire  des  Albigeois  qui,  pour  leur 
Christ  et  leur  patrie,  soutinrent,  au  moyen 
ftgOi  une  lutte  tragique  contre  Rome,  les  rois 
de  France  et  les  croisades  de  l'Europe.  Tou- 
louse était  leur  métropole,  les  Pyrénées  leurs 
forteresses  sauvages^  les  plaines  du  Midi  leurs 
vastes  champs  de  hataille.  Dans  ce  cirque  im- 
mense des  Gévennes  et  de  la  Méditerranée, 
des  Alpes  et  de  TOcéan,  sous  les  bannières  de 
l'Agneau  et  du  Lion ,  combattirent ,  dans  une 
mêlée,  horrible  de  vingt  ans,  deux  millions 
d'hommes.  Là  snccombérent  des  rois,  des 
princes,  des  capitaines^  les  chefs  iéroces  de  la 
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Croix  et  les  héros  du  céleste  Amour.  Là  péri- 
rent dans  le  sang,  avec  la  justice  et  la  liberté, 
l'antique  nationalité  cantabre,  la  jeune  civili- 
sation romane,  la  double  renais$ance  ëvangé- 
li<iue  de  FOcoident.  Ce  fut  comme  la  ruine  d'un 
monde.  Qui  souleva  toutes  ces  tempêtes?  La 
théocratie  romaine. 

Mais  voyez  ce.fantôme  qui  vient  s'asseoir  sur 
votre  seuil  en  gémissant.' L'Ëglise  johannite 
d'Aquitaine  implore  aujourd'hui  l'hospitalité 
de  TEglise  réformée  de  France.  Elle  sort  des 
sépulcres  pour  vous  raconter  ses  origines,  ses 
guerres,  ses  douleurs,  son  martyre. 

Votre  Société  forme  comme  un  synode  per- 
manant,  un  aréopage  religieux  de  l'histoire. 
Accueillez  pieusement  cette  noble  et  sainte 
veuve.  £Ue  n'est  pas  notre  mère,  mais  sa 
sœur  d'Orient.  Elle  vient  de  Pathmos  et  des 
sept  Eglises  d'Asie.  Elle  est  la  fille  de  T Apô- 
tre bien-aimé,  et  réponse  mystique  du  Pa- 
raclet.  Consolatrice,  elle  ne  veut  pas  être  con- 
solée, non  plus  que  la  Rachel  d'Hérode.  Ses 
'  enfonts  ont  été  égorgés  ;  elle  n'a  plus  de  des- 
cendants sur  la  terre.  A-t-elle  seulement  un 
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tombeau?  Ecoutes  son  gémissement  héroïque. 
Nulle  voix  plus  pathétique  n'a  été  entendue 
depuis  les  lamentations  qui  retentirent  en 
Rama.  Les  pleurs  et  la  flamme  ont  éteint  ses 
yeux:  le  bûcher  a  dévoré  sa  chair;  on  lui  a 
arraché  la  langue;  elle  a  perdu  la  mémoire; 
elle  n'est  plus  qu'une  ombre.  Je  suis  la  voix 
de  cette  ombre,  et  le  rapsode  de  ce  fantôme. 


Vous  rassemblez  les  épaves  de  notre  grand 
naufrage  du  xvi^  siècle*  Bientôt  un  historien 
Tiendra  qui,  mettant  en  œuvre  ces  vastes  ma- 
tériaux, construira  le  monument  colossal.  Le 
Michel-Angê  de  ^l'histoire  ne  posera  pas, 
comme  le  grand  Florentin,  le  Panthéon  sur 
le  Parthénon,  ou  la  Sagesse  glorifiant  le  poly- 
théisme universel  ;  mais,  architecte  évangélî- 
que,  il  donnera  au  temple  de  Salomon  le  dôme 
de  VAgia^phia^  ou  le  monothéisme  hébreu 
exaltant  la  Sagesse  éclose  avant  V Aurore,  Et 
sa  coupole,  digne  de  Jéhova,  du  Christ  et  du 
Consolateur,  dominera  le  cours  des  ftges, 
comme  cet  humble  oratoire  qu'une  main  pieuse 
a.  élevé  sur  une  ialaise  du  Vexin,  domine  les 
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çhaumières  du  hameau  et  les  méandres  de  la 
Seine,  et  ses  rivages  et  ses  îles. 

Je  recueille  aussi  les  reliqûes  du  long  mar- 
tyre de  l'Aquitaine.  J'élève  un  monument  à  des 
morts  submergés.  Quand  les  Israélites  passè- 
rent le  Jourdain,  ils  dressèrent  un  monceau  de 
pierres  brutes  à  Guilgal.  J'ai  construit  aussi 
en  roches  vierges  une  colonne,  une  tour  com* 
mémorative,  un  colombarium  expiatoire  aux 
héros  du  Paraclet.  Et  cette  histoire  de  guerre 
et  d'amour,  je  l'ai  sculptée  en  fers  de  flèches, 
en  tranchants  de  glaives  sur  sa  triple  façade 
de  métal  et  de  granit.  Quand  nos  enfants 
demanderont  :  «  Qu'est-ce  que  cette  pyra- 
mide  dè  lave  encore  fumante?  »  on  leur 
répondra  :  «  C'est  l'histoire  des  aïeux.  C'est 
ici  qu'ils  passèrent  le  fleuve  de  sang,  la  mer  de 
feu.  Et  c'est  pour  cela  que  l'architecte,  issu 
de  cet  incendie,  et  qui  en  portait  les  flammes 
dans  son  cœur,  l'a  construite  avec  les  cendres 
et  les  scories  même  du  volcan.  » 

Vous  ne  dépassez  pas  l'an  1500.  C'est  une 
grande  limite  des  siècles.  Au  delà,  c'est  la  nuit.  ' 
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c'est  le  chaos.  Le  moyen  âge  est  un  goufiEre  où 
bouilloimait  un  monde.  Explorateur  hasardeuxi 
j'ai  franchi  la  sinistre  frontière.  Je  me  suis 
aventuré  sur  les  vagues  désertes  de  cet  océan. 
Gomme  à  Colomb,  un  colosse  équestre  me 
montrait  du  doigt  une  Atlantide  perdue  vers 
rOccident  inexploré..  J'y  ai  découvert  la  Réfor- 
mation du  XII*  siècle,  celle  du  ix*,  celle  du  v* 
encore,  et  tout  au  fond  les  deux  géants,  les 
deux  réformateurs,  Jehan  de  Pathmos  et  Saul 
de  Tarsis ,  appuyés  Tun  sur  son  aigle  et  l'an* 
tre  sur  son  glaive,  l'Esprit  et  l'Amour.  Du 
fond  des  temps,  ces  deux'paU*iarohes  dirigent 
le  perpétuel  renouvellement,  l'incessante  évo- 
lution de  l'Eglise  de  Christ.  Une  série  de  re- 
formations étouffées  dans  le  sang  précède  la 
Réformation  triomphante,  comme  une  longue 
avenue  de  sphinx  ensevelis  sous  les  sables  con* 
duit  aux  temples  de  Memphis. 

• 

C'est  un  grand  et  mélancolique  ravissement 
que  celui  du  navigateur  qui ,  parcourant  des 
mers  inconnues,  après  de  longs  jours  de 
courses  vides  sur  des  vagues  désertes,  aper- 
çoit tout  à  coup,  du  haut  de  son  vaisseau,  des 
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terres,  des  archipels,  les  Iles  fortunées,  et, 
comme  Colomb,  Tédea  viorge  do  son  Améri- 
que. Surtout  si  ces  terres  ont  été  le  séjour 
d'un  peuple  illustre  par  son  génie,  immortel 
par  son  trépas,  et  dont  ces  archipels  sont  le 
glorieux  sépulcre.  Tel  est  le  ravissement  de 
l'historien  qui  s'aventure  sur  l'océan  inexploré 
des  siècles  morts.  Tel  est  celui  qu'il  me  fut 
donné  de  ressentir  ;  je  naviguais  sur  une  mer 
de  sang,  dans  une  nuit  de  feu,  à  la  lueur  des 
volcans,  au  roulement  des  tonnerres,  entqpré 
des  monstres  de  Tanathème,  gardiens  d'un 
monde  condamné.  Et  tout  à  coup,  sous  un  ciel 
voilé,  m'apparut  à  Thorizon  attristé-cette  At- 
lantide albigeoise,  délicieuse  et  funèbre,  sou- 
riant dans  la  mort,  coiiiUne  une  vierge  étran- 
glée à  son  premier  amour,  et  reposant  depuis 
six  cents  ans  dans  son  linceul  d'oubli  et  dans 
le  vague  brouillard  des  siècles.  Comme  messire 
Gauthier  de  Manny,  refroumnt  le  tumbeî  de 
son  père,  je  découvrais  la  sépulture  des  ancê- 
tres, et  je  crus  mourir  de  saisissement'. 

Je  me  suis  arrêté  vers  l'an  1000,  l'heure  la 

1.  FroÎAsard. 
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plus  obscure  du  monde,  et  seul  dans  oeite  nuit, 
à  la  lueur  des  bûchers,  des  glaives  et  de  la  fou- 
dre, j'ai  construit,  sur  cet  énorme  écueil  des 
temps,  la  nécropole  de  l'Aquitaine.  C'est  la 
façade  cyclopéenne  de  yotre  monument,  avec 
ses  propylées  gothiques,  ses  jjropugnacula 
barbares.  C'est  une  œuvre  de  divers  ftges  ; 
quelque  chose  de  semblable  à  la  vieille  Carcas- 
sonne  ;  un  amas  incohérent  et  ravagé  de  por- 
tiques romans,  de  crénelures  byzantines,  de 
mâchicoulis  mauresques,  et  d'arabesques  du 
désert  et  de  l'Orient.  L'œuvre  doit  refléter  les 
climats  et  les  siècles. 

Cette  histoire  renferme  une  Gtonèse,  une 

Iliade,  un  martyrologe.  Un  volume  de  mœurs 
chevaleresques,  deux  de  croisades  et  de  ba- 
tailles, trois  de  proscriptions,  de  tortures  et 
de  martyres.  Le  sujet  est  magnifique;  c'est 
l'épisode  le  plus  pathétique  du  moyen  âge. 
Mais  que  Texécution  diffère,  hélas!  de  l'idéal 
rêvé!  La  matière  manque,  la  main  fait  défaut. 
Je  n'ai  pu  construire  qu'en  mâchefer,  qu'en 
marbre  noir  et  sanglant  des  Pyrénées,  et  je 
rêvais  le  monument  en  airain  splendide  de  ' 
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Gorinthe.  Si  j 'avais  pu  le  couler  en  bronze, 

-la  Genèse  aux  figures  colossales  en  formerait 
le  piédestal  massif,  angulé  des  quatre  spiiinx 
du  char  de  Jéhova.  Leurs  ailes  supporteraient 
TEpopée,  le  fût  d'airain  tordu,  où  se  déroule 
la  spirale  ascendante  des  batailles  du  Para- 
clet.  Le  Martyrologe,  enfin,  en  serait  le  char 
piteau  de  feu,  et  sur  la  nuée  tonnante,  calme 
et  serein,  siégerait  le  Ghrist,  le  céleste  trioni*' 
phateur. 


Nap.  Pbtrat. 
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L'Aquitaine  est  le  vaste  territoire  compris  entre  la 
Loire,  les  Alpes ,  la  Méditerranée,  les  I^énées  et 

l'Océan.  Charlemagne  y  ajouta  la  marche  de  l'Êbre, 
le  royaume  romanesque  de  Lampagie.  Aquitania  est 
probablement  la  traduction  latine  du  nom  ibère  Sa- 
-via,  Sabaudia,  Sabartésia.  La  souche  antique  du  peu- 
ple aquitain  sont  les  Askes,  Gaskes,  Euscariens*. 
Deux  mille  ans  avant  le  Christ ,  ils  partent  de  THi- 
malaya.  Le  Caucase,  l'Ida,  le  Taurus,  le  Liban, 
l'Atlas  sont  les  jalons  de  granit  de  leur  migration 
vers  rOccîdent.  La  Bible  nous  indique  leur  patriar- 
che Askénas ,  fils  de  Gomer,  petit-fils  de  Japhet*. 
L'Iliade  nous  parle  d'un  antre  Askénas,  le  héros  As* 
canios'.  L'Ascanie  était  une  alliée  de  Troie.  Llbérie, 

1.  AakM,  Eskes,  Euskcs,  Osket,  Volikei,  CtaïqiMf,' Vamoiui, 

Vaccéens,  peuples  d«  la  Vasconia. 

2.  Genèse  X,  3. 

3.  Uiade  II,  t.  86â. 


X  rHËLlMil^AlRl:.S. 

rAscanie  forent  leur  terre,  Ascalon  fat  leur  ville» 
Askéra  leur  déesse.  Be  l'Atlas,  ils  enyahirent  TEs- 
pagne,  l'Ibérie  de  TOccident.  Des  Pyrénées,  ils  débor- 
dèrent sur  l'Aquitaine,  Tltalie,  la  Oanle,  les  Iles  de 

la  Méditerranée  et  de  l'Océan.  L'Irlande  est  une  Ibé- 
rie,  et  l'Ecosse  une  Ascanie  du  Nord.  Ils  nomment 
Albion,  la  maritime.  En  Italie,  Ascanios,  sur  la 
bauge  de  la  laie  druidique,  fonde  Albe,  mère  de 
Rome.  Mais  déjà  Gascus,  ûls  des  Volcans,  habite 
les  cavernes  de  l'Aventio,  et  combat  Hercule,  ravis- 
seur des  Vaches  ibèraK  Les  Askes  sont  adorateurs  du 
feu  du  soleil.  Le  rite  héliaque  les  conduit  au  culte 
du  Verbe  et  de  TEsprit.  Leur  christianisme;  comme 
leur  sabéisme,  est  sans  sacerdoce  officiel.  Le  père  est 
le  prêtre,  le  patriarche  est  le  pontife.  Point  de  théo- 
cratie. 

Vers  le  rv*  siècle,  et  par  le  même  chemin  des  Askes, 
arriva  Marc]  de  Memphis,  avec  le  culte  de  l'Esprit 

qui  suivait  le  char  du  soleil  -.  Marcos  était  un  alexan- 
drin, un  descendant  d'Origène.  Il  remontait  jusqu'aux 
sept  Églises  dAsie.  Son  patriarche  était  Jean  de  Patli- 
mos,  ei  aussi  Barthélemi,  apôtre  de  la  Perse  et  de 
l'Inde.  Sa  secte  était  l'Église  du  Mani  (Mens)  et  de 
la  Connaissance  (Gnosis),  rEglise  de  l'Esprit,  de  l'A- 
mour, du  Paraclet,  un  rameau  pur  ou  épuré  de  la 
grande  forêt  du  gnosticisme  et  du  manichéisme,  ces 
jungles  théologiques  de  llndus  et  du  Gange. 
•  Marc  de  Memphis  porta  sa  doctrine  en  Espagne. 

1.  Enéide  VITI,  Coons,  Gasciw,  diaprés  Varron. 
8.  Solpiee  Sévère.  Htfl.  saerat  II,  46-51. 
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Priflcillieii  d'Avila  la  transmit  à  rAqnitaioe.  PrisoiU 
lien,  accusé  par  Idaz  et  Didaz,  deux  érèques  intrU 
gants,  fut  décapité  par  le  tyran  Maxime.  Sa  mémoire 
fut  défendue  par  Martin  de  Tours,  et  ses  cendres  ra* 

menées  triomphalement,  au  milieu  des  prières  et  des 
cantiques,  en  Espaç^ne. 

Pendant  que  Marc  de  Memphis  paraissait  en  Espa- 
gne, Léon  de  Rome  surgissait  en  Italie.  Léon  se  disait 
fils  de  saint  Paul,  comme  Marc  ûls  de  saint  Jean. 
Marc  et  Léon  sem])]ent  un  peu  légendaires,  mais  Vi- 
gilance et  Prisciilien  sont  parfaitement  historiques. 
Vigilance  de  Galigurris  visite  Tltalie,  la  Palestine, 
rÉgjrpte,  a  des  rapports  avec  Sulpice  Sévère,  Paulin 
de  Mole,  saint  Jéréme,  Exsupère  de  Tojaloase,  et 
pr^he  sa  réforme  panlinienneet  biblique  dans  les  Pjr* 
rénées*.  Il  disparait  dans  l'insurrection  des  Ba- 
gaudes,  dont  il  fut  probablement  le  tribun  sauvage. 
Prudence,  son  corapatrioto,  semble  avoir  entonné  la 
Marseillaise  des  classes  serviles  souievées  par  ce  Spar- 
tacus  de  r£vangile. 

Generosa  Christi  sccta  nobilitat  virus  ! 
Cui  qoÎBqne  servit  iile  Tere  est  nobilis  ^  l 

Vigilance  et  Prisciilien  disparaissent,  mais  leurj 
Églises  se  maintiennent  sous  les  barbares.  Elles  s'ac« 
croissent  de  la  ruine  des  Groths  et  deviennent  l'âme 
religieuse  des  Pyrénéens.  Elles  s'incarnent  dans  les 

1.  Histoire  de  Vigilance. 

2.  Aurel.  Prud.  carm.  L'Égliae  généi  etise  dl  Cblift  «ABOblit 
les  hommes!  Qui  le  sert  est  miment. noble  1 
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Jaounas  *  cantabres  de  Toulouse,  luttent  contre  Ghar- 
lemagne,  yainquent  à  Roncevaux,  et  empêchent  pen- 
dant cinq  cents  ans  les  évêques  carlovingiens  de  s'é- 
tablir au  pied  des  Pjrrénées    Il  y  eut  donc  une  guerre 
des  Albigeois  contre  le  César  gallo-romain.  En  l'an 
1000,  eUes  existent  encore  et  figurent  le  priscillia- 
jiisme  sur  les  bûchers  d'Orléans  avec  Lisois  (1008), 
le  yigilantianisme  avec  Gandolfe  au  synode  d'Arras 
(1025).  Leurs  chefs  paraissent  toujours  par  couples  : 
Vigilance  et  Priscillien,  Gandolfe  et  Lisois,  et  plus 
tard  Valdo  et  Nicétas.  Ils  ne  sont  unis  que  dans  la 
guerre  ;  ils  conservent  leurs  généalogies.  L'un  vient 
de  Patbmos,  l'autre  jaillit  de  Jérusalem.  Tous  les 
deux  sont  unanimes  contre  Rome.  Ce  sont  deux 
fleuyes  distincts  et  fraternels ,  deux  sources  congé- 
nères de  la  Réformation  du  xvi*  siècle.  Ainsi  l'Eu* 
phrate  et  le  Tigre  descendent  des  mêmes  montagnes, 
se  mêlent  dans  un  lit  immense,  et  comme  à  leur  ber-. 
ceau,  se  séparent  encore,  pour  multiplier  la  fertilité, 
près  de  leur  tombeau,  et  se  perdent  l'un  dans  les  sa- 
bles d'or  de  Havila,  l'autre  parmi  les  perles  de  l'océau 
Indien. 

Au  siècle,  Talbigéisme  oriental  reçut  un  affluent 
arménien,  mais  moins  dualiste  encore  que  l'alexan- 
drin. C'était  un  rameau  viril  et  belliqueux  du  ma- 
néisme  scythe.  Cent  mille  avaient  péri  par  les  persé- 
cutions de  rimpératrice  Tbéodora.  Ils  s'insurgèrent 
enfin  sous  le  commandement  de  Pablos,  une  sorte  de 

1.  Seignetir,  dief  des  Basque;;. 

îd.  M.  Drapeyron.  -Joanud  des  Savante.  1878. 


L  iyiii^cd  by  Google 


PHÉLIUINAIRES.  Xlll 

Slave  Ziska.  Cest  de  ce  grand  TieiUard,  à  la  fois  polé- 
marqae  et  prophète,  qu'ils  s'appelèrent  pablloiens  ou 
paoliciens.  Ces  montagnards  soutinrent  de  longaes  et 

sanglantes  guerres  contre  l'empire  d'Orient.  Ils  res- 
tèrent vainqueurs  et  leurs  chefs  armés  montèrent  sur 
le  trône  impérial.  Léon  l'Isaurien  et  Léon  l'Armé- 
nien tentèrent  une  réformation  de  ritlolàtrie  byzan- 
tine*. Ils  appelèrent  les  pauliciens  du  Caucase  et  du 
Tauras.  C'est  la  révolution  iconoclaste.  Ils  ne  ton* 
chèrent  pas  au  dogme  de  Nicée.  Le  bronze  et  la  pierre 
étaient  la  liturgie  du  siècle.  Les  patriarches  de  Rome 
et  de  Gonstantinople  se  déclarèrent  pour  cet  olympe. 
Ils  anathématisèrent  les  généreux  Césars  et  flétrirent 
Constantin  du  surnom  de  Copronyme,  sans  doute 
parce  qu'il  avait  voulu  nettoyer  les  étables  de  leur 
Panthéon.  Les  pauliciens  proscrits  se  réfugièrent  en 
Sicile  et  sur  le  Rhodope.  Par  le  Danube  et  l'Adriati- 
que, ils  envahirent  l'Occident.  Toulouse  devint  leur 
métropole.  Après  Gonstantinople,  ils  venaient  réfor- 
mer Home. 

» 

'Mais  peut-être  l'albigéisme  a-t*il  trouvé  sur  le  sol 
aquitain  de  vieilles  semences  de  manichéisme  anté- 
rieures à  Marcosetà  Pablos.  Il  faudrait  savoir  d'a- 
bord si  Manès  était  manichéen.  Pour  cette  question, 

nous  renvoyons  au  savant  Beausobre.  Disons  seule- 
ment que  la  Perse  a  toujours  été  mystique,  et  qu'elle  a 
modifié  dans  ce  sens  le  christianisme  d'abord,  et  puis  le 
mahométisme.  Que  les  surnoms  de  Curbicus,  en  sy- 


1.  Paparrigopoolo, HUt.  delà elvilis.  HaUsn.  IV,  183. 
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riaque  Manachem ,  en  grec  Manichéei  expriment  son 

apostolat  oriental ,  et  qu'ils  signifient  l'Envoyé  du 
Mani  ou  de  l'Esprit*,  L'Hsprit  un,  unique,  unÎTersel 
est  le  Dieu  de  Manes.  D'où  Manès  aurait-il  tiré  son 
dualisme  absolu?  Ce  n'est  pas  de  l'Inde  panthéisti- 
que,  ni  de  Zoroastre,  ni  de  Moïse,  ni  de  Platon,  ni  de 
Plotin.  Or,  Manès  est  alexandrin,  le  plus  grand  des 
alexandrÎBB,  une  sorte  d'Alexandre  asiatique  tentant 
la  fusion,  la  synthèse  de  rOrient  et  de  l'Occident.  Au 
siècle  de  Manès,  Tesprit  humain,  après  quatre  mille 
ansi  sorti  de  l'Unité,  rentre  dans  l'Unité.  n«v  EvI 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'alhigéisme  est  donc  un  rameau 
de  rÉglise  de  Mani  ou  du  Paraclet.  Marc  de  Memphis 

et  Pablos  d'Arménie  ne  sont  point  disciples  de  Manès. 
Ils  sont  pourtant  congénères  du  grand  hérésiarque 
chaldéen.  Laur  fonds  commun  est  panthéistique.  Ils 
sont  de  grande  race  et  tiennent,  l'alexandrin  à  la  plus 
transcendante  théosophie  du  monde  grec,  l'Asiatique 
aux  plus  vastes  synthèses  religieuses  du  monde  indien, 
lisent  dépouillé  leur  costume  oriental,  la  robeétoilée, 
le  nimbe  zodiacal.  Ils  sont  réformés  et  réformateurs. 
Pablos  revêt  la  cuirasse  et  le  casque,  et  va  produire 
la  merveilleuse  chevalerie  du  Paraclet. 

Toulouse  est  la  ville  sainte,  et  cependant  la  cité 
mundine^  ne  donnera  pas  son  nom  au  eatharisme 

1.  Mani,  en  Zend,  Mens,  spiritua,  de  ]àMfliiè8,Maikio]iée  Mani 
iX«.  Manès  est  nne  flgare  à  refoire. 

2.  DimiiMitif  de  munda,  pore. 


L  iyui^ed  by  Googlc 


PBttLIHIMAIRSS. 


XV 


aquitain.  Cet  honneur  appartiendra  à  une  bourgade 
obscure,  Albi,  Albiga.  Son  nom  dérive  d'Alba,  mot 
ibère  qui  signifie  eau^.  Aquitania  est  donc  la  traduc- 
tion parfaitement  exacte  dWlbigàium,  l'Albi;:ès.  Saba, 
qui  a  le  même  sens,  détermine  la  circonscription  de 
l'Aquitaine»  £ile  comprenait  le  Sabès  en' Gascogne,  le 
Sabartés,  pays  de  Foix,  et  la  Sabaudia,  la  Savoie.  Sei 
frontières  naturelles  étaient  donc  les  Alpes,  les  Py- 
rénées, la  Loire,  la  Méditerranée  et  TOcéan. 

Les  Romains,  qui  avaient  si  bien  traduit  le  nom 
d'Albi,  trouvèrent  apparemment  plus  beau  de  le  faire 
dériver  de  l'Aurore.  Ils  lui  consacrèrent  un  temple 
d*ApolIon.  C'était  probablement  l'ancien  sanctuaire 
d'Abellio  ou  de  lîaal.  Abellion  est  la  forme  pliénico- 
crétoise  du  nom  du  soleil,  Baal-ApoUon.  De  sorte  que, 
païens  ou  cbrétiens,  les  Albigenses  pratiquèrent  le 
culte  de  la  purification,  le  double  baptême  de  i'eau  et 
du  feu.  La  ville  est  antique,  mais  ce  n'est  qu*au 
zii*  siècle  qu'elle  réalise  son  nom  prophétique,  et  de- 
vient la  Genève  de  la  Bible  et  du  Paraclet.  Elle  fut 
alors  aussi  la  métropole  de  la  musique  et  de  la  poésie. 
En  quittant  Apollon,  elle  conserva  le  soldl  dans  ses 
armes,  et  prit  pour  patronne  Cécile,  l'harmonieuse 
Egyptienne.  Saint  Amet,  Amans,  Amador,  le  compa- 
gnon céleste  de  Cécile,  tient  aussi  une  harpe;  et  voilà 
déjà  les  symboles  gloriiiés  des  ménestrels  et  de 
Tempire  d'Amour.  ^ 

Les  Albigeois  devenus  chrétiens  se  divisèrent  :  les 
uns  adorèrent  le  Verbe  imeartU,  et  les  autres  r£sprit, 
l'Amour  ineorporeL  II  j  eut  des  Albigeois  léonistes  on 

i.  Âva,  Sata,  Soa,  Alba  et  Anda,  aaa,  flaava. 


I 


XVI  PRÉLIMINAIRES. 

d'Occident,  et  des  Albigeois  catharistes  ou  d'Orient  : 
les  disciples  de  saint  Paul  et  les  sectateurs  de  saint 
Jean.  Ils  étaient  distincts  mais  unis  contre  les  adeptes 
dominateurs  de  saint  Pierre,  c'est-à-dire  de  TÉglise 
impériale  ou  théocratique  de  Rome.  Les  dissidents 
représentaient  le  génie  yÎTace  de  la  race  ibère,  l'in- 
dépendance mal  domptée  des  Gantabres*  Le  catholi- 
cisme correspondait  à  Timpérium  latin,  au  césarisme 
olympien.  Aibi  donc  est  la  Tille  ibère;  le  camp  romain 
qui  l'assiégea,  c'est  Castres,  consacrée  à  saint  Vin- 
cent (Victor  et  Vinctor)*.  L'histoire  doit  tenir  compte 
de  cet  éloquent  synibolisme. 

Cette  histoire,  dans  son  dualisme  radical,  est  néan- 
moins de  la  plus  [indissoluble  unité.  Les  deux  gaves 
coulent  dans  le  même  lit,  mêlés  mais  ne  confondant 
pas  leurs  eaux,  comme  le  Tarn  et  le  Tesco,  devant  Mon- 
tauban,  après  |un  orage.  Elle  forme  une  série  d'é- 
popées théologiqnes.  Le  catharisme  lui  donne  un  re* 
flet  de  rinde.  On  dirait  le  Ramayana  de  TOccident. 
Une  guirlande  de  femmes  rayissantes,  Lampagie 
d'Aquitaine,  Esclarmonde  de  Foix,  Alazals  de  Car- 
cassonne,  India  d'Alep,  Mélissende  de  Tripoli,  ser- 
pentent, comme  les  ileurs  du  martyre,  à  travers 
l'horreur  des  bûchers  et  des  batailles.  India  et  Mélis- 
sende de  Toulouse  sont  les  types  de  la  Glorinde  et  de 
l'Erminie  du  Tasse. 


CSes  princesses,  héroïnes  de  ballade  et  d'épopée,  en- 
trent pour  la  première  fois  dans,  l'histoire.  Elles 

1.  Yflinqiitnr  6t  «ndiatneiir. 
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pr«^nnpnt  place  à  côté  de  leurs  frères,  îes  paladins  de 
l'Esprit,  les  clu'valiers  du  Consolateur.  Qui  connaît 
le  comte  Raraon-Roger  de  Foix,  le  Roland  cathare? 
et  ses  deux  âls,  Roger  Bernard,  dit  le  Grand,  et 
Loup,  le  Taillant  et  1»>  pieux?  Ces  trois  guerriers  ont 
pourtant  reçu,  sans  fléchir,  sur  le  tranchant  de  leur 
épée,  le  choc  da  cent  croisades,  exterminé  un  mil- 
lion de  barbares.  Guilhem  de  Nogaret  est  célèbre; 
mais  qni  connaît  Gui  de  Cap  de  Porc,  le  grand  légiste, 
rayocat  chevaleresque  de  la  patrie  roman**  devant  les 
conciles,  et  Bernard  Délicios,  le  dernier  orateur,  con-- 
solateur  de  l'infortune  aljjigeoise?  ElNicétas,  et  Gau- 
célis,  et  Guilhabort  de  Castres?  Et  Ramon  de  Peyrela, 
et  Pit  rre-Koger  de  Mirepoix,  et  I^crtran  de  la  Bacca- 
laria  ?  Et  les  deux  asiles  patriotiques  de  Montségur 
et  de  Castelbon  ?  Et  les  longs  siècles  obscurs  et  silen- 
cieux du  martyre  I  On  connaît  à  peu  près  la  Croisade, 
on  ne  soupçonne  qu'à  d^-mi  la  Genèse,  on  ignore  obso- 
lument  le  Martyrologe^.  St  leurs  tronçons  disloqués 
sont  pour  la  première  fois  fondus  dans  la  masse  par- 
faitement compacte  d'une  vaste,  multiple  et  indisso- 
luble narration  historique* 

Cette  histoire,  en  efiet,  renferme,  diiitiactâ  et  cou- 
fondus,  trois  vastes  récits  : 
Une  Genèse, 
Une  Iliade, 

Un  Martj^fuiuge. 

1«  Le  martyrologe  a  été  publié  et  forme  la  Moonde  partie  d« 
PAutoiri  d$ê  Albtgtots, 

b 
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Dans  la  Genèse,  je  dirai  les  origines  de  la  race,  de 
la  doctrine  et  de  la  guerre;  la  renaissance  poétique, 
la  réformation  religieuse,  la  civilisation  chevaleres- 
que ;  les  cours  d*amour,  les  synodes  hérétiques,  les 
conciles  .catholiques,  les  controverses  catholico-albi- 
géîstes  ;  et  cette  lutte,  toujours  vaincue,  toujours 
renaissante,  de  la  jeune  Aiiuitaine,  fille  de  la  répu- 
blique romaine,  contre  Rome  théocratique,  héritière 
du  despotisme  impérial  et  d'un  césarîsme  olympien. 

Dans  riUade,  je  raconterai  les  héros  et  les  rois,  les 

paladins  de  TA^uitaine,  les  barons  des  châteaux,  les 
consuls  des  cités,  les  peuples  des  bourcrs,  les  pâtres 
des  déserts  ;  les  guerriers  armés  pour  la  défense  de 
la  patrie  et  de  l'esprit  humain,  et  les  fanfares  des 
troubadours,  clairons  retentissants  de  la  guerre 
sainte.  Rome  déchaînant  la  croisade  ;  ses  hordes  de 
truands  ameutées  par  les  évêques  ;  Tost  immense  de 
la  croix  commandé  par  un  légat  du  Vatican.  L'inva- 
sion victorieuse  pendant  sept  ans  ;  la  prise  de  Tou- 
louse et  la  conquête  des  États  pyrénéens  ;  l'usurpation 
sanctionnée  par  le  quatrième  concile  de  Latran. 
Rome  distribuant  sa  proie  à  ses  limier».  Montségur 
et  Castelbon,  les  deux  seuls  repaires  inviolés  du  lion 
ibère.  Retour  des  princes  exilés,  soulèvement  des 
peuples,  reprise  pied  à  pied,  et  pendant  sept  ans  en- 
core, du  soi  aquitain;*  la  patrie  romane  enfin  recon- 
quise, mais  épuisée  de  sang  par  quinze  ans*  de  guerre, 
frappée  mortellement  au  cœur,  et  tombant,  couronnée 
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de  fleurs,  des  fêtes  de  sou  triomphe,  3ur  le  lit  de 
lauriers  sanglants  de  son  tombeau. 

Dans  le  Martyrologe  enfin,  je  montrerai  l'I  nquisition 
succédant  à  la  Croisade.  Mais  qui  donnera  maintenant 
à  l'historien  une  voix  de  ter,  une  àme  de  bronze  pour 
raconter  cette  torture  séculaire  d'un  peuple,  les 
archers,  les  geôliers,  les  délateurs,  les  bourreaux; 
les  prisons  remplies,  lés  cayernes  peuplées,  les  tom- 
beaux vides  :  les  bûchers  f dévorant  les  morts,  dévo- 
rant les  vivants,  dévorant  les  vivants  et  les  morts; 
les  chasses  à  l'homme  dans  les  déserts;  un  peu- 
ple traqué  par  les  chiens.  Les  cendres  des  saints 
jetées  anx  vents,  les  mémoires  des  héros  à  Toubll, 
leurs  tombes  elles-mêmes  au  néant,  les  vertus  dans 
l'enfer,  et,  chose  plus  horrible  encore,  le  crime  glo- 
rifié dans  le  ciel;  et  tout,  ciel,  terre,  enfer,  retombé 
dans  le  chaos,  et  Tâme  ne  sachant  où  retrouver  son 
Dieu. 

Certes,  nous  ne  méconnaissons  pas  la  grandeur, 
rénormité  de  Rome,  non  plus  que  celle  de  Babjlone. 

La  Rome  des  papes  est  plus  étonnante  encore  que 
celle  des  C(}sars.  Virgile  a  prononcé  l'oracle  du  génie 
romulien  :  Tu  regere  imperium  populos^  Romanet  mé- 
mento. Cette  magistrature  du  genre  humaio,ce  vicaire 
du  Christ,  00  lieutenant  de  Dieu,  c'est  colossal, 
fantastique,  vertigineux. 

Mais  cette  Babel  que  1  denioni  fahri  onliro  repose 
sur  dlmmtnses  fictions.  Kom.e,  métropole  du  Christ, 
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fiction.  Pierre,  prince  des  apôtres,  fiction.  Mort  de 
saint  Pierre  à  Rome,  fiction.  Papes,  successeurs  de 
Pierre,  fiction.  Clefs  du  ciel  et  de  Tenfer  données  à 

Céphas,  fii'-tion.  Un  million  de  faillibilités  [produisant 
lïnfaillibilité  du  souverain  pontife,  fiction.  Et  toutes 
ces  fictions  pour  aboutir  à  un  despotisme  divin,  à  une 
théocratie.  Ces  nuages  sont  pleins  de  tonnerres. 

Bien  de  cela  n'est  dans  rÉvangtle.  Bien  plus,  c*est 
contraire  à  l'œuvre  du  Christ  qui  Tenait  substituer 
au  mécanisme  théocratique  le  règne  libre  et  libéra- 
teur (le  l'Esprit.  C'est  la  théocratie  juive  qui  crucifia 
le  Chri:<t,  c'est  la  théocratie  romaine  qui  crucifiera 
i'Bsprit  dans  tout  Tunivers. 

L'homme  qui  transporta  le  siège  du  christianisme 
de  Jérusalem  à  Borne  fit  une  œuvre  énorme,  colossale, 
mais  antichrétienne.  L'empire  romain  se  raoura.t.  On 
versa  TEvangile,  comme  une  liqueur  divine,  dans 
fson  cadavre  putréfié.  Et  le  monstre  revécut.  S'accou- 
plant  à  la  barbarie,  il  engendra  deux  jumeaux  :  le 
bjzantinisme  et  le  vaticanisme,  le  bas-empire  et  la 
théocratie  romaine.  ^ 

L'albigéisme  fut  la  pf'emière  grande  prote  station 
contre  cette  recrudescence  du  paganisme,  après  les 
siècles  de  fer  et  les  terreurs  de  ia  fin  du  monde. 

L'Aquitaine  est  la  Pologne  des  Capétiens,  mais  une 
Pologite  élégante,  ingénieuse,  poétique,  chevale- 
resque, amoureuse  de  Tidéal.  Les  lourds  Capétiens  la 
jugulèrent,  de  leur  glaive  de  plomb,  dans  sa  puberté 
virginale.  Son  trépas  adolescent  a  le  charme  de  la 
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rosefaachée  à  son  premier  matin,  de  l'hirondelle 
étouffée  par  le  serpent  à  son  premier  gazouillement, 

de  la  chevrette  égorgée  par  le  tigre  à  son  premier 
amour.  Elle  a  'a  grâce  tragique  de  la  fille  de  Jeuhté. 
Gomme  Théroiae  d'Israël,  elle  alla  pleurer  sa  virgi- 

* 

nité  sur  les  montagnes,  puis  elle  fit  magnifiquement 
les  apprêta  de  son  trépas,  elle  Toulut  mourir  en  guer- 
rière, elle  se  couronna  de  fleurs  et  s'enseyelit  sous  un 

million  de  cadavres. 

Or,  Israël  pleurait  tous  les  ans  la  vierge  de  Galaad. 
Il  est  juste  que  les  jeunes  démocraties  accordent  un 
*pieux  souvenir  à  cette  démocratie  chevaleresque,  à 
cette  fille  de  Jephté  des  nations.  La  France  moderne 
snrtotit  lui  doit  cette  lamentation  filiale.  La  mort  de 
l'Aquitaine  a  territorialenicnt  enfanté  la  France  féo- 
dale. Par  ses  légistes,  ses  orateurs,  ses  guerr  ers,  elle 
a  vivifié  politiquement  la  France  moderne.  Elle  a  légué 
à  la  nouvelle  Burope  la  Réformation  et  la  Révolution. 

Ce  sujet  m'était  réservé.  Je  l'avais  dans  le  sang, 
je  le  portais  dans  mon  cœur.  C'est  le  legs  sacré  des 
aïeux.  Je  n'hésitai  plus  quand  je  vis  mon  nom  rayon- 
ner sur  leur  nécrologe,  dans  un  nimbe  de  feu.  Je  me 
vis  entouré  de  leurs  fantômes.  Ils  me  disaient  en  gé* 
missant  :  «  Écrit  notre  histoire  f  GVst  un  pieux  devoir 
que  de  se  ressouvenir  des  niOits!  Lai->eras-tu  i.otre 
mémo  re  inconsolée,  nous  qui  fûmes  des  consola- 
teurs. Nul  récit  humain  n'est  plus  beau  entre  la  vi- 
sion de  Boanerge  et  révocation  d'Alighiéri.  »  Non, 
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répondais-je,  mais  où  trouverai-je  vos  souvenirs?  On 
connaît  à  peine  vos  combats.  On  a  balayé  jusquÀ  vos 
tambeaux.  Vos  écrits  ne  sont  plus  que  cendre.  Votre 
langue  est  condamnée,  yotre  mémoire  est  maudite,  et 
rien  ne.  reste  de  yoas  que  ce  que  Toubli  revomit  à 
Tenfer.  »  Et  les  voix  reprenaient  :  €  Le  Christ  seul  a 
les  clefs  de  la  vie  et  la  mort.  La  terre  parlera  ;  le  ciel 
déposera,  la  mer  rendra  ses  morts,  et  les  lacs  de  sang 
leurs  cadavres.  Prends  ta  plume  vengeresse  :  obéis  1  » 

J*obéis  au  commandement  paternel.  Alors  je  me 
mis  en  chemin  sur  les  traces  des  aïeux.  Je  visitai 
leurs  cités,  leurs  inanuirs,  leurs  sépulcres.  J  interro- 
geai moins  les  livrjs  que  les  grottes  et  les  forêts,  moins 
les  musées  et  les  bibliothèques  que  les  champs  de  ba- 
taille, moins  les  peuples  oublieux  que  la  terre  et  le 
ciel,  ces  incorruptibles  témoins.  J'ai  fermé  avec  hor- 
reur les  codes  humains  et  j'ai  demandé  à  Dieu  de 
feuilleter  uniquement  ses  registres  éternels.  De  sorte 
que  je  puis  dire,  comme  le  poète  toscan  :  Le  ciel  et 
la  terre  ont  mit  la  tnain  'à  ce  poème  eacré  qui  m'a  rendu 
maiffreti  longtemfn. 

Des  hommes  diversement  illustres  ont  salué  Tavè* 
nement  de  ces  héros  inconnus.  Citons  avant  tous 
M.  le  président  et  M.  le  secrétaire  de  la  Société  histo- 
rique du  protestantisme  français. 

M.  Jules  Bonnet  les  a  reçus  dans  le  Bulletin  comme 
des  devanciers  et  des  ancêtres  d'Orient. 

M.  le  professeur  Edouard  Sayous  a  fait  de  leur 
martyre  un  compte  rendu  chaleureux. 
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M.  Adolphe  Franc,  membre  de  l'Institut,  leur  a 
consacré  une  leçon  élo^ente  au  GoUège  de  Franco. 

M.  Paul  Boitean  tronye  que  leur  histoire  ressem- 
ble à  niïBlérutalm  délivrée,  mais  plus  farouche  et  plus 

archaïque.  (Journal  des  Débats,  1872.) 

M.  Albert  Réville  croit  que  Talbicréisme  est  la 
transition  des  hérésies  antiques  au  protestantisme 
moderne.  {Bmme  in  dew  Monéês,     mai  1874.) 

M.  Edgar  Quinet,  dans  son  dernier  ouvrage,  classe 
Tauteur  entre  Fauriel  et  Augustin  Thierry. 

M.  Guizot  me  dit  :  Vous  comblez  dans  l'histoire  de 
France  une  lacune  de  deux  siècles. 

Auguste  Fourès  enfin,  un  jeune  félibre  de  Carcas- 
sonne,  m'a  transmis  en  langue  romane  les  félicitations 
de  TAquitaine.  ■ 

• 

Le  oor,  le  cor  d^ameur  de  la  terre  natale 
.   Soupire  et  jette  aax  venta  des  fanfares  de  fer. 

Sa  plainte  se  répaad,  gran<le,  triste,  fatale. 

Sur  la  terre  et  les  mers,  dans  le  ciel,  dans  Tenfer. 

L'ouragan  merveiUeu:^  roule,  et  sa  force  est  telle 
Qn^elle  ément  toute  ehair,  même  les  durs  granits, 
Même  les  tombeaux  sourde.  0  Patrie  immortelle. 
Mère  Occitania,  revois  tes  grands  bannis  1 

Mais  (jni  donc  cnÛo  ainsi  ta  fulpuranto  trompe? 
Toi  vieillard,  blauc  aïeul,  toi  qui  conduis  lu  pompe 
Des  morts  sortis  de  l'ombre  et  de  l'embrasement. 

Tu  réunis  en  toi.  Voyant  de  nos  désa&tres, 
Guillaume  de  Tudolle  et  riuillabert  de  CastreiS, 
Le  pontife  cathare  et  l'iiom6i*e  roman. 
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Hérodote  d'Haticarnasse  a  dédié  son  histoire  aux 

neuf  Musos.  Jo  n'ai  conservé  que  trois  de  ces  Vierg«^s 
sévères,  la  Vérité,  la  Justice  et  l'Amour,  filles  du 
Christ.  Ët  maintenant  que  ces  divines  sœurs  m'ou- 
vrent la  barrière  et  que  l'aigle  de  Pathmos  et  la 
colombe  de  TBsprit  volent  devant  mes  pas,  et  dissi- 
pent de  leur  aile  lumineuse,  les  ténèbres  de  mon 
chemin  *. 

1.  Dans  U  langue  romane  Vo  a  Taccent  de  Ton.  Ainsi  ToloBa» 
Toulouse.  L'ii  devant  1  et  n  mouille  ces  demt  consonnes.  Ainsi 
batalha,  bataille,  Perpihan,  Perpignan.  L*;  grec  est  inconnu  ; 
on  n*emptoie  que  Vi  simple.  Ainsi  Peirella,  Peirotta,  L*jne  date 
que  da-xvi*  siècle. 
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CHAPITRE  PREMIER 

L*AqiiHiliia.       MaiioïkB  d«  ToolooM  «t  d«  BaroêloM.  — 
DjDMlÎM  à»  Whmm  tt  d'Angleterre. 

An  XII*  siècle,  les  Pyrénées  formaient  l'épine 
dorsale  d'un  vaste  tf^rritoire  borné,  entre  l'Ebre  et 
la  Loire,  parla  Méditerranée,  les  Alpes  et  TOcéan. 
Au  sud  de  TEbre,  c'était  l'Espagne  à  demi  sar- 
rasine  ;  au  nord  de  la  Loire,  c'était  la  France  encore 
à  demi  gauloise  et  germanique.  Entre  la  France  et 
rESspagne,  c'était  L' Aquitaine  de  GharJemagne  ar« 
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nushée  par  le  César  franç  aux  jaoniias^  de  Toulouse 
et  aux  califes  de  Ciordoue* 

Le  royanme  carlayiogien  du  Midi  ne  dura  guère 
plas  que  la  domination  mérovingienne,  à  peine  un 

siècle;  et  l'Aquitaine  reconstitue  une  troisième  fois 
son  indépendance  sous  un  clief  indigène,  un  descen- 
dant peut-être  du  puissant  Ailur^  et  de  Tinfortuné 
Goaifer.  Rainulfe  règne  dans  Poitiers,  sa  métro- 
pole, mais  son  royaume,  que  le  temps  ne  put  con- 
solider,  se  brisa  bientôt  sous  le  choc  de  la  barbarie 
normande,  et  ses  débris  formèrent  autant  de  comtés 
correspondants  aux  anciennes  eirconscriptions  des 
provinces  romaines.  Il  se  forma  neuf  souverainetés 
principales  :  au  nord,  le  Poitou^  FAuTergne»  le 
Danphiné;  au  centre,  la  Provence,  Toulouse,  le 
Béarn  ;  au  sud ,  la  •  Catalogne ,  FAragon  et  la 
Navarre.  Ces  neufs  États  par  la  consanguinité  des 
princes  et  par  l'iJentité  du  génie,  composaient  une 
confédération  romane,  une  espèce  de  république  féo- 
dale qui  tendait  à  se  reconstituer  dans  Tunité  sous 

.  le  sceptre  d'une  quatrième  dynastie  ibéro-gothique. 
Deux  maisons  s'élevaient  au-dessus  de  ces  dy- 

.  nasties  méridionales,  celles  de  Toulouse  et  de  Bar- 
celonne.  Sur  le  versant  septentrional  des  Pyrénées, 
régnait  le  puissant  comte  de  Toulouse,  le  chef  de 
sa  race  se  nommait  Chursio  ou  Hursio,  modifica- 
tion latine  du  nom  ibère  Ursus,  ours;  ou  du  nom 
germanique  Hors,  cheval,  guerriers  symboles.  Son 
domaine  primitif  .était  la  marche  de  Golhie.  Ainsi  la 

1.  Chef  basque,  prince  cantabre. 

2.  BoidA,  Ane  on  rm  d'AqnitaiiM. 
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noe  «t  la  lem  rattaehent  de  eonoert  m  illiatioii 
ibéro-teatomie  ans  sondMS  antiques  de  Ooaifer  et 
d'Âlarie.  Les  deseendanls  d'Ursio  ayaient  progrès- 

sirement  réuni  tout  le  territoire  limité  par  les  Alpes, 
la  Durance,  la  Dordogne,  les  Pyrénées  jusqu'aux  lan- 
des de  Gascogne ,  dont  les  forêts  de  pins  le  séparaient 
de  rOcéan.  Bamon  de  Saint-Gélis  ou  Gili,  son  qua- 
torzième successeur,  s'allia  par  ses  divers  mariages 
aux  maisons  régnantes  de  Provence,  de  Sicile  et  de 
Gastille»  qu'il  égalait  en  puissance.  Guerrier  valeu- 
Feux  et  politique  habile,  il  fut  le  chef  d'une  de  ces 
armées  de  pMerins  qui,  après  le  concile  de  Gler- 
mont»  marcliàrent  a  la  déUTrance  du  Saint-Sépnl- 
ère.  H  disputa  à  Godefroi  de  Bouilloula  couronne  de 
Jérusalem,  et  fonda  en  Orient,  où  il  aTsit  ûdt  rasa 
de  mourir,  la  principauté  de  Tripoli,  sur  les  radnes 
du  Liban.  Ses  deux  iils  se  partagèrent  l'héritage 
paternel.  Bertran,  né  dans  la  Gaule,  alla  régner  en 
Orient,  et  Alphonse,  né  en  Orient,  vint  régner  dans 
la  Gaule.  Ce  prince  qui  portait  les  titres  de  comte  de 
Toulouse,  marquis  de  Provence,  duc  de  Narbonne, 
était  reconnu  pour  suzerain  par  les  puissants  comtes 
et  vicomtes  de  Garcassonne,  de  Montpellier,  deNar^ 
bonne,  de  Foiz,  de  Gommenge  et  même  de  Béani, 
bien  que  ce  dernier  prétendit  ne  relever  que 
de  Dieu.  Les  quatre  comtes  qui  rèmpUssent  le 
in*  siède  représentent  chacun  un  principe^  un  pro- 
grès social.  Ramon  IV  personnifie  rhérolime  et  la 
gl<Hre  cheyaleresque  ;  Alphonse,  la  liberté  commu- 
nale et  l'autorité  consulaire  unie  au  pouvoir  féodal; 
Ramon  V,  la  poésie  et  les  arts  dont  son  règne  fut 
Tàge  d'or;  Bamon  VI,  la  Itbecté  religieuse,  la  so- 
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oiabilité,  le  commerce  auquel  il  donnera  on  centre 
dans  Beaucaire,  ce  bazar  de  TOccident  ^. 

Tel  était  le  puissant  prince  qui  régnait  snr  le  ver- 
sant septentrional  des  Pyrénées.  Le  versant  méri- 
dional relevait  de  la  maison  d'Aragon  »  dont  les 
origines  se  perdent  dans  la  nnit  des  antiquités  can- 
tabr^.  Inigo-Arista,  comte  de  Bigorre,  issu  proba- 
blement de  Loup,  Jaouna  des  Basques,  le  vainqueur 
de  Roland  à  Roricevaux,  est  le  huitième  aïeul  de 
Sanche  le  Grand,  qui  partagea  son  rujauiue  entre 
ses  trois  fils,  et  fut  la  souche  commune  des  rois  de 
Castille,  de  Navarre  et  d'Aragon.  L'infante  Peyro- 
nelia,  héritière  de  Raroiro  II,  dit  le  Moine,  trans- 
féra le  royaume  d'Aragon  .dans  la  maison  de  Barce- 
lone, par  son  mariage  avec  Ramon,  petit-ûls  de 
Ramon-Bérenger  l^^.  Ramon-Bérenger  II,  comte  de 
Barcelone,  et  Alfonse-Jourdan,  oomte  de  Tou- 
louse, le  premier  du  chef  de  sa  femme  Dolça,  le  se- 
cond comme  héritier  d'Êmma,  son  aïeule»  deux  in- 
fantes de  la  maison  de  Provence,  se  partagèrent 
cette  province,  divisée  par  la  Durance.  Alphonse 
eut  le  novdj  Béreuger  le  midi  et  chacun  une  moitié 
d'Avignon.  Ces  comtes  de  Provence,  de  Toulouse, 
de  Barcelone,  ennemis  des  Francs,  étaient  vraisem- 
blablement, comme  leur  nom  l'indlcjne,  d'origine 
ibéro-gothe,  et  leurs  domaines  étaient  mêlés  comme 
les  races  et  les  génies  de  leurs  peuples.  Outre  TA  - 
ragon  et  la  Catalogne,  la  maison  de  Barcelone,  à 
cheval  sur  les  Pyrénées,  rér.uissait  sous  son  sceptre, 
sur  le  versant  méridional,  les  comtés  d'Urgel,  d'Kiu- 

1.  Dom  Vtinette.  —  Du  M4g«. 
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parias,  de  Cerdagne  et  de  Bdzalu;  et  sar  le  revers 
septentrional,  le  Gévandan,  la  vicomté  de  Carlad, 
dans  le  Roaergne,  et  revendiqaait  la  saserainetô, 
aa  moins  partielle,  de  Foiz  et  de  Garcassonne.  Elle 
possédait  encore  en  deçà  des  monts,  le  Ronssillon, 
et  bientôt  par  l'adjonetion  de  Montpellier,  son  pou- 
voir allait  8'éteiidre,  sans  interraption,  depuis  les 
bouches  de  l'Èbre  jusqu'à  Tembouchure  du  Var. 
Bientôt  s'étendant  encore  le  long  des  mers,  à  Test 
en  Sicile,  à  l'ouest  à  Valence  et  aux  îles  Baléares, 
l'Aragon  allait  envelopper  de  ses  longs  bras,  tel 
qu'un  immense  dragon  des  vagues,  tout  le  bassio 
occidental  de  la  Méditerranée.  Les  comtes  de  Tou- 
louse, seigneurs  du  Vivarais,  s'adjoignaient  par  un 
mariage  le  Dauphiné,  jetaient  un  de  leurs  rameaux 
par  les  sires  de  Comborn,  dans  le  Limousin,  et  pro- 
longeaient leurs  alliances  dans  la  Marche  et  l'An- 
jou. 11  eût  donc  suffi  de  la  fusion  des  deux  maisons 
de  Toulouse  et  de  Barcelone,  pour  réunir  sou»  un 
seul  sceptre  toutes  les  provinces  de  la  langue  d'Oc, 
et  faire  une  troisième  fois  des  Pyrénées  le  cœar 
d'un  immense  empire  ihéro-roînan  *. 

Les  princes  méridionaux,  depuis  longtpnip«5  indé- 
pendants, n'avaient  point  concouru  à  rAlecti<>n  de 
Hugues  Capet.  Mais  à  peine  sur  le  trône,  le  comte 
de  Paris  passa  la  Loire  pour  réaliser  sur  la  rive 
gauche  du  âeuve  des  prétentions  chimériques  qu'il 
fondait  sur  les  droits  des  enfants  de  Gharlemagne. 
Quand  le  roi  de  Paris  demanda  au  comte  Adalber 
de  Périgord  :  Qui  fa  fpit  comte?  w  comte  répon- 

1.  Znritft.  —  BxêL  Gomit.  . 
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dit  fièrement  :  Qui  fa  fait  rot?  Adalbert  était  I*oi^ 

gane  de  tous  les  priaces  aquitains.  Les  etlorts  de 
Hnjçues  Gapet  et  de  ses  premiers  successeurs  abou- 
tirent à  peine  à  l'établissement  de  leur  domination 
incertaine  sur  les  cités  de  la  Loire,  et  sur  les  landes 
du  Berrj.  La  Creuse  devint  la  Marche  ou  frontière 
de  France,  Mais  Louis  VII  fit  un  pas  immense  vers 
le  sud  par  son  mariage  avec  Éléonore  de  Poitiers, 
Jiéritiôre  da  daché  d'Aquitaine.  La  répadiation  im- 
politiqae  de  cette  reine  dissipa  le  danger  pour  les 
peuples  romans.  Il  renaquit  bientôt  par  son  se- 
cond mariage  ayec  Henri  Plantagenet»  comte  d'An- 
jou, duc  de  Normandie,  roi  d'Angleterre.  C'était 
comme  uu  Aragon  occidental  ;  le  serpent  océanien 
qui  du  golfe  cantabre  déroulait  ses  anneaux  jusqu'à 
rirlande;  cette  Orca  fabuleuse  des  poètes  qui  enve- 
loppe le  monde  et  cache  sa  tète  sous  le  pôle.  Au 
delà  de  la  Loire  régnait  le  lion  de  France.  Le  Midi  ne 
put  désormais  être  en  repos  qu'en  attisant  la  rivalité 
des  deux  monarques  du  Nord  qui,  grâce  à  l'unité,  à 
la  hiérarchie  féodale  et  à  la  '  barbarie  guerrière, 
étaient  plus  puissants  qne  les  princes  romans  dont 
l'organisation  fédérative,  les  libertés  municipales  et 
la  civilisation  pins  avancée  fidsaient  là  faiblesse  et  la 
gloire.  C'est  ainsi  que  la  Brebis  de  Tovlonse  se  troo^ 
vait  cernée  par  un  lion  et  deux  dragons. 
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Tanloiiae.  —  Ramon  V.  —  Son  alliance  «Tee  le  roi  de  France. 
—  Sugnenrt  contn  1m  roi*  d*Angon  et  d^Angbterre. 


ToaloQse  est  d'origine  ibérienne.  Son  nom  est 
ibère  ^  Ibère  encore  son  symbole  solaire  etpastoral, 
le  BôUer.  Les  Askes'  la  constrni  si reat  d'abord  sar  les 
ccyteanz  da  Pech-Dand  (mons  dividai»),  aibdesaoas 
du  oonflaent  de  l'Ânège  et  de  la  Garonne.  Vaste 
bercail»  elle  resta  inconnue  jusqu'au  joar  où  Rome, 
sa  grande  sœur  italienne,  ayant  conquis  la  ProTence, 
fondé  Narbonne,  rencontra  sur  ses  faaatenrs  l'agreste 
Tolosa,  et  l'entraîna  captive  dans  sa  gloire.  Rome 
la  fit  descendre  dans  la  plaine,  l'assit  sur  la  rive 
droite  du  grand  fleuve,  et  la  ceignit  d'un  hémicy- 
cle de  murailles  fortifiées  de  dislance  en  distance 
de  vastes  tours.  Ces  remparts  se  terminaient  au  sud 
par  deux  forteresses  ;  le  castel  Narbonnais  et  le  Ba- 
sade,  baignte parla  Garonne,  qui  torrentnensement 

9 
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i.  Toi,  hanteiir,  fortereifla,  dga^  «uqvd,  banfod. 
8.  Baïqiiee,  Oasqnea,  Buiqvae. 
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deseend  des  Pyrénées Ces  montagnes,  dont  les  ci- 
mes  de  neige  dentellent  nn  ciel  de  fen,  lai  fournis- 
saient des  troupeaux,  des  métaux,  des  mat-bres.  Ses 
Thermes,  tPabord  rustiques,  puis  décorés  de  porti- 
ques éclatants,  faisaient  les  délices  des  Romains. 
Toulouse  avait  un  temple  au  dôme  d'or,  consacré  à 
Janus  (Apollon),  et  un  temple  au  dôme  d'argent,  con- 
sacré à  Jana  (Diane),  dieux  de  la  lumière,  amis  de^ 
Askes.  Peut-être,  selon  le  génie  de  rOrient»  leur  ber- 
ceau, plaçaient-ils  la  source  éthérée  de  lenr  sang  dans 
cette  dernière  déesse  qo'ils  adoraient  sons  le  nom  d'A8> 
kéra  et  d'Âslartéa,  lenr  céleste  aXeole.  La  cité  deve- 
nue chrétienne  dédia  ses  sanctuaires  célèbres  à  la 
Vierge,  ih'ère  dn  Christ*.  C'était  la  Rome  de  la  Ga* 
ronnêf  la  TîUe  Palladienne,  féconde  jusqu'au  dernier 
jour  dans  les  arts.  L'Aquitaine  eut  avant  de  tomber 
sous  les  barbares,  une  arrière-saison  de  science,  d'é- 
loquence et  de  poésie,  dans  Rutilius,  Paulin  de  Nola, 
Ausone  (]ui  décrivit  ses  villes  romaines,  et  Suipice- 
Sévère  qui  narra,  dans  le  martyre  <ie  Priscillien,  le 
prologue  de  notre  tragique  histoire'.  Toulouse  fut 
trois  fois  métropole  ;  sous  les  Goths,  sous  les  Joannas 
d'Aquitaine,  sous  les  fils  de  Gharlemagne,  et  tente 
de  la  redevenir  une  quatrième  fois  sous -les  Ramons. 
L'empire  carlovingien  s'écroule;  Loup  est  vain- 
queur ft  Roncevauz;  Ursio  reprend  Narbonne  et 
fonde  le  marquisat  de  Qothie.  Ses  descendants  grou- 
pent autour  de  Toulouse' la  SeptimatuCy  la  Vasconie, 

.  1.  GuteUom  Narbonenae.  —  Cantullnm  Vadaenli,  du  gué  de 

Ift  Garonne. 

2.  La  DauraJo  (Dcaurata).  La  Dalbad*  (Dealbata). 

3.  Nap.  Pejrrat  :  Uuto^rê  d$  VtgUanei. 
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la  Provence,  la  moitié  de  l'Aquitaine.  En  trois  siè- 
cles leurs  états  s'étendent  dos  Alpes  jusqu'à  l'Océan. 
Ramon  IV  conduit  en  Palestine  une  colonne  de  cent 
raille  Aquitains,  dispute  le  trône  de  Jérusalem,  et 
fonde,  aa  pied  da  Liban,  Tripoli  de  Sjrie,  cette 
Toalouse  de  l'Orient. 

Tripoli,  Antioche,  Edesse  et  Damas  étaient  les 
qoatre  grtnds  feudataires  da  royaume  latin  de  Jé- 
.msalem.  Le  comté  de  Tripoli  s'étendait  le  long  de  la 
mer  sor  les  cronpes  dn  Liban.  Il  avait  au  sud  la  Pa- 
lestine, au  nord  Antioche;  il  était  séparé  d'Edesse  et 
de  Dam:is,  par  le  Liban  et  le  désert.  Des,  villes 
gréco-phéniciennes,  Arados,  Tripolis,  Beryte,  Bi- 
blos,  Porphyrion,  Sidon,  Tyr,  constellaient  cette 
plag*^  asiatique  arrosée  parles  torrents  de  la  i^/an- 
che^Montagney  l'Eleutheros,  le  Tharayras,  le  Léon-  . 
tès  et  TAdonis,  dont  Tonde  san<^lante  avait  donné 
naissance  an  mythe  si  fameux  du  berger  tué  par  nn 
sanglier  et  plenréde  Vénns.  C'était,  dit  un  histo- 
rien latin*,  une  r^kn  de  grâces  et  de  vénusié. 
Tripoli,  sa  métropole,  s'élevait  dans  une  forêt  de 
palmiers,  d*orangers,  de  grenadiers  et  de  myrtes; 
non  loin  dn  fleuve  Gadisha  qui  descend  comme  son 
nom  l'indique,  de  la  vallée  des  Saints,  toute  peuplée 
de  solitaires,  et  qui  ruisselle  en  mille  cascades,  des 
cèdres  de  Salomon  et  des  neiges  éternelles  du  San- 
nim.  Ramon  de  Saint-Gélis  avait  renleriné  dans  son 
tief  oriental,  les  temples  de  Balbeck,  les  chants  de 
la  Sulaniite,  et  les  larmes  de  Vénus.  Le  prince 
aquitain  était  l'émir  des  Maronites.  Du  Moot-Pèle- 

1.  Anunien-Muceliik  :  pUna  fratianm  «t  wernuMu. 
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rin  8011  fNiIais  féodal^  il  TOjait  à  ses  pieds  la  triple 

cité,  grecque,  arabe,  phénicienne.  A  une  demi-liene 
sur  la  plage,  se  creusait  le  port  entre  des  rochers 
couronnés  de  tours,  couvert  au  large  par  une  île. 
En  face,  comme  des  vaisseaux  allongés,  s'étendaient 
Chypre,  plus  loin  Candie,  la  mer  d'Occident  dont 
les  âots,  murmurant  sur  la  grève,  lui  parlaient  de  la 
Provence  et  de  la  Septimanie.  Cet  £den  lui  fit  ou- 
blier Toulouse  et  môme  dédaigner  plus  tard  la  coa- 
renne  de  Jérusalem*  Le  grand  vieillard  mourut  an 
Moni-Pèleriiiy  et  c'est  sai*  ce  sommet,  où  il  avait  fixé 
son  tombeau,  qu'il  dort  auprès  d'EMre  de  GastillA 
entre  le  Liban  et  la  mer  ^. 

De  ses  deux  fils,  Bertran  né  à  Toulouse  alla  ré- 
gner en  Orient,  et  Alphonse  né  à  Tripoli  vint  régner 
en  Occident.  Les  comtes  de  Foix  et  de  Montpellier 
rapportèrent  en  Aquitaine  cet  enfant  de  la  vieil- 
lesse du  héros.  Ce  petit  Syrien,  à  peine  sevré,  et 
bercé  dans  leur  bouclier^  avait  ft  son  baptême  reçu 
l'eau  et  le  nom  du  Jourdain.  Avec  quel  amour  Tou- 
louse dut  accuollir  le  blond  orphelin  édos  de  la 
croisade,  et  en  quelque  sorte  dans  le  tombeau  du 
Christ  !  Il  fnt  un  gage  de  salut  et  de  liberté.  Guil- 
hem  IX,  comte  de  Poitiers,  mari  de  Philippa  de 
Saint-Gélis,  revendiquait  comme  son  héritage  les 
états  de  Toulouse.  Il  expulsa  le  petit  Alphonse  de  sa 
capitale  et  le  jeune  déshérité  vécut  errant  dans  les 
bercails  des  Pyrénées.  Mais  les  comtes  de  Foix,  de 
Gommenge  et  de  Carcassonne^ses  parents,  et  les  con- 
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suis  de  Toulouse,  ses  tnteora,  ramenèrent  le  gracieux 
faidxt^  dans  sa  métropole.  Sa  reconnaissance  ré- 
compensa des  plus  larges  libertés  Tamour  et  la  fidé- 
lité des  citoyens.  Leur  république  et  sa  couronne 
étaient  jumelles.  La  ville  et  le  prince  unirent  leurs 
symboles  héraldiques.  Le  peuple  donna  la  Brebis 
des  aïeux  ;  la  comle  la  Croix  de  son  père;  voilà  dé- 
sormais Técusson  de  Toulouse  et  le  sceau  da  ma- 
riage indissolnblede  la  dynastie  et  du  peuple  :soeaa 
de  religion^  de  gloire»  de  liberté.  Remarquons  que 
la  croix  est  cléehée  et  pommetée,  la  croix,  de  Oréce 
et  d*Orîent.  Leur  génie  et  leur  épée  indinèrant  ton* 
jours  vers  l'Asie. 

Le  comte  avait  environ  quarante-cinq  ans,  quand 
•  saint  Bernard  prêcha  la  seconde  croisade.  Alphonse 
se  rendit  à  l'assemblée  de  Vezelai  et  prit  la  croix 
avec  le  roi  de  France.  Il  voulut,  pèlerin  armé,  revoir 
la  Palestine,  revendiquer  peut-être  Tripoli  son  ber- 
ceau, et,  dans  tous  les  cas,  défendre  le  sépulcre  du 
Christ*  Son  arrivée  troubla  les  princes  chrétiens  d'O- 
rient. Il  mourut  en  débarquant  à  Gésarée»  empoi- 
sonné, dit-on,  dans  on  festin,  par  la  reine  Mélie- 
eende,  qui  craignait  poor  son  trûne  de  Jérusalem. 
Les- comtes  de  Tonlonse  et  de  Tripoli  aspirèrent 
toqjoiirs  à  cette  cooronne,  dont  les  fleorons  doolon- 
renx  ensanglantaiënt  le  front  de  ses  rois  ;  en  cela 
semblable  à  la  couronne  d'épines  du  Christ.  Alphonse 
était  accompagné  de  ses  deux  enfants  naturels,  Ber- 
tran  et  ludia.  Ils  ensevelirent  leur  père  auprès  de 
leur  grand  aïeul  et  continuèrent  sa  guerre  héroïque. 

1.  Protcrit,  eziI6. 
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Pris  dans  un  combat,  Tinfant  fut  jeté  dans  un  don- 
jon et  l'infante  conduite  au  harem  d'Alep.  Belle,  va- 
leureuse et  renommée  par  l'amour  qu'elle  avait  ins- 
piré aux  troubadours,  la  princesse  captive  conquit 
le  cœur  du  sultan  Noureddin.  Uesclave  devint  sul- 
tane^ reioe  d'Orient;  et,  veuve  du  héros  moaalman, 
'gouverna  l'empire  des  Califes.  Son  roman  se  perd 
dans  l'épopée  de  Saladin  et  de  Rich nrd  Cœur  de 
LioD^  Telle  était  la  puissance  expansive»  la  fortune 
sympathique»  l'aventureux  génie,  de  la  maison  de 
Toulouse. 

Ramon  IV  est  le  plus  grand  des  enfants  d'Ursio; 
sa  Taleur  déborde- sur  l'Afrique  et  sur  l'Asie.  Ra- 
mon V,  son  petit-fils,  est  le  prince  le  plus  complet  de  * 
sa  race,  et  le  type  le  plus  parfait  de  son  peuple  et  de 
son  siècle.  Il  ne  sortit  jamais  de  TAquitaine.  Lo 
comte  Alphonse,  Teuf  de  la  comtesse  Faidita,  et 
s'en  allant  mourir  en  Palestine»  laissa  son  fils  ftgé 
de  dix  ans,  sous  la  tutelle  des  capitouls.  Alphonse» 
élève  des  chevaliers,  avait  été  un  prince  municipal 
et  législateur;  Ramon»  nourrisson  des  consuls  et  des 
citoyens,  devait  être  nn  comte  ehevalereux»  roma- 
nesque et  touché  par  la  baguette  magique  des  fées. 
Le  jeune  prinre  se  trouva  tout  d'abord  menacé  par 
trois  puis*<ants  voisins;  les  rois  de  France,  d'An^'le- 
terre  •  et  d'Aragon.  Le  roi  de  France  nnondi  jnait 
Toulouse  du  droit  de  Glovis  et  d<;  Charlemagne,  le 
roi  d'Angleterre  d a  chef  d'Élôonorede  Poitiers,  son 
épouse»  héritière  de  Philippa»  son  aïeule»  et  des  ducs 

i.  India  n*a  pas  de  nom  hUtorique 
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d'Aqoitaine  ses  ancêtres;  et  le  roi  d'Aragon,  du  ti- 
tre de  ces  princes  cantabres»  libérateurs  des  deux 
Tenants  des  Pyrénées.  Ramon  dot  s'allier  à  Ton  de 
ees  rois  ponr  contrebalancer  les  denx  antres  corn- 
pétitenrs.  L'allié  le  plus  natnrd  était  l'Aragouais; 
princes  et  («eu pies  étaient  consangnins;  mais  TEspa- 
gnol  s'entendait  secrètement  avec  le  Poîteyin  qui 
rayait  aidé  à  conquérir  Saragosse.  Le  plus  dange- 
reux était  le  duc  d'Aquitaine,  surtout  depuis  qu'il 
était  devenu  roi  d'Angleterre.  Hamon,  menacé  de 
l'ouest  et  du  sud  fut  contraint  de  se  jeter  dans  les 
bras  du  roi  de  France,  dont  la  domination  s'entou- 
rait de  l'antique  prestige  carloviogieD,  et  qui,  de 
pin»,  était  suserain  des  deux  autres  monarqaes.  Il  se 
reconnnt  son  Tassai  et  redoubla  Tbommage  en 
épousant  Constance,  sœnr  de  Loois  VII  el  Tenve 
d'Ëostache  comte  de  Boulogne*.         .  . 

Le  brillant  et  cheTaleresque  prince  dédaigna  l»en- 
tdt  sa  femme  française  plus  âgée  que  lui,  firoide  et 
triste  compagne  politique,  instrument  et  symbole  de 
sou  asservissement.  Lecastel  Narbonnais  retentit  de 
leurs  discordes  domestiques.  Gunslance  se  plaignit 
de>  infidélités  du  comte.  Le  comte  eut-il  à  se  plainfire 
des  infidélités  de  Constance?  Quoi  qu'il  en  soit,  Hamon 
la  fil  enfermer  dans  une  tour.  Pendd  ut  qu'il  guerroyait 
en  Provence,  elle  s'échappa  de  sa  clôture,  et  s'en  re- 
toama  à  Paris,  où  elle  accoucha  d'un  prioce  que  le 
comte  ne  Toulut  jamais  voir,  qui  fut  élevé  comme  un 
serpentin  la  cour  de  France,  et  qui  devait  être  un 
jour  la  torche  de  TAquitaine.  Louis  VU  semble 

1.  Dom  VMtMtto.  «  Prmou, 
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avoir  recoona  les  torts  de  sa  sœur,  car  il  ne  rompit 

qa'à  demi  avec  Ramon  V,  et  se  garda  d'envenimer 
une  querelle  domestique  qui  pouvait  devenir  une 
guerre  nationale,  et  jeter  le  comte  dans  Talliance 
du  roi  d'Angleterre.  Le  fils  d'Alphonse,  délivré  de 
sa  Capétienne,  vécut  insoucieux,  en  héros  de  com- 
bats, de  tournois  et  de  cours  d*amour,  enivré  de 
Gaiescience,  éperdu  d'idéal  chevaleresque;  son  pa- 
lais fut  le  rendes-vons  des  barons,  des  beautés,  des 
harpôors  les  plus  renommés.  Toulouse  devint  FA- 
tliènes  des  troubadours;  et  son  règne,  illustré  par  la 
perfection  de  la  poésie  romane,  en  fut  le  siècle  de 
Périclès^ 

Toulouse  a  trois  succursales  chevaleresques  qui  la  ' 

complètent  :  Gommenge,  Carcassonne  et  Foix. 
Comme^ge  a  des  origines  pompéiennes. 

1.  fiîogr.  des  troub. 
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Les  GoBVfiift.  ~~  Maiaon  de  Gommenge.  Btrtnm  d«  1a  Itla« 
~  8«  DMSMBM.—  Son  édnoatioii.  —  Son  épiieopat.  —  YûU 
d*  Gommange. 


Poiiipée,  vainqueur  des  Cantabres,  en  déporta  les 
débris  sanglants  vers  les  sources  de  la  Garumna, 
en  deçà  des  Pyrénées  *.  Il  construisit  sur  un  mon- 
ticale  isolé  une  forteresse  romaine,  pour  contenir  ces 
pfttrefi  turbulente,  et  jeta  au  pied  du  rocher  escarpé 
et  erénelô  leur  capitale  rustique.  Cette  bourgade  de 
tfoopeanx  s'appela  ValHê-^Gaprariat  Val^brère. 
Le  castellnm  conserva  le  nom  celtique  de  son  platean, 
Lngdnnam,  Ul  Roche  dêseauoff  parée  qu'il  domine 
le  fleoTe.  Plos  tard  les  Romans  la  nommèrent 
Lion  en  souvenir  sans  doute  de  leurs  aïeux  et  dn 
sjmbole  national  des  Ibères.  Cette  métropole  sauvage 
des  Convenœ  ou  Commence  pompéiens,  ruinée  pen- 
dant les  guerres  des  Basques  et  des  Mérovingiens, 
et  reconstruite,  après  cinq  cents  ans«  sur  son  soai- 

1.  Saint  JMa«^iÉr.Vieil. 
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met  foudroyé,  sera  Taire  des  fils  d'Astnar,  le  berceau 
des  races  comtales  de  Commenge,  de  Carcassonne, 
deFoix,  de  Conserans,  d'Andorre,  de  Palhars  et 
môme  de  Barcelonne. 

«  Saint  Isidore,  dans  le  IX®  livre  de  ses  Origines, 
ooofond  les  Gonvenid  avec  les  Gascons.  »  Ils  sont 
en  effet  de  même  race  cantabre  et  ne  diffèrent  que 
par  le  temps  de  lear  migration.  «  Le  Gommengeois» 
borné  an  nord-est  par  le  Langnedoc,  an  snd  par 
l'Aragon  et  la  Catalogne,  à  Test  par  les  pajs  de 
Foix  et  de  Gonserans,  à  Tonest  par  le  Nôboasan,  les 
quatre  Vallées  et  TAslarac,  s'étend  sur  18  lienee  de 
longueur  et  15  de  largeur.  Il  eut  des  comtes  particu- 
liers vers  le  commencement  du  x®  siècle  ;  et  en  effet 
on  trouve  avec  le  titre  de  comte  Asnariiis  eii  900. 
Loup,  tils  d'Asnar,  est  qualifié  comte  de  Gascogne 
par  Frodoard.  Ce  patriarche  de  la  Maladetta  montait 
un  cheval  âgé  de  plus  de  cent  ans*.  » 

Bernard  IV  épousa  Diaz  de  Muret,  ce  qui  le  mettait 
à  quatre  lieues  de  Toulouse.  Dodon*,  fils  de  Diaz,  eut 
pour  femme  M'Ascarosa  la  rose  basqtte,  fille  du 
comte  Alphonse  et  sœur  d'india,  sultane  d'Alep. 
Bernard  V  était  donc  cousin  du  comte  Ramdn  VI  et 
des  fils  de  Nonreddin.  Ce  prince  fut  Tnn  des  pins 
Taillants  héros  albigeois.  Les  comtes  de  Commenge 
étaient  alliés  aux  vicomtes  de  Gimoes,  et  lenr  his- 
toire se  confond  un  instant  avec  celle  do  ces  barons 
de  rile-Jourdain. 

'  Guilhem  Taillefer,  comte  de  Toulouse,  eut  deux  . 

1.  ilrl  ât  véiifitr  tu  data,  n,  277. 

2.  Odo,  Atto.  Aitor. 

3.  Ce  nom  ast  dont«tz,  eomme  o«Iiii  d^ndui. 
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Mes  :  Constance,  femme  du  roi  Robert^  ûls  de  Hu- 
gues Gapet;  et  one  antre  qui  fat  réponse  de  Ramon- 
Altor,  ^eignenr  du  ch&teaa  dl<3tittm  on  de  Sélio, 
oa  delà  Isia,  en  Gasco^e.  Altor»  comme  son  nom 
.  rindicpie,  était  d'origine  basqae  ;  mais  il  j  igoatait 
un  sornom  ràigothy  signe  aristocratiqae  et  popu- 
laire depuis  TinTasion  des  Francs.  Ils  eurent  on  fils 
entre  antres»  auquel  ils  donnèrent  aussi  un  nom 
germanique,  et  qu'ils  appelèrent  Bertran.  Bertran 
fut  d'abord  chevalier,  homme  de  guerre,  et  fit  ses 
premières  armes  contre  les  Maures.  Il  était  très  beau, 
mais  doux,  studieux,  religieux  et  fervent  admirateur 
de  Martin  de  Tours.  Il  étudia  la  théologie,  et  devint 
bientôt  chanoine  et  archidiacre  de  Téglise  de  Tou- 
louse, et  enfin  évéque  de  Gommenge  an  pied  des 
Pyrénées^ 

Lngdnnom  des  Gonven»  on  des  Gommenss  était 
un  ancien  casteUnin  romain,  qui,  cpmme  Lourde  et 
Montségur,  formait  une  vedette  avancée  des  Py- 
rénées centrales.  Mais  depuis  la  catastrophe  de  Gbn- 
dovald,,  la  forteresse  n'était  plus  qu'un  roc  désert. 
Vigilance  avait  été  prêtre  de  Lugdunum.  rriscillien 
avait  converti  le  peuple  d'Elusa.  Les  deux  réforma- 
tions se  partageaient  la  Gascogne.  Charlemagne  les 
avait  refoulées  vers  les  montagnes.  Il  y  avait  une 
église  johannite  du  Val  d'Aran,  et  une  église  pauli- 
nienne  du  Salao.  De  ces  hautes  cimes  leurs  doctrines 
redescendaient  avec  leurs  gaves  écnmants.  vers  Tou- 
louse. Lugdunum  avait  été  longtemps  sans.évéques. 
On  en  avait  remis  depuis  les  Capétiens.  C'était  de 

*  .• 
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vrais  évêqxies  in partibus  vivant  dans  leurs  villages 
de  bercails,  Valcabrère,  Tibiran,  Barbazan.  Enfin 
Bertran  de  Sélio,  cousin  des  rois  de  France  et  des 
comtes  de  Toulouse,  j  fut  nommé.  11  était  le  19^  évô- 
que  de  Ciommenge  ^ 

« 

Les  fils  d'Aznar  avaient  repris  possession  de  la 
montagne  romaine.  Le  castellum  renaqnit  en  doiyon 
^Sbdal.  Lagdannm  devint  la  capitale  des  comtes. 
De  là,  ils  gardaient  les  montagnes  et  dominaient  les 
plaines.  UéiéqjOLe^  par  traditicm  autant  qae  par  sécn- 
rité,  résolut  de  refiîire  l'établissement  impérial,  de 
remonter  la  cathédrale  à  Tombre  du  palais,  comme 
au  temps  des  Césars.  Le  prince  y  consentit.  L'évôque 
bâtit  sur  ce  sommet  une  église,  un  cloître,  une 
enceinte  munie  de  tours.  La  basilique  se  réfugiait 
sous  les  ailes  de  la  forteresse.  Un  pont,  jeté  sur  un 
ravin  de  roc,  conduisait  à  la  ville  renaissante  qui  se 
tordaitt  s'accrochait^  se  suspendait  parmi  les  préci- 
pices, sar  les  déclivités  ahraptes  de  la  montagne. 
Bertran^  on  plutôt  son  peuple  reconnaissant,  donna 
son  nom  à  la  cité  qu'il  constmisit  pendant  cinquante 
ans  d'épiscopat  et  qu'il  ne  put  évidemment  terminer 
qu'avec  le  concours  de  ses  parents,  les  comtes  de 
Toulouse  et  les  rois  de  France.  Ainsi  en  moins  d'un 
siècle  la  cathédrale  avait  dévoré  le  palais,  l'évôque 
avait  absorbé  le  comte  ;  la  ville  portait  le  nom  de 
Bertran.  Bertran  était  canonisé,  Bernard  II  était 
spolié,  le  prince,  dépossédé  de  sa  montagne  ibéro- 


i.  Baron  d'Agot. 
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romaine,  n'avait  pour  séjour  que  des  manoirs  telle- 
ment obscurs  qu'il,  est  impossible  à  l'historien  d'in- 
diquer où  tenait  sa  cour  le  chef  glorieux  des  cinq, 
rameaux  des  enfants  d'Âsnar. 

Aimd  la  roche  da  Lngdunnm  devint  sacerdotale. 
Celte  substitation  n'eat  pas  liea  sans  combat.  A  dô« 
ûxA  de  rhiskoire  muette  écoutons  la  légende.  A 
peine  installé  dans  sa  forteresse  é|M8copale,  Bertnm 
s'y  voit  assiégé.  Par  qui?  Par  un  dragon.  Un  croco- 
dile dn  Nil  avait  remonté  la  Garonne.  II  ravageait 
les  cantons  environnants,  dévorait  les  femmes,  les 
enfants,  les  troupeaux,  épouvantait  le  Val  d'Aran. 
Bertran,  aux  gémissements  de  son  peuple,  descend 
de  sa  montagne,  va  droit  au  dragon,  le  touche  de 
son  bâton  pastoral,  pose  sur  sa  tète  le  bout  de  son 

'  étole,  et  le  monstre,  béant  et  ragissant,  s'apaise  et 
soit,  bêlant  comme  un  agneau,  l'homme  de  Dieu,  et 
rampe  le  long  des  ruelles  escarpées,  jdsqu'an  seuil 
de  la  cathédrale  où  il  expire. 

Cest  à  l'histoire  à  interpréter  la  légende.  Ce  cro- 
codile est  évidemment  un  frère  de  la  Tarasque.  Lee 
CSantabres  avaient  une  trihu  du  Dragon,  témoin  lee 
nombreux  Tarascons  qu'ils  ont  fondés  dans  le 
Midi  *.  Marthe,  sur  les  bords  du  Rhône,  vainquit 
le  dragon  païen.  Bertran,  sur  les  rives  de  la  Garonne, 
triompha  du  dragon  hérétique.  Marcos  était  venu 
de  Memphis.  Le  priscillianisme  était  donc  un  croco- 
dile du  Nil.  Ce  monstre»  c'est  le  catharisme  pyré- 

'  néen.  Il  se  fit  une  insarrection,  patriote  contre  le 
roi  de  France,  hérétique  contre  le  pape  de  Rome. 

m  é 

1.  Tar,  Seiivtt,  et aerpcot;  Aaoo»  bMqo*. 
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Le  chef  de  ce  soulèvement  c'est  le  comte  de  Coin» 
rnengey  Bernard  11^  crocodile  revéta  d'un  tricot 
de  fer,  ou  recouvert  de  squames  d'ader»  Ce 
j^rince  vint  assiéger  Bertran  et  réclamer  sa  capitale, 
fiitidiqae.  Une  bataâle  eut  lien  sans  doute,  peut-être 
un  assaut  de  Lugdunum.  Bertran  fut  délivré  proba- 
blement par  le  comte  de  Toulouse  et  les  barons  de  la 
lia,  ses  parents.  Le  chef  ennemi  fut  vaincu,  fait  pri- 
sonnier dans  le  combat,  et  mené  captif  dans  la  Cité. 
Fut-il  décapité  sur  la  place  publique  ou  converti  sur 
le  seuil  de  la  cathédrale  ?  Se  reconnut-il  le  vassal 
de  Févêque,  et  renonca-t-il  pour  toujours  à  sa  capi- 
tale? On  Tignore;  Mais  le  comte  de  CSoatmenge 
demeurarennemi  le  plusachamô  del!£gli8e  romaine, 
n  ne  reste  de  cette  guerre  qu'un  crocodile  empaillé 
et  suspendu  par  deux  anneaux  de  fer  aux  voûtes  de 
la  cathédrale  comme  un  trophée 

Nous  devions  ce  souvenir  à  une  cité  antique  fon- 
dée par  Pompée,  berceau  de  la  réformation  de  Vigi- 
lance, et  tombeau  d'une  insurrection  pour  l'indé- 
pendance du  Midi  ,  contre  les  Mérovingiens  ; 
métropole  des  fih  (TAïtor,  les  Jaounas  de  Tou- 
louse qui  combattirent  contre  les  Garlovingiens,  et 
forteresse  des  fils  (TAznar  qui  combattront  contre 
les  Capétiens  :  des  sept  rameaux  de  Gommenge, 
Garcasscmne,  Foix,  Gonserans,  Palhars,  Andorre  et. 
Barcelone^  toute  la  chevalerie  du  Paradet. 

Bertran  est  contemporain  de  Bérenger  de  Tours 
et  de  Grégoire  VIL  II  ne  se  mêle  point  aux  contro- 
verses de  âon  temps.  Son  monument,  à  lui,  c'est  sa 


).  D^Âgos  et  Dulon,  Notices  sur  saint  Bertran» 
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ville.  Bertran  ne  bâtit  qu'une  ville  de  pierre  aux 
lieux  oîï  Vij^ilance  et  Félix  d'Urgel  construi- 
saient, avec  de3  dogmes,  la  cité  de  Dieu.  Bertrau 
est  un  évôqae  populaire,  un  prélat  rustique  de  Técole 
d'Ëxsupôre,  son  compatriote.  Seulement  Exsnpère 
était  on  pâtre  ;  Bertrao  est  un  patricien.  Il  fut  élu 
par  les  barons  et  les  bergers.  Ezsnpère  n*était  ooifEé 
que  da  béret;  Bertran  an  béret  joint  la  mitre  ét 
an  besoin  ajoaterait  le  casqne.  Mais  c'est  encore 
l'évôque  pyrénéen.  11  est  l'ami  des  pastours;  ses 
miracles  sont  tout  rustiques  :  ce  sont  des  chasses  et 
des  pêches  productives  II  multipliait  le  vin  et  le 
gibier.  Il  ne  défendait  pas,  comme  saint  François,  ' 
les  animaux  innocents.  11  livrait  aux  chasseurs  les 
isards  des  rochers  et  les  palombes  des  bois.  Il  était, 
on  le  voit,  de  la  race  de  saint  Hubert  et  da  roi  N'Ar- 
tos^.  L'évéqae  et  sa  ville  seront  aussi  ponr  les 
hommes  de  proie,  les  chassenrs  d'hommes  et  de 
nations,  les  Nemrod  de  la  croix  et  da  Vatican.  Ber- 
tran moamt  vers  la  fin  do  siècle,  comme  Vigilance 
renaissait,  ayec  Pierre  de  Bmeys,  dans  les  Pyrénées. 

* 

Commenge,  âpre  et  guerrière,  a  pour  fille  gra- 
cieuse la  poétique  Carcassonne. 

1.  Saint  Hubert  était  Gantabro  et  frère  d'Aitor,  le  puissant 
Jaoïma  d*Aqiiitame,  et  paut-étro  un  ancêtre  de  niut  Bertran. 


CHAPITRE  IV 


Garcassonne.  —  Maison  de  G^^rauMane.  —  Meurtre  Au  vicomte 
Ramon  Tre&cabel.  —  Masaaere  de  Bésiers.  ->  Le  vicomte 
'  Roger  Talhafer  et  U  vicomtease  Aladala. 


Garcassonne,  dont  le  nom  signifie  la  Roche  des 
Chênes^ y  plonge  aussi  par  ses  origines  dans  les 
mythes  druidiques  et  les  guerres  nationales  et  reli- 
gieuses de  r Aquitaine.  Ibéro -latine  et  passée  ànx 
Visigoths,  et  manie  par  les  ûls  d'Alaric  d'une  dou- 
ble ceintnre  de  toQrs,  complétées  par  les  Arabes»  du 
haut  de  son  plateau  drcalaire  qa'enyeloppe  on  repli 
de  FAnde,  la  forte  cité  ^  aTait  repoussé  Glovis,  ne 
s'inclina  devant  Charlemagne  qae  par  déftrence 
pour  le  génié  civilisateur  et  la  gloire  épique  du  César 
gallo-romain.  Au  plus  haut  de  l'escarpement  sep- 
tentrional un  large  fossé,  franchi  par  un  pont-levis^ 
isolait  de  la  cité  le  manoir  des  comtes.  Ces  comtes 
rendaient  patriarcalement  la  justice,  assis  à  Tombre 
d*an  orme  antique»  dont  le  tronc  avait  remplacé  le 

1.  Ker,  roeher;  Casser,  ehtoe. 
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chêne  fatidique,  comme  les  yieillajrds  basqnes  sons 
l'arbre  de  Goernica.  Les  femmes  héritaient  selon 
k  loi  gothe  et  la  eoutume  cantabre.  Ârsendis  oa  Ar- 
aéoay  héritière  de  la  première  dynastie  de  Garcas- 
sonne,  porta  cette  comté  dans  la  maison  de  Gom- 
menge,  et  vers  le  mlliea  do  zi*  siècle,  Ermengarda  la 
transféra  de  nouveau  dans  celle  des  vicomtes  d'Am- 
biaîet,  distingués  par  le  surnom  belliqueux  deTren- 
cabel  (qui  tranche  bellement).  Cette  troisième  race 
de  Garcassonne  réunit  à  son  antique  métropole  les 
riches  et  populeuses  villes  d'Albi,  Castres,  Agde  et 
£éziersy  et  depuis  les  montagnes  du  Kouergue,  ses 
domaines  s'étendaient  jusqu'à  la  Méditerranée,  et 
jusqu'aux  cimes  des  Pyrénées*  Les  alliances  des 
Trencabel  n'étaient  pas  moindres  qne  leurs  posses- 
sions. Le  vicomte  Ramon-Trencabel  était  Tonde 
d'Alphonse  II,  roi  d'Aragon. 

Cette  parenté  illustre  lui  fîit 'fatale;  Il  oublia  Pan- 
tique  vasselage  des  lils  d'Asnar,  et  sa  récente  fra- 
ternité d'armes  avec  le  comte  Alphonse  en  Orient. 
A  l'instigation  des  rois  d'Aragon  et  d'Angleterre,  il 
s'unit  à  ces  monarques  étrangers  contre  Ramon  V. 
C'était  combattre  contre  l'Aquitaine  dont  Ramon  V 
était  le  champion.  Ses  sujets  ne  le  soivirent  proba- 
blement qu'à  rejgretdans  cette  guerre  antinationale. 
Une  haine  de  caste,*  une  qaerelle  de  bourgeois  à  che- 
Taliers  mit  l'étincelle  an  mécontentement  patrioti- 
que^ et  le  vicomte  périt  sons  le  poignard  des  citoyens 
de  Bésiers.  Béziers  était  renommé  par  la  jalonse  in- 
dépendance et  Fénergie  ûuronche  de  ses  habitants. 

Kamon-Trencabel,  vicomte  de  BézierSy  66  rendait 
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aTec  868  troupes  féodales  et  consulaires  aa  secours  de 
.  son  neyeu,  fils  de  sa  sœur  Ermengarde,  vicomtesse 
du  Ronssillon  Pendant  la  marche  un  bourgeois  se 
prit  de  querelle  avec  un  chevalier,  et  brutalement 
s'empara  du  roussin  chargé  de  ses  bagages.  Plainte 
est  portée  par  les  barons;  le  vicomte  leur  livre  le 
bourgeois  ;  il  subit  une  peine  légère,  mais  llétris- 
sante.  Après  la  campagne,  les  citojens  de  Béziers 
Tinrent  à  leur  tour  réclamer  justice  du  viconite. 
Trencabel  répondit  qu'il  consulterait  les  notables 
pour  réprimer  Taudace  des  chevaliers.  Au  jour  fixé, 
il  se  rendit  avec  sa  cour  dans  Téglise  de  la  Made- 
laine,  où  l'attendait  Tévéque  (15  oct.  1167).  Les 
bourgeois^  un  moment  après,  entrèrent  armés,  rous 
leurs  robes,  de  cuirasses  et  de  poignards.  L'oiîensé 
marchait  à  leur  tête,  d'un  air  sombre  et  triste;  et, 
s'adressant  fièrement  au  vicomte  :  Monseigneur, 
voici,  dit-il,  ce  malheureux!  il  est  ennuyé  de  vivre 
puisqu'il  ne  le  peut  sans  honte  !  Dites-nous  mainte- 
nant si  vous  voulez  venger  mon  injure  I  —  Je  suis 
prêt,  répondit  le  prince^  âr  m'en  tenir^  comme  je  Tai 
promis,  an  conseil  des  seigneurs  et  à  l'arbitrage  des 
citoyens.  —  (Test  très  bien,  répliqua-t-il  d'un  ton 
de  menace  et  de  désespoir,  mais  tonte  réparation,  je  le 
yoîs,  est  impossible;  notre  boute  ne  peut  être  lavée 
que  dans  votre  sang.  *  A  ces  mots,  les  conjurés  ti- 
rent leurs  poignards;  le  vicomte,  son  plus  jeune  fils, 
les  barons  et  l'évôque  sont  massacrés  devant  l'autel. 
Les  consuls  restèrent  les  maîtres  de  Béziers.  Pen- 
dant deux  ans  ils  ne  voulurent  entendre  parler  ni 

1.  Nommée  «mai  Trencabella. 
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d'évôques  ni  de  vicomtes;  ils  ne  s'émurent  guère  ni 
de  rirritation  de  la  noblesse  ni  de  rexcoramunication 
du  pape.  Telle  était  la  fière  et  farouche  indépendance 
des  républiques  du  Midi;  vengeance  individuelle» 
mais  bientôt  plébéienne  et  patriotique,  représailles 
de  la  cité  contre  le  prince,  de  TAquitaine  contre 
l'étranger»  les  rois  d'Aragon  et  d'Angleterre  ^ 

C'est  par  ce  chemin  sanglant  que  le  jeune  Roger, 
fils  aîné  de  Trencabel,  monta  sur  le  trOne  vicomtal. 

Il  n'avait  pas  vingt  ans,  il  était  aimable  etbelliqneux; 
son  père  l'appelait  Rohairet  (Rogeret);  et  le  peuple  le 
surnommaTalhaler(Tailleler).  Il  veut  venger  son  père 
assassiné;  le  roi  Alphonse  se  joint  à  lui;  aux  barons 
de  Carcassonne  s'unissent  les  hidalgos  d'Aragon;  ils 
marchent  contre  Béziers.  Les  fiers  consuls  répons* 
sent  leurs  assauts  ;  ils  bravent  les  balistes  des  prin* 
ces  comme  les  fondra  de  Rome.  Après  deux  ans  de 
siège  les  denx  camps  Iransigèrent.  Béliers  se  son- 
mit,  et  Roger  pardonna.  Humilié»  il  revint  ft  Car* 
cassonne.  Mais  un  jour,  un  baron  krité  de  cette  paix 
s'écria  :  Vous  avez  vendu  le  sang  de  votre  père, 
Monseigneur.  Le  vicomte  frémit;  il  avertit  secrète- 
ment le  roi  d'Aragon  ;  des  troupes  espagnoles  vien- 
nent des  Pyrénées;  elles  arrivent  par  détachements 
devant  Béziers  ;  elles  demandent  à  passer  la  nuit 
dans  ses  murs,  car  c'est  Thiver,  pour  se  rendre  en 
Provence.  Les  consuls  accueillent  ces  milices  d'un 
monarqa^  ami;  quand  Béziers  est  plongé  dans  le 
sommeil,  les  Aragonais  se  lèvent,  s'emparent  des 
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portes,  se  divisent  les  quartiers,  et  font  main  basse 
sur  les  habitants.  Le  peuple  est  égorgé,  les  chefs  . 
mis  aux  gibets;  ils  n'épargnent  que  les  femmes  et 
les  Juifs.  Au  matin,  les  portes  s'ouvrent  ;  Roger  et 
Bernard,  Févêque  nouvellement  élu,  entrent,  les 
pieds  dans  le  sang,  et  marient  aaz  assassins  les  fil- 
les et  les  ToaTeB  des  malheurenz  morts.  Le  vicomte 
et  l'érdqae,  pour  se  dédommager  des  frais  de  ce 
meurtre  immense,  imposent  à  (Âaqae  nonvean  mé- 
nage le  tribut  annael  de  trois  Uvres  de  poiûre.  Cette 
épiée  (ht  le  prix.da  sang.  Béâtirs  fht  repeuplé  par 
ces  Espagnols,  et  e'est  d'enx  ipie  sortit  la  génération 
tragique  qui  devait,  quarante  ans  plus  tard,  périr  dans 
le  grand  massacre  de  la  croisade  *.  Alphonse  et  Ro- 
ger n'avaient  pas  vingt  ans,  et  la  responsabilité  de 
ce  crime  horrible  retombe  conséquemment  sur  Tévê- 
que  qui,  vieillard  et  apôtre,  aurait  dû  contenir  la 
juvénile  et  vindicative  ardeur  guerrière  des  deux 
princes  adolescents.  Bernard  est  l'ombre  hâtive,  le 
fantôme  anticipé  de  cet  effroyable  Amalric,  l'ar* 
change  ezterminatear  de  Béâers  (déc.  1269)« 

Faisons  à  ohacan  sa  part  du  sang  répandu.  Ce 
crime,  il  fiiut  le  dire^  fat  moins  rœuyre  de  Roger, 
jeune  prince  instinctivement  doux,"  libéral  et  cheva- 
leresque, que  de  la  noblesse  qui  excita  sa  vengeance 
filiale,  du  roi  d'Aragon  qui  lui  prôta  sa  dague  cata-" 
lane,  et  de  l'évôque  qui  n'interposa  pas  sa  crosse 
pastorale.  Alphonse  II  voulait  établir  dans  Béziei's 
un  canip  aragonais  qui  relierait  le  RouasiUon  à  la 

1.  Gnill*  Neabr.  —  Rob:  <|e  Mbnt. 
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Pï0v«lioe%  6t  soutiendrait  ses  prétantioiiBiiirToiiloiiBe 

et  sor  Carcassonne.  Roger  le  comprit,  revint  à  son 
seigneur  naturel  et  natioual,  et  s'unit  par  une  double 
alliance  au  comte  de  Toulouse.  Ramon  V,  de  son 
froid  et  triste  mariage  capétien,  avait  une  fille,  bril- 
lante image  de  son  père,  de  son  peuple  et  de  son 
siècle  amoureux  de  l'idéal.  La  jeune  infante,  orphe- 
line d'nne  mère  vivante,  et  privée  de  son  père  par . 
le  plaisir,  la  politique  et  la  guerre,  fut  élevée  dans 
la  paisible  solitade  de  Borlats  en  AUâgeois.  Ala- 
dab',  papille  des  troubadours,  devint  F^etde  lènr 
admiration  et  de  léor  encens;  ils  la  célébrèrent  sons 
le  nom  de  Beheser;  qui  exprime  sa  beanté,  et  de  IbU 
m^y-plais,  qui  révèle  sa  gr&ce  et  son  charme  sym- 
pathique. Leurs  chants  rendirent  célèbre  la  rose 
naissante  du  Sidobre.  Aladaïs  de  Burlats  fat  accor- 
dée, après  de  longues  discordes,  au  jeune  Roger 
Taillefer,  vicomte  de  Carcassonne  (1171)  et  bientôt 
après,  sa  sœur  Béatriz  de  Béziers  épousa  Ramon, 
infant  de  Tooloose.  Le  comte  par  cette  double  union 
s'attachait  on  vassal  puissant  et  belliqueux  dont 
l^mmage  inquiet  et  récalcitrant  oscilla,  trop  sou- 
vent encore,  entre  Toulouse  et  l'Aragon.  La  cour 
de  Carcassonne,  sous  la  belle  et  vaillante  Aladaïs» 
devint  le  siège  de  l'hérolâme,  de  la  poésie  et  de  la 
galanterie  chevaleresque,  avec  une  rayon  de  senti- 
mentabilité  platonique,  et  comme  une  succursale, 
plus  chaste  et  plus  gracieuse  de  Toulouse,  car  c'est 
une  femme  qui  tenait  le  sceptre  |. 

1.  Iktmb.  An.  de  Maireil. 
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Reine  de  ee  monde  sentimental,  Aladaft  tenait  ses 

assises  sotis  l'orme  du  manoir  yicomtal,  dans  nne 
cour  encadrée  de  portiques  romans  et  d'arcades  man- 
resques.  C'était  Tépoque  des  grandes  femmes  comme 
des  grands  hommes  ;  et  la  vicomtesse  pouvait  à  son 
tribunal  avoir  pour  acolyte  Ermengarde  de  Nar- 
bonne,  une  profonde  politique,  ou  Esclarmoude  de 
Foix,  une  docte  théologienne.  Les  coupables  dont  elle 
jugeait  les  érotiques  délits  étaient  Richard  Cœur  de 
Lion,  Alphonse  le  Chaste  on  Ramon-Roger  de  Foix. 
A  ces  puissants  prinœs  qni  l'encensaientde  leiirs  hom- 
mages, Aladate  préféra  tonjonrs  Amaold  de  Marveil, 
on  panvre  clerc  dn  Périgord,  ennobli  par  son  cœur 
et  sa  harpe.  Elle  mit  sa  beauté,  et  plus  tard  son  veu- 
vage, sous  la  garde  de  la  poésie  et  du  mystique 
amour.  Les  tours  de  Carcassonne  existent  encore,  et 
le  souvenir  d*Aladaïs  de  Burlats  et  d'Arnauld  de 
Marveil  y  répand  un  parfum  plus  doux  que  celui  de 
ces  âeurs  de  pourpre  et  de  tristesse,  dont  avril  fait  tous 
les  ans  refleurir  les  rameaux  sur  leurs  murailles 
noircies  de  rhorrenr  des  révolntions  et  des  siècles. 

Foiz  est  un  rameau  montagnard  et  belliqueux  de 
Topolente  Carcassonne. 
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Le  château  de  Fois.  —  La  maÎMii  de  Foiz.     Lee  iafioito  de 
Foix. — Roger,  Géeilia  et  BiebunnoiidA. 


Le  château  deFoix*  s'élève^  dans  un  amphithéâtre 
ovale  de  montagne,  sur  un  trapèze  de  granit,  dont 
le  plateau,  semblable  à  un  gigantesque  piédestal, 
sapporte,  â  cent  cinquante  pieds  dans  les  airs,  Tinex-» 
pagnaUe  et  gracieux  donjon  féodal.  C'est,  selon  la 
tradition  popolaire,  une  antique  roche  fatidique,  un 
autel  probablement  d'AbeUio,  nom  grec  si  l'on  yeut, 
ou  phénicien,  et  que  les  Ibères  donnaient  au  soleil. 
Le  culte  de  la  lumière* semble  encore  reconnaissable 
dans  le  nom  môme  de  Foix  (^ox;),  que  d'autres  à  la 
vérité  font  dériver  de  la  métropole  asiatique  des 
Phocéens.  Foix  serait,  dans  ce  dernier  cas,  une  Pho- 
cée  cantabre,  une  sœur  de  Rhodes,  de  Samos,  de 
Scyros ,  d'Âbydos,  de  ces  comptoirs  massaliotes 
échelonnés  d'un  bout  à  l'autre  de  l'isthme  pyrénéen. 

1.  Bn  latin  Ftonm  *,  en  loman  Fox,  Foish,  prononces  Foiieh. 
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Qooi  qa'il  en  soit,  cette  origine  déliaqae,  qui  ne  re* 
poee  qne  sar  des  conjectures»  conviendrait  meryeU- 
lensement  à  ces  vieilles  tours  qui  forent  an  moyen 
ftge  nn  bercean  de  poètes  héroïques,  et  un  foyer  de 
doctrines  grecques  et  orientales*  Nous  verrons  par- 
tout à  cette  époque  la  religion  du  Paradet  s'tdlu- 
mer  sous  un  nouveau  souffle,  des  cendres  mal  étein- 
.  tes  des  vieux  autels,  et  des  antiques  sanctuaires  du 
soleil. 

■  Mais  Foix  est  d'origine  ibère,  et  longtemps  avant 
l'époque  grecque  et  romaine,  fut  lePa^,la  métropole 
des  chefit  des  Sotiates,  ou  Aquitains  du  Sabartes.  Les 
Sotiates  prirent  parti  pour  SÔrtorius  contre  Pompée  et 
.  vainquirent  Préoonius  son  lieutenant  dans  le  vdlon 
de  VUlar-Pétrosa*.  Mais  vingt  ans  plus  tard,  dans  ce 
même  drque  bordé  de  rochers,  leur  chef  Adcantna 
fut  vaincu  par  le  jeune  Grassus,  lieutenant  de  César, 
qui  vint  assiéger  le  castellum  du  Vercingétorix  canta- 
bre.  Dès  lors,  Foix  ne  fut  plus  qu'un  anneau  de  cette 
longue  chaîne  de  Gastellaria  dont  les  Romains  fer- 
mèrent, de  Tune  à  l'autre  mer,  les  passages  des  Py- 

'  rénées*  Foix  resta  ibéro-romain  jusqu'à  l'arrivée  des 
peuples  du  Nord.  Glovis,  roi  des  Francs,  convoitait  la 
riche  Aquitaine,  florissante  sous  le  sceptre  habile  et 
paternel  des  descendants  d*Alaric.  Les  évéqnes  ca- 

•  tholiques,  impatients  de  la  domination  des  monar- 
ques ariens,  appelaient  de  leurs  vœux  le  Sicambre 
orthodoxe  etbiirbare.  Volusien,  évéque  de  Tours,  fut 
soupçonné  non  sans  raison  d'avoir  secrètement  offert 

1.  VMîUei. 
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à  l'ennemi  sa  métropole,  une  graoda  ckf  de  la 
Loire;  trahison  affectaée  plas  tard  par  son  succes- 
seur Véms.  Déporté  d*abord  à  Tooloiue»  pais  de  là 
en  Espagne,  Volnsien  fat,  dit-on,  massacré  aàr  lea 
borda  de  rAriôge,  par  les  Cbtha  des  Pyrénées.  Glo- 
TÎs  introdoit  par  Véroa  et  condoit  par  le  sacerdoce 
catholique,  ce  cerf  blanc  qni  Ini  montrait  le  gué  des 
fleuves,  passa  la  Loire  et  vainquit  à  la  bataille  de 
Vouglé.  Le  carnage  fut  tel,  que,  selon  la  tradition 
symbolique,  une  source  de  sang  jaillit  dans  Toulouse, 
comme  du  cœur  transpercé  de  F  Aquitaine.  Le  Si- 
cambre  lit  recueillir  les  reliques  de  Volusien,  invo- 
qué comme  un  saint  et  comme  un  martyr  par  les 
Francs.  Le  clergé  romain  instruisait  les  Aqui- 
tains Taincosft  vénérer  des  saints  sicambree.  Da  fond 
de  lear  sépulcre  ils  veillaient  sur  la  oonqaôte»  et, 
dans  le  cas  de  révolte^  appelaient  les  inyaaiona  du 
Nord  aor  le  Midi.  Du  tonâiisatt  deVoloaien  sortit  on 
monastère;  autoaf  da  dottre  se  forma  on  bourg, 
sur  les  ruines  de  la  colonie  grecque  et  romaine  ;  eti 
pour  garder  cette  porte  des  montagnes  un  castellum 
s'éleva  sur  le  rocher  fatidique.  Charlemagne  agran- 
dit encore  cette  forteresse  monasti(ju«',  tournée  au 
nord  contre  les  Aquitains,  au  sud  contre  les  Maures. 
Le  forty  le  bourg  et  le  cloître,  d'abord  divisés,  se 
groupèrent  pour  les  nécessités  de  la  défense,  au  con- 
fluent de  l'Ariège  et  de  l'ArgetS  et  formèrent  enfin 
la  cité  de  Foiz  qoi,  néanmoins,  n'apparaît  dans 
l'histoire  qa'au  siècle.  Ses  vieilles  tours  féodales 
8B  dégagâuty  seolameni  alors,  des  ténèbres  tomul- 

« 

1.  Aurigei'a  et  Argeutifer. 
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tibeiiaeB  de  la  barbarie,  comme  après  une  nuit  ora- 
geuse on  Toit  encore  leurs  créneaux»  blanchis  par  un 
premier  rayon,  sortir  des  Tapeurs  flottantes  dn  ma- 
tin (lOOS).* 

Au  X®  siècle,  Foix  relôvait  de  la  maison  de  Com-  " 
menge,  antique  race  ibère,  souveraine,  entre  TAude 
et  l'Àdour ,  du  massif  central  de  Pyrénées.  Elle  comp- 
tait parmi  ses  ancêtres  Loup,  qui  vainquit  Gharle- 
magne»  etAdcantua,.  qui  combattit  César^  Astnar, 

'  prince  des  tribus  que  Pompée  fit  descendre  des  cimes 
espagnoles,  et  parqua  comme  un  troupeau  dans  les  val- 
Ions  où  coulent  les  sources  de  la  Garonne,  est  la  son- 
ehe  commune  des  comtes  de  Gommenge^  de  Garcas* 
8onne>  de  Foix,  de  Gonserans,  de  Palhars,  d'Andorre 
el  même  de  Barcelone.  Il  régnait  de  son  chef  sur  ces 

-hautes  vallées  appelées,  au  moyen  âge,  le  pays  des 
neiges  y  ou  Nébousan.  Son  trône  de  granit  était  au 
pied  de  la  Maladelta  et  du  Salao  qui  se  creuse 
comme  le  siège  de  Géryon.  Lugduuum  des  Gonve- 
nae,  dont  il  ne  restait  plus,  depuis  les  guerres  exter- 
minatrices des  enfants  de  Clovis^  qu*une  forteresse 
en  ruines,  était  sa  capitale  de  bercails,  sous  le  nom 
de  Val  Gabrôre,  la  vallée  des  Chèvres.  Arnauld, 
fils  d'Asnar,  augmenta  considérablement  ses  domai» 
nés,  en  épousant  Arséna  ou  Arseudis,  infante  gothe 
héritière  de  la  comté  de  Garcassonne.  Ramon  1^, 
leur  petit-fils,  détacha  de  son  vaste  patrimoine  la* 
haute  vallée  de  FAriège,  avec  les  montagnes  latér- 
rales  qui  versent  leurs,  eaux  dans  ce  gave,  depui^ 

1.  Âd..  Garrigoa 
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sa  source  aux  cascades  d'Orlns^  sar  la  dme  des  Py- 
rénées, jnsqa'à  sa  jonction  dans  la  plaine  avec  PfirSy 
et  forma  de  ce  triangle  l'apanage  de  Roger^  pre- 
mier comte  de  Foix.  Ce  prince  assit  son  manoir 
féodal  sur  les  racines  du  rocher  fatidique,  dont  le 
plateau,  relié  à  sa  base  par  une  rampe  circulaire, 
supportait  élégamment  dans  les  nuages  son  inexpu- 
gnable donjon.  C'est  Taire  inaccessible  de  la  dynas- 
tie des  Roger,  descendants  d'Asnar  et  d'Adcantoa, 
qni,  bien  qo»  de  race  ibère,  portèrent  presque  tons  ce 
nom  germanique,  significatif  de  lenr  courage  et  de 
leur  beauté,  car  ils  étaient  ùlvlybb  comme  Taiglë  et  le 
lion*. 

Cestlà  que  naquit,  vers  le  milieu  du  xn"  siècle,  le 

sixième  comte  de  Foix,  Ramon-Roger,  fils  de  Roger- 
Bernard  1*^^^  et  de  GéciliadeCarcassonne.  Emule  de  son 
bisaïeul  Roger  II,  compagnon  de  Ramon  de  Saint- 
Gélis,  dans  la  première  croisade,  il  suivit  en  Orient 
les  rois  Philip|)e-Aiiguste  et  Richard  Cœur  de  Lion. 
Ramon-Roger  unissait  à  l'habileté  politique  du  pre- 
mier la  valeur  impétueuse  du  second.  11  était  de 
grande  taille,  robuste,  gracieux,  éloquent  et  poète, 
comme  deux  de  ses  descendants  dont  on  a  consacré 
le  talent  et  la  beauté,  du  nom  de  Phébus.  Comme 
tons  les  princes  de  sa  race,  il  portait  la  tète  haute, 
à  Tespagnole,  signe  de  la  fierté  du  cœur*.  U  connut 
pourtant  le  malheur  ;  TSincu  dans  un  combat,  contre 
Ërmengaud,  comte  d'Urgel,  il  fut  longtemps  captif  ^u 

1.  Roger,  do  roth,  bload,  fààve. 

2.  Pierre  de  Vaucernai, 
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£^  d'une  tour,  comice    ipojij^rque  anglais.  Sa  va- 
-était  à  r.étroit  dans  ces  querelles  féodales;  mais 
sajennesse  avait  vu  les  merveillonses  guerres  musol- 
ç^anes,  et  sa  vieillesse  attendait  les  tragiques  guerres 
<^thares.  Ses  grands  jours  furent  contre  la  Mecke  et 
contre  Rome.  Bien  qu'il  pût  lui-même  chanter  sur 
sa  harpe  ses  propres  exploits,  il  avait  toujours  à  ses 
cdt^  son  troubadour  dans  les  batailles.  C'est  ce  poète 
fameux  dont  l'impétueux  génie,  le  rade  dialecte,  et 
Taccent  barbare,  décèlent  un  chantre  pyrénéen; 
mais  qui  par  prudence  a  cru  devoir  dérober  ses  sym- 
pathies religieuses  et  patriotiques  sous  le  pseudo- 
nyme de  Guilhem,  clerc  géoraancien  de  Tudelle  en 
Navarre.  Ainsi  le  plus  grand  des  chevaliers  eut  le 
rare  bpnheur  de  tronver  le  plus  grand  des  poètes  de 
son  siècle,  et  F  Achille  aquitain  eut  son  Homère. 
Nous  dressons,  dès  le  début  de  cette  histoire,  cette 
haute  figure  guerrière  qui,  de  son  . palefroi  superbe, 
en  domine  Pimmense  champ  de  bataille. 

Roger-B^^mard  1^,  dit  le  Gros, .  comte  de  Foix, 
eut  encore,  outre  ce  glorieux  fils,  trois  filles  nées, 
comme  lui,  vers  le  milieu  du  xii^siècle(il50-H60). 
C'était  un  prince  positif,  rnatéi  iel,  spéculateur.  Il  ma- 
riait ses  enfants  dès  le  berceau,  dès  le  sein  mater- 
nel. 11  les  mariait  pour  arrondir  ses  États,  et  fortifier 
sa  maison  par  de  solides  alliances  féodales.  II  échaa- 
.geait  ses  âlles  comme  les  chevrettes  de  ses  bercails, 
et  les  colombes  de  ses  tourelles.  De  ces  trois  infantes 
de  Foix,  la  première,  noyée  probablement  dans  To- 
Bésité  paternelle,  est  restée  obscure,  et  son  nom 
mèmQ  est  inoonnn;  nous  savons  seulement  qu'elle 
Guilhem  Amauld,  seigneur  de  Marca&ba, 
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doDt  les  ▼astes  domaines  s'étendaient .  au  conflaent 
de  la  Qaroniie  et  de  la  Lèze,  et  Tan  des  patrons  de 
l'antiqae  ahbaye  carloTingieB&e  de  Lésât.  La  n- 
oonde^  nommée  Sô^lia  oa  Gédle  comme  sa  mére, 
fat  promis»  à  ion  coosin  Roger,  vicomte  de  Gonse*- 
rans,  petit*fi]s  de  Bernard  II,  comte  de  Gommenges, 
et  de  Dîaz  de  Muret.  Elle  devait  régner  snr  les  ra- 
vissantes vallées  arrosées  par  le  Salât  et  le  Volp,  et 
son  manoir  vicomtal  s'élevait  pittoresquement  sur  le 
rocher  pyramidal  de  Saint-Lizier,  ainsi  nommé  de 
Gljcérios,  apôtre  f?rec  des  Gonsorani.  La  troisième 
entih  reçut  en  naissant  le  nom  d'Esclarmonde,  syra- 
ix)le  de  beauté,  de  pur  génie  et  de  destinée  ora- 
geuse. Ce  nom,  qui  n'apparaît  guère  qu'avec  le 
catharisme  en  Occident,  nous  induit  à  penser  «jue 
la  jeune  infante,  selon  nn  usage  assez  fréquent  à 
cette  époque,  fut  vouée,  dès  le  berceau,  à  la  reli- 
gion du  Paraclet.  Esclarmonde  naquit,  en  effets  au 
moment  de  la  plus  grande  efiùsion  du  catharisme 
pyrénéen.  Elle  avait  environ  douze  ans,  quand 
Nicétas  vint  organiser,  au  synode  de  Caraman, 
l'église  johannito  d'Aquitaine.  11  est  vraisemblabie 
^  ■  que  cet  évêque  bul*raro  visita  les  princes  méridio- 
naux, les  cours  de  Toulouse,  de  Garcassonne  et  de 
Foix;  toujours  est-il  que  sa  doctrine  envahit  les 
manoirs  pyrénéens.  On  dogmatisait  vivement  dans 
le  donjon  comtal;  les  divers  systèmes  religieux  se 
partagèrent  les  infants  de  Foix.  Cécilia,  d'un  esprit 
sobre  et  ferme,  adopta  la  doctrine  biblique  des  léo- 
nistes»  l'enseignemeiit  de  Vigilance  et  de  Pieire 
de  Brneys.  Esclarmonde,  d'un  génie  plus  ardent 
et  plus  mystique,  se  déclara  pour  la  gnose  catbare. 
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ce  mélange  de  platonisme  et  de  johannisme  alexan- 
drin, organisé  par  Nicétas.  L'infant  Ramon-Roger, 
le  plus  beau  et  le  plus  éloquent  prince  de  son  temps, 
profond  politique  et  guerrier  valeureux,  était  secrè- 
tément  sympathique  à  la  religion  du  Paraclet.  L'O- 
rient thôologiqne  était  pour  lui  le  pendant  de  TOrient 
chevalereBq[ae;  c'était  une  double  aventure  dans  le 
désert»  dans  rinfini.  Le  catharisme  Tattirait  ;  il  de- 
vait y  trouver  la  gloire  et  la  mort. 

D'ailleurs  Téglise  d'amour  reneontrait  l'empire 
d'amour,  avec  ses  tribunaux  d*amour,  ses  juges  et 
ses  chantres  d'amour,  sympathiques  au  Paraclet."  Le 
règne  de  Ramon  V,  comte  de  Toulouse,  était  l'âge 
d'or  de  la  poésie  romane.  Tous  les  châteaux  du  Midi 
résonnaient  de  troubadours  ;  ils  étaient  les  rossignols 
de  ce  printemps  social.  Les  infants  de  Foix,  par  mys- 
ticité platonique,  par  amour  de  l'idéal,  prolongèrent 
leur  brillante  adolescence,  parmi  les  harpes,  les  jou- 
tes poétiques,  les  tournois  chevaleresques.  Ce  n'est 
qu'au  dernier  instant,  et  probablement  sous  la  pres> 
sîon  du  commandement  paternel,  que'Ia  pieuse  £s- 
darmonde  consentit  à  donner  sa  main  à  Jordan, 
seigneur  de  l'IUe  et  vicomte  de  Gimoes  en  Gasco- 
gne, et  que  Kamon-Roger  alla  chercher  à  Sara- 
gosse  sa  fiancée  Philippa  de  Moutcade,  nièce  des 
rois  d'Aragon  (1188). 

Ramon  V,  outre  les  barons  des  châteaux,  eut  en- 
core pour  auxiliaires  les  consuls  des  cités. 
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Civilisation  romano.  —  Comtnnnos  m<^rîdionalos.  —  Toulouse, 
Narbonne,  Béziers,  Marseille,  Aviguoiif  Nice.  —  Consulat. 
—  Commerce.  —  Sciences. 


Pendant  «jae  l'Aquitaine  accomplissait  la  r6vola- 
ti<m  de  l'indépendance  politique,  elle  portait  dans 
son  sein  la  rérolation  de  la  liberté  civile.  Après  l'é- 
mancipation de  la  race»  vient  l'émancipation  de  l'in- 
dividu .•L'avalanche  de  la  barbarie  du  Nord  diminuait 
d*inteiisité,  à  mesure  qu'elle  s'étendait  vers  le  sud. 
La  féodalité  qui  ne  fut  que  l'organisation  de  la  bar- 
barie germanique  fut  moins  vigoureuse  sur  le  sol 
roman.  Le  soleil  fondait  la  barbarie,  énervait  la  féo- 
dalité et  ravivait  la  liberté.  La  liberté,  au  moyen  âge, 
semblait,  ainsi  que  la  civilisation,  on  fruit  du  soleil. 
Elle  s'épanouit  magnifiquement  au  sud  des  Alpes  et 
des  Pyrénées.  Barcelone  «  Saragosae,  Génea,  Flo- 
rence, Piae,  Venise,  Milan,  forment  de  petites  et 
vivaces  répabliqnes.  Dans  la  Gaule  méridionale, 
Toulouse,  Narbonne,  Béôers,  Montpellier,  Nîmes, 
Avignon,  Arles,  Marseille,  Nice,  sont  encore  de  no- 
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bleff  conummes  qooifM  mdns  brillantes  que  leara 
fiœnra  d'Espagne  et  dltalie.  Ces  commnnes  romanes 
diminuent  de  vigueur  et  d'éclat,  &  mesnre  qu'elles 
s'éloignent  yers  la  Loire.  An  nord  de  ce  fleuve,  ré- 
gnait la  conquête  tudesque  et  la  féodalité  franque. 
Au  sud  le  régime  social  était  un  ntélango  de  la  féo- 
dalité gothe,  du  consulat  roman  et  du  patriarcat  ibère. 
Les  comtes  étaient  les  descendants  des  compagnons 
d'Alaric  et  de  Goaiiïer,  des  chefs  des  tribus  canta- 
bresy  héros  des  guerres  de  TindépendaDce  contre  les 
dynasties  méroTingienne  et  carlovingienne^  Les 
chftielains  des  montagnes  étaient  en  même  temps  et 
de  concert  âtoc  les  riches  bourgeois,  par  élection' 
populaire,  consuls  des  cités.  Ces  capitouls  des  villes,  . 
seigneurs  des  campagnes,  possédaient  la  teriis  en 
franca-allen,  forme  ordinaire  et  primitive  du  do- 
maine méridional.  Leur  souche  antique  formait  plu- 
sieurs branches  masculines  et  féminines  sur  l'alleu 
paternel,  dont  le  fonds  était  indivis  et  immobile, 
mais  dont  le  revenu  était  perpétuellement  mobile 
et  divisible  à  l'infini.  Cette  forme  domaniale  existe 
encore  en  Afrique,  et  porte  chez  les  Arabes  le  nom  de 
Melc»  én.Russie,  le  nom  de  Mir.  La  fbmme  héritait 
comme  l'homme,  et  souvent  la  tribu  ineconnaissait 
pour  son  patriarche  une  antique  matrone  gothe  ou 
oantabre.  Gettë  division  de  l'héritage*  neutralisait 
l'autorité  elle-même  partagée,  et' dont  l'efTet  deve- 
nait en  s*atténuant  toujours  presque  nul  sur  le  colon 

1*  nom  de  Qothi  antrefois  synonyme  de  cliieii,  était  alon 
en  grand  hounear;  les  barons  portaient  presque  tous  des  noms 
germaniques  ;  les  femmes  recevaient  plus  soavent  des  noms 
ibères.    '  . 
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d'aiHéttte  de  iAêtne  race,  ét  j^ttiiiit  lé  tàimé  fiôtb 
que  lëré&ef  de  dan.  Aind  la  racé,  là  tradStion,  fiii- 
tôirét',  tîniâsaïetit  là  càbane  et  le  château,.  le  donjori 
et  la  cité;  ei  lise  ^es*  à  la  métropole  coilsalitire  M 

comtalè. 

La  noblesse  g'>lhi(|iie  se  superposant  la  mnnici- 
palilé  pralfo-romainft,  tenait  le  rang  de  Tantique  pa- 
triciat  latin.  Puissance  ex^''"ntive  de  la  cit^,  elle 
exerçait  comitae  lai  les  fonctions  de  guerre  et  de  ju- 
dîcaturé,  ihhé'rentes  à  la  soavôraineté.  Elle  dominait 
ààns  doute  dé  toùte  la  hauteur  de  sa  lancé  danâ  le 
ëonôéil  deârcitôyèàs.  Maie,  pendant  que  lë  noble  i^- 
préseÂtânfde  1  élëinet^  coiïsemtenr  demenraîf  sta- 
tioniiéire,  hbiifobité  coitimid  son  donjon  sar  soh 
rocber.  Te  bdin'geéls,  l'épréseÂfant  dé  Félément  piro^ 
gtessif,  grandirait  et  de  faisait  insensiblement  une 
place  de  jour  en  jour  plus  large  dans  la  cité.  Entre 
une  noblesse  et  un  peuple  de  môme  sang,  il  n'j  avait 
point  d'émancipation  violente,  comme  au  nord  de  la 
Loire,  et  si  la  lutte  eut  lieu,  elle  fut  si  pacifique  qu'elle 
n'a  point  laissé  de  vestiges  dans  l'histoire.  Quand  les 
ombres  se  dissipent,  nous  trouvons  partout  le  consu- 
lat victorieux,  et  la  cité  solidement  cotistituée  sâ'ne 
àppadt^nèe  dé  combat.  Ce  triomphé  était  obtenu  d'anlb 
14  prët&ldré' moitié  d^  iii»  siècle.  En  ifôO.Totf-^ 
Ibuse,  Barèeïôné,  Saràgosse,  Nai^bbAne;  Bé^iéril, 
CaVéàsson1kLl;i;c»itÂél^  Ntcûcs,  Avï^hôÙ,  Arlià^, 
iKfafMàe,  I^e,  sdnr  d'éflh'itiTemetot  com^tfé^  éti 
républiques .  Toutes  ont  îeur  capiliilu^n  on'  cotfôëll 
commun,  librement  élu  par  le  peuple,  et  délibérant 
librement  dans  leurs  antiques  capitoles  sous  la  pré- 
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sidence  fictive  da  comte  héréditaire/ mais  plutôt  flovs 

la  direction  effective  de  leurs  consuls  annuels.  Le 
comte  n*eut  guère  que  le  cérémonial  honorifique  du 
pouvoir  dont  la  réalité  appartient  aux  magistrats 
qui,  plus  ou  moins  nombreux,  sont  chargés  de  l'ad- 
ministration de  la  cité,  disposent  seuls  des  gardes 
urbaines,  et  commandent  les  forces  de  terre  et  de 
mer  de  la  république.  A  Bayonne,  À  Bordeaux, 
à  la  Rochelle^  les  vaillants  maires  montaient  sar 
leurs  vaisseaux  et  balayaient  l'Océan.  Dans  les  pro- 
vinces basques,  ces  pfttres,  qui  se  disaient  tons  no- 
bles, délib^aient  en  plein  air,  comme  an  temps  des 
patriarches,  sons  les  rameanx  dn  chêne  antique 
de  Guemica.  On  connaît  l'héroïque  indépendance 
des  Catalans,  et  la  formule  du  serment  célèbre 
que  les  -Aragonais  exigeaient  de  leur  roi  le  jour 
de  son  sacre  :  «  Nous  qui  sommes  autant  que 
vous,  et  qui  pouvons  plus  que  vous,  nous  vous  fai- 
sons roi  pour  la  défense  de  nos  libertés  :  sinon, 
non  ^  1  •  Andorre,  bezapole  de  p&tres  et  de  chasseurs 
d'oars,  est  comme  un  échantillon  conservé  dans  les 
neiges'des  Pyrénées^  un  spécimen  encore  vivant  de 
tontes  ces  républiques  féodales  mortes,  et  montre 
avec  orgueil,  à  la  stérile  turbulence  des  nouvelles 
générations,  le  simple  et  indcetmctible  organisme 
de  ces  libertés  qui  datent  de  Gharlemague.  Andorre 
n'a  qu'un  conseil  perpétuel,  avec  un  grand  et  un 
petit  conseil  directement  élus  par  les  citoyens  sous  la 
double  suzeraineté  du  comte  de  FoLx  et  de  l'évôque 
d'UrgeL  L'archevêque,  le  vicomte  et  le  peuple  gou- 

• 

1.  ZoriU,  Marca.  ~  OmU  coBiitum  Baroin. 
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vernaient  de  concert  à  Narbonne;  à  Marseille,  ces 
trois  pouvoirs  ont  leurs  quartiers  respectifs.  Ailleurs 
encore,  le  peuple  par  intermittence  domine  seul, 
comme  à  Nice,  Arles  et  Avignon.  Ces  riches  citoyens 
de  TouloQse»  de  Marseille,  de  Barcelone,  ayaient 
des  maisons  flanqaées  de  tonrs,  prenaient  l'armure 
et  la  lance  et  montaient  à  cheval  pour  la  défense  des 
droits  de  la  cité.  Lenrs  fils  étaient  chevaliers,  s'ils 
voulaient  l'être,  et  joutaient  aux  tournois  avec  les 
barons.  Les  nobles  sans  déroger  pouvaient  être  com- 
merçants, comme  dans  les  villes  grecques.  Toute 
manifestation  éclatante  de  la  personnalité,  le  courage, 
la  fortune,  l'intelligence,  l'art  anoblissaient  dans 
les  villes  du  Midi;  la  société  consacrait  la  nature. 
Au  premier  coup  du  beffroi,  ils  accouraient  à  la 
téte  des  ouvriers  en  armes,  et  sortaient  de  la  ville 
pour  le  combat  sous  le  commandement  des  consuls. 
C'est  ainsi  qu'en  1156,  les  capitonls  de  Toulouse  al- 
lèrent chfttier  l'insolence  de  quelques  châtelains  de 
l'Albigeois.  Ah  I  ce  n'est  pas  la  servitude,  c'est  la 
liberté  qui  est  antique,  primitive  ét  voulue  de  Dieu! 

Cette  mâle  indépendance  des  bourgeois  du  Midi 
avait  sa  source  dans  le  sentiment  énergique  de  leurs 
droits,  et  le  juste  orgueil  d'une  grande  prospérité. 
L'agriculture,  cette  base  des  sociétés,  y  tlorissait.  La 
terre,  libre  comme  Tépouse  et  non  comme  Tesclave  de 
l'homme,  répondait  à  son  amour  en  multipliant  les 
fruits  de  sa  fécondité.  Les  plaines  produisent  abon* 
demment  le  froment,  le  millet  et  le  mais  nouvelle 
ment  importé  d'Asie  par  les  croisades.  L'huile  pure 
et  les  vins  généreux  y  coulent  par  torrents.  Nar* 
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BomiB  ést  tlha  coîàïae  dés  abeOlbâf  d'Hybla.  Laî 
eolliM  roiàainciy;^  j^tiqattit  àiicot^  telle  «tuerrèt- 
0digQODtlS9S  Géôrgiquesde  Virgile.  L'iUdostrié  ani- 
mait' des  grandes  cttés.  La  plupart  des  mann^ketii- 
rers  a'ojoard*iini  dêchoes  de  Gastt^,  de  Garbas^otine, 
de  Nîmes,  remontent  à  cette  époque  prospère  ofl 
leurs  produits  alimentaient  seuls  les  marchés  dii 
nord  encore  barbare  et  les  bazars  du  Levant.  Des 
traités  de  commerce  unissaient  ces  villes  du  lit- 
toral avec  Gênes,  Pise,  Florence,  Naples,  la  Sicile. 
Les  ports  de  Marseille  et  de  Barcelone  étaient  peu- 
pléis  dé  taisseaux  italiens^  grecs,  levantins,  maures, 
espagnols,  barbareaqneiï.  Lee  comtes  de  Toulouëe 
don'nèrënt  nn  centre  à  ce  Commerce,  prés  da  delta 
dn  tlhône,  et  Beancaire»  d\ci  hant  de  son  rocher  stérile 
couronné  dit  totM,  verra  s'étaler  snr  sa  grève  tou- 
tes les  ricliesseB  de  TÂsie,  de  TXftique  et'  de  l'Oc* 
cident. 

Cette  pla^e  méditerranéenne  était  comme  une  co- 
lonie orientale*.  Courtiers  de  ce  mouvement  commer- 
cial, les  juifs  servaient  d'intermédiaires  entre  les 
chrétiens  et  les  musulmans.  Pas  de  ville,  encore 
Aujourd'hui,  qui  n*ait  une  rue,  un  quartier,  dont  le 
ntynï  âe' ràppelle  le  souvenir  des  israélites.  Dans  la 
prèmi^re  pstrtie  du  ttifi  siècle,  les  juifs  établirent  des 
àcad'émfes  dàtisf  les  environs  dé  Nîmes.  Ils  avaient 
des  ^rdlbifienrs  célèbres;  et  des  pays  les  plus  Ibih- 
fains  otf  Vendt  enténdre>  ft' Vknvért,  lé  rabbin  Atira- 
Kâtn.  Bfettjlfnfîn,  rabbin  de  TudeUe,  daUs  son  pèlcri- 

1.  Leber  i,  p.  397 . 
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nag»  à  JérasaleiihCl teO);  MTtfrtok  Bffûauàé'  «t 
iMHife'  portoof  dé»  «ytiâ^ogutor  ^  MarbMuië', 
300  juifs;  à  hmkA,900;  k  SidnMHIleâ;  100^  ft 
Beancaire,  50.  NwlMmè,  villl»'  MttfMer  ]»oor  k 

loi,  avait  parmi  les  docteurs  fameux  le  rabbin  Ca- 
lonimOy  fils  du  grand  p^nce  et  rabbin  Théodore 
de  la  y^ace  de  Dafnd.  Il  possède  de  grands  biens 
sous  la  protection  des  princes.  A  Béziers,  une  syna- 
gogue fort  studieuse  et  des  rabbins  excellents  paiV 
dessus  tous  les  autre».  A  MoulpelUer,  des  disciples 
très  c^èbrèB  de  la  flftgeflBe»  riebeér»  charitables  entrerb 
les  pauvre»,  pitoyables  eftH/tiÊ  \»  affîgés.  A  Lodei; . 
une  acadéiaiaeièkii  iaitélilM  éMiXigérs  luttaient  étu- 
dier la  Miiow  ksâltffrèé  fllgé»  «C  IMiidhea  du 
fiimeiurdoeleiif  Ifeediiilam.  Les  élèves  dlaient  enr 
tret«i»iiife(Fle987tïagtogaes  alorditvdB  céIéêB,ef  toates 
retentissantes  deT querelles  scolastiques,  entre  les  par- 
tisans et  les  adversaires  de  Tillustpe  rabbin  de  Gor*« 
dou6>  Molse^Maimomdeè 

Comme  dans  la  captivité  de  Babylone,  les  juifs 
aeptimaniens  se  gouvernaient  par  des  chefs  de  leur 
nation.  Les  Galonymos  ben  Théodoros  formaient 
une  dynastie  de  princes  rabbins.  Ils  s'intitulaient 
rds  des  Israélites  de  Narbonne.  Us  se  prétendaient  de 
la  race  de  David,  et  lear  sceau  royal  portait  un  écu 
armorié  au  Lion  rampant;  c'est  le  Lion  de  la  tribn 
de  Juda*.  Les  comtes  dont  ils  remplissaient  les  tré- 

1.  Académie  des  ùueriptionB  :  séance  da  9  août  1872.  Scel 

Moumet  judeti  de  Narbo.  —  Momotus  TauroaioB  rex  NarbOlUe. 
Mouiutit  est  l(>  diminutif  enfantin  de  CalonjiDoa,  et  Taoroniia  eit 

radjectif  altéré  de  Théodoros. 
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sors,  protégeaient  les  juifs;  ils  étaient  leurs  minis- 
tres des  fiances.  LeeTrencabel  vicomtes  de  Garcas- 
sonne  eurent  tonr  à  tour  pour  argentiers  plusieurs 
juifs:  Nathan»  Samuel  et  ilolae  Garavita. 

Guilhem  VIII ,  comte  de  Montpellier,  permit 
aux  israélistes  de  fonder,  dans  cette  Tille  od  ils 
avaient  déjà  une  académie  célèbre,  une  chaire  libre 
de  médecine,  vieille  souche  de  l'école  perpétuée  jus- 
qu'à nos  jours.  Ce  môme  prince  protégeait  égale- 
ment les  autres  sciences  dans  sa  capitale.  Placentin, 
pé  dans  ses  murs,  et  après  lui  Azzo  de  Bologne  y  pro- 
fessèrent le  code  récemment  découvert  de  Justinieo. 
Le  droit  romain  y  florissait  pacifiquement  à  cùté  de 
]a  médecine  juive  et  de  la  philosophie  arabe.  L'A- 
quitaine était  un  champ  ouvert  à  toute  sagesse  orien- 
tale. Enfin  une  langue  venait  d'édore,  première  née 
des  langues  néolatines,  premier  rossignol  de  ce 
printemps  social;  une  poésie  sentimentale,  ingé- 
nieuse et  guerrière  ;  et  Ramon  V  eut  pour  clairons 
retentissants  les  troubadours. 


CHAPITRE  VII 


Langue  romane.  —  Poésie.  —  Sirvente.  —  Chanson.  —  Chan- 
son de  gestes.  —  Gjcles  poétiques.  —  Puis  ou  Parnasses 
•qoitaîns.  —  ÉooIm  de  limonain,  d'Auvergne,  de  Provence, 
de  Toolome  et  dee  Pyrénéee. 


La  langue  romane  d'Aquitaine,  BOdur  aînée  des 
langues  espagnole,  italienne,  pcurtogaise  et  moldo« 
▼alaqoe,  est  de  race  latine^  mais  monchetéei  comme 
une  pean  de  panthère,  d'ibdre  et  de  grec,  de  celte, 
de  goth  et  d'arabe.  C'est  le  latin  rustique,  l'idiome 
.incorrect  des  campagnes,  vivant  et  vigonrenz  dans 
les  forêts,  tandis  que  dans  les  yiUes,  la  langue 
savante  à  la  fois  et  barbare  de  Rome  tombait  lente- 
ment à  l'état  de  langue  morte,  et  devenait  la  langue 
sainte  de  l'église  d'Occident.  Ce  dialecte  populaire 
arrive  à  sa  puberté  après  l'an  mille  ;  d'agreste  il  de- 
vient littéraire  ;  c'est  une  langue  poétique,  une  lan- 
gue vive,  flexible,  pittoresque,  sonore,  harmonieuse. 
£Ue  chanta  sur  la  harpe,  et  l'&me  de  la  nationalité 
romane  se  révéla  instantanément,  et  àTCC  le  pins 
magnifique  éclat,  par  la  poésie. 
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La  flemence  canftabra  de  cette  poésie  indigdne  sor- 
tit dn  sillon  mélangée  de  germes  grecs  et  de  sdves 
arabes  éclos  sons  les  sonffles  de  l'Orient.  Sa  racine 
agreste,  c'est  le  surente,  on  le  chant  des  serfis.  Le 
peuple  chante  longtemps  avant  les  seigneurs.  11  se 
vengeait  de  son  servage  par  la  licence.  C'était  un 
chant  grossier,  agressif,  satirique  et  quelque  chose 
de  pareil  au  chant  du  Bouc,  d*où  sortit  la  comédie 
grecque.  Ce  chant  de  la  haine  servile  touché  d'un 
rayon  d*amour  produisit  la  chanson,  ce  fut  le  chant 
chevaleresque,  la  poésie  des  châteaux  en  face  de  la 
poésie  de  la  cabane  rustique  ;  et  corame  celle-ci  était 
satirique  et  groteaqae»  l'antre  fut  sentimentale  et  .hé- 
roïne. Le  <^ant  d'amonr  descendit  sons  le  chaume 
et  le  sirvente  moqueur  monta  an  manoir  seigneurial. 
La  chanson  cW  proprement  l'ode,  elle  eut  toutes 
les  variétés  de  l'ode  grecque,  et  ses  copias  montrè- 
rent, tout  d'abord,  l'ingénieux  et  subtil  entrelace- 
ment des  strophes  antiques.  Les  croisades  arrivèrent 
et  produisirent  la  chanson  de  gestes.  C'est  l'épopée 
homérique,  moins  le  génie.  11  se  forma  trois  cycles 
épiques.  Le  cycle  religieux  ou  du  Saiut-Graai,  il. 
venait  de  Bretagne.  Le  cycle  carlovingien,  ou  che- 
valeresque, il  venait  d'Aquitaine.  Le  cycle  histori- 
qnOy  dont  les  héros  étaient  Alexandre  et  César»  il 
venait  de  Rome.  La  chanson  de  gestes  se  cadençait 
sur  une  mélopée  haletante,  dont  les  strophes  iuéga- 
les  ont  les  chocs  entrecoupés  des  escadrons,  les  chu- 
tes et  las  relèvements  tumultueoz  des  charges  che- 
valeresqnea. 

Nous  avons  parlé  du  subtil  et  merveilleux  ageuce- 
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ment  dfis  yen  daiiB  les  ettopheat-monorimee  etirr$gii- 
Hèreadans  Tépopée,  régolièraBetsymétriqiiesdaiiBla 
poéâe  Ijriqae.  La  même  divenité»  yariée  à  rinfini, 
apparaissait  d^os  les  genres  multipliés  dont  les  noms 
révèlent  une  origine  grecqae  et  latine.  Les  chants 
du  matin  et  du  soir,  les  aubades,  les  sérénades,  les 
ballades,  les  caroles,  s'accompagnaient  de  danses 
mimiques.  La  farandole  ondulant  comme  un  ser- 
pent imitait,  dans  ses  longs  replis  sinueux,  les  pro- 
cessions haletantes,  les  saltations  orgiaques  des  bac  • 
chantes,  devant  les  statues  des  dieox^  i<es  tensons 
et  les  mi -partis  affectaient  la  forme  du  dialogue, 
comme  i'Oaristis  de  Théocrite»et  se  rapprochaient  da 
dramet  et  des  jenx  soéniques.  Mais  le  drame  pro- 
prement dit  n'existe  pas  encore  dans  la  poésie  romane, 
elle  est'  morte  avant  d'arriver  à  l'âge  dramatique  ; 
elle  ne  possède  que  l'ode  et  Tépopée.  Si  elle  avait 
survécu,  de  l'ode  et  do  l'épopée  serait  sorti  le 
drame,  après  la  croisade,  comme  la  tragédie  grec- 
que sortit  de  l'Iliade  après  la  guerre  de  Troie.  Les 
Grecs  appelaient  leurs  chantres  poètes,  créateurs. . 
Les  Aquitains,  d'un  mot  encore  plus  juste,  les  nom- 
mèrent irouveurs,  troubadours.  Ce  terme  indique 
une  inspiration  supérieure,  nne  révélation  divine. 
La  poésie  vient  de  Diea«  la  source  est  au  ciel.  Ck>mme 
an  Orôce  le  siège  mjstérienz  de  Tinspiration  poéti- 
que était  sur  nue  montagne,  voilé  de  noages.  La 
poésie,  comme  la  vsligion,  a  toigonrs  cherché  les 
hauts  lieux  qui  les  rapprochaient  des  dîenz.  Dans 
les  jQaules  ces  sommets  et  leurs  bocages  sacrés 

1.        n^oS»,  furandole. 


48  HISTOIEI  DBS  ALBIGEOIS 

étaient  appelés  des  Puis,  Podii  *.  L'inspiration  est 
divine,  l'art  seul  est  humain,  la  science  seule  est 
terrestre.  La  Gaie  science  eut  donc  des  écoles,  et  le 
Périgord  produisit  son  Boileau,  dans  le  pédantesque 
Arnaold  d'Aniel.  C'est  TAristote  de  tous  les  Puis  ou 
Parnasses  aquitains.  Dante  et  Pétrarque  l'ont  sacré 
sur  ce  trône  des  yen  dont  ils  seraient  plus  légitime- 
ment les  rois. 

Il  7  eut  plusieurs  écoles  célèbres  de  poésie. 
Ebles  II,  vicomte  de  Ventadour,  en  fonda  une  dans 
son  château;  il  en  était  lui-môme  le  directeur,  et, 
selon  un  chroniqueur  contemporain,  se  délectait  en 
tous  temps  de  vers  d'allégresse  {Cat^ninihus  ala- 
critatis).  De  cette  noble  école  du  Limousin  sont  sor- 
tis les  troubadours  les  plus  illustros  :  Bernard  de 
Vôntadour,  Berti'an  de  Born  et  Richard  Cœur  de 
Lion.  L'Auvergne  eut  aussi  son  école,  à  la  cour  du 
Dauphin.  Elle  a  produit  de  nombreux  poètes,  le 
moine  de  Montandon,  Pons  de  Gapduelh,  Pierre 
Cardinal  et  le  Dauphin  lui-même.  Ces  poètes,  nés  au 
nord  de  la  chaîne  du  Gantai  et  du  Périgord,  étaient 
appelés,  par  les  troubadours  du  rersant  méridional, 
les  Ultramontains.  Les  écoles  d'Orange  et  de  Fol- 
calquier  florissaient  en  Provence  ;  les  vicomtes  de 
Baux  et  d'Oranpre  en  étaient  les  maîtres  mélodieux, 
et  leurs  élèves  chevaleresques  sont  illustres  par  l'épé» 
et  par  la  harpe  ;  le  charmant  Peyrol,  Rambaud  de 
Vaquières,  Gui  de  Cavaillon  et  la  colombe  de  la 
Drôme,  la  comtesse  de  Die.  Mais  la  grande  métro- 

1.  P«y,  Peeh,  Pooeh,  Pool,  Pi^ol. 
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pôle  poétique,  c'était  Toulouse  et  la  conr  de  Ra- 

mon  V.  G*est  la  terre  classique  de  la  gaiescience.  Les 
dialectes  du  Limousin  et  de  TAuvergne,  sont  agres- 
tes comme  leurs  forêts,  âpres  comme  leurs  monta- 
gnes. Le  Provençal  lui-même  est  guttural  comme 
son  sol  est  rocailleux;  mais  à  Toulouse,  la  fécondité 
de  la  terre,  la  sérénité  du  ciel,  la  culture  plus  latine, 
avaient  produit  le  langage  le  plus  mélodieux.  «  0 
Toulouse,  s'écrie  un  troubadour  du  Velay,  que  ton 
langage  est  ravissant*  1  »  Les  troubadours  de  la  ré* 
gion  du  Nord  venaient  pour  s'y  perfectionner»  pour  en 
saisir  l'accent  et  la  màodie.  Là,  parurent  Bernard 
de  Ventadour,  Arnauld  de  M  arreil^  et  l'illustre  Ber- 
tran  de  Boro.  Ces  cbanteurs  du  Nord  Tenaient  y 
jouter  avec  les  poètes  du  Midi  :  Marcabrus,  Pierre 
Vidal,  Jordan  de  Saint-Antonin,  Ramon  de  Miraval, 
Guilhem  de  Cabestang,  et  le  grand  Guilbem  de  Tu- 
della,  riiomère  des  comtes  de  Foix.  Ils  s'y  rencon- 
traient avec  les  poètes  de  Lombardie,  de  Catalogne 
et  d'Aragon,  et  le  roi  Alphonse  le  Chaste,  passait  les 
Pyrénées  pour  y  lutter  d'harmonie  et  de  galanterie 
chevaleres^e  avec  Richard  Cœur  de  Lion.  La  poésie 
romane,  exotique  dans  le  Nord,  ne  peut  donc  pas 
s'appeler  limosine,  pas  plus  qu'auvergnate;  limosin 
dans  ce  cas  dériye,non  de  Liinogss,  mais  de  Limons, 
d'où  l'émigration  cathare  passa  en  Espagne.  Mais, 
indigène  dans  le  Sud,  elle  a  droit  de  s'appeler  Pro- 
vençalej  en  tant  que  ce  nom  embrasse  les  deux  rives 
du  Ixhône,  comprend  l'Aquitaine,  et  s'étend  avec  le 
sceptre  de  Touioose,  des  Alpes  à  l'Océan. 

1.  Pierre  Cardinal. 
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Toulouse  est  le  irrai  oentre  géographique  de  oet 
empire  poétique  dont  rhorizon  englobait  TEspagne 
et  ritalie  et  flottait  jusqu'au  monde  slave^  jusqu'au 
monde  arabe.  Toulouse  était  là  métropole  où  s'éla- 
borait le  roman  classique  qui  flottait  au-dessus  des 
langages  villageois  comme  l'italien  et  \e  castillan 
planèrent  plus  tard  au-dessus  des  dialectes  rusti- 
ques des  deux  péninsules  méridionales.  Cette  langue 
romane  est  la  grande  sœur  adulte  de  tous  les  idio- 
mes néo-latins  naissants.  Non  seulement  les  trouba- 
dours fréquentaient  les  cours  de  Gastille,  d'Aragon^ 
de  Lombardie^  de  Naples  et  de  Sicile  ;  non  seule- 
ment ils  chantaient  en  langue  romane  partout  clas- 
sique et  partout  entendue^  mais  encore  ils  chantaient 
dans  les  dialectes  indéfiniment  rarîés  des  deux  pé- 
ninsules italique  et  ibérieujio.  Il  nous  reste  encore 
quelques-uns  de  ces  poèmes  polyglottes,  où  Génois, 
Catalans,  Aquitains,  dialoguent  chacun  dans  son 
idiome  indigène^  Les  troubadours  étaient  leurs  maî- 
tres de  poésie  ;  ils  sont  les  premiers  poètes  espagnols 
et  italiens,  les  parrains  du  Dante  et  de  Pétrarque. 
Quelquefois^  comme  dans  Alighieri  lui-même,  le  ro- 
man alterne  avec  le  latin^  mais  rarement.  Il  n  y  a 
'  que  les  moines  qui  versifient  encore  en  latin» 
comme  Ligor  à  Toubuse^  :  coassement  de  cor- 
beaux, glapissement  de  hiboux  qui,  du  fond  de 
leurs  ténèbres^  grommellent  contre  toutes  ces  jeunes 
choses,  la  liberté,  la  poésie,  le  soleil,  et  contre  ces 
blanches  légions  de  cygnes  qui  les  célèbrent  en 

1.  Rambaultl  de.  Vaquièros. 
2k  Pétri  veuerabiUs  carmina. 
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chœur,  décrivant  leurs  cercles  harmonieux  autour 
des  Pâmasses  pyrénéens. 

Ainsi  TAquitaine,  comme  la  Grôoe,  a  commencé 
par  la  poésie;  mais  elle  n'est  pas  arrivée  jusqu'à 
ràge  de  la  prose.  La  France,  an  contraire,  a  dé- 
iNité  par  la  prose,  comme  Rome.  La  chronique  y 
ya  nattre  ayec  Vill^hardouin  et  JcHOviUe.  L'his- 
toire est  la  poésie  de  la  France.  La  prose  fran- 
çaise a  d^à  l'allure  chevaleresque  et  la  marehe 
épique.  Toutefois,  le  sénéchal  de  Champagne  et 
le  maréchal  de  Roumanie  ne  sont  que  deux  excep- 
tions éclatantes.  La  féodalité  du  Nord  est  uniquement 
guerrière,  inculte,  à  demi  barbare.  Le  baronnage 
du  Sud  aime  l'art,  cultive  le  gai  savoir.  La  chevale- 
rie romane,  et  c'est  là  son  caractère  distinctif,  fait 
alliance  avec  la  poésie  et  la  liberté.  Elle  délibère 
dans  les  capitoles  des  cités,  et  chante  dans.les  cours  ' 
d'amonr.  Lé  plébéien  s'ennoblit  par  sa  harpe;  le  ba- 
ron i^ustre  par  le  chant  et  les  vers  ;  k  poésie  monte 
même  jusqu'aux  princes.  De  là,  pAle-méle  dans  les 
fêtes  musicales,  tant  de  chantres  plébéiens,  de  barons 
ménestrels,  de  troubadours  rois.  La  bibliothèque  des 
troubadours  s'ouvre  par  le  puissant  et  licencieux 
Guilhemll,  comte  de  Poitiers,  bisaïeul  de  Richard 

Cœur  de  Lion,  qui  ferme  ce  siècle. 

Jamais  une  pareille  éclosion  de  poètes  depuis 
répoque  lyrique  de  la  Grèce  ;  l'époque  de  Sapho, 
d'Alcée,  d'Anacréon,  de  Simonide,  de  Tyrtôe,  d'Ar- 
chiloqne,  de  Stésichore,  cet  ftge  prodigieux  des  chan- 
tres éoliens  qui  se  termina  et  s*épanouit  si  magnifi- 
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qnement  dans  le  grand  et  religieux  Pindare.  L'art 
antique  est  plus  éclatant,  et  posstuie  dans  sa  Ijre 
d'ivoire  un  instrument  plus  parfait;  mais  il  le  cède 
à  l'art  aquitain  pour  le  charme  naïf,  la  grâce  ineffa- 
ble, l'héroïsme  chevaleresque,  les  délicatesses  et  les 
mélanoolies  du  cobw,  cette  harpe  vivante  et  sensi- 
ble»  qm  rendent  incomparables  le^  cbantres  d'amonr. 
Ofy  cette  mélodieuse  et  héroïque  seconde  moitié  du 
zii*  siôcley  c*est  le  rôgne  de  Ramon  V.  Ramon  V 
est  Pempereor  et  Tonloiise  la  métropole  de  l'empire 
iTamour. 

Les  Capétiens  avaient  débuté  par  le  bftcher  des 
cathares  d'Orléans.  Los  Aquitains  qui  redoutaient 
leur  invasion,  se  retournèrent  vers  les  Garlovingien  s 
déchus.  Gharlemagne,  le  fléau  de  l'Aquitaine,  devint 
leur  héros  épique.  Leur  poésie  ne  célébra  que  le  Cé- 
sar gallo-romain.  Charles,  Roland,  Turpin,  les  vain- 
cas  de  RoncevanXy  plus  même  qne  le  yainqueur,  de- 
ymrent  populaires.  Le  grand  empereur  donne  son 
nom  à  un  cjde  poétique.  Il  eut  desHomères»  comme 
Théronlde;  il  eut  ses  Jérémies  aux  longs  regrets. 
Vers  la  fin  du  ziv*.  siècle  encore,  Âméric  du  Pejr- 
rat,  abbé  de  Moissac,  écriyit  les  Lamentations  de  la 
mort  du  roi  Charlemagne^. 

1.  Leber,  tome  VII,  p.  401 . 


CHAPITRE  VIII. 


Oadrres  de  Ramon  V.  —  Bertran  de  Born.  —  Le  clairon  de 
TAquitaine.  —  Conjuration  des  prinoi's  romani*.  —  Ils  sont 
vaiucus  par  Henri  II.  —  Trahis  par  llichard  Cœur  de  Liuu  — 
•  Gluuiti  de  goArre  de  Bertran. 


Ramon  V,  appoyé  sar  la  France  et  sur  les  prin- 
ces pyrénéens,  sontenu  par  les  barons^  les  consnls, 
les  troobadoarsy  attendit  l'agression  des  denz  rois, 
de  l'anglais  et  de  l'espagnol.  Henri  II  fat  le  plus  im- 
patient et  le  pins  fougueux.  Il  s'élança  sur  le  Qaercj 
et  bientôt  parât  devant  Tonloase.  Il  campait  à  Gas- 
telnau  d*Estrettefont.  Mais  Louis  VII  qui  le  guettait 
des  yeux  accourut  à  travers  le  Limousin.  L'Anglais 
recula  furieux  vers  la  mer,  et  l'Aragonais  déconcerté 
se  tint  immobile,  comme  un  renard,  derrière  les 
monts.  Toulouse  fut  délivrée  une  troisième  fois  de 
rattachas  des  Poitevins;  ils  revinrent  une  quatrième 
fois  encore,  et  furent  de  môme  expulsés  par  le  comte 
et  ses  Taillants  consuls  (1163).  Uaraon  V  chsitia  ses 
TasBSQX  révoltés  qu'il  détacha  de  TAragon  et  Inen- 
tôl  formant  une  ligne  de  princes  aquitains,  attendit 
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Toccasioii  d'attaquer  le  roi  d'Angleterre.  Le  prétexte 
fat  la  captivité  de  la  reine  Éléonore. 

La  maison  de  Plantagenet  était  pleine  de  débau- 
che et  de  discorde.  L'altière  Éléonore,  licencieuse  à 
la  fois  et  jalouse,  fit  empoisonner  la  belle  Rosa- 
monde  qui  lui  avait  enlevé  le  cœur  sensuel  de  son 
mari.  Henri  II  enferma  sa  femme  dans  un  donjon 
anglais.'  De  là  les  lamentations  poétiques  des  Poi- 
tevins réclauiant  leur  infante  captive  dans  les 
bromes  du  Nord  ^ .  Les  âls  d'Éléonore  se  mirent  à 
leur  téte  poar  délivrer  et  venger  leur  mère  outra-, 
gée.  Ramon  politiquement  et  chevaleresquemenV 
s'arma  pour  la  défense  delà  reine.  Il  était  le  roi  des 
troubadours;  il  entraîna  tous  les  poètes  dans  cette 
guerre  nationale,  et  le  plu^  illustre  d'entre  eux  en 
fut  le  clairon  retentissant. 

« 

Bertrande  Born,  était  seigneur  de  Hautefort»  châ- 
teau d'un  millier  de  vassaux,  au  nord  de  Périgûeux» 
Bom  signifie  rœhef  et  son  berceau  est  du  même  côté 
que  son  manoir^à  miHïhemin  de  l'antique  Vésonnei  ' 
Bertran^  dit  un  contemporain,  était  grand  chevalier^ 
grand  troubadour  et  grand  courtisan  des  dames. 
Ajoutons  qu'il  était  encore  plus  un  grand  patriote,  et 
que  pour  délivrer  son  pays,  sa  vie  fut  une  longue  con- 
juration et  une  continuelle  bataille.  Bertran  fut  V Ai- 
dée et  le  Tyrtée  de  l'Aquitaine.  Il  vint  à  Toulouse  ;  il 
efaanta  dans  lee  fôtes  du  castel  narbonnais  >  il  rom^^ 

1.  Add.  Ofaron.  Ricard  pietav. 
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pit  des  lances  aux  lices  du  Prat-Gomtal^  il  s'y  me- 
'  sura  avec  le  jeune  comte  de  Foix;  il  y  vint  comme 
baron,  comme  poète  et  comme  patriote  conjuré.  11 
ourdit  une  vaste  conjuration  entre  les  barons  du  Pé- 
rigord)  du  Limousin,  de  l'Auvergne  et  des  Pyré-i 
nées.  Le  chef  naturel  était  le  comte  de  Toulouse.  Le 
suzerain  politique  fut  le  roi  de  France.  Louis,  chose  • 
singulière»  semblait  s'armer  pour  la  défense  de  sa 
femme  répudiée;  on  eût  dit  une  guerre  chevaleres* 
que  pour  venger  Thonneur  d'une  dame,  d'une  reine, 
d'une  mère.  La  mère  et  la  reine  que  les  Aquitains 
voulaient  délivrer,  ce  n'était  pas  Èléonore,  mais  la 
patrie  romane.  Ils  voulaient  venger  les  anciennes  in- 
vasions, les  martyres  antiques  de  Toulouse;  et  pour 
ne  laisser  aucun  doute  à  cet  égard,  Bertran  fit  prê- 
ter serment  aux  conjurés  de  Limoges^  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Martial,  sur  la  Uonne  de  la  tombe 
même  de  Goaiffer,  l'héroïque  Jaouna,  martyr  immor- 
tel de  l'Aquitaine.  Et  cela  fait,  Bertran  chanta  ce 
printemps  des  batailles  patriotiques. 

«  Bien  me  plaît  le  doux  printemps  qui  fait  venir 
feuilles  et  fleurs.  Il  me  platt  d'écouter  la  joie  des  oi- 
seaux qui  font  retentir  leurs  chants  parle  bocage. 
Il  me  plait  de  voir  sur  la  prairie  tentes  et  pavillons 
plantés,  et  il  me  plaît  jusqu'au  fond  du  cœur  de  voir 
ranger,  dans  la  campagne,  cavaliers  et  chevaux 
armés.  » 

«  Nous  verrons  les  lances  et  les  épées  trouer  et 
dégarnir  les  casques  de  couleur  et  les  écus  dès  l'en- 
trée du  combat,  et  les  vassaux  frapper  ensemble,  et 
fuir  à  l'aventure  les  chevaux  des  morts  et  des  bles- 
sés; et  quand  le  comUt  sera  bien  mêlé,  que  nul 
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homme  de  haatparage  n'ait  d'autre  pensée  qne  de 
coaper  têtes  et  bras,  car  mieux  vaut  un  mort  qu'un 
Tivant  yaincu. 

«  Barons,  mettes  en  gage  chftteauz,  villages  et 
citée,  car  nous  allons  en  guerre.  Et  toi,  Papiol,  coars 
vite  vers  oui  et  non.  Dis-lai  qu'ils  sont  trop  long- 
temps 6Q  paix^  » 

•  * 

Le  poôte,  dans  un  autre  chant,  fait  le  dénombre- 
ment des  princes  conjarés  de  FOuest  et  du  Midi  :  le 
comte  de  Toulouse,  le  comte  de  Béaro,  le  comte  de 

Barcelone,  le  comte  d'AngoulÔme,  le  comte  de  Pé- 
rigord,  le  comte  de  Limoges;  les  vicomtes  de  Gom- 
born,  Ventadour,  Tarenne,  Gourdoti,  Ségur,  Asta- 
rac,  Peguilhem,  Graiihol  et  Glarens ,  et  tous  les  • 
barons  et  les  consuls  des  cités,  depuis  rembouchure 
delà  Loire  jusqu'à  celle  de  l'Adour.  Bertran  est  à 
leur  tôte,  à  cheval,  vêtu  de  fer,  armé  de  sa  lance  et 
de  sa  harpe.  Dans  la  Tignette  de  son  manuscrit,  le 
belliqueux  Bertran  est  représenté  en  casque,  bon- 
'dier,  caparaçon  cramoisi,  haubert  bleu,  sdle  verte, 
palefroi  noir,  et  se  heurtant  déjà  contre  un  cheva- 
ier  ennemi. 

Le  nom  de  Papiol,  son  fou  et  son  page  de  musi- 
que et  de  guerre,  diminutif  mélangé  de  pape  et  de 
pépi  (idiot),  et  raillerie  sceptique  et  guerrière,  donne 
Taccent  frondeur  du  chantre  aquitain.  Le  prince  au- 
quel Bertran  dépêche  son  héraut  et  dont  il  flétrit  le 
caractère  versatile  du  surnom  de  oui.  et  non^  c'est 

1.  Raynonard*  ttmiitMhktoxM|UM. 
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Richard  Cœur  de  Lion.  Il  chariro  la  Folie  de  por- 
ter à  la  Trahison  soa  message  de  batailles*. 

• 

Ce  chant  fameux  respire  une  fureur  inouïe  de 
guerre  dont  l'accent  patriotique  se  dérobe  sous  le 
fracas  des  lances  et  la  poussière  des  chevaux.  Le 
chant  explique  la  vignette  où  les  chevaliers  sem- 
blent communiquer  leur  ragfe  aux  palefrois  qui, 
debout,  et  poitrail  contre  poitrail,  s'entre-dévo- 
rent  de  leurs  mufles  entrelacés,  comme  des  lioDS.. 
La  ligue  romane  eût  probablement  triomphé,  avec 
de  tels  champions,  sans  la  défection  du  comte 
de  Barcelone^  roi  d'Aragon.  Ramon  V  dal  s'é- 
loigner du  camp  poitevin  pour  défendre  Tou- 
louse ménacée  par  les  Espagnols.  Alphonse,  battu 
sur  les  Pyrénées,  Tint  rejoindre  dans  Fouest  le 
roi  d'Angleterre.  Le  hardi  Bertran,  dont  nous  v>5- 
nons  de  voir  l'irrévérence  envers  le  prince  Ri- 
chard Cœur  de  Lion,  décocha,  dans  son  indignation 
contre  le  roi  traître  à  la  cause  romane,  le  sir  vente 
le  plus  sanglant.  Il  le  déclare  issu,  non  d'un  liéros 
pyrénéen  comme  il  s'en  vantait,  mais  de  quelque 
vavasseur,  et  même  d'un  serf  rpuergan,  injure  qui 
dénote  probablement  quelque  mystère  conjugal  qu'un 
pape  révélera  plus  tard  en  traitant  de  bfttards 
les  rois  d'Aragon.  11  ne  cessait  de  bafouer  en  toute 
occasion  le  transfuge  Alphonse.  «  L'Aragon,  dit*-il, 
la  Catalogne  et  Urg^  sont  honteux  d'avoir  pour  chef 
ce  lâche  roi,  qui  se  loue  en  chantant,  et  mieux  aime 

1.  Poétief,  bioginpliie,  et  viipiette  de  B.  de  Bom. 
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les  deniers  que  l'honneur,  qui  pendit  son  ancAtre, 
par  quoi  il  se  détruit  et  s'enfonce  dans  l'enfer.  » 
Ce  que  redoutait  Bertran  arriva  ;  le  mobile  et  fou- 
gueux Richard  abandonna  les  conjurés;  et  pour  com- 
ble de  malheur»  son  frère  Henri,  celui  que  Bertran 
appelait  le  marin^  moarut  an  château  de  Martel  en 
Limousin.  Le  fidèle  Bertran  composa  à  cette  occasion 
un  pîanh,  une  complainte,  où  son  cœur  navré  pleure 
en  réalité,  sous  le  nom  du  jeune  prince  auglais,  la 
jeune  patrie  agonisante;  élégie  nationale  que  la 
•critique  moderne  a  comparée  aux  n^nies  héroïques 
les  plus  bellos  des  poètes  grecs 

Richard,  comte  de  Poitiers,  remplace  son  frère 
Henri.  Bertran  voulait  continuer  la  guerre  patrio-i- 

tique,  mais  les  barons  de  Touest  l'abandonnèrent 
pour  se  ranger  autour  de  leur  nouveau  chef  féodal. 
Ils  ne  voulaient  qu'une  Aquitaine  distinctive  sous  un 
prince  issu  du  sang-  d'Éléonore,  tandis  que  Bertran 
rêvait  une  Aquitaine  indépendante  de  l'Angleterre 
et  de  la  France.  Bertran  fit  sur  cet  abandon  une 
nouyeile  complainte  héroïque.  «  Ils  se  sont  parjurés 
envers  moi,  dit- il,  les  trois  palatins,  et  les  quatre  vi- 
comtes du  Limousin,  et  les  deut  barons  bien  peignés 
du  Périgord  (les  Tallejrand),  et  les  trois  comtes  fô* 
Ions  de  l'Angoumois,  et  Gentttlle  (d'Astarac)  et  Gas- 
ton (de  Béarn)  et  le  comte  de  Dijon,  et  Ramon  d'Â- 
vignon,  et  le  comte  de  Bretagne  (Geolfroi,  frère  de 
Richard).  Ils  m'avaient  fait  serment,  et  pas  un  no 

I.  VUlMUcin,  oours^de  Utt. 
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Ta  tenu;  —  Et  poartant  ils  m'avaieiit  juré  war  m 

missel  dans  l'antique  monastère  de  Saint-Mareal 
Maintenant  je  vais  prier  le  comte  Richard  de  me 
garder  ma  maison  et  mon  château.  Je  le  servirai  et 
je  l'honorerai...  S'il  m'est  gracieux,  je  voudrai 
mieux  pour  lui  qu'argent  fin.  Qu'il  agisse  comme  la 
mer  qui  garde  dans  son  sein  ce  qui  lui  paraît  pré- 
cieux, et  rejette  le  reste  sar  le  sable*. •  0  ma  dame^ 
belle  Esmanday  qui  n'aves  pas  Totre  pareille 
monde,  dpnaei-mpi  sealemeat  un  baiser»  puisque 
▼DUS  ne  Toules  pas  m*accorder  toute  merci,  et  je  serai 
encore,  si  Dieu  m'assiste,  un  heureux  mortel*.  » 

C'est  avec  cette  grâce  naïve,  amoareuse  et  gue^ 
riôre  que  Bertran  de  Bom  oiïrait  sa  paix  au  Cœur 
de  Lion.  Le  proscrit  reçut  le  baiser  de  Dona  £s- 
manda  (Dona  Miséricorde),  et,  comme  il  Fa  dit,  se 
met  à  Tœuvre  et  recommence  sa  conjuration;  il  sou- 
lève une  troisième  fois  l'Aquitaine.  Richard  se  ré- 
volte de  nouveau,  et  de  nouveau  trahit  Bertran,  et 
Bertran,  resté  seul,  se  voit,  comme  un  léopard  dans 
son  antre,  cerné  dans  son  château  de  llautefort.  Les 
Calabres  anglaises  abattent  ses  murailles.  Fendant  le 
siège  arrive  au  camp  de  Henri  11 ,  son  plus  cruel  en- 
nemi, le  roi  d'Aragon.  Bertran  dut  se  croire  perdu, 
mais  il  ne  désespère  pas,  et  pour  montrer  qu'il  est 
dans  l'abondance,  envoie  au  prince  espagnol,  un  pré- 
sent de  bétail,  en  le  priant  d'intercéder  auprès  du 
monarque  anglo*normand.  Le  troubadour  avait  mor* 


1.  Raj&Qtaard,  tiir.  bût. 
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tellement  offeDsé  le  vindicatif  catalan,  inanité  le  roi,  * 
outragé  le  peuple,  dans  ce  que  l'homme  a  de  plus 
sensible,  lo  courage  guerrier.  Le  poète  couronné, 
inalirré  ces  injures,  prince  d'esprit  et  de  calcul,  était 
resté  i'ami  spécial  du  grand  Aquitain.  On  n'aban- 
donnait pas  un  héros  curame  Bertran  qui  pouvait,  à 
Toccasion,  devenir  un  nouveau  Gid.  Henri  II  toute- 
fois fut  inexorable,  Hautefort  fut  emporté  d'assaut, 
et  Bertran,  captif  sur  son  donjon  écroulé,  fat  avec 
ses  compagnons  conduit  au  pavillon  royal.  Lo  vain« 
queur  le  raillait  en  le  menaçant  de  mort.  «  Bertran, 
Bertran,  tu  disais  que  tu  n'avais  jamais  eu  besoin 
qae  de  la  moitié  de  ton  esprit,  mais  voici  le  cas  d'u- 
ser de  ton  sens  tout  entier.  —  Oui,  seigneur,  répon- 
dit Bertran  avec  calme,  et  j'ai  dit  la  vérité.  —  Et, 
moi,  je  crois,  reprit  le  prince,  que  ton  sens  t'a  com- 
plètement failli.  —  Oui,  seigneur,  le  jour  où  le  vail- 
lant jeune  roi,  votre  fils  est  mort,  ce  jour-là  j'ai 
perdu  le  sens,  le  savoir  et  la  connaissance.  Et  il  en- 
tonna son  chant  funèbre.  —  A  ce  chant,  à  ce  nom 
inattendu,  prononcé  avec  des  sanglots,  le  vieux  mo- 
narque s'évanouit;  quand  il  revint  à  lui,  il  s'écria 
en  pleurant  :  «  En  Bertran^  c'est  à  bon  droit  que  vous 
avez  perdu  le  sens  pour  mon  fils!  Il  vous  'aimait 
mieux  qu'homme  du  monde;  et  moi,  pour  l'a- 
mour de  lui,  je  vous  rends  voire  personne,  votre 
terre  et  votre  cliùteaii,  et  je  vous  donne  cinq  cents 
marcs  d'argent  pour  les  dommages  que  vous  avez 
reçus.  »  Et  Bertran,  tombé  aux  pieds  du  vieux  roi, 
se  releva  plus  triomphant.  Bientôt  après,  Henri  II 
mourut  (1186)  et  Richard  lui  succéda.  Mécontent  de 
oui  et  non,  Bertran  suscita  contre  lui  Geofroi,  son 
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frère,  comte  de  Bretairne.  Geoiî'roi  vaincu  se  retira  . 
à  la  cour  de  France  où  il  périt  dans  un  tournoi  foulé 
sous  les  pieds  des  chevaux.  Alors  Bertran  attisa  la 
guerre  entre  Philippe-Auguste  et  le  Cœur  de  Lion. 
Puis  il  poussa  les  deux  rois  à  la  croisade,  espérant 
qu'ils  iraient  se  perdre  en  Orient  ^. 

Ainsi  tomba  la  conjuration  des  princes  et  des  peu- 
ples aquitains;  conjuration  toujours  rompue,  tou- 
jours renonce  par  rinlatigable  Bertran,  ce  tisserand 
prodigieux  dont  la  navette  de  fer.  ourdissait  imper- 
turbablement ses  trames  de  guerre,  ses  toiles  de  ré- 
volution. Ramon  fut  le  héros  national,  le  patriotique 
symbole.  Bertran  fut  Tàme  de  parti,  le  profond  po- 
litique, le  champion  éloquent,  l'incomparable  trou- 
badoun  Bertran  est  le  plus  grand  des  poètes  che?a* 
leresqnes.  Il  s'égale  aux  plus  fameux  lyriques  de 
l'antiquité;  sa  harpe  reproduit  les  merveilles  des 
temps  fabuleux.  Richard  Cœur  de  Lion  fit  halte  un 
jour,  pendant  l'hiver,  aux  Sables  d'Olonne.  Hommes 
et  bêtes  mouraient  de  faim  dans  <;e  désert;  pas  une 
miette  de  pain  pour  les  i^nierriers,  pas  un  brin  d'herbo 
pour  les'  chevaux;  leur  besoin  s'irritait  encore  de 
l'à  [ire  souille  des  mers.  Bertran  prit  sa  harpe  et  chanta. 
Il  chanta  la  princesse  Laïna,  Hélène  Plantageuet, 
plus  tard  duchesse  de  Saxe,  (;t  mère  de  l'empe- 
reur Othon  le  Superbe.  Richard  avait  encouragé 
l'amour  de  Bertran  et  engagé  sa  sœur  à  recevoir 
l'hommage  poétique  du  grand  troubadour.  Bertran 
donc  célèbre  la  merveiUet|se  beauté  de  sa  princesse, 

1.  Sirv.  k  Ck>arad  de  Tyr. 
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•  symbole  gracieux  de  l'Aquitaine.  A  ses  accents,  ba- 
roBS  et  palefrois  oublièrent  la  faim,  le  froid  et  les 

.  rafales  de  rOoéaii.  Ce  trait  peint  Tiioiame  et  le 
âôcle^. 

Cette  guerre  de  Toulouse  et  de  Poitiers,  véritable 
gfderre  civile  de  l'Aquitaine,  remplit  tout  le  lûf  siè- 
cle; et  c'est  de  cet  ouragan  d'airain,  de  ce  tumulte 

incessant  des  armes  que  se  forma  par  réaction, 
comme  d'une  épine  germe  une  rose,  comme  de  la 
douleur  jaillit  un  rêve,  empire  merveilleux  d'a^ 
mour, 

1.  BSogr.  de  Bertnui  de  BonL 
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CHAPITRE  PREMIER 

Mysticité  de  l'Inde  en  Occident.  —  Mythe  d'Ève  modifié  pu  Pla- 
ton. —  Empire  d'amour.  —  Le  Dieu,  le  code,  les  jugemeiit|i 
des  tribunaux  d'amour. 

An  xn®  sîdde  un  Teot  de  m  jsticilé  se  lève  de  l'Inde 
el  transforme  tontes  les  vieilles  religions  qn'il  ranve 
dans  son  vol  împétnenx  vers  l'Oocident.  Déjà,  qainse 

siècles  au  pa lavant,  il  avait,  de  rimmobile  brah- 
manisme des  castes,  fait  jaillir  le  boudhisme  etfer- 
vesceutet  populaire  dans  Timmense  vallée  du  Gange. 
Il  fit  éclore,  en  divers  temps,  des  sectes  juives, 
Tessénisme  Uiérapeatiqœ;  des  écoles  grecques,  le 
néoplatonisme  alexandrin  ;  et  du  christianisme  nais- 
sant, le  gnosticisme  et  le  cénobitisme  des  déserte. 

i.  Aladalg.  AUiéIs,  Aulals. 
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Maintenant,  dans  la  nuit  du  monde  barbare  du  ma- 
hdtaaétisme  pétrifîé  des  califes,  il  dégage  le  fatimisme 
spiritoaliste  de  TÉgypte;  du  judaïsme  de  la  syna- 
gogue et  du  Talmud,  le  néorabbinisme  pbilosoplii- 
qae  de  Maimonides;  et  enfin  du  catholicisme  romain, 
nne  recradescence  de  'monacbîsme  ortbodoxe,  et  de 
manéisme  indépendant  et  réformateur.  De  l'Orient  à 
l'Occident,  l'esprit  fermente,  rompt  les  vieux  mou- 
les religieux,  et  partout  le  glaive  s'arme  pour  re- 
mettre aux  fers  le  divin  rel)olle  qui  brûle  et  qui  fou- 
droie. Saladin  est  le  Mon tfort  des  califes  de  Bagdad 
contre  le  fatimisme  d'Égypte,  comme  Montfort  sera 
le  Saladin  des  pontifes  de  Rome  contre  le  catharisme 
d'Aijaitaine.  Des  croisades  s'exécutent  sur  le  Gange, 
sur  le  Nily  sur  la  Garonne.  Bondbiste,  musalmane, 
ou  catbare,  cette  révolution  est  partout  mystique 
et  sa  mysticité  partout  pantbéistique.  Un  seul  prin- 
cipe apparaît  :  TEsprit.  Deux  apôtres  :  saint  Jean  et 
Platon*. 

Au-dessus  de  ce  monde  barbare  toujours  retentis-  ' 
sant  du  choc  des  armes,  se  forma  Vempire  (Va- 
•mour,  dottant  comme  un  rôve  d'or  sur  la  réalité  de 
fer;  et  semblable  à  ces  mirages  où  le  soleil  repro- 
duit dans  les  nuées^  les  cités,  les  lacs,  les  bocages» 
les  oasis  que  le  vent  roule  sur  le  désert.  Le  milieu  du 
zii^  siècle  est  la  grande  éclosion  de  l'empire  d'à- 
monr.  Alors  tous  les  éléments  dont  il  se  compose^  la 
cbevalerie,  la  poésie,  la  science,  la  liberté  commu- 
nale, la  législation  sentimentale,  arrivent,  par  leur 

1.  Michelet  :  Bib.  de  TUam.  —  Quinet  :  (iéaie  des  Hel. 
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fasion,  à  leur  merveilleuse  efflorescence.  Alors  aussi 
la  femme  est  glorifiée,  mise  sarcle  trône  et  sur  l'au- 
tel. Elle  devient  reine  et  déesse.  On  Télôve  dans  le 
monde  snr  an  trône  d'encens;  dans  le  ciel,  sar  on 
trône  de  vapeais  et  de  rayons.  Or»  l'empire  d'amour 
a  ses  racines  cosmogomipies  dans  le  mythe  d'ËTe.  . 

D'après  le  dogme  mosaïque,  Jéhova  créa  d'abord 
l'homme  audrogjne.  Adam,  chose  touchante,  est  la 
mère  d'Êve  qui  devait  l'être  du  genre  humain.  Éve 
fat  tirée^  dans  une  estase,  du  âanc  entr'oavert  d'A- 
dam, et  formée  d'an  fragment  arraché  de  son  cœur. 
CeTîscère  fiévreux  sera  le  fonds  de  son  être;  fille 
d'un  déchirement^  elle  sera  plaintive  mais  infiniment 
consolatrice,  et  d'un  dévouement  merveiHeuz  à  soi- 
gner les  plaies  du  corps,  à  cicatricer  les  blessures 
du  cœur.  Née  danp  un  songe,  elle  sera  rêveuse,  sur- 
excitera les  longs  rêves,  et  volontiprs  s'*'ilancera  par 
l'extase  vers  un  monde  idéal.  Dieu  nnlui  donna  point 
d'autre  âme  que  celle  d*Adam.  Adam  est  le  chef 
«d'Ëve,  comme  Ëve  est  le  cœur  d'Adam ^  mais  la  téte 
domine  le  cœur.  De  là,  créature  complémentaire, 
plus  faible,  plus  délicate  et  plus  sensible,  puisqu'elle 
n'est  pas  formée  de  la  terre,  mais  d'une  chair  d^ft 
Tivante  et  du  forer  même  de  la  vie  :  la  femme  reste 
néanmoins  subordonnée,  quoique  semblable;  infé- 
rieure, quoique  identique.  N'ayant  point  d'existence 
propre,  elle  n'aura  point  de  nom;  elle  s'absorbera 
dans  rhomme,  son  origine,  et  dans  la  famille,  sa  fin. 
Vierge,  elle  n'a  que  le  nom  de  son  p^re;  épouse,  que 
le  nom  de  son  mari.  Son  nom  est  Tlommesse.  Le  ser- 
pent seul  lui  dira  :  Déesse  !  Telle  est  la  solide  base 
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que  donne  à  la  famille  humaine  le  mythe  mosaïque'. 

D*apr(>s  le  mythe  platonicien,  Y  époux  etTéponse, 

sont  deux  Esprits  égaux,  indépendants,  unis  déjà 
diuis  le  ciel,  et  tombés,  d'astres  en  astres,  dans  Texil 
de  la  terre,  et  pris  comme  Toiseau  dans  les  pièges 
de  la  chair.  I/Ève  cathare  est  donc  moins  terrestre, 
moins  charnelle  encore  que  i'Ë?e  biblique.  D'origine 
tout  éthérée,  elle  sera  moins  épouse,  moins  mère  et 
manquera  de  sang  et  d'entrailles.  Mais  distincte,  in- 
dépendante, ayant  sa  valeur  propre,  elle  aura  plus 
d'activité,  sur  un  champ  plus  vaste,  dans  un  horizon 
plus  éclatant*  Elle  héritera,  possédera,  sera  ba- 
ronne et  prétresse,  présidente  des  cours  d'amour, 
arcliidiaconesse  du  Taraclet.  Au  lieu  de  la  navette 
et  du  fasean,  elle  tiendra  la  plume,  le  lyre,  le  scep- 
tre. Reine  dos  cu'urs,  déesse  des  songes,  elle  siégera 
sur  un  trône  de  soupirs  et  d'encens.  De  k\,  dans  le 
mariage,  peu  de  stabilité,  divorce  fréquent,  dualité 
continue,  car  l'époux  qui  possède  le  corps,  possède 
rarement  le  cœur.  11  existe  un  époux  de  Tâme  dans 
un  rôve.  Le  mariage  physique  n'est  qu'un  triste  de* 
voir,  ses  baisers  presqu'une  souillure.  Toute  la 
gloire  est  au  pur  amour.  L'Ëve  platonique  est  donc 
sur  le  trône,  presque  sur  l'autel.  Domina,  elle  aura 
la  domiriation,  elle  sera  clame  et  'niaUressc,  magis- 
trat. Bien  plus,  elle  sera  adorée,  comnio  une  chose 
céleste,  et  tandis  que  l'épouse  juive  reste  sujette,  et 
ne  sera  jamais  que  hommesse,  la  nymphe  grecque, 
selon  la  promesse  du  serpent,  monte  au  rang  de 
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dée^e.  Celte  divinisation  de  la  femme  sort  d'une 
double  racine  ibère  et  chrétienne.  Les  Ibères,  comme 
les  Germains,  voyaient  dans  leurs  compagnes  quel- 
que chose  de  prophétique  et  do  divin.  La  femme 
ibère  avait  un  nom,  et  nommait  la  famille;  on  di- 
sait :  les  ûh  de  Bélissena,  dlmpéria,  d'Olivéria. 
L'époQZ  s'effaçait  comme  Joseph  devant  Marie»  et 
Marie  monta  dans  la  gloire  et  siégeait  snr  le  trOne 
de  lomière,  mère  virginale  d'an  Dieu.  On  voit  la 
place  que  Platon  a  prise  dans  la  transformation  dn 
mythe  d'Êve,  dans  le  mythe  mariolâtre  ;  et  la  trans- 
figuration de  Ja  femme  biblique,  dans  la  femme  ca- 
thare, reine  de  l'empire  d  amour*. 

Cet  empire  d'amour  se  calquait  sur  la  société  féo- 
dale de  l'empire  de  Charlemagne.  Il  avait  son  droit 
qni  régissait  la  nation  des  amants,  ses  écoles  mode- 
lées sur  renseignement  scolastique,  et  sa  jurispru- 
dence romaine.  (Jn  légiférait  pédantesquement  en 
amour  d'après  Arislote  et  Juslinien.  11  avait  son 
code,  ses  tribunaux,  ses  assises,  ses  procès  toujours 
peudants^et  naturellement  les  dames  composaient  la 
gracieuse  hiérarchie  de  cette  magistrature  érotique'. 

Le  chef  de  cet  empire  des  cœurs,  le  Dieu  qu'ado- 
raient ces  châtelaines  sentimentales,  n'étaient  pas 
un  enfant  ailé,  comme  Tamour  antique.  L'amour 
était  devenu  adulte;  il  avait  des  formes  viriles;  c'é- 

1.  Platon:  Philon. 

2.  Maettrtas  d*Amor. 
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tait  an  chevalier  armé  de  tontiBs  pièces  toajoars  er- 
rant et  à  cheTal.  Ce  jeane  paladin  avait  son  écujer^ 

sa  dame,  sa  cour  ambulante.  Or,  si  l'on  est  curieux 
d'avoir  le  portrait  fidèle  de  l'amour,  Pierre  Vidal 
nous  le  retracera  ;  le  troubadour  fit  sa  rencontre  un 
jour  qu'il  se  rendait  de  Gastelnaudary  à  Muret,  où 
le  comte  Ramon  V  tenait  alors  sa  cour. 

«  C'était  an  temps,  où  les  flears  naissént  dans  les 
préSy  où  bourgeonnent  les  buissons,  où  se  réjouis- 
sent les  oiseaux.  Le  temps  était  serein;  Talouette 
chantait  son  lai  au  printemps.  Parlant  de  don 
Foulques  de  Marseille  et  de  don  Gui  de  Gavaillon , 
lequel  aima  le  plus,  je  vis  venir  un  cavalier  beau, 
grand  et  robuste.  Son  poil  est  blond  et  flotte  sur  sa 
face  rose,  mais  hûlée  par  le  soleil;  ses  yeux  sont 
verts  et  amoureux;  nez  élégant,  dents  de  nacre,  bou- 
che souriante.  L'un  de  ses  pieds  était  chaussé  de  sa- 
phirs et  d'émeraudes,  Tautre  était  nu.  U  était  vêtu 
de  diverses  fleurs,  mantelet  de  violettes,  surcot  de 
roses,  et  sur  la  téte  guirlande  de  soucis.  Son  pale- 
froi avait  la  queue  noire,  une  cuisse  obscure  et  l'au* 
tre  blanche  comme  l'ivoire.  Uépaule  droite  était 
brune  et  la  gauche  grise  ;  la  crinière  fauve  ainsi  qae  ' 
la  tête.  L'arçon  de  sa  selle  était  de  jaspe;  Jes 
étriers  de  Calcédoine;  au  poitrail  étincelait  deux 
pierres  d'un  plus  grand  . prix  que  les  trésors  de  Da- 
rius. L'escarboacle  de  son  freiurespleudissait  comme 
le  soleil. 

«  A  côté  du  chevalier  marchait  une  dame  mille  fois 
plus  belle  encore;  sa  peau  était  comme  la  neige; 
son  teint  comme  un  bouton  de  rose  ;  sa  longue  che- 
velure avait  Téclat  de  Tor.  Rien  de  plus  précieux 
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que  le  mors,  la  selle  et  le  poitrail  de  son  coursier 
breton,  au  poil  ùme,  et  dont  la  crinière  argentée  se 
prolongeait  sar  sa  croape  en  une  baade  plas  blanche 
qae  le  lis. 

«  Après,  Tenait  nn  écnjer  sniTi  d^ane  damoiselle. 
Il  portait  une  bel  arc  d'iToire,  et  à  sa  ceîntare  trois 
dards  d'or,  d'acier  poli,  et  de  plomb  rouillé.  Nons  ne 

pûmes  voir  si  la  damoiselle  était  brune  ou  blonde, 
car  ses  cheveux  tombaient  à  flots  sur  la  selle,  sur  la 
housse,  et  sur  la  tête  du  cheval. 

«  Ce  beau  couple  chantait  un  chant  nouveau,  les 
oiseaux  le  répétaient  dans  les  bois.  Je  voudrais  bien, 
dit  la  dame,  me  reposer  auprès  d'une  fontaine,  d'nne 
prairie,  on  d'an  bocage,.car  je  n'aime  pas  les  chft- 
teanx,— Dame,  loi  répondis-je,  Toici  on  lien  char- 
mant formé  de  roseaux,  sous  un  laurier,  près  d'une 
source  claire,  roulant  sur  le  gravier.  —  Nous  nous 
assîmes  sur  l'herbe  fraîche  :  Pierre  Vidal,  me  dit  le 
chevalier,  sachez  que  je  suis  VAmoiir;  cette  dame 
se  nomme  Merci,  cette  damoiselle  Pudeur ^  et  cet 
écxyjQV  Loyauté^,  > 

L'empire  d'amour  avait  ses  tribunaux.  André, 
chapelain  de  la  cour  de  France  (1170),  cite  les 
cours  d*amour  :  1^  des  dames  de  Gascogne  ;  2»  d'Er> 
mangarde  de  Narbonne;  3^  d*Éléonore  de  Poitiers, 
reine  d'Angleterre  ;  4^  de  la  comtesse  de  Champa- 
gne, Marie  de  France,  aïeule  du  fameux  trouvère 
Thibauld;  enfin  de  Sibylle  d'Anjou,  comtesse  de 
*  Flandre.  Les  dames  du  Midi  avaient  porté  dans  le 

1.  Biblioth.  Qat  Troabadoors,  P.  Vidal. 
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Nord  ces  ingénieuses  solennités  de  la  galanterie  pro* 
vençale. 

Nostradamus  nous  fait  connaîtro  leur  hiérarchie. 
Les  cours  de  Si^ne  cl  de  Pierrefeu  ressorlissaient  de 
celle  de  Uomani,  qui  relevait  à  son  tour  de  celle  d'A- 
vignon, cour  souveraine  de  Provence.  A  Signe  et  à 
Pierrefeu  siégeaient  dix  dames,  à  Romani  douze  et 
quarante  à  Avignon.  La  cour  suprême  du  Puy-en- 
Velai  réunissait  les  chevaliers  du  Dauphiné,  du  Vi- 
Tarais,  de  l'Auvergne  et  des  Gévennes.  La  cour  des 
comtes  de  Toulouse  se  tenait  à  Muret.  GeUe  des  vi- 
comtes de  Garcassonne  à  Puivert.  Muret  est  un  lieu 
plat  et  Puivert  un  lieu  sauvage;  la  galanterie  en- 
chantait ces  solitudes  ^ 

Les  cours  d'amour  tenaient  leurs  assises  pôriodi- 
quesàdes  époques  déterminées;  elles  avaient  lieu  Tété 
en  plein  air,  sous  des  tentes  de  feuillage,  à  l'ombre 
des  bois,  et  dans  des  lieux  propices  aux  évolutions 
chevaleresques.  C'était  au  printemps,  de  Pâques  à  la 
Saînt-Jean,  au  temps  des  amours  des  fleurs  et  du 
règne  mélodieux  du  rossignol.  Leur  jurisprudence 
était  formulée  dans  un  code  d*amour.  On  prêtait  à 
ce  code,  une  origine  fabuleuse.  Un  chevalier  breton 
l'avait  trouvé  suspendu  à  une  chaîne  d'or,  sur  la 
perche  d'or  où  reposait  le  faucon  du  roi  Arthur.  Ce 
mythe  était  celtique.  Le  cheval  de  l'Amour  était  bre- 
ton. Et  c'est  un  chevalier  breton  qui  trouve  le  code 

1.  André  1g  Chapelain.  —  Leprieur.de  Vigeoia.  —  Nostra- 
damus. 
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d'amour^  Tontes  les  lois  descendent  dn  ciel.  Le  code 
d'amonr  en  avait  été  apporté  par  cet  oisean.  Q  avait 
'  été  recnetlti  par  la  race  celte.  II.  se  plaçait  sons  nn 
patronage  fatidique.  Le  fancon,  oiseau  mythique  et 

chevaleresque,  présidait  aux  fêtes.  Le  baron  qui  pre- 
nait l'épervier  dans  sa  main  se  chargeait  rnagniti- 
quement  de  la  dépense  des  jeux.  Les  cours  d'amour 
furent  interrompues  par  la  croisade  des  Albigeois  et 
probablement  proscrites  par  Tinquisition.  Elles  tom- 
bèrent en  désuétude  pendant  plus  de  cent  ans.  Les 
dames  provençales  tâchèrent  de  les  ressusciter  à 
Avignon.  Beltrama^  dame  de  Signe,  promulgua  de 
nouveau  le  code  d*amour.  11  fut  approuvé  par  la  cour 
supérieure  de  Romani  et  par  la  cour  souveraine 
d'Avignon.  L'aréopage  féminin  siégeait  à  côté  du 
conclave  pontifical.  Laure  de  Sade  était  au  nombre 
des  dames,  et  Pétrarque  les  trouvait  si  belles  qu'il 
les  compare  à  un  groupe  d'étoiles^. 

Le  code  merveilleux  apporté  par  l'oiseau  divin 

contenait  trente  et  un  articles.  La  clef  de  cette  ju- 
risprudence érotique, c'est  que  l'amour  d'une  nature 
éthérée  est  au-dessus  des  sens,. étranger  au  corps, 
et  conséquemment  différent  et  indépendant  du  ma- 
riage. Alors  nous  pénétrons  le  sens  de  ces  maximes 
conjugales.  «  Le  mariage  n'est  pas  une  exctxse  légi- 
time contre  Tamour.  »  Nous  comprenons  aussi  les 
jugements  rendus  par  les  législatrices  de  Provence 
et  d'Aq[uitaine.  —  Le  véritable  amour  peat*il  ezis- 

« 

1.  Raynouard,  troubadours. 

2.  Trionfo  d*amore. 
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ter  entre  personnes  mariées?  Jugement  de  la  com- 
tesse de  Champagne  :  Non.  —  Est-ce  entre  amants  ou 
entre  époux  qu'existe  la  plus  vive  aliection?  Juge- 
ment d'Ermengarde  de  Narbonne  :  Nulle  comparaison 
n'est  possible.  —  L'amante  d'un  chevalier,  mariée  à 
au  autre  chevalier  doit  elle  repoùsser  son  ancien 
amant?  Jagement  d'Ermengarde  de  Narbonne: 
Non,  on  renoncer  à  Tamoar^. 

Ermengarde  de  Narbonne  était  une  princesse  vi- 
rile et  vertueuse,  qui  se  maria  deux  fois,  mais  qui 
n'en  mettait  pas  moins  au-dessus  du  mariage  l'a- 
mour pur  et  éthéré.  Le  troubadour  Pierre-Roger, 
qui  se  permit  de  lui  demander  merci,  et  de  blâmer 
son  refos  en  la  chantant  sous  le  nom  de  Tort^N*€^ 
veU  (vons  avez  tort),  fut  expulsé  de  sa  cour  comme 
profanateur  du  code  de  l'amour  pur.  EUe  ne  vou- 
lait que  de  ses  vers  et  de  son  encens.  C'est  une  sorte 
de  dualisme  de  manichéisme  conjugal.  Ce  phéno- 
mène moral,  est  attribué  par  un  savant  critique  à 
l'habilité  où  étaient  les  femmes  du  midi  à  posséder 
les  fiefs*.  De  là  des  mariages  d'intérêt  politique,  des 
unions  de  calcul  matériel.  Le  cœur  blessé  de  la 
femme  échappait  à  la  servitude  du  mariage  féodal 
en  s'élançant  dans  les  songes  de  l'amour  chevale- 
resque.  Cette  raison,  quoique  fondée,  se  perd  dans 
une  autre  plus  profonde,  plus  générale,  qui  domina 
toute  la  métaphysique  du  moyen  &ge  :  c'est  la  mau- 
vaiseté,  la  vulgarité^  la  nihilité  de  la  matière,  et 

1.  André  le  Chapelain. 

2.  Fmriel,  poéâe  provençale. 
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l'excellence,  la  sainteté,  la  divinité  de  l'Esprit  et  de 
l'amour  qui  en  sont  la  céleste  loi.  De  là  ce  monde 
platonique,  cet  empire  romanesque,  ce  code  senti* 
mental .  Les  darnes^  avons-nous  dit,  forent  les  orga- 
nés  de  cette  jorispradence  érotiqne,  mais  les  trou- 
badoars  en  forent  les  professeurs  harmonieux. 
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CHAPITRE  II 


Arnauld  d'Anicl,  le  qrand  maître  d'amour.  —  Amaniou  des 
Escas,  légiste  et  pédagogue.  —  Catéchisme  de  l'art  d'aimer 
féodftl.  —  Le  Domnoi  et  ses  degrés.  —  Jugement  d^Éléonore 
de  Poiti^.  —  Gérard  de  Rons^on.  —  Bertran  de  Bora. 


Pétrarque  met  à  leur  tête  Arnauld  d'Aniel  qu'il 
appelle  le  grand  maître  d'amour^.  Dante  le  gloride 
dans  son  épopée  comme  ayant  surpassé  en  vers 

amour  et  en  prose  de  romans,  tous  ses  contem- 
porains. Il  passait  pour  l'auteur  du  Lancelot  da 
Lac,  ce  &meax  roman  qne  lisait  Francesca  de  Ri- 
miniy  le  jour  où  elle  ne  put  continuer  sa  lecture. 
Dante  le  rencontre  dans  le  Parg^atoire.  Le  trouba- 
dour chantait  encore,  mais  en  pleurant  son  péché,  et 
supplie  le  pèlerin  do  se  ressouvenir  de  lui^  quand  il 
sera  sorti  de  la  spirale  funèbre^.  Malgré  le  patro- 
nage souverain  do  Dante  et  de  Pétrarque,  nous  lui 
préférerons  le  digne  et  paternel  Amanieu  des  Escas, 
Amanieu  était  un  barou  d'origine  basque,  peut-ôtre 
des  Landes  et  de  la  maison  d'Albret.  Il  était  con* 

1,  l'rionfo  d'Amore. 

2.  Purgatorio,  XXVI. 
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temporain  des  amants  de  Laure  et  de  Béatrix  ;  et, 
bien  que  postérieur  d'un  siècle  et  demi,  il  reproduit 
l'enseignement  traditionnel,  tel  qu'avait  pu  le  pro- 
fesser Ësclarmonde  de  Foix,  législatrice  des  cours 
d'amoar  de  Gascogne,  et  tel  que  l'avait  d'abord  for- 
malé  Arnanld  d'Âniel  lai-méme,  l'Aristote  du  gai 
savoir,  et  de  Tart  d'aimer  féodal.  Voici  donc  com- 
ment le  sage  Amanîen  eiisei^^ne  nne  jeune  damoi- 
selle  sur  les  premiers  rudiments  de'  la  seience 
d'amour. 

El  d'abord,  le  vieillard,  à  l'exemple  de  Platon,  dé- 
crit le  paysage  de  son  enseignement.  C'est  à  l'aube 
du  jour,  au  mois  de  mai,  ce  matin  de  l'année,  qu'il 
va  professer  d'amour,  ce  printemps  du  cœur.  11  réu- 
nit autour  de  cet  enchantement  toutes  les  aurores. 

«  Un  matin  du  mois  de  mai»  je  rencontrai  une 
jolie  damoiselle  qui,  me  prenant  par  la  main,  me 
condoisit  dans  un  lieu  solitaire  et  me  fit  asseoir  au- 
près d'elle  :  Je  tous  prie»  seigneur  Amanieu,  de 
m'enseigner  ce  qu'il  faut  faire  pour  se  conduire  et 
s'attirer  de  la  considération  dans  le  monde. 

—  «  Amie,  volontiers;  d'abord,  levez-vous  de 
bonne  heure,  lavez-vous  le  visage,  n'ayez  les  on- 
gles ni  longs  ni  noirs,  blanchissez  vos  dénis  tous  les 
matins,  surtout  soignez  bien  votre  chevelure  ;  puis, 
passez  dans  la  salle,  saluez  poliment  tout  ceux  qui 
8*7  trouveront,  et  sans  trop  vous  presser  de  parler, 
répondez  à  tous  d'une  manière  gracieuse. 

«  Quand  vous  irez  à  la  measeS  soyez  posée  dans 
votre  démarclie  et  modeste  dans  vos  regards;  tenez 

1.  En  1,300  on  revenait  à  la  mease. 
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les  jenx  baîsséset  tournés  vers  Taulel  ea  sileace;  à 
table,  demandez  de  Teau  fraîche  et  trempez  votre 
vin.  Ne  pressez  pas  vos  convives  à  manger,  c'est 
malséant...  Si  quelqu'un  veut  faire  le  galant,  dé- 
fendez-vous par  de  jolis  et  agréables  propos.  Jamais 
de  discours  désobligeants  envers  ceux  qui  vous  re- 
cherchent ainsi  d'amour.  Dans  le  choix  d'un  amant, 
ne  vous  réglez  pas  sur  la  richesse  ou  la  beauté,  car 
plus  un  homme  a  de  beauté,  moins  il  vaut  s'il  n'a 
du  mérite  et  celui  qui  sait  plaire  est  bien  au-dessus 
de  celai  qui  n'a  que  de  lor.  S'il  vous  aime,  il  ne  doit 
rien  vous  demander  qui  paisse  vous  déshonorer. 

«  Quand  votre  amant  vous  adressera  son  hom- 
mage, il  devra  vous  parler  ainsi  :  Madame,  c'est 
de  vous  que  je  tiens  mon  cœur,  mon  corps, 
mon  esprit  et  mon  savoir,  et  c'est  de  vous  que  je 
serai  toujours,  toute  ma  vie,  le  plus  loyal  servant 
pour  vous  garder  d'injure  et  de  mal  autant  que  je 
pourrai  et  pour  employer  tout  ce  que  j'aurai  de  savoir 
à  exalter  votre  mérite.  —  A  quoi  vous  devez  répon- 
dre :  Bel  ami,  j'agrée  vos  hommages  et  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  prenne  un  autre  amant,  si  vous  m'êtes 
loyal,  vous  ne  me  trouverez  pas  moins  fidèle,  je  serai 
toiyours  prête  à  vous  récompenser  comme  il  faut  de 
vos  services,  pourvu  que  vous  me  les  rendiez  sans  ' 
fausseté,  et  qu'il  ne  vous  échappe  pas  an  mot  qui 
puisse  blesser  ma  réputation.  Autrement  vous  per^ 
driez  le  fruit  de  vos  assiduités.  —  Etant  ainsi 
d'accord  de  part  et  d'autre  vous  pouvez  vous  donner 
mutuellement  des  joyaux  ^  » 

1.  Sainte  Palaje,  Millot* 
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La  formule  de  l'hommage  d'amour  était,  on  Je 
voit,  calquée  sur  la  formule  de  l'hommage  féodal. 
Â  genoux  devant  sa  dame,  les  mains  dans  ses  mains, 
après  le  serment,  il  recevait  TaDiieaa  de  son  vasse- 
lage  moral,. et  le  baiser  unique  et  sacré  qoi  scellait 
lenr  amonr.  Amanien  recommande  à  son  élôre  de 
se  tenir  en  garde  contre  cenx  qni  Tondraient  la  por- 
ter à  violer  son  serment  :  «  Ils  vous  diront  qae  de 
par  Dieu,  de  par  votre  mérite  et  de  votre  no- 
blesse, ils  vous  demandent  un  conseil.  Depuis  un 
an,  vous  diront-ils,  je  porte  une  plaie  mortelle, 
dont  je  n'ai  fait  confidence  à  qui  que  ce  soit,  ni 
homme,  ni  femme,  ni  parent,  ni  ami.  Mais  je  ne 
sanrais  pins  durer  contre  la  violence  du  mal  ;  et 
comme  il  est  naturel  dé  chercher  sa  gnérison,  et  que 
je  ne  pnis  la  trouver  qn'auprôs  de  vous,  il  faut  que 
je  vous  déclare  que  cette  plaie  vient  d'nn  dard  lancé 
par  vos  yenz  dans  mon  cœur;  qu'il  en  est  tout  em- 
brasé et  que  le  remède  est  en  vos  mains,  si  vous 
voulez  m'agréer  pour  serviteur^  autrement  ma  mort 
estcertaipe.  > 

Une  dame  courtoiso  devrait  répondre  ainsi  : 
«  Ami,  je  vous  trouve  de  si  bonne  foi,  si  aimable, 
si  sage,  si  retenu,  si  discret,  qu'il  n'y  a  point  de 
demoiselle,  voulant  aimer  un  chevalier  on  écnyer, 
qui  ne  tienne  à  honneur  d'être  aim.ée  de  vous  et  de 
vous  aimer.  N'était  la  parole  que  j'ai  donnée  à  celui 
dont  mon  cœur  ne  se  détachera  jamais,  non  plus 
que  le  sien  de  moi,  je  vous  tiendrais,  sans  balancer 
à  mon  service.  Mais  ni  moi,  ni  aucune  autre  femme 
oe  sera  jamais  digne  d  estime  qui  aimera  des  deux 
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côtés,  et  toute  personne  qui  aime  en  deux  endroits, 
n'aime  pas  sincèrement.  Pnisqne  tous  voulez  aimer, 
cherchez  tant  çà  et  là>  qne  vous  obteniez  les  bonnes 
grâces  d'une  dame  sans  partage^.  » 

Amanieu  propose  à  son  élève,  comme  des  modèles 
de  grâces,  de  pudeur,  de  vertu,  de  perfection  che- 
valeresque, les  infantes  de  l'Ile  Jourdain,  d'Arma- 
gnac, de  Commenges  et  de  Béarn.  Ce  sont  les  pe- 
tites filles  d'Esclarmonde  et  les  législatrices  des 
cours  d'amour  restaurées  en  Gasgogne. 

C'est  pour  la  restauration  de  l'empire  d'amour 
par  Beltrama  de  Signe,  après  la  croisade  et  les  pre- 
mières fureurs  de  l'Inquisition,  que  Amanieu  et  Ar- 

mengaud,  écrivaient  leurs  Bréviaires  d'après  les 
anciens  troubadours.  Armoigaud  s  intiiidemaîtrc- 
ez-loiSy  serf  d'amour  et  de  tout  fidèle  amoureux.  Il 
commença,  dit-il,  le  premier  jour  de  [irimevere  et 
à  V axxrore y  son  bréviarid'ajiior,  (Tétait  vers  la  lin  du 
xni®  siècle.  Amanieu  et  Armengaud  reproduisent  les 
maestrias  d'amor  de  D*Aniel,  de  Rambaud  d'O- 
range et  des  anciens  scolarques  d'amour. 

Le  culte  chevaleresque  de  la  femme»  le  dévoue- 
ment du  guerrier  à  la  grAce  et  à  la  beauté,  était 
appelé  par  les  troubadours  le  domnet  (de  domina 
dame)..  Le  service  et  l'adoration  des  dames,  s'ex- 
primait par  le  verbe  domnejar,  et  le  servant  et 
l'adorateur  recevait  le  nom  appellatif  de  domne^ 
jaïre.  Le  domnei  produisait  dans  le  servant,  le  joy 

1.  Sainte  Palaye,  etc. 
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iV amour,  celte  ivresse  continue,  ce  doux  délire  per- 
pétuel qui  86  produisait  par  le  clunt,  la  galanterie 
et  les  promesses  chaTaleresques.  Mais  il  j  avait  une 
gradation  dans  cette  science  du  Domnei.  «  11  7  a^ 
dit  un  poète,  quatre  degrés  en  amour.  Le  premier 
est  celui  de  feignairé^  timide;  .le  second  celui  de 
prégaîré,  supjiliant  ;  le  troisième  celui  à'entendétre, 
écouté;  et  le  quatrième  celui  de  dmitz,  amoureux. 
Ce  dernier  semble  dérivé  de  druide^  comme  s'il  y 
avait  dans  cet  amour  quelque  chose  de  sacré,  de  sa- 
cerdotal et  de  prophétique  ^  » 

C'était  pour  le  chevalier  un  moment  très  solen- 
nel. Le  cérémonial  était  calqué  sur  celui  du  vassal 
et  du  suzerain.  A  genoux  devant  sa  dame,  il  lui  ju- 
rait fidélité  jusqu'à  la  mort.  La  dame  de  son  côté 
après  l'hommage,  et  en  signe  de  l'engagement  de 
son  cœur,  lui  présentait  un  anneau  d'or  et  puis  le 
relevait  en  lui  donnant  un  baiser,  toujours  le  pre- 
mier et  souvent  le  seul  qu'il  d(?vait  recevoir  d'elle. 
Dès  lors,  elle  était  sa  dame,  il  était  son  chevalier. 
Cet  hommage  était  souvent  consacré  par  un  prêtre, 
devant  l'autel  et  sous  l'invocatioa  de  la  Sainte 
•  Vierge. 

C'était  l'union  des  ftmes,  l'hymen  des  cœurs.  De 
là  son  incompatibilité  avec  le  mariage,  amalgame 
des  sens  semblable  à  la  promiscuité  des  bétes«  Le 

mariage  était  la  mort  de  l'amour.  Nous  avons  vu 
le  jugement  de  la  comtesse  de  Champagne;  il  était 

■ 

i.  FaurieU  poé«ie  provençale. 
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fondé  sur  un  arrêt  antérieur  d'Éléonore  de  Poitiers. 
Voici  cet  arrr^t  singulier  :  un  clievalier  aimait  une 
dame  éprise  d'un  autre  amour,  mais  trouvant  en  lui 
tant  de  perfection,  elle  commit  Timprudence  de  Ta- 
gréer,  pour  le  cas  éventael  où  elle  viendrait  à  perdre 
son  chevalier.  Bientôt  après  elle  époosa  ce  baron  et 
l'antre  alors  de  réclamer  auprès  d'elle  son  serment. 
Elle  affirma  ne  rien  devoir,  paisqn'aa  lien  d'avoir 
perdu  son  amant,  elle  Pavait  potrr  mari.  Le  cheva- 
lier fit  appel  au  tribunal  d'amour,  et  la  reine  Éléo- 
nore,  sa  présidente,  condamna  la  dame  à  tenir  son 
serment,  car  elle  avait  réellement  perdu  son  servant 
en  le  prenant  pour  mari.  L'époux  était  vivant,  mais 
lamant  était  mort.  Deux  choses  se  perdaient  irré- 
vocablement par  le  mariage  :  Tamonr  et  la  poésie 

Les  poètes  6t  les  romanciers  ont  tiré  de  ce  droit 
anticoDjugal  des  effets  d'nne  délicatesse  pathétiqae. 
Gérard  de  Ronssillon  voit  son  amante  devenir  im- 
pératrice en  épousant  Charles  Martel.  Le  paladin  se 
résigne  à  prendre  pour  femme  la  sœur  de  la  reine 
qu'il  aime  toujours  et  qu'il  est  heureux  de  voir  éle- 
vée au  rang  suprême.  Le  héros  et  son  amante  cou- 
ronnée, après  leurs  mariages  respectifs  et  simultanés, 
vont  se  séparer  indéfiniment,  elle  pour  se  rendre 
auprès  du  roi  Charles^  lui,  dans  son  comté  du  Rons- 
sillon. Mais  les  deux  fidèles  d'amour,  ne  se  quitte- 
ront pas  sans  confirmer  leur  hymen  mystique.  Téter* 
nelle  union  des  cœurs  par  un  rite  solennel. 

«  Le  lendemain,  au  lever  du  jour,  dit  le  poète, 

1.  Jagements  des  cours  d*amoiir. 
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tout  le  monde  devait  partir.  Gérard  mena  la  reine 
(à  Técart)  soos  an  arbre,  et  avec  elle  vinrent  les  deux 
comtes  et  sa  sœnr.  Là,  Gérard  prit  la  parole  :  Que 
dires-TOiis  maintenant,  fmnine  d'emperenr,  de  ré- 
change  qae  )'ai  fait  de  vons  pour  un  moindre  objet? 
—  Dites  pour  on  digne  objet,  et  dnplas  haut  prix, 
seigneur  ;  mais  bien  est-il  vrai  que  vons  m'avez  fait 
reine  et  que,  pour  l'amonr  de  moi,  vous  avez  pris  ma 
sœur  pour  femme.  Soyez  mes  témoins  et  mes  ga- 
rants vous  deux,  comtes  Gervais  et  Berteîais;  vous 
aussi,  ma  chère  sxeur,  la  contidente  de  mes  pensées; 
et  vous  surtout,  Jésus  rédempteur.  Sachez  tous  que 
je  donne  mon  amour  au  duc  Gérard,  avec  cet  anneau 
et  cette  brillante  denr  démon  collier.  JeTaimcplns 
qoe  mon  père,  plus  qne  mon  époux  et  ne  pois  à  son 
départ  me  retenir  de  pleurer.  Lâ-dessns  ils  se  sé- 
parèrent; mais  toojqurs  dura  leur  amour,  sans  qu'il 
y  eut  jamais  entre  eux  rien  de  mal,  ïii  autre  chose 
que  tendre  vouloir  et  secrets  pensers^  »  Le  roman- 
cier transporte  à  la  cour  de  Charles  Martel,  la  haute 
sentimentalité  chevaleresque  delà  cour  de  Ramon  V. 
L'artiste  remue  les  plus  délicates  et  les  plus  tendres 
fibres  du  cœur  humain.  Le  sourire  se  mêle  aux  lar- 
mes avec  je  ne  sais  quoi  d'inélfable  dans  cet  idéal 
ravissant.  Et  cette  impératrice  l'est  bien  du  trône 
mystique  de  Tamour, 

Un  troubadour  résuma  ainsi  la  théorie  de  l'amour 
chevaleresque.  «  U  ne  sait  de  domnei  yraim|nt  rien 
celui  qui  désire  la  possession  entière  de  sa  dame.  Ce 

I.  Fauriel,  ibid. 

6 


iriSTOIRB  DES  ALBIGEOIS 


qui  tourne  à  la  réalité  (des  sens)  n'est  plus  amottr. 
C'est  asseis  d'obtenir  anneaux  ott  eotdoBS  peur  s^eeli^ 
ilier  régal  du  roi  de  GastiUe.  » 

Le  sacrifice  étant  l'essence  même  de  l'amour,  une 
'  dame  ne  pouvait  aimer  qu'un  inférieur.  Loba  de 
Pennautier  se  déshonora  pour  avoir  aimé  le  grand 
eomte  Roger  de  Foix,  et  AladaïS  de  Boissezon,  pour 
avoir  préféré  au  troubadour  Ramon  de  Miraval,  le 
jeune  et  beau  roi  Pierre  d'Aragon.  C'est  ce  qui  fait 
êaiB  à  Bertran  de  Bom^  de  Mâeuz  de  Montagnac  : 

Rassa  als  ries  es  ergalbosa 
Que  no  vol  Perdus  ni  ToIOsa 

Ni  Hrt  tatiha  ni  Saragosa 
Qu'als  puâ  paubrès  es  amorosa 

Une  révolution  d«  cœur  ébranlait  et  bouleversait 
toat  l'empire  d'amour.  GardiftnneS  scrupulenées 
de  la  fidélité,  leé  dames  n'avaient  de  repos  qu'elles 
n'eussent  rétabli  la  paix  entre  les  amants.  Bertran 
de  Born  aimait  Na  Maheuz  de  Montagnac,  fille  du 
vicomte  de  Tureune,  et  femme  de  Talleyrand,  frère 
du  vicomte  de  Périgord.  LNmprudent  troubadour 
ayant  célébré  la  vicomtesse  de  jComborn^  la  jalouse 
Na  Mahenz  congédia  son  amante  Bertran  ne  pim««> 
vaut  fléchir  son  courroux,  offrir  son  poétique  amour 
à  Na  Tiboréf  ou  Tiber^è  de  Montansimr»  dama  de 
Bai4»éBil,  célèbre  aussi  par  sa  beauté,  son  savoir  al 
sa  vertu.  La  cbfttelaine  se  montra  flattée  à  la  fois  et 

1.  Ka^  nouard,  V, 
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affligéd  de  l'offlBnB  de  son  cœar.  —  En  Bertràn»  Itii 
dîl-elle,  si  Yotis  êtes  innocent  je  ram  reeonoiliémi 

at"ec  Na  Mahenz,  mais  si  voas  êtes  coupable,  nulle 
dame  ne  doit  vous  recevoir  à  son  service.  Bertran 
lai  promit  de  ne  jamais  aimer  qu'elle,  et  Na  Tibors 
de  Tai^réor  pour  son  chevalier  si  elle  ne  réussissait 
à  tiéchir  Na  Mahenz.  Na  Mahenz  se  hâta,  on  le  pense 
bien,  de  reconnaître  Finnocence  d'En  Bertran,  mais 
elle  exigea  qu'il  allât  se  faire  relever  de  son  ser- 
ment par  Na  Tibors.  Après  cet  orage  leur  amonr 
fut  pins  tendre  et  plus  vif  que  jamais.  Na  Mahenz 
recherchée  par  Richard  Gœor  de  Lion,  par  Al- 
|>honse  II,  roi  d*Aragon,  par  Ramon  Y,  comte  de 
Toulonse,  préféra  touiours  à  ces  princes  Tillustre 
troubadour  et  châtelain  de  Hautefort*. 

■ 

Cette  théogonie  de  l'amour  pur  venait  de  l'Inde. 
Dans  le  Ramavana,  Rama  d('couvre  sur  les  bords 
du  Gange  un  hermitage  délicieux.  Écoutez,  lui  dit 
l'anachorète,  Thistoire  de  cet  aimable  hermitage. 
L*amourqaele  monde  appelle  Gama,  était  jadis  re- 
vêtu d'un  corps.  Il  envahit  les  sens  de  Civa,  Téponz 
d'Onma.  Le  magnanime  Dienjeta  sur  lui  sa  malé- 
diction. Aussitôt  le  corps  de  l'enfant  .maudit  s'éva- 
pora comme  consumé  par  le  feu.  Dans  un  instant 
on  Tit  tomber  tous  ses  membres.  L'amour  fut  dé- 
pouillé de  son  corps.  Gama  fut  nommé  Ananga,  in- 

1.  Eactna.—  Du  latin  senior  dérivent  senhor,  sen,  en  et 
n,  devant  xmo  voy.  llo:  n'Artus.  De  Domina  drriv«MJt  Duna^Naet 
Nou,  M.,  devant  une  voyelle  :  X'Azala'is^  M''Afcarosa, 
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corporel.  Voici  son  ermitage  et  son  aatel.  Aiyoar- 
d'haï»  beau  .Rama,  noua  demearons  une  seule  nuit 
ici.  Ces  magnanimes  hôtes  passèrent  nne  nait  char- 
mante dans  Fhermîtage  de  l'amoar'. 

).  Valmiki  :  Ram.  ch.  26. 
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Ainameu  des  Escas.  —  Chevalerie  romane.  —  Union  de  la 
ehmlerie  ei  de  la  démoeratie.  ^  De  la  chevalerie  et  de  la 
poésie. 

Amanieu  des  Escas,  était  lui-même  un  type  gran- 
diose de  l'amour  chevaleresque,  un  grand  baron  de 
Tempire  sentimental.  11  faut  se  le  représenter  dans 
son  château  de  Bigorre,  oa  de  Béa  m,  au  pied  des 
Pyrénées.  «  Le  seignear  Amaniea  des  Escas.  au  sor- 
tir de  table^  étant  rbiver  aoprôe  d'un  bon  feu  dans 
la  salle  bien  jonchée  ou  tapissée  de  nattes,  ayant  au* 
tour  de  lui  ses  écujers,  s'entretenait  avec  eux  d'ar- 
mes et  d*amour;  car  tout  dans  sa  maison  jusqu'aux 
derniers  valets,  se  meslait  d'aimér^  »  Amanieu  est 
déjà  l'image  anticipée  de  Gaston  Phébus, 

Primitivement  le  chevalier  était  l'homme  de  che- 
val. Le  baron  montait  seul  le  palefroi  ;  le  bourgeois 
ne  montait  que  le  roussin  pacifique  ;  le  serf  ne  mon- 
tait que  r&ne  agreste.  11  en  résultait  que  la  chevalerie* 
était  nécessairement  féodale,  et  la  chevalerie  féodak, 

1.  Sainte  ?aUje,  I. 
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la  transformation  delà  cavalerie  barbare.  En  France, 
en  Angleterre  encore  plus,  plus  surtout  en  Allema- 
gne et  dans  les  pays  germani([iies,  la  chevalerie  est 
noble,  guerrière  et  conquérante.  Le  roi  seul  faisait 
des  chevaliers. 

Dans  les  pays  ibéro-romans^  en  Aquitaine^  en  Es- 
pagne et  en  Italie,  on  observe  un  phénomène  social, 
la  chevalerie  descendue  chez  an  plébéien  coarageux 
et  jii9qu*aai  sepf  artiste  et  poète,  en  un  mol  la  che« 
Valérie  accessible  à  la  démocratie.  Dans  le  Nord,  la 
chevalerie  s'enracinait  avec  le  donjon  dans  le  rocher 
féodal.  Dans  le  Midi,  elle  n'avait  de  riel"  parfois  que 
la  richesse,  le  courage,  le  génie.  Le  verrier  fut  an- 
nobli,  le  troubadour  fut  fait  chevalier.  Dans  le  Nord, 
le  bourgeois  ne  portait  pas  Tépée,  ou  ne  la  portait 
que  pendue  à  l'arçon  de  sa  selle.  Dans  le  Sud,  il  la 
portait  bouclée  à  son  flanc;  il  joutait  dans  les  tour- 
nois et  chargeait  dans  les  batailles  ^ 

Le  troubadour  Arnanld  de  Marveil,  dans  une  pièce 
didactique,  caractérise  ainsi,  le  noble  et  le  plébéien 
•  du  zii*  siècle  :  «  les  chevaliers  ont  divers  mérites,  les 

unasont  guerriers,  les  autres  hospitaliers.  Ils  bril- 
lent par  l'armure,  ou  l'-élégauce,  ou  la  galanterie. 
Toutes  ces  qualités  se  rencontrent  rarement  ensem- 
ble. Mais  plus  on  en  posijède  plus  on  a  de  valeur. 
Qui  n'en  possède  aucune  n'est  point  chevalier.  »  Après 
les  chevaliers,  le  poète  peiut  ainsi  les  bourgeois. 
«  Les  bourgeois  ont  également  des  mérites  divers* 

i.  Gftpeâgtto,  chevalerie. 
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Im  uns  tout  de  parag^e»  1m  tutres  sont  aoblae  par 
natwè;  les  ont  et  ks  aotra  se  distiagvest  fut  des 
aotwDi  d*liD]i]ie«r.  D'antras»  a'ib  a'ottt  pM  da  û>r- 
tana»  plaiaanl  par  dita  graeianx^  fréqBaQjtaiil  Isa 
Qoiire,  aarrant  ka  damaa^  al  figureat  an  noblea  har- 
nais aux  joutes  et  aux  jaax  guerriers.  Des  autres  je 
n'ai  rien  à  dire  cai .  qui  ne  sait  ni  bieo  faire  ni  bien 
dire  ne  mérite  aucune  estime,  et  je  ne  le  mets  point 
dans  mes  vers*.  *  Ainsi  pour  le  poète  démocrate,  le 
noble  et  le  plébéien  sont  également  chevaliers,  et  nul 
ne  l'est,  s'il  manqua  de  valeur' et  d'éloquence.  Le 
sot  et  le  lâche  sont  mis  sor  la  même  rang,  ils  aont 
indignes  de  ojbevaiarie;  le  oooniar  da  leur  honte^ 
e'eat  l'àne^ 

Écoutons  maintenant  le  vénérable  Amanieu  des 
Escas,  rSestor  et  {j('dagugue  chevaleresque,  instruire 
les  jeunes  damoiseaux.  «  vous  exhorte  d'abord 
à  éviter  la  société  des  sots.  Évitez  les  discours  mo- 
queurs et  médisants.  Four  vous  taire  estimer  dans 
le  monde,  sojez  généreux,  franc,  hardi,  toujours 
prêt  à  dire  des  choses  gracieuses...  Si  tous  n*étes 
pas  asses  ri<^e  pour  avoir  une  beUe  robe,  que  tout  le 
reate  aoit  pn^e  et  galant,  vos  bottines,  votre  cein- 
tura, votre  dagne.  Rien  ne  plaît  tant,  et  on  a  plus 
Pair  de  eourtaiaie  que  d'être  paré  simplement,  et 
c'est  ce  qu'on  apprend  dans  les  cours.  »  «  Celui 
qui  veut  réussir  en  amour  doit  ôtnî  habile  à  tout, 
aiin  que  celle  qui  l'aimera  ne  le  trouve  jamais  en 

1,  Fam-!«1. 
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défaut.  Tâchez  de  plaire  à  ses  amis  afin  qu'ils  disent 
du  bien  de  vous.  Les  cœurs  se  prennent  à  ces  louan- 
ges. Lorsque  vous  la  verrez  ne  soyez  pas  honteux  de 
lui  dire  qu'elle  a  fait  votre  conquête.  Si  elle  vous  ac- 
corde ce  que  vous  lui  demandez,  que  personne  n'en 
sache  rien  ;  plaignes-vons  an  contraire  de  n'en  pou- 
voir rien  obtenir.  Les  femmes  ne  peuvent  souffrir  les 
étourdis 'et  les  indiscrets.  Célébrez  ses  louanges  en 
public  de  manière  à  lui  concilier  Testime  de  tons 
les  honnêtes  gens.  Voilà  comme  on  se  fait  estimer 
dans  le  monde  et  aimer  des  dames. 

«  S'il  y  a  guerre,  ayez  un  cheval  rapide,  vigou- 
reux, docile  au  mors,  des  éperons  bien  attachés,  des 
gambards  solides;  que  votre  armure  soit  épaisse  et 
juste  à  votre  taille.  Que  votre  camail  iie  soit  jamais 
trop  serré  ni  trop  âottant.  Recommandez  à  votre 
écuyer  de  ne  point  laisser  rouiller  la  cuirasse,  le  cas- 
que et  la  lance.  Regardez  à  votre  harnais  s'il  n'y 
manquQ  ni  courroie  ni  ardillons.  Soyez  le  premier 
en  seile»  et  si  vous  allez  à  un  tournoi  tâchez  de  ga- 
gner le  prix  pour  qu'on  vous  exalte  au-dessus  des 
meilleurs  chevaliers.  » 

On  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  en  entendant 
la  pédagogie  galante  et  guerrière  de  ce  Mentor  des 
Pyrénées;  Amanieu  des  Escas,  quoique  baron,  met 
au  même  rang  le  cœur  et  l'esprit,  et  lait  marcher  de 
front  le  bien  faire  et  le  bien  dire,  la  prouesse  et  l'é- 
loquence. Les  troubadours  mettent  dans  le  même 
honneur  la  gloire  des  armes  et  la  puissance  de  là  pa- 
role. Us  signalent  les  chevaliers  savants^  le  gentil 

1.  Sainte  PlUaye. 
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orateur  y  la  bouche  suave.  Tel  est  légiste,  tel  antre 
thMogieiu  Lear  langage  brille  dans  les  cours  d'a- 
moar,  dans  les  capitoles  des  cités,  sur  les  champs  de 
bataîUe.  Dans  le  capitole  de  Toulouse  sur  vingt- 
^tre  consola,  doase  an  moins  appartenaient  aoz 
races  cheraleresqnes.  Ces  grands  barons  étaient  fiers 
des  honneurs  capitulaires,  de  la  gloire  de  leur  répu- 
blique, et  volontiers  donnaient  à  leurs  enfants,  le 
prénom  de  Tolosan*.  Gomme  l'aristocratie  romaine 
sa  mère,  la  chevalerie  romane  était  politique,  muni- 
cipale, populaire.  A  côté  de  la  lance  elle  mettait  la 
parole,  et  an-dessus  de  la  parole  et  de  la  lance,  la 
poésie,  ce  yerbe  et  cette  ûôche  ailée. 

La  chevalerie  romane  était  surtout  poétique.  La 
poésie  était  la  voix,  l'âme  harmonieuse  d'un  siècle 
héroïque.  Sur  environ  cinq  cents  troubadours  mé- 
ridionaux dont  les  noms  sont  venus  jusqu'à  nous,  la 
moitié  an  moins  appartient  aux  classes  féodales. 
Souvent  môme  les  princes  étaient  poètes  aussi,  comme 
les  héros  dHomère.  Richard  C!œar  do  Lion,  sonpira 
sur  sa  harpe>  assis  sur  les  rivages  de  cette  même 
Asie,  ou  deux  mille  ans  auparavant  Achille  ayait 
chanté  snr  la  lyre  an  brait  de  la  mer  retentissante. 
Richard  Cœnr  de  Lion,  roi  d'Angleterre,  Alphonse 
le  chaste  roi  d'Aragon,  les  comtes  de  i*oitiers,  de 
Toulouse,  de  Foix,  le  dauphin  d'Auvergne,  les  vi- 
comtes d'Orange,  de  Saint-Antonin,  de  Mauléon, 
d'Hautefort,  de  Cavaillon,  excellaient  à  divers  de- 

1.  Don  VaiMOtte  :  Tolosaa  do  Siol  (12:^),  ToIomq  de  TailU- 
fer  (1221). 
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gré9  d^ns  b  manque  et  la  poésie.  Le  vÛMHnte  de 
V^çQtacknir  en  tenait  éeole  dans  son  manoir.  U  y  avait 

des  chevaliers  troubadours  et  des  troubadours  che- 
valiers. Partis  des  cabanes  et  des  châteaux,  ils  se 
rencûnlraieut  dans  la  poésie,  la  noblesse  du  génie. 
La  chevalerie  féodale  ge  subdivisait  en  chevalerie 
errante  et  en  chevalerie  sauvage.  La  première  était 
earopôenne;  la  eeconde,  diminutif  de  l'autre,  parait 
n'avoir  été  que  romane  ;  elle  faisait  k  polios  dea  iorr 
,  râla,  Toutes  lea  denz  «soltiTaient  d'autant  pins  le  poé- 
sie qu'elles  TÎYaient  dana  lee  déaorte.  Ijour  harpe 
cbarmeit  leurs  haltes  dane  la  aolitude  et  leur  on* 
vrait  les  portes  daa  châteaux,  où  ^ea  arrivaient  le 
soir. 

Un  des  plus  gracieux  spécimens  de  chevalerie  er- 
rante et  sauvage,  c'est  Rambaud,  Hls  de  Peyrol, 
seigneur  de  Vaquieras  en  Provence.  La  jeune  Bam- 
haud,  fatigué  des  molles  galanteries  des  cours  de 
Die,  d'OrangOy  de  Montélimart,  résolut  de  se  jeter 
dans  les  ayentnres  cheyaleresques.  «  Galoper,  trot- 
ter, sauter,  courir,  les  veUles,  les  privations  et  les 
fatigues  vont  être  désormais  mon  passe-temps.  Armé 
de  bois,  de  fer  et  d'acier,  j'endurerai  les  chaleurs  et 
la  froidure;  les  forêts  et  les  sentiers  écartés  seront 
■  ma  demeure  ;  les  descords  et  les  sirventes  me  tien- 
dront lieu  de  chansons  d'amour,  et  je  maintiendrai 
les  faibles  contre  les  forts  ^  * 

Il  part  de  son  castel  aur  la  Durance,  s'adjoint  en 
chemin  quelques  jeunes  compagnons,  Guiet,  Bertau- 

1.  FanrÎAl,  poésie  prov. 
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don,  Ilugoiiet  d'Alfaro,  avec  Aimon  le  jongleur, 
gravit  leij  Alpes  et  s'enrôle  au  service  de  Boniface, 
le  puissant  marquis  de  Moatferrat.  Les  aventures  ne 
manquèrent  pas  à  nos  hardis  damoiseaux.  Bosoii 
d'Aguilar,  uu  des  vassaux  de  Boniface,  aimait  Isal- 
ààUà  d'Adhémar,  une  deiir  de  la  Drâma.  Lee  Adhé* 
mar  refusèrent  leur  âlle  ai;  chevalier,  et  redoutant 
us  eolèvement  la  uirent  aons  la  gairde  d'Albert» 
marqaîs  'de  Malaspine^  aleid  de  i'hôt»,  kàmorla- 
liaé  par  k  Dante.  Aguilar  eependani,  eonohé 
dane  son  lit,  ae  oiOQrait  d'anoar.  BoniCice,  teii 
de  son  désespoir,  résolut  de  sauver  son  ami  en  loi 
donnant  la  vierge.  Il  cliovauche  avec  ses  compa- 
gnons, vers  le  château  des  Malaspine,  tente  une  es- 
calade nocturne,  enlève  Isaldina,  la  met  sur  son  pa^ 
lefroi  et  la  dépose  éperdue  et  ravie  entre  les  bras  du 
ohevalierets^firaïU.  On  devine  quelles  chansons  du* 
rent  laire-BOS  troubadours  et  paladins  errants  à  oea 
noces  improTÎaées  dans  le  donjon  d'Agnitar.  Rem* 
baad  ne  manqua  pas  d'insulter  de  ses  sarcasmes  M»- 
lespîne  le  geôlier  d'Isaldina,  qn'ii  appelle  un  voleur 
et  qn  brigand,  et  qui  probablêaftent  spéculait  sur  k 
beauté  de  sa  captive  ^ 

Rambaud  raconte  lui-même  et  rappelle  à  Boni- 
face  le  souvenir  émouvant  d'une  aventure  plus  écla- 
tante encore  et  nous  reproduisons  son  récit  dans 
son  héroïque  naïveté.  «  Qu'il  vous  souvienne^  sei«* 
gnaur  marquis,  4'Aimonet  le  jongleur,  et  des  nou- 
TsUes  qu'il  vint  vous  conter  àM(Milalto>  de  JacobvWi 

1.  RambAud  de  Vaqnièras. 
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que  Ton  voulait  mener  en  Sardaigne  et  marier  contre 
son  gré.  Vous  vous  prîtes  alors  à  soupirer  yn  peu  et 
il  vous  souvint  du  baiser  qu'elle  vous  avait  donné, 
queiqaeB  joars  auparavant,  en  prenant  congé  de 
vous,  après  Yom  aToir  si  gradeiisement  prié  de  la 
défendre  contre  son  onde  qui  la  voulait  à  grand  tort 
déshériter. 

«  Et  aussitôt  TOUS  fttes  monter  en  seUe  cinq  de 
vos  meOleors  chevaliers  et  nous  entrâmes  en  ca* 

valcade  la  nuit  après  souper,  vous,  Guyet,  Hugonet 
d*Alfar,  Bertaudon  qui  bel  et  bien  nous  guida,  et 
moi-môme,  (car  je  ne  veux  par  m*oublier  en  si  belle 
affaire).  Ce  fut  moi  qui  enlevai  Jacobina  du  port,  au 
moment  où  elle  allait  être  embarquée.  A  peine  est-elle 
enlevée,  qu'un  cri  se  lève  sur  terre  et  sur  mer  ;  et 
voilà  derrière  nous  venir  force  piétons  et  cavaliers. 
Vive  était  la  poursuite,  et  nous  de  décamper  1  Nous 
pensions  déjà  leur  ^voir  bellement  échappé  tous, 
lorsque  ceux  de  Pise  vinrent  nous  assaiUir  à  leur 
tour;  et  quand  ils  passèrent  devant  nous,  chevau- 
chant si  serrés;  quand  nous  vtmes  tant  de  cavaliers, 
tant  de  beaux  hauberts,  tant  de  heaumes  luisants; 
quand  nous  vîmes  flotter  au  vont  tant  de  bannières, 
si  nous  eûmes  peur  il  ne  faut  pas  le  demander.  Nous 
nous  cachâmes  entreAlbengaetFinal,  entendant  son- 
ner devant  nous  maint  cor  et  maintcornet  et  crier  maint 
enseigne.  Là,  nous  restâmes  deux  jours  sans  boire  ni 
manger;  mais  le  soir  du  second  jour,  nous  anivA- 
mes  chez  le  seigneur  de  Poggioclara  qui  fut  si  joyeux 
de  ce  que  nous  venions  de  faire,  et  nous  fit  tant 
d'honneur^  qu^il  vous  aurait  offert  volontiers,  si  vous 
Teussiez  agréé,  Agletta  sa  fille  au  dair  visage.  Le 
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matin  venu,  vous,  comme  seigneur  et  puissant  baron, 
vous  donnâtes  pour  femme  à  son  lils  Jacobina,  à  la- 
quelle vous  fîtes  rendre  le  comté  de  Ventimille  qui 
lai  revenait  après  la  mort  de  son  frère  en  dépit  de 
son  oncle»  qui  avait  vonln  Ten  dépouiller*.  » 

*  NoQS  retronverons  plas  loin  ces  chevaliers  et  ces 
tronbadonrs  errants,  qne  lenrs  aventures  amonren- 

888  préparent  aux  grands  et  tragiques  drames  de 
Thistoire  et  de  Tépopée. 

1.  Troub.  Rambaud  de  Vaquières. 
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Les  troubadours   —  Pemar<l        ^  •  ntadour,  —  Arfiauld  de 
Marveil,  —  Kambaud  de  Vaqui^ji-as, 


La  poésie,  ou»  comme  on  disait  alors,  le  gai  sa» 
«otTy  la  noble  science  *■  était  le  langage  consacré  de 
ce  monde  de  rameur  et  les  troubadours  en  étaient 

les  législateurs,  et  quelquefois  les  héros.  Désireuses 
de  renommée, les  châtelaines  inféodaient  à  leur  beauté 
ces  poètes  dont  les  cîiants  devaient  les  ravir  au  temps 
et  à  la  mort.  Les  troubadours  devenaient  souvent 
l'objet  idéal  de  leur  cœur  blessé.  L*amour  et  la  poé- 
sie nivelaient  les  rangs^  ils  élevaient  jusqu'à  ces 
princesses  des  chantres  plébéiens  qui  passaient  du 
serrage  de  la  glèbe  à  l'empire  harmonieux  des  cœurs. 

Le  plus  tendre  et  le  plus  gracieux  des  troubadours 
du  xn*  siècle,  Bernard  de  Ventadour,  était  fils  du 
foornier  du  château  de  ce  nom  en  Limousin,  vers  les 
sources  de  la  Luzéja,  un  alEuent  de  la  Dordogne. 

1.  Gai  dérive  dé  gaisuni.  javdot  gaulois.  C'ost  un  <  i  i  do 
guerre:  Gai,  gai,  serrons  nos  rangs  !  Bcranger  reproduisait  à 
son  insu  le  chant  dcK.IiardeH. 
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Nons  savons  que  les  yicomtes  de  Ventadour  avaient 
fondé  danft  leur  manoir»  on  gymnase  de  poésie  d'où 
sortirent  les  plus  glorieux  élôYeSy  Arnauld  d'Aniol, 
Ginud  de  Bonieil,  6t  l'héroïque  Bertran  de  Bom. 
Ee  pRum  serf  sentit  son  talent  e'éveiller  aux  sons  et 
aox  yers  de  ces  nobles  obstiteQrs.  Le  ticomte  ftat  fief 
de  son  mélodieiix  nourrisson  ;  et  le  Tibnlle  de  la  Vé* 
ière,  beau,  doué  d'une  voix  charmante,  habile  â  ca- 
denser  ses  vers  sur  la  harpe,  osa  élever  ses  chants 
et  son  cœur  jusqu'à  sa  noble  chAtelaine  dona  Agnôs 
de  Montluron,  vicomtesse  de  Ventadour.  Un  joUr 
qu'il  était  assis  à  ses  pieds  sous  l'ombrage  d'un  pin, 
la  Tieomtesse  récompensa  d'un  baiser,  les  mélodies 
du  sensible  barpéor.  «  AlorS>  dit-il»  Je  ne  tis  plus, 
jè  n'entendis  plus«  Je  ne  sœ  pitts  cé  que  Jé  Mais  ni 
oe  que  je  disais;  on  était  an  fort  de  1  hlTOf  et  Je  ttie 
eras  att  mois  de  mai.  Les  prés  gelés  me  psrtirent 
tertsi  et  là  neige  se  diaprâ  de  fledrs^  »  - 

La  ^célébration  de  son  triomphe  idéal  perdit  le 
troubadour.  Le  vicomte  Ebles  II  s'en  courrouça;  ce 
scolarqoe  du  r/rtt  savoir,  â  force  de  chanter  des  ve)*s 
d'allégresse^  était  derentt  en  Tieillissant,  mélancoli-^ 
qtè  «I  £ii«ddOhe.  Il  e^tpulsa  son  élève  ^Tori ,  en- 
itonk  Ml  feMflké  dans  une  toni*,  et  finit  par  s^enSevelif 
laWiiiêine  dans  an  conTsnt  qu'il  atait  fondé  prds  de 
son  liuitlbîr.  Le  triste  hsfpéor  Se  mdit  à  lH  cotif  de 
Poitiers.  Êléonore  prit  ft  son  SefViee  tin  ëxilé  ^tté 
iWJotntnandait  si  vivement  jeune  renommée,  et 
son  douloureux  amour.  Bernard,  reconnaissant,  cé- 

1.  Troub.  Bem.  de  Ventaduui'. 
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lébrà  la  reine,  soqs  le  nom  mystérieux  de  Concri, 

consolation,  parce  qu'elle  le  consola  de  ta  perte  de 
la  vicomtesse  de  Ventadoiir,  Ils  s'aimèrent  long~ 
temps  y  dit  le  biographe  contemporain,  dont  la  naï- 
veté ne  met  aucune  distance  entre  la  reine  et  le 
pauvre  ménestrel.  L'amour  de  Bernard,  ne  fut  pro- 
bablement qu'une  broderie  poétique  pour  cette  vio- 
lente princesse  dont  le  cœur  licencieux  s'était  déjà 
partagé  entre  Louis  VU,  roi  de  France,  Henri  11, 
roid'Angleterre,  le  prince  Ramon  d'Antiocbe  et  je 
ne  sais  quel  émir  sarrasin  Quoi  qu'il  en  soit,  Ber- 
nard suivit  la  reine  en  Anjou,  en  Normandie*  en  An- 
gleterre, et  partout  on  admira  le  troubadour  aquitain. 
Mais  dans  cette  cour  anglo-normande,  sous  la  brume 
et  la  barbarie  du  Nord,  le  doux  poète  resta  fidèle  à 
dona  Agnès,  et  son  cœur  plaintif  revolait  sans  cesse 
vers  Vantadour.  L'absence  lui  inspirait  les  plus  ten~ 
dres  accents.  «  Que  ne  pnisje  fendre  les  airs  comme 
l'hirondelle,  et  porter  mon  cœur  chaque  nuit,  aux 
pieds  de  celle  à  qui  j'oâre  de  loin  mes  chansons.  > 
«  Éloigné  de  ce  que  j'aime,  dit-il  ailleurs,  je  ne 
m'occupe  que  de  son  image  gravée  au  fond  de  mon 
cœur.  Tous  les  matins  le  rossignol  me  réveille  en 
chantant,  et  son  amour  me  remet  en  souvenir  ma  ^ 
licité  perdue  I  »  —  «  0  tendre  amie,  quand  la  brise 
souffle  des  lieux  où  vous  êtes,  je  crois  respirer  un 
parfum  de  paradis.  Oh  !  que  ne  puis-je  vous  voir  seu- 
lement 1  Je  ne  veux  rien  de  plus  !  Je  croirai  posséder 
Dieu  lui-môme^.  »  Ces  vers  certainement  ne  peuvent 


1.  Une  dM  pltM  foUet  femmea  de  ce  monde.  G.  de  Tyr, 
3.  Rajnoiuûrd  :  Bernard  de  Ventadonr. 
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s'adresser  à  Timpure  et  vieillissante  Éléonore.  On 
sent  que  la  brise  d'Éden  qui  parfume  le  cœur  blessé 
du  poêle  exilé  dans  le  Nord,  vient  du  Midi,  et  a  passé 
sur  les  forêts  du  Limousin,  et  les  amoureux  créneaux 
de  Veutadour.  La  reine,  d'ailleurs,  mobile  et  fan* 
taaqaey  avait  fait  un  antre  choix,  et  le  tronbadonr 
in^^é  revint  sur  le  continent*  La  discorde  et  la  dé- 
bauche troublaient  la  conr  des  Plantagenets.  Éléo- 
nore empoisonna  Rosamonde,  maîtresse  de  son  mari* 
Henri  II  renferma  Éléonore  dans  un  donjon  anglais. 
Leurs  enfants  se  révoltèrent  et  prirent  parti  pour 
leur  mère  contre  le  roi.  Les  poètes  déplorèrent  la  cap- 
tivité de  la  fille  des  Guilhem.  Ils  se  tirent  un  cri  de 
guerre  du  nom  d'Aliénor.  Bertran  de  Born  et  son 
condisciple  Qemard,  se  déclarèrent  pour  la  reine 
captive,  pour  les  infants  révoltés,  c'est-à-dire  pour 
la  patrie,  l'Aquitaine  frémissante.  C'est  alors  qu'a- 
près une  absence  de  vingt  ans  Bernard  revint  à  Ven- 
tadour.  Retrouva-t-il  la  vicomtesse  tant  pleurée,  ou 
n*eut-ilqu'à  sHncliner  sur  son  tombéAuY  L'histoire 
se  tait.  Le  vicomte  Ebles  II  n'y  était  pins;  il  s'était 
retiré  en  Italie;  il  était  mort  religieux  du  monastère 
(lu  Mont  Cassin.  Bernard  suivit  Ebles  III  son  fils, 
dans  Tinsurreclion  nationale*.  Après  cette  guerre 
infortunée,  proscrit  sans  doute,  il  s'attacha  au  comte 
Ramon  V,  et  vint  à  Toolouse,  sa  patriô  poétique. 

De  Toulouse,  il  rayonnait  dans  les  cours  d'Aqui« 
taine^  d'Espagne  et  d'Italie,  où  il  a  laissé  des  traces 
de  sa  renommée.  Après  la  mort  de  Ramon  V,  son 
patron,  le  troubadour  vieilli  quitta  le  monde;  il  se 


1.  Le  Prieur  de  Vigeois. 


7 


'  «8  HISTOIRE  DBS  ALBIGEOIS 

rapprocha  de  Bertran  de  Born,  et  mourut  dans  l'ab- 
baye de  Dalon^  voisine  de  Haatefort,  vers  la  fin  du 
siècle. 

Bernard  de  Ventadonr  a  laissé  cinquante  chan- 
sons ;  la  vignette  de  son  mannscrit  le  représente  ainsi 
'  véta  :  grand  chapeau  rouge,  bandeau  bleu  sur  le 
fronts  guimpe  brune  encadrant  la  face,  collerette 

blanche  à  feston  bleu,  tunique  rouge  ouverte  devant, 
manteau  et  bottines  d'azur.  Le  bleu  et  le  rouge,  sym- 
boles d'amour  et  de  pureté,  dominent  dans  le  costume 
du  troubadour.  «  Et  moi,  Hugues  de  Saint-Cyr  qui 
écris  ceci,  ajoute  le  biographe  contemporain,  j'ai  su 
toutes  ces  choses  du  vicomte  Ëbles  de  Ventadour,  ôls 
de  la  vicomtesse  que  Bernard  aima'.  »  Ce  détail 
achève  le  tableau.  Le  vicomte  de  Ventadour  M  moins 
fier  de  sa  race  et  de  sa  puissance  féodale  que  du 
rayon  de  poésie  que  l'amour  de  Bernard  attachait  à 
son  nom  et  aux  créneaux  de  son  manoir.  La  gloire  du 
tendre  harpéor  fait  partie  de  son  poétique  patri- 
moine. Bernard  a  laissé  un  reflet  de  son  cœur  sur  le 
berceau  d'Eboius  111  et  de  Richard  Cœur  de  Lion^« 

La  victoire  des  Anglais  fut  comme  une  invasion 
de  barbares.  Les  troubadours  émigrèrcnt  et  suivirent 
Ramon  V,  leur  prince  roman.  Le  belliqueux  Ber- 
tran de  Born  resta  dans  le  Périgord,  pour  relever 
Tesprit  national  et  plus  tard  pour  attiser  la  discorde 
entre  Philippe- Auguste  et  Richard  Cœur  de  Lion. 
Mais  les  troubadours  pacifiques  ;  les  chantejurs  élé- 

1.  Hug.  de  Saint-Cyr.  Notice  et  vignette. 

2,  Les  vie.  de  Ventadour. 
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giaque."?  :îe  réunirent  ;^  la  cour  poéliijuo  de  Tou- 
louse.  Do   ce    nombre  lurent   Arnaulil  d'Aniel, 
le  f/rand  maître  tVamour,  et  sou  disciple  Ar- 
nauld  de  Marveil.  Nous  laisserons  sur  sou  trône* 
pédantesifue,  le  Ronsard  périgourdio,  et  nous  sui- 
vrons îl  nien  famoso  AmaldOj  son  gracieux  élève 
plus  sjmpathiqae  qae  soa  maître,  au  sillon  lumineux 
de  sou  cœur,  car  cela  seul  est  immortel.  Arnauld  de 
Marveîl^  était  un  pauvre  clerc  des  environs  de  P6r 
rîgueux.  Il  quitta  sa  robe  noire^  pour  la  briliahte 
écharpe  de  troubadour  et  s*en  alla  chanter  de  châ- 
teaux en  châteaux.  11  était  plébéien,  et  Jiuus  l'avons 
vu,  démocrate;  un  enfant  du  peuple  avec  des  senti- 
ments clievaleresques.  Il  prit  sans  doute  part  à  la 
«guérie  pjtrioli(jue,  et  proscrit  après  la  défaite,  il 
suivit  le  comte  Hamuu  (pii,  prince  poétique,  rentra 
dans  Toulouse  escorté  de  troubadours.  D'Aniel  ré- 
gnait en  tjran  Ues  mots  et  des  syllabes  au  cas- 
tel  narbonnais.  Bernard  éclipsait  tous  ses  compa- 
gnons par  son  tendre  roman  et  ses  aventures  ches  les 
rois.  Le  jeune  Arnauld  vint  à  la  cour*  plus  gra- 
cieuse de  Carcassonne,  dû  une  femme  tenait  le  scep- 
tre. Là,  son  sort  fut  lixé  pour  jamais,  et  son  cœur 
ii'iiura  plus  pour  lioriz(jii  (jiui  la  crénelure  des  mu- 
railles de,  cette  cité.  Il  vit  Aladaïs,  tt  son  cœirr 
n'aima,  et  sou  luth  no  chanta,  que  la  brillante  vi- 
comtesse. 11  l'aima  longtemps  en  silence,  la  louant 
sons  son  chant  le  plus  voilé,  la  célébrant  sous  le  nom 
uijrslique  de  Belvezer.  Aladaïs  agréa  Thommage  du 
ménestrel  et  consentit  à  être  l'héroïne  de  8es.cbant8. 

1 .  Marveil,  aujoarJ'hat  Marevll  (Pc-rigord). 
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Mais  le  hant  rang  de  l'infante  de  Toolonse,  petite 
fille  des  rois  de  France,  éponvante  l'humble  harpéor. 

«  Il  me  sied  mal,  dit-il,  d'ambitionner  une  si  haute 
conquête;  il  faut  laisser  aux  rois  Thonneurde  soupi- 
rer pour  elle.  Mais  quoil  l'amour  n'égale-t-il  pas  les 
conditions?  Dès  qu'on  aime,  on  est  digne  de  plaire. 
La  vaine  distinction  des  rangs  disparaît  auprès  de 
•  Dieu.  U  ne  juge  qne  les  cœurs,  et  ne  vent  que  des 
sentiments.  0  parfaite  image  de  la  divinité»  <iue 
n'imites-Tous  votre  modèle  1  » 

Ces  craintes  lui  venaient  de  Tsmour  que  Alphonse 

le  Chaste  avait  conçu  pour  la  vicomtesse.  Le  trouba- 
dour osa  disputer  sa  conquête  au  roi.  Car  enfin, 
dit-il,  son  Cœur  vaut  bien  celui  d'un  monarque. 
C'est  se  rendre  égal  aux  souverains  que  d'avoir  des 
vues  qui  leur  feraient  honneur.  César  né  loin  du 
trônOy  mérita  d'être  élevé  sur  celai  de  Tunivers.  De 
même  Amauld  ne  se  trouve  pas  indigne  d'être  élevé 
au  cosur  d'Aladals.  La  vicomtesse  hésita  entre  le 
roi  et  le  troqbadoar.  Elle  récompensa  d*un  baiser  la 
tendresse  du  poète  ;  ce  fatal  baiser  qu'il  célébra  dans 
deux  chansons,  le  trahit.  Dans  sa  félicité^  il  désire 
encore  davantage.  «  On  apprivoise  un  lign,  dit-il,  on 
ne  peut  dompter  le  cœur  d'Aladaïs.  »  Le  monarque 
irrité,  força  la  vicomtesse  de  congédier  le  trouba- 
dour. La  princesse  résista,  et  se  contenta  d'ordonner 
au  poète  désolé  de  renoncer  à  son  amour.  <  Mais 
puis-je  obéir?  Puis-je  même  le  vouloir?  »  répondit 
l'infortuné  chanteur,  qui  préféra  les  ennuis  de  l'exil 

1.  Tronb.  Âm.  de  Marveil. 
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au  tourment  de  contempler  le  triomphe  de  son  rival. 
Il  se  retira  à  la  cour  de  GoilheinVIU,  comte  de 
Montpellier,  prince  magnifique,  ami  des  poètes/ 
trcobadour  lui-même,  et  qui  s'était  fait  grayer  sur 
son  sœl,  la  harpe  à  la  main.  lA,  le  troubadour  gé- 
missant repalt  encore  son  amoar  de  souvenirs  et  de 
vagues  espérances.  «  On  a  pu,  dit-il,  m'éloigner'de 
sa  présence  ;  mais  rien  ne  pourra  rompre  le  nœud 
qui  lui  attache  mon  cœur.  Ce  cœur  si  tendre  et  si 
constant,  Dieu  seul  le  partage  avec  elle,  et  la  part 
que  Dieu  en  possède,  il  la  tiendrait  comme  mouvante 
de  son  domaine,  si  Dieu  pouvait  ôtre  vassal,  et  re- 
lever de  fief.  Lieux  fortunés  qu'elle  habite,  quand 
me  sera-t-il  permis  de  vous  revoir?  N  apercevrai-je 
personne  qui  arrive  de  ce  côté-là  ?  Un  •  pâtre  qui 
viendrait  de  son  château  serait  pour  moi  un  baron  ! 
Que  ne  puis-je  être  confiné  dans  un  désert  et  Yj  ren- 
contrer. Ce  désert  me  tiendrait  lien  de  Paradis.  » 
Cet  insolent  triomphe  du  roi,  inspira  peut-être  au  • 
troubadour  cette  âpre  invective  contre  les  princes. 
«  Établis  uniquement  pour  tenir  le  monde  en  paix, 
pour  donner  l'exemple  delà  clémence,  delà  justice, 
de  la  générosité,  leur  corruption  est  telle  aujourd'hui 
que  tous  ceux  qui  en  dépendent  sont  condamnés  k 
l'oppression  et  &  la  servitude!  »0n  sent  palpiter  dans 
ses  paroles  un  accent^amer  de  vassal  et  d'amant  op- 
primé. Amauld  était  digne  de  l'affection.  d'Aladals. 
11  ne  célébra  jamais  que  la  dame  de  Carcassonne  ;  ce 
nom  remplit  uniquement  sa  harpe  et  son  cœur.  11 
s'éteignit  dans  cet  amour,  et  cette  pureté  de  senti* 
ment  Télève  au-dessus  de  Bernard  son  modèle,  trop 
oublieux  peut-être  de  la  vicomtesse  de  Ventadour. 
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Un  critiqae  l'appelle  le  Pétrarque  de  la  Dordogne. 
Ce  tendre  et  gracienz  tronbadour  est  peint  dans  sa 
vignette  :  téle  nne,  un  bandea'n  sur  le  front  retenant 
sa  cherelure  et  vétn  d*Dne  vaste  et  flottante  tunique 

d'azur*. 

La  vie  de  Rambaud  deVaquières,  inspire  un  in- 
léi  ôt  moins  pur,  mais  plus  dramatique  et  non  moins 
attachant.  11  était  tils  d'un  pauvre  chevalier^  nommé 
Peyrol,  seigneur  du  château  de  Vaquières  en  Pro- 
vence, de  la  cour  de  Rambaud,  comte  d'Orange.  Le 
jeune  et  valeureux  Rambaud»  se  rendit  à  la  cour  de 
Boniface»  marquis  de  Montferrat,  en  Piémont.  Il 
s'énamoura  de  la  sœur  du  marquis,  doua  Béatrix  qui 
charma  le  trôubadonr  par  ses  grâces  chevaleresques. 
11  aperçut  un  jour  la  princesse  qui  seule  da;is  sa  tour 
avait  revêlu  l'armuio  de  son  frère  et  jouait  délicate- 
ment avec  cette  forte  épée  qui  devait  dépecer  Tem- 
•pire  d'Orient.  Dès  lors, il  la  célébra  sous  le  nom  voilé 
deBelChevalie7\  Mais,  dit  le  vieux  chroniqueur.,  dont 
nous  allons  en  l'abrégeant  suivre  le  naïf  récit;  il 
mourait  de  désir  et  de  crainte,  car  il  n'osait.lui  par 
1er  d'amour.  Enfin,  il  lui  dit  un  jour  :  «  J'aime  une 
dame  d'un  hàut  mérite,  mais  je  n'ose  lui  déclarer 
mon  amour.  0  dame,  donnez-moi  conseil,  je  vous  en 
supplie  :  dois-je  lui  ouvrir  mon  cœur,  ou  bien  mourir 
en  gardant  le  silence*?  » 

«  Dona  Béatrix  comprit  que  Rambaud  mourait  de 
langueur  pour  elle;  elle  fut  touchée  de  pitié  et  d'à- 

1.  Fauriel.  Arn.  do  Mai  veil.  Vignette  et  notice. 

2.  Bi(^.  de  Hambaud  de  Vaquières. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRB  OBS  ALBIGEOIS 


101 


monr,  et  lui  répondit  :  Ramband,  il  convient  qa'an 
loyal  amant  qui  aime  en  secret  une  gentille  dame, 
tremble  de  révéler  son  amour.  Mais  plustôt  que  d'en 
mourir,  il  doit  le  lui  déclarer,  et  la  prier  de  le  pren- 
dre pour  son  servant.  Si  elle  est  sage  et  courtoise, 
elle  ne  le  tiendra  ni  à  mal,  ni  à  déshonneur,  maia 
elle  l'en  estimera  davantage.  Pries  la  donc  pour 
qu'elle  voos  prenne  pour  son  cheyalier.  Vous  ôtes 
ùàf  qu'il  n'j  a  pas  de  femme  an  monde  qui  ne  doive . 
TOQS  retenir  poar  son  chevalier.  Dona  AzalalB,  com- 
tesse de  Sainsses»  a  souffert  Tamoor  de  Pierre  Vidal  ; 
la  comtesse  deBurlats  (Aladals  de  Gareassonne)  oeloi 
d'Arnaud  de  Marveil  ;  dona  Maria  de  Ventadour 
(bru  d'Agnès  deMontluçon  tantaîmée  de  Bernard) , 
celui  de  Gancelm  Faidit  ;  et  la  dame  de  Marseille, 
fAzalaïs  de  Rocamartina,)  celui  de,Fouquet,  (depuis 
évôque  de  Toulouse).  C'est  pourquoi  je  vous  garantis 
sor  ma  parole  et  ma  sauvegarde,  que  vous  pouvez  la 
requérir  d'amour.  »  Alors  Rambaad  lui  déclara 
qa'elie-mdme  6tait  la  dame  qne  tant  il  aimait.  — 
«  Eh  bien»  reprit  Béatriz,  soyez  le  bienvena.  Je  tous 
retiens  pour  chevalier  et  pour  servant  d'amoar  >.  » 

Rambaud  célébra  ainsi  son  bonheur:  «  Amour  pour 
^ui  je  pleure  et  je  soupire,  apprends-moi  quelles  sont 
tes  lois.  J'ai  demandé  conseil  à  la  plus  charmante 
des  dames,  elle  m*a  répondu  d'élever  mes  désirs  aussi 
haut  que  je  pourrais,  m'assorant  que  j'en  retirerais 
de  l'avantage.et  de  l'honneur.  Personne  n'aime  en 
si  haai  lien  one  si  douce  dame.  Je  l'aime  soivant  son 

1 .  Raynonard.  Faonel. 
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propre  conseil  plus  que  Pyrarae  n'aima  Thisbé  ! 
Qu'on  ne  rae  condamne  pas  de  ra'éloigner  pour  elle* 
de  Monteils  et  d'Orange.  Non,  jp  n*ai  rien  vu  de 
si  accompli.  Je  serais  roi  de  France  et  d'Angleterre, 
que  je  quitterais  ces  deux  royaumes  pour  la  servir. 
—  Il  ne  lui  manque  aucune  perfection  ;  que  Dieu 
m'en  fasse  obtenir  la  conquête.  Je  crains,  madame, 
de  ne  pas  atteindre  à  la  félicité  où  j'aspire,  car  avec 
des  vues  trop  élevées,  on  risque  d'être  précipité  de 
plus  haut.  —  Vous  avez  tout  excepté  merci;  et 
c'est  merci  que  je  demande*.  » 

Cette  faveur  fatale  fut  accordée  au  troubadour, 
«  Il  arriva,  dit  le  chroniqueur,  que  le  marquis  qui 
tant  Taimait  les  trouva  endormis.  Il  en  fut  cour- 
roucé, mais  en  h«mme  sage,  il  ne  voulut  pas  les 
toucher,  il  prit  son  manteau,  les  en  couvrit,  et  em- 
porta celui  de  Rambaud.  Rambaud  en  s'éveillani 
comprit  ce  qui  était  advenu  ;  il  mit  le  manteau, 
courut  se  jeter  aux  pieds  du  marquis  et  réclamer 
merci.  Roniface  lui  rappela  tous  les  bienfaits  dont 
il  l'avait  comblé  ;  puis  d'une  manière  couverte,  il 
ajoute  :  «  Pour  cette  fois  je  te  pardonne,  puisque  tues 
revenu  avec  ma  robe.  »  Et  ceux  qui  étaient  présents 
crurent  que  le  marquis  parlait  de  son  manteau*.  »  . 

Dona  Réatrix  épousa  Arrigo,  seigneur  del  Gar- 
retto,  près  de  Savone,  et  Rambaud  fait  chevalier, 
suivit  le  marquis  en  Orient.  Ils  s'embarquèrent  à 
Venise  sur  la  flotte  qui  devait  conquérir  Constant!- 

1.  Ribliotb.  nat.  Manuscrits. 

2.  Hug.  de  Saiat-Cyr. 
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nople  (1204).  «  Vaillant  marquis,  disait  plus  tard  le 
troubadour  à  Boaiface,  nul  chrétien  portant  cou- 
ronne  n'a  plas  conquis,  plus  dépensé,  plus  donné 
qae  toos*  Avec  vous  j*ai  chevanché  èn  maintes  guer- 
res. JeroQS  ai  aidé  à  conquérir  royanmes,  duchés» 
terres  étrangles»  lies  et  comtés,  à  prendre  des  prin- 
ces et  des  rois,  ft  vaincre  cheyàliera  armés,  à  forcer 
villes  et  palais.  Avec  vous  j'ai  chassé  l'empereur  de 
Romanie,..  J'allai  [sous  votre  étendard  à  l'attaque 
du  palais  des  Blaquernes.  Sur  le  perron  au-dessous 
•de  la  tour,  je  fus  blessé  au  travers  de  mon  armure. 
Le  félon  empereur  grec  (Âlexis  Mursuiiie)  fut  abattu. 
Quand  il  vit  la  flamme  et  la  fumée,  ses  murailles 
percées;  quand  il  vous  vit  combattant  dans  la  campa- 
.  gne  ;  quand  il  vit  la  cavalerie  et  l'infiinterie  latine  en 
bataille,  cet  empereur  et  ses  yHs  Qrecs  ayant  le  coeur 
'  aux  talonsi,  s'enifnirent.  Nous  les  poursuivtmes  comme 
le  loup  poursuit  l'agneau,  comme  l'aigle  pourchasse 
l'autour.  »  Le  valeureux  Rambaud  est  représenté 
en  chaperon  et  tunique  éclatante,  éperonnant  un 
palefroi  blanc,  au  poitrail  orné  de  flocons  de  laine  ou 
de  globules  de  métal'. 

-Après  la  conquête  de  l'empire  d'Orient,  Boniface, 
devenu  roi  de  Salonique  et  prince  de  Candie,  donna 
des  flefs  en  Grèce  an  valeureux  Rambaud.  Le  trou- 
badour étant  devena  seigneur  sur  cette  antique  terre 
des  poètes,  il  y  regrettait  les  cours  deMontferrat,  de 
Forcalquier^  d'Orange.  D'anciens  soûvenirslui  remon- 
taient mélancoliquement  au  cœur.  «  Que  me  servent, 
s'ôcriaîk-il,  mes  conquêtes,  mes  richesses  et  ma  gloire? 

1.  Bibliotli.  naU  Manue.,  portrait  de  R.  de  Vaq. 
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Je  m'estimais  bieu  plus  riche  lorsque  amant  et  fidèle 
j^étais  aimé.  Je  De*  connais  d'antre  bonhenr  qu'a- 
monr..*  Pins  ma*  seignenrie  augmente,  plus  je  me 
sens  de  donlenr  an  fond  de  Tàme,  éloigné  de  mon 
Bel  ChemHer,  »  Rambaud  në  devait  plus  revoir 
Béatrix,  ni  les  cimes  des  Alpes,  ni  les  bords  enchan- 
tés du  Rhône.  Il  périt  dans  une  bataille  contre  les 
Bulgares  où  Bonifaf;e  fut  tué  dans  les  gorges  du 
Rhodope,  et  sa  tête  tomba  dans  les  torrents  qui 

avaient  roulé  celle  d'Orphée  ^ 
• 

1.  ViUe-HardoniD.  Fauriel,  11.168. 
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Les  Vûfixijn  d'amour.  —  La  vicomtesse  de  Die.  —  Geoffroi 
Kadel.  —  Qailbem  de  Capistan. 

Mais  c'est  ft  one  femme  qae  revient  la  palme  de 
la  poésie  élégiaque,  à  la  yicomtesse  de  Die  et  de 

\\ilentinois.  Elle  était  fille  et  héritière  de  la  maison 
d'Isoard,  et  femme  de  Guilhem,  un  infant  de  la 
dynastie  maintenant  royale  de.Poitiers.  Ces  l^oitiers 
da  midi  descendaient,  selon  la  conjecture  de  Don 
Vaissette.  d'un  bâtard  de  Guillaume  IX,  né  à  Tou- 
louse pendant  l'invasion  poitèvine^  et  recueilli  par 
les  comtes  de  cette  cité.  Isoarda  serait  alors  consine 
au  second  degré  de  la  reine  Ëléonore.  Elle  fut  mère 
d'Adhémar  yicomte  de  Valentinois,  de  Geoffroi 
gouverneur  de  Ramon  VII,  et  de  BôatriZj  une  flenr 
mystique  de  la  Brôme.  Elle  brilla  aux  cours  de 
Montels,  d'Avignon,  de  Marseille,  et  fut  aimée  de 
Kambaud  vicomte  d'Orange.  Uanibaud,  modèle  des 
élégances,  avait  écrit  la  Maestria  crAmor.  Or, 
c'est  sur  l'abandon  de  ce  prince  troubadour  que  son 
crour  blessé  fait  entendre  ce  gémissement  de  colom- 
be. «  Le  si^jet  de  mes  chants  sera  pénible  et  doulou- 
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reux.  Hélas!  j'ai  à  me  plaindre  de  celui  dont  je  suis 
la  tendre  amie.  Je  Taime  plus  que  chose  qui  soit 
au  monde*  Mais  auprès  de  lui  rien  ne  me  sert,  ni 
merei,  ni  eonrtoîsie,  ni  ma  beauté,  ni  mon  mérito, 
ni  mon  esprit.  Je  suis  trompée,  je  sois  trahie, 
comme  si  j'ayais  commis  qnelqoe  faute  envers  lui. 
Ce  qui,  do  moins,  me  console,  c'est  que  je  ne 
▼ons  manquai  jamais  en  rien,  6  mon  cher  ami,  dans 
aucune  circonstance.  Je  vcas  ai  toujonrs  aimé,  je 
vous  aime  encore  plus  que  Séguin  n'aima  Valence  ; 
oui,  je  me  complais  à  penser  que  je  vous  surpasse  eu 
tendresse,  ô  cher  ami,  comme  vous  me  surpassoz 
en  brillantes  qualités.  Mais  quoi  !  vos  discours  et 
vos  manières  sont  sévères  envers  moi,  tandis  que 
tontes  les  antres  personnes  trouvent  en  moi  tant  de 
bonté  et  de  politesse.  Ohl  combien  je  suis  étonnée, 
cher  amiy  que  tous  affectiez  envers  moi  tant  de 
sévérité!  Ponrrais-je  n*en  être  pas  affigéelNon,  il 
n'est  pas  juste  qn'nne  antre  dame  m'enlève  votre 
cœar,  quelles  que  soient  pour  vous  sés  bontés  et  ses 
manières.  Ah!  souvenez-vous  du  commencement  de 
notre  amour:  Dieu  me  frarde  que  la  cause  d'une 
rupture  ne  vienne  de  moi.  Le  grand  mérite  que  vous 
aviez,  la  haute  puissance  qui  vous  entoure,  me 
rassurent.  Je  sais  bien  qu'aucune  dame  de  ces  con- 
trées 00  des  contrées  lointaines,  si  elle  veut  aimer, 
fiftit  en  vous  aimant  le  choix  le  plus  honorable.  Mais, 
6  cher  ami,  vous  tous  connaisseB  en  amour,  vous 
savez  quelle  est  la  femme  la  plus  sincère  et  la  plus 
tendre  ;  souvenes-vous  de  nos  accords.  Je  devrais 
compter  sur  mon  mérite  et  sur  mon  rang,  sur  ma 
beauté,  encore  plus  sur  mon  attachement.  Aussi  je 
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voasadresse»  cher  ami,  aux  lieux  où  voas  êtes,  cette 
chanson  messagère  et  interprète  d'aujour.  Gai»  mon 
beaOy  mon  aimable  ami,  je  veux  connaître  pourquoi 
▼008  me  traitez  d'une  manière  si  dure,  si  barbare. 
Est-ce  l'effet  de  la  haine?  Est-ce  Teffet  de  l'orgueil  t 
—  Je  recommandé  à  mon  message  de  tous  faire 
sonTenir  combien  Torgueil  et  la  dureté  deTîennent 
quelque  fois  nuisibles  *  ».  Que  de  tendresse,  que  de 
sensibilité,  de  résignation,  de  pudeur,  de  grâce 
ineffable  dans  celte  admirable  éié^ne.  Sapho  n'est 
qu'une  bacchante  auprès  de  l'amante  du  chevalier. 
Comme  la  muse  de  Lesbos,  la  comtesse  eut  une 
ûlle  qui  reproduisit  non  sur  la  harpe^  mais  dans  le 
sacrifce,  le  cœur  maternel.  Mais  cette  GlalSy  que  sa 
mère  idolâtre  compare  aux  fteun  dorées,  le  cède' 
évidemment  encore  &  ce  Ijs  virginal  des  Alpes* 
B6atriz  était  l'objet  de  Tamour  silencieux  du  che- 
valier Guilhem  d' Adhémar.  A  son  lit  de  mort,  le  che- 
valier fit  appeler  la  jeune  comtesse  et  lui  fit  Taveu 
de  la  passion  qui  le  mettait  au  tombeau.  Béatrix 
accueille  cet  aveu  et  regarde  ce  sentiment  comme 
un  lien  nuptial  qui  l'attache  indissolublement  à  ^un 
amant,  même  dans  la  mort.  Veuve  volontaire,  elle 
quitte  le  monde  et  se  retire  dans  un  convent  à  Ta- 
raseon^ 

Cette  passion  mystique  se  retrouve  dans  tout  son 
charme  mélancolique,  mais  plus  aventureuse  et  plus 
éclatante»  dans  l'histoire  de  Rudel  et  de  Méliasende 

1 .  Traduction  de  Raynouard. 
'  2.  Nostradamu^i.  Chorier. 
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de  Tripoli.  La  maison  de  Toaloose  comptait  alors 
trois  femmes  illustres:  la  vicomtesse  de  Garcas- 
sonne,  la  saltaae  d'Alep  et  l'infante  do  Tripoli.  La 

branche  de  Palestine,  plus  hâtive  et  plus  l'éconde 
avait  produit  ({natre  générations,  tandis  que  la  sou- 
che d'Aquitaine  n'en  avait  donné  que  dei^x.  Ramon  I, 
troisième  successeur  de  Ramon  de  Saint-Gélis,  en 
Orient,  avait  eu  d'Hodierna  un  âisqui  fut  Ramon  II, 
et  ane.fille  qui  reçut  le  nom  de  sa  marraine  Môlis- 
'  '  sende,  reine  de  Jérusalem.  Mélissende  et  Hodieme, 
filles  du  roi  Beaudouin  II,  étaient  denx  méchantes 
princesses  ;  la  première  fut  accusée  d'avoir  empoi-  . 
sonné,  dansun  festin,  Alphonse  Jourdain;  la  seconde, 
convaincue  d'ipfidélité,  fut  expulsée  par  son  mari 
de  son  palais  et  de  Tripoli.  Ramon  I  avait  livré 
Bertrand  de  Toulouse  et  sa  sœur  au  sultan  Noured- 
din.  Il  fut  poignardé  par  un  assassin  du  vieux  do  la 
Montagne.  C'est  de  cette  source  impure  et  tragi({ue 
que  devait  sortir  uu  héros  et  la  plus  idéale  Heur 
d'amour 

a 

.  Guillaume,  archevêque  de  Tjr,  nous  a  tracé  le 
portrait  du  dernier  comte  de  Tripoli.  «  Ce  prince 
est  maigre,  svelte,  de  haute  taille,  le  nez  aquilin, 
les  cheveux  lisses  et  noirs,  les  yeux  étincelants.  U 

est  actif  et  prévoyant,  d'un  maintien  composé, 
alfable  et  libéral  envers  les  étrangers,  sévère  à 
l'égard  de  ses  domestiques,  médiocrement  inslruit 
dans  les  lettres  qu'il  avait  appris  dans  sa  prison 
(captif  de  Noureddiu).  11  ^s'iippiique  à  riaLelii^^euce 

1.  Bibliotb.  deii  Croisades. 
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des  saintes  écritares  et  se  plait  à  discuter  avec  les 
théologiens.  11  a  épousé,  en  1173,  Esquiva,  veuve 
de  Gauthier  prince  de  Galilée,  laquelle  a  plusieurs  . 

enfants  de  son  premier  mariage  que  le  coiute  aime 
comme  les  siens  propres  *  » . 

Tel  est  ce  prince  du  Liban  au  moment  où  il  va 
périodes  suites  de  la  bataille  de  Tibériade.  Il  dut 
trouver  son  oncle  Bertrand  dans  les  fers  de  Noured- 
din  dont  il  fut  prohahlement  délivré  par  sa  tante,  la 
sultane  d'Alep.  Esquiva,  sa  femme,  cette  Basque 
syrienne^  lui  porta  en  dot  le  berceau  du  Christ  et  les 
lacs  de  l'évangile,  de  sorte  que  ce  prince  régnait 
depuis  le  Taunis  jusqu'au  Carmel,  ou  plutôt  sur  la 
Palestine  tout  entière,  comme  tuteur  de  son  neveu 
le  roi  Beaudoin  IV.  On  aura  remarqué  ce  trait 
caractéristique  dés  derniers  princes  de  la  maison  de 
Toulouse  qui,  en  Orient  comme  en  Occident,  se 
plaisaient  à  discuter  at>ec  les  théologiens^  Cet 
esprit  studieux  et  investigateur  les  fit  accuser  de 
sympathie,  en  Palestine,  pour  les  musulmans,  en 
Aquitaine  pour  les  Albigeois.  Ils  étaient  libres 
croyants  et  remontaient  hardiment  aux  sources 
bibliques.' 

Ce  portrait  de  Ramon  II  peut  nous  donner  une 
idée  de  la  tigure  de  sa  î?<i'ar  à  laquelle  ii  faut  ajoiiter 
la  suavité  de  gràoc  Ijiuinine  et  de  langueur  iiieiiublo 
dtib  Syrien uci>.  Une  vignette  du  moyen  âge  la  repré- 
sente grande  et  d'un  port  de  reine.  Cette  piagu 

1.  Ib.  OniUaome  de  Tyr. 
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asiatique,  où  Vénus  avait  son  culte  fonèbre  dans  les 
mystères  de  Biblos,  qui  avait  prodoit  Dldon/Art6- 
'  •  mise,  Bérénice,  Âquisie,  Gléopatre,  est  célèbre 
encore  de  nos*  jours  pour  l'incomparable  beauté  de 

ses  vierges*.  Mélissende  (';ta it  la  rose  chi  étieune  la  plus 
rare  du  Carmel  et  du  Libau.  Orpheline  dèsTenfance, 
elle  avait  dû  épouser  Emmanuel  Comnène,  empereur 
de  Gonstantinople,  puis  avait  été  indignement  délais- 
sée et  renvojéepar  cet  eunuque  du  cœur,  le  César  by- 
zantin. La  maison  de  Tooiouse,  la  brancbe  de  Syrie 
comme  celle  d'Aquitaine,  avaient  toujours  été  politi- 
quement unies  avec  l'empire  d'Orient.  Le  comte  de 
Tripoli,  pour  venger  Tinsolte  faite  à  sa  sœur  et  à  sa 
race,  avait  armé  des  galères  et  ravagé  les  lies  et  les 
cotes  de  l'Asie.  Mélissende  était  restée  solitaire  dans 
son  veuvage  virginal.  Mais  la  poésie  lui  réservait 
un  trône  plus  beau  que  celui  du  Bosphore.  Elle 
devait  être  impératrice  de  l'empire  mystique  d'A- 
mour. Sa  renommée  i  était  répandue  dans  tout 
l'univers.  Des  pèlerins  la  propagent  en  Occident. 
Elle  arrive  jusqu'à  Jeoifroi  Rudel  vicomte  de  Blaye  ; 
c'est  on  chevalier  errant,  un  martyr  éperdu  de  ia 
beauté,  son  cœur  délire  de  cette  merveille  d'outre- 
mer *. 

«  Je  franchirai  les  flots. . .  Amour  sera  mon  guide.. . 
J'arriverai  en  habit  de  pèlerin.  Ma  venue  lui  sera 

révélée  par  mon  chant.  Daignera-t-elle  m'accorder 

rhospice  de  son  palais?  Puissé-je  seulement  la  voir 
avant  la  mort  ».  —  Ainsi  parlait,  ainsi  chantait  le 

1.  Lamartine  :  Voy.  «n  Ori«it. 

2.  Biogr.  de  Rud^. 
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chevalier,  brodant  anaoureusemeut  le  canevas  idéal 
da  poème  de  son  cœur.  L'hisloire  ne  cache  pas  son 
droit  sévère  sons  lesafahesques  de  la  légende.  Rndel 
sortait  vaincu  de  la  guerre  nationale  contre  les 

Anglais.  Il  était  probablemont  proscrit  parle  vain- 
queur, ou  du  moins  exilé  volontaire  par  sa  cléf.iile 
patriotique.  11  quitte  son  donjon  féocîal  dont  les 
tours  dominent  le  cours  de  la  Gironde,  vaste  comme 
le  Bosphore,  et  les  côtes  vineuses  du  Médoc.  Il  voit 
en  passant  le  comte  Ramon  V  son  modèle,  et  ses 
collègues  les  tendres  troubadours;  à  Toulouse  Ber- 
nard de  VentadQur,  Arnauld  de  Marveil  à  Cârcas- 
.sonne.  Pèlerin  d'amour,  il  s^aventurait  pour  voir  la 
petite  nièce  d'Aladals.  Il  s'embarque  à  Marseille.  La 
tempôte  le  pousse  vers  la  Syrie.  Le  flot  le  dépose 
nionrant  et  naufragé  A  Tripoli  *.  Le  bruit  de  son 
aTuour,  de  sa  navigation  orageuse,  de  sa  mort  immi- 
nente arrivent  au  cceur  de  la  l'rincesse  au  nxuit 
pèlerin.  Touchée  d'avoir  allumé  de  si  loin  une 
îiamme  si  ardente  et  si  pure,  elle  se  rend  auprès  du 
chevo  I  ier  ^.xpirant.  £ile  dépose  un  chaste  baiser  sur 
le  front  du  martyr  ;  ce  baiser  le  ranime,  il  rouvre 
les  yeux,  regarde  l'objet  adoré,  et  dans  cette  extase 
rend  le  dernier  soupir.  Interprète  de  la  légende,  la 
vignette  du  manuscrit  de  Rudél  le  représente  mou* 
rant  dans  les  bras  de  Mélissende.  Mélissende  Faccepte 
pour  époux  et  dans  son  veuvage  renonce  au  monde, 
s'enferme  flans  nn  cloître;  soit  de  la  plage  de  cette 
mer  dont  le  tlot  avait  loulé  jusqu';"»  ses  pieds  Tamant 
de  son  cœur,  soit  de  la  vallcc  des  suints,  près  ties 

■ 

-l.  Jof.  Hudel.  Poésies,  Uiugr..  vigncttcr. 
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cèdres  de  Salomon  où,  mystique  Salamitej  elle  i^éva- 
pora  comme  m  parfdm  Ters  le  ciel.  Lorsque  quel- 
ques mois  après  Ramon  II,  son  frère,  fut  mortelle- 
ment blessé  à  la  bataille  de  Tibcriade,  il  n'est  plus 
parlé  de  Mélissende.  Vivante,  elle  aurait  été  com- 
tesse de  Tripoli,  emiresse  du  Liban  maronite.  Elle 
était  donc  morte  ou  refusa  de  sortir  de  sa  cellule 
pour  un  trône;  elle  fut  roulée,  comme  une  feuille  des- 
séchée, dans  le  tourbillon  des  victoires  de  Saladin. 

Le'  naufrage  de  Rudel  devint .  célèbre,  tous  les 

troubadours  d'Aquitaine  et  de  Palestine  le  chan- 
tèrent, rOri^'înt  et  l'Occident  retentirent  des  louanges 
de  ce  martyr.  Les  pèlerins  armés  visitèrent  son  tom- 
beau. On  aimerait  à  croire  que  Alélissende  repose 
sous  la  même  pierre.  Leurs  noms,  du  moins,  à  défaut 
de  leurs  cendres»  sont  à  jamais  unis  dans  une  légende 
ineffable.  Plus  d*un  siècle  et  demi  après,  Pétrarque, 
dans  son  triomphe  d'amour,  rappelle  encore  le 
tendre  Geoffiroi  qui  usa  de  la  rame  et  de  la  voUé 
pour  trouver  la  mort 

Vers  le  même  temps  un  trépas  non  moins  doulou- 
reux, une  tombe  encore  plus  tragique,  attirait  les 
pèlerins  des  Pyrénées  orientales.  Guilherade  Cabes- 
taijj^  était  un  gentil  chevalier  et  un  excellent  trou- 
badour de  ia  plage  de  Narbonne.  11  s'olirit  en  qua- 
lité de  page  à  un  puissant  baron,  don  Ramon  de 
Roussillon.  Son  maître  le  plaça  comme  damoiseau 
auprès  de  sa  femme,  doua  Sermonda  de  Tarascon, 
prisée  pour  sa  courtoisie  et  sa  beauté.  Sermonda 

1.  Triomfo  dWore. 
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s*éprit  du  gracieux  trouhach^ur,  et  Gviilhem  lit  pour 
elle  des  chansons  et  des  ballades.  Le  beau  Giiilhem 
est  peint  galopant  sur  un  cheval  rose;  chapeau  large 
et  pourpre,  manteau  d'azur,  mais  toarnautie  dos  en 
signe  de  malheur  et  de  mort 

Un  jour  que  Gailhem  chassait  au  faucon,  il  vit 
arriver  Ramon  à  cheval  et  en  eostame  de  chasseor. 
m  Je  VOUS  cherchais,  dit-il,  faites-vous  bonne  chasse? 
Mais  dites-moi  ;  vous  aimez,  vous  êtes  épris  d'nne' 
dame, -quel  est  son  nom?  —  Ah  t  seigneur,  rôvèle- 
t-on  son  amour?  Son  nom  est  écrit  sur  Taile  d'une 
colonibe.  Et  Kanion  insistant  :  —  Sachez,  dil-il, 
que  j'aime  la  srear  de  dona  Serinonda.  — Eh  bien  ! 
répondit  le  baron,  allons  chez  ma  sœur  au  château 
du  Liet.  » 

Les  deux  chasseurs  furent  bien  reçus  par  Robert 
et  Agnès  de  Tarascon.  «  Belle  sœur,  dit  Hamon,  di- 
tes-moi, aimez-vous*d'amour? —  Oui,  seigneur,  ré- 
pondit Agnès,  »  et  tant  il  la  pria  qu'elle  avoua  qu'elle 
aimait  Quilhem.  Elle  craignait  pour  lui  la  colère  de 
Ramon  ;  elle  en  avertit  son  mari.  Robert  l'approuva. 
Ramon  parut  désabusé.  Le  soir  on  sonpa  gaiement 
et  le  lendemain,  après  un  dîner  non  moins  cordial, 
les  fleux  chasseurs  repartent  pour  Roussillon  ^. 

BaiMon,  de  retour  au  chTiteau,  révèle  à  sa  femme 
Tamour  de  (iuilhem  et  d'Agnès.  Sermonda  mande 
le  ménestrel  et,  furieuse,  le  chasse  en  l'appelant  faux 
et  traître.  Guilhem  réclame  merci,  explique  sa  ruse 
et  le  pieux  mensonge  de  sa  sœur.  Son  stratagème  et 

1.  Portrait  de  G.  de  Cabestan^. 

2,  Troab.  Guilh.  do  Cabo^taug. 
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l'innocence  du  troubadour  fut  confirmô  par  Agnès. 
Non  contente  de  sa  fidélité,  elle  exigea  de  plus  que 
le  troubadour  fit  nue  chanson  qui  prouyftt  qu'il 

n'aimait  qu'elle  seule  au  monde.  Gailhem  tit  alors  la 
chanson  qui  coninience  ainsi  :  Le  doux  touri/irni'l 
Ramon  entendit  la  chanson,  il  appela  le  Ironbadt^ir 
hors  du  chàleau,  il  le  poignarda,  lui  coupa  la  léle, 
lui  arracha  le.  cteur,  et  le  serra  dans  sa  gibecière. 
Rentré  au  château,  il  se  mit  à  table.  Après  le  repas  : 
«  Savez- vous  ce  que  vous  venez  de  manger  ?  dit~il 
à  Sermonda.  -~  Non,  répondit^elle,  mais  c'était  un 
manger  excellent.  —  Je  le  crois  bien»  répliqua 
Ramou,  puisque  c'est  ce  que  vous  avez  le  plus  aimé, 
il  est  juste  que  que  vous  aimiez  mort  ce  que  vous 
avez  tant  aimé  vivant  ».  Et  il  montra  la  tête  de 
Guilhoin.  «  Oui.  barbare,  s*écria-t-elle;  j'ai  trouvé 
ce  mets  si  savoureux  que  jamais  aiitre  viande  n'ôtera 
de  ma  bouclie  h.'goùulucajur  de  Guilheni!  »  Ramon 
iurieux  couru I,  tirant  sa  dague,  après  Sermonda 
qui  s'élança  du  haut  d'uu  balcon,  se  brisa  sur  les 
rochers,  au  pied  du  donjou  où  gisait  le  cadavre  mu- 
tilé du  troubadour.  Ainsi  périt  la  tendre  Sermonda 
qui,  probablement,  native  de  Tarascon  surrAriège, 
fut  la  contemporaine  et  Fémule  de  la  célèbre  Esclar* 
monde  de  Fois. 

Ce  tragique  événement  fut  bientôt  connu  dans  la 
Catalogne  et  dans  toutes  les  terres  do  l'Aragon.  Le 
roi  Alphonse  le  Chaste  ef  les  barons  de  ces  contrées 
ressentirent  une  grande  douleur  de  la  mort  fuuesle 

1.  (J.  de  Cabcstaiig  :  rucsio. 
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de  Sermonda  et  de  Gailhçm.  Les  parents  de  la  dame 
et  du  troubadour,  et  tous  les  amants  de  ces  pays 

lirent  une  LTuorre  inot  lelleà  riainori.  Le  roi  Alphonse 
vint  en  Ronssill<ni.  lit  prisonnier  le  féroce  baron,  et 
le  laissa  mourir  au  fond  d'une  tour.  11  ruina  I«i 
château  (le  Itou^^sillon  et  donna  ses  hiensaux  parents 
de  Guilheiû  et  de  CSermonda.  Il  réunit  les  i  estes  des  . 
deux  amants  dans  un  tombeau  qu'il  lit  élever  devant 
l'église  de Saint-.Tnan  A  F^Tpignan.  De  i-Iuk,  il  ins- 
titua un  anniversaire  de  leur  mort.  Ce  jour-là,  de 
Rouasillon,  de  Cerdagne,  de  Gonfolens,  de  Riopol» 
de  Peyralade,  du  Narbonnais,  les  jeunes  gens 
Tenaient  en  pèlerinage  à  leur  tombeau.  Les  tendres 
amants  et  les  amantes  fidèles  priaient  pour  les  âmes 
du  troubadour  et  de  la  dniia  qui  rnwurut  pour  lui.  Le 
nom  de  Sermonda  siLrnili.»  soir  pjf.r,  et  rien  n'indi- 
que, en  eir«*l.  dans  son  lra<;"ique  amour,  qu'aucune 
souillure  des  sens  ait  terni  la  limpidité  de  son  ora- 
geux et  mélancolique  crépuscule  ^ 

Nous  avons  rapidement  ébauché  VEnqûre  (TA^ 
monr.  Il  est  le  vestibule  qui  nous  conduit  à  l'Église 
du  consolateur.  L*un  et  l'autre  sont  l'expression  du 

même  phénomène  social,  les  deux  laees  du  règne  de 
l'e.sprit,  appelédansle  monde  A)/i<h(}\  etdans  Téglise 
Paraclet,  Ici,  Paladin,  ailleurs.  Séraphin,  c'est  le 
môme  dieu.  Nous  avions,  au  reste,  à  peindre  celle 
Jeune  civilisation  qui  va  périr,  celte  tioraison  mer- 
veilleuse et  déjà  condamnée  du  xu*'  siècle.  Que  nus 

1.  Hibliuth  nat.,  manuacrits.  G  de  Cabestan.— Alf.  II,  m 
d^Aragoa. 
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contemporains  ne  sourient  pas  trop  de  ces  mœurs 
romanesquiss  mais  héroïques.  Elles  tâchaient  de  trans- 
former, par  leurs  élégances,  des  goûts  barbares  et 
d'assoupir,  dans  leurs  délicatesses,  des  instincts  féro- 
ces. L'historien  s'est  attardé  dans  ces  jardins  du  pla- 
tonisme sentimental,  retenu  moins  par  le  charme  de 
ces  tîctioiis  cliov,'i!(M'e.sques  que  par  l'horreur  de 
s'enl'oncer  dans  les  tragiques  réalités.  Le  fanatisme 
théocratique  et  la  barbarie  féodale  dorment  encore 
sous  ces  bocafres  enchantés,  comme  une  couple  de 
tigres  sous  les  ombrages  odorants  d'une  forêt  de 
rinde. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Henaissaace  religieuse.  —  La  manûi:irae  oa  Aquitaine.  —  Dé 
creta  àa  concile  de  Tours.  —  (1668.)  —  Les  cathares  da  Pérî 
gord. 

Mais  avec  Y  Empire  dTamaur  se  produisit^  dans 
l'ordre  religieux,  an  phénomène  correspondant, 
Y  Eglise  cTamour,  C'était  nne  double  et  analogue 

protestation  de  l'esprit  contre  le  règne  de  la  force, 
d'un  côté  contre  la  barbarie  féoilalo.  derautre  contre 
la  théocratie  romaine.  L:i  force  haine,  l'esprit  est 
amour.  Mais  TEq-lise  cathare  d'Orient  avait  une 
rivale  et  nno  srenr  (hms  TEi^lise  léoniste  d'Occident; 
rFp-lise  du  Lo^os  à  côté  de  l'Eglise  du  Paraclet  ; 
l'JF'glise  dogmatique  et  démocratique  de  saint  Paul 
Tis-à-vis  de  TEglisé  mystique  et  •clievaleres<]nc  de 
saint  Jean.  Elles  jaillissent  du  même  rocher,  elles 

1 .  Nicétas.  Nikita.  Niquinta 
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coalent  dans  le  même  lit,  mais  sans  môler  lears 
eanx,  comme  le  Pénée  ot  le  Titarèse,  ces  fleuves 

homériques. 

Nous  avons  raconté  les  origines  des  léonistes  des 
Alpes  et  des  Pyivnées'.  Nous  avons  montré  Pierre 
de  Hrueys,  Ilonri  <le  Lausanne,  Arnaldo  de  lirescia 
expirant  sur  leurs  Lùclu^rs  ;  Al)ailard  et  la  noble 
Uéloïse  agonisant  lentement  sur  les  brasiers  de  leurs 
cœurs.  Dix  ans  après  le  supplice  d'Ai-nallo,  le 
péirobruséisme  a  pour  chef  Pierre  Valdo,  marchand 
de  Lyon,  venu  des  Alpes.  Il  donne  ses  biens  aux 
pauvres  et  mène  la  vie  apostolique.  Il  a  deux  dis- 
ciples, Etienne  de  Auza  et  Bernard  d'Ydros.  Ils 
traduisent  la  Bible.  Valdo  prêche  vingt  ans  à  Lyon 
et  dans  les  vallées  du  Rhône  et  de  la  Saône.  C'est 
une  sorte  de  Francklin,  l'apôlre  des  bourgeois,  l'ora- 
teur des  canuts.  iVoscrit  par  Estienne  de  Belles- 
mains,  archevê(jue  de  Lvon,  eundanjué  au  concile 
de  Vérone  par  le  pape  Lucius  lli  (1181),  il  se  réfu- 
gie en  France,  passe  en  Allen)ap:ne  et,  lonp^eant  le 
Danube,  il  va  se  perdre  parmi  les  Slaves  de  Bob  me, 
où  il  aura  pour  descendants  lointains  tluss  etZiska^. 
Valdo  est  le  troisième  patriarche  du  léonisme  aqui- 
tain. A  sa  mort,  son  Eglise,  obscure  mais  yivace, 
se  trouve  répandue  dans  tout  rOccident,  et  partout 
mêlée  au  eatharisme,  qui  Téclipse  et  Tentralne  dans 
sou  tourbillon  rotenlissant.  Du  Paraclet  de  France, 

« 

1  •  Hist.  de  Vigilance  et  des  réformateurs  du  xu*  siècle. 

Pn  cnrHeni's*  de  IIiiss  «n  BoIhmih-.  (\mrad  de  WaUIhau8»en, 
MiliirU  do  Kiviiisi<*r.  etc.  Kev.  do  Tiicoi.  dti  Moatauban,  juillet 
187U. 
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OÙ  uous  avons  fait  halte  auprès  d'un  tombeau  dou- 
loureux, nous  allons  passer,  pour  ne  plus  le  quitter, 
au  Paraclet  d'Aquitaine  et  d'Orient. 

Le  manéisrae*  on  TEglise  du  Paraclet  existait 

depuis  mille  ans  dans  les  Goules.  Marc  de  Memphis 
rintroduisit  en  Espagne  et  Priscillien  dWvila  le 
transmit  eu  Aquitaine  (380).  Il  se  per[»étua  chez  les 
Basques,  lutta  contre  le  catholicisme  impérial  de 
Cbarlemagne  et  l'écarta  pendant  cinq  cents  aus  du 
pied  des  Pyrénées.  Les  Capétiens  le  combattirent; 
des  bûchers  s'allumèrent  à  Toulouse  et  à  Orléans 
(1008)  I  c'est  le  dragon  qui  épouvanta  Gommenges. 
Maintenant,  Eon  de  TEtoile  prêche  dans  les  forêts 
de  Bretagne,  et  Pons  dans  les  bois  et  les  rochers  du 
Périgord.  Le  catharisme  descend,  avec  la  Garonne 
et  la  Dordogue,  jusqu'aux  plages  de  l'Océan^. 

11  se  multiplia  dans  le  lacis  des  marais  qui  brodent 

de  leurs  arabesques  de  sel  les  côtes  de  TAtlantique. 

Gomme  le  calvinisme  futur,  il  trouvait  un  refuge 

inexpugnable  dans  ce  labyrinthe  de  canaux,  de 

sables  stériles,  de  récifs  déserts.  11  y  régnait  si  puis- 

sa  rament,  et  d'allures  si  menaçantes,  qu'on  le  com* 

'  pare  à  une  comète.  Hugues,  archevéqae  de  Rouen, 

et  Albéric,  légat  pontifical,  arrêtés  sur  le  pont  de  * 

Nantes,  virent  un  de  ces  astres  chevelus  se  précipiter 

» 

1 .  I)(>  Mani,  tutias,  esprit.  Le  maaichéisiae  est  le  luauéisme 
iii<>(iiii<-  par  Manès. 

2.  l'ii  village,  à  rembouchuiN}  d«  la  Seudre,  porte  encoi't;  le 
nom  «les  BoHthommes^ 
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vei-s  le  couchant.  «  C'est  l'hérésie  qui  tombe,  » 
dirent  les  deux  sombres  prélats  en  regardant  le  mé- 
téore s'éteindre  dans  la  mer.  L'année  suivante,  en 
effet,  fut  signalée  par  le  supplice  d'Eon  de  l'Etoile. 
Son  bûcher  attrista  la  forôt  enchantée  que,  selon  les 
poètes  bretons,  habitait  Merlin,  l'antique  et  fabuleuse 
Brocéliande*. 

Toulouse  est  toujours  le  foyer  central  d'où  le 
catharisme  se  répandit  non  seulement  dans  toute  la 
Gaule,  mais  encore  en  Espagne,  en  Italie,  en  Alle- 
magne et  jusque  dans  les  Iles  Britanniques.  En 
Irlande,  où  il  fut  porté  par  les  Grecs,  il  s'organisait, 
selon  l'usage  des  Celtes,  en  clans  cénobitiques,  hos- 
tiles à  l'épiscopat  romain.  11  a  laissé  son  empreinte 
sur  Colomba  de  Luxeuil,  sur  Colomba  d'Iona  et  sur 
ce  brillant  esprit,  Jean  Erigène.  Un  concile  fut  con- 
voqué pour  le  combattre  en  IIGO  à  Oxford,  sur  la 
tombe  môme  de  ce  hardi  scolarque,  dont  la  cendre 
jetait  un  tluide  lumineux. 

On  avait  découvert  des  hérétiques  en  Angleterre. 
Ils  s'appelaient  publicains,  c'est-A-dire  pauliciens.  Ils 
étaient  Allemands,  mais  leurs  pores  venaient  de 
Gascogne.  C'était  donc  un  rameau  du  catharisme 
pyrénéen.  Ils  étaient  une  trentaine  des  deux  sexes. 
Leur  chef  se  nommait  Gérard.  Arrêtés,  jetés  en  pri- 
son, puis  traduits  devant  le  concile,  ils  comparurent 
avec  fermeté.  Gérard  répondit  pour  ses  compagnons  : 


1.  Libor.  M.'moiivs,  t.  \IV,  j».  M  >. 
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«  Nous  sommes  chrétiens,  nous  suivons  la  doctrine 
des  apôtres,  nous  repoussons  l'autorilé  de  l'Eglise 
romaine.  »  Sur  les  sacrements,  il  dit  :  «  Nous  reje- 
tons l'Eucharistie  et  le  baptême,  et  nous  les  rempla- 
çons par  le  baptême  de  l'Esprit.  »  Pour  la  perfection, 
ils  subordonnaient  le  mariage  à  la  virginité.  Déclarés 
hérétiques,  ils  marchèrent  aa  aapplice  en  chantant 
ces  paroles  da  Christ  :  «  Heareax  ceux  qui  sont  per- 
sécutés pour  la  justice,  car  ils  auront  le  {royaame  des 
cieax.  •  Ils  ne  forent  pas  brûlés,  mais  marqués  d'un 
fer  rouge  sur  le  front.  Gérard  le  fat  au  front  et  au 
menton.  Puis  ils  furent  mis  à  nu,  fouettés  par  le 
Itourreau,  et  tout  en  sang  chassés  d'Oxford.  Ils  mou- 
rurent de  faim  et  de  froid  dans  les  bois,  car  c'était 
l'hiver*. 

Un  autre  concile  bien  plus  imposant  fut  tenu  trois 
ans  après  (11 63)  à  Tours,  sur  le  sépulcre  miraculeux 
de  Martin,  le  magnanime  défenseur  des  priscillia- 
Dites.  Le  pape  Alexandre  III  le  présida  :*  dix-sept 
cardinaux^  cent  quatre-vingt-quatre  évôques  et  plus 
de  quatre  cents  abbés  j  assistèrent.  Voici  le  som- 
maire de  son  4*  canon  :  Que  tous  évitent  le  com'- 
mercr  des  Jtéri^tiques  albigeois.  C'est  la  premi'^^re 
fois  (ju'ajjparaît  ce  nom,  df'Stiné  j\  devenir  si  célèbre. 
«  Une  damnahie  liérésie,  dit  le  concile,  s'est  élevée 
depuis  longtemps  dans  le  pays  do  Toulouse,  d'oi^i  elle 
a  gr^gué  peu  à  peu  la  Gascogne  et  les  autres  po- 
Tinces,  et  a  infecté  plusieurs  personnes.  C'est  pour- 
quoi nous  ordonnons  sous  peine  d'excommunication, 

1 .  Gaîb.  d«  Neabr.,  I.  XI,  ch.  xiii.  » 
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aux  évêques  et  aux  ecclésiastiques  du  pays,  dV 

apj)orter  toiitft  leur  attenlion.  et  d'empècher  qu'on 
ne  donne  reti  aite  aux  lit'*rétii|iiHS.  <'l  qu'on  n'ait  com- 
merce avec  eux  soit  pour  vendre  ou  ()()Ui-  acheter*.  » 
Le  concile  ordonnait  aux  princes  rexacte  recherche 
de  leurs  cùnventicules,  prescrivait  l'emprisonnement 
ot  la  confiscation^  on  votera  bientôt  la  mort  (1103). 
£t  c'est  là  V hérésie  d'Idaœ,  le  césarisme  sacerdotaU 
stigmatisé  par  Martin  de  Tours. 

Un  coutemporain  oous  a  tracé  un  court  tableau 
des  cathares  du  Péri^^ord.  Pons,  leur  patriarcbey 
avait  douze  évéquessutfraganls.  «  Ces  faux  prophètes 
prétendent  mener  une  vie  apostolique  et  imiter  les 
apôtres.  Ils  prêchent  sans  cesse»  marchent  nu-pieds, 
ne  mangent  point  de*  viande  et  ne  boivent  pas  de 
vin,  et  se  contentent  de  recevoir  leur  simple  nourri- 
ture. Ils  disent  que  l'aumône  ne  vaut  rien,  parce  que 
personne  ne  doit  rien  posséder.  Ils  refusent  de  jiar- 
ticiper  à  la  sainte  communion,  prétendent  que  la 
messe  est  inutile  et  déclarent  qu'ils  sont  prêts  à 
mourir  pour  leur  croyance,  ils  fout  semblant  d'opérer 
des  prodiges...^  »  An  contraire,  ils  s'en  défendent; 
mais  ils  avaient  aux  yeux  du  peuple  un  prestige 
miraculeux.  Ils  s'échappaient  de  leurs  cachots  et  de 
leurs  fers  comme  de  connivence  avec  les  esprits  et  les 
démons.  Ân  surplus,  ce  rapport  est  fort  inexact.  Ils 
portaient  des  ehanssures,  faisaient  d'abondantes  au- 

1.  Lubbc.  cuncil.  1163. 

2,  MabiUon,  Aualecta. 
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TTîônos  et  buvaient  du  vin,  mémo  dans  leurs  agapos, 
en  quoi  ils  différaient  des  cathares  d'Orient.  I  vernar- 
quoiisla  simultanéité  de  l'hérésie  et  de  la  poésitMlans 
le  t'ériirord.  Pons  était  contemporain  d'Arnauld 
d'Aniel,  et  Arnauld  fut  le  maître  deBertran  de  Boni 
et  de  Richard  Ccpur  de  Lion.  La  poésie,  échappée 
aaz  psallettes  et  aiitiphones  de  saint  Ambroise  oa  de 
saint  Grégoire,  était  populaire  comme  l'héréde; 
elle  était  Taile  harmoniense  de  cet  ange. 

Touloase  était  donc  la  métropole  mundine.  Elle 
n*eiit  pourtant  pas  Thonnenr  de  donner  son  nom 
populaire  à  la  réforme  d'Occident.  Cette  gloire 
inattendue  revient  à  ane  bourgade  obscure^  Albi, 
Albiga.  Son  nom  dérive  d'Alba,  mot  ibère  qui  nïgnïde 
eau.  Aquitania  est  donc  la  traduction  latine  parfai- 
tement exacte  d'Albigésium,  l'Albigés,  et  les  Albi- 
geois sont  proprement  les  Aquitains.  Les  Roiuaiiis, 
qui  avaient  si  bien  traduit  le  nomd'Alhi.  trouvèrent 
apparemment  plus  beau  de  le  faire  dériver  de  l'Au- 
rore. Ils  lui  consacrèrent  un  temple  d'Apollon.  C'était 
probablement  l'ancien  sanctuaire  d'Abelliou,  le  Baal 
ibère.  De  sorte  que  déjà,  sous  le  paganisme,  les 
Albigenses  semblent  avoir  pratiqué  le  rite  de  la 
purification,  le  double  baptême  de  Teau  et  du  feu. 
Devenus  chrétiens,  les  Albigeois  se  divisèrent,  selon 
qu'ils  adorèrent  le  Verbe  incarné,  ou  FEsprit, 
Vamour  incorporel.  Il  y  eut  des  Albigeois  léonistes 
ou  d'Occident  et  des  Albigeois  catharistes  ou  d'Orient; 
les  disciples  de  saint  Paul  et  de  saint  Jean  distincts, 
mais  ligués  contre  la  domination  de  saint  Pierre, 


m  UlSTOiRS  D£â  ÀLBlti£01S 

e'6Bt-à-dire  de  l'Eglise  impériale  oa  théocratique  de 

Rome.  Les  dissidents  représentaient  le  génie  natî(H 
nal,  l'indépendance  mal  domptée  des  Gantabres.  Le 
catholicisme  correspondait  à  i'impérium  latin,  au  cé- 
sarisme  oljrmpieo. 


CHAPITRE  II 


Colloque  de  I.orabers.  —  Le  cliàteini  d»-  Littnl)prs.  —  f.f-.  .  vè- 
ques,  les  princes.  —  Olivier  et  .ses  (lisciples.—  Interrogatuiiv 
des  Albigeois.      Leur  coodaniuatioa. 


Cependant  les  évêques  aquitains  s'empressaient 
d' exécuter  les  décrets  du  concile  de  Tours,  Guillaume, 
évéque  d'Albi,  était  naturellement  le  plus  grand 
adversaire  des  Albigeois.  11  convoqua  an  colloque 
ecdésiastiqne  dans  sa  paroisse  et  son  fief  de  Lombers 
(mai  1165)^ 

• 

Lombers  tire  son  nom  du  dieu  Ilhomber.  C'est  le 
soleil  adoré  comme  dieu  national  des  IbtMes.  Les 
évêquf'S  d'Albi  s  emparèrent  de  ce  sanctuaire  hé- 
liaqiie  et  le  convertirent  en  iin  puissent  donjon  féodal. 
11  s'éleva  sur  un  cône  aigu  de  rochers,  dont  il  héris- 
sait l'étroit  plateau  de  ses  fortes  marailles,  flanquées 
aux  quatre  angles  d'énormes  tonrs  carrées  et  d'une 
barbacane  sur  la  £Açade  défendant  la  porte  ouverte 

1.  GoncU.  X,  p.  1470. 
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an  nord.  Celte  porte,  haate,  étroite,  profonde,  cou- 
pée de  herses,  accède  à  nne  coar  centrale  de  cent 
mètres,  à  la  salle  capîtnlaire  et  au  donjon.  Ce  donjon 

surplombe  au  sud,  de  quatre-ving-ts  mètres,  le  cours 
du  Dadou,  un  torrent  de  monta^nics.  qui  le  sépare 
de  son  hameau  perdu  dans  soii  ravin.  C'est  le  magni- 
fique manoir  des  Boissezon,  vassaux  f^noris  du  roi 
d'Aragon,  qui  tous  les  ans,  le  jour  de  Notre-Dame 
d  août,  envoyait  à  l'évêque,  en  signe  de  son  vasse- 
lage  royal,  le  don  d'un  épervier  de  chasse  armé  et 
chaperonné.  Les  Boissezon  étaient  suspects  d'hérésie  ; 
le  cath'arisme  revivait  sur  leurs  terres  des  cendres 
da  culte  héliaque,  et  le  manoir  superbe  en  conservait 
une  sorte  de  rayon  fatidi^e  ^ 

A  l'appel  de  TévA  pie  d'Albi  répondirent  Pons 
d'ArsaCy  archevêque  de  Narbonne;  les  évêques  Al- 
debert  de  Nîmes,  Gosselin  de  Lodève,  Guillaume 
d*Agde«  Gérard  de  Toulouse,  et  hait  abbés.  De  ces 
chefe  d'abbaye,  quatre  étaient  de  son  diocèse:  Roger 
de  Castres,  Henri  de  Gaillac,  Pierre  d'Ardorel  et  de 
Gandeil.  Les  quatre  autres  étaient  :  Ramon  deSaiut- 
Poiis,  Alphonse  de  Fonfrède,  Ramon  de  Saint- 
Guilhem  et  Pierre  de  (Rendras,  près  de  Nimes.  Avec 
ces  prélats  vinrent  les  picvOts  des  cathédrales  de 
Toulouse  et  d'Albi,  les  archidiacres  de  Narbonne  et 
d'Agde,  et  une;  multitude  d'ecclésiastiques  du  Midi. 
Puis  enfin  plusieurs  princes  séculiers  :  Constance, 
sœur  du  roi  Louis  VU  et  femme  de  Ramon  V,  com- 

1 .  M.  le  pasteur  Belluc  de  Rcalmont. 
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tesse  de  Toulouse  ;  RamonTrencabel,  comte  de  Car- 
cassonne  et  vicomte  d'Albi;  Sicard,  vicomte  de 
L#autrec,  et  Isarn  de  Dorna,  et  une  foule  innombrable 
de  chevaliers,  et  de  bourgeois,  et  de  peuple  avide 
d'assister  au  synode.  L'assemblée  eut  donc  lieu  dans 
le  château,  seul  digne  d'héberger  tant  d'illustres 
hôtes,  et  Tautel  d'Ilhumber  était>  il  semble,  le  sodé 
naturel  de  la  chaire  du  Paradet. 

Sous  la  hante  dignité  dn  primat  de  Septimanie» 
Vévèqae  d'Albi  présidait,  comme  diocésain.  Mais, 
prélat  belliqnenz,  il  Tonlnt  descendre  parmi  les 
tenants  du  tournoi.  Les  champions  désignés  furent 
donc  les  évêques  d'Albi  et  de  Lodève,  les  abbés  de 
Castres,  de  Gandeil  et  d'Ardorel,  et  un  prêtre  nommé 
Arnauld  de  Bebens.  Les  Bonshommes  furent  appe- 
lés ;  leur  chef  se  nommait  Olivier.  C'est  un  nom 
cheiraleresque;  eependant,  on  assure  que  ces  héré- 
tiques n'étaient  que  de  simples  villageois  ^ 

An  nom  de  l'évéque  d'Albi,  l'évéqne  de  Lodéve, 
son  délégnéy  commence  Finterrogatoire*  Il  leur  de- 
mande s'ils  admettaient  TAnden  Testament.  Ils 
répondirent  qu'ils  n'acceptaient  qne  le  Nouveau. 
«  Exposez  votre  foi.  —  Nous  ne  le  ferons  que  con- 
traints. »  L'évêque  alors  les  interrogea  sur  les  sacre- 
ments. Sur  le  baptême  des  enfants,  ils  refusèrent  de 
s'expliquer,  s*en  référant  à  l'Evangile.  Sur  V Eucha- 
ristie^ ils  dirent  que  celui  qui  communiait  dignement 
était  saové  et  qne  tout  homme  de  bien,  clerc  on 
lalqoe,  pouvait  consacrer  le  pain  et  le  vin.  Sur  le 
mariage^  ils  affirmèrent  qne  l'acte  conjagal  était  un 

\,  Dom  Vainetta  V* 
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remdde  à  la  fornication,  comme  le  pense  saint  Paul. 

Sur  la  confession^  ils  déclarèrent  qu'on  pouvait  se 
coufesser  au  prêtre  on  au  laïque  indiiréremment, 
comme  renseigne  saint  Jacques.  *V?/r  les  jeînics,  ma- 
cérations  et  ofl'rondes,  ils  répondirent  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  être  meilleurs  que  cet  apôtre  ni  rien  ajouter 
à  ses  paroles,  comme  faisaient  les  évôques.  —  Alors, 
abandonnant  leur  tactique  de  réticence  et  de  déné- 
gation, ils  se  déchaînèrent  contre  l'ordre  sacerdotal. 
<  Saint  Panl,  dirent-ils,  a  défini  les  devoirs  des 
prêtres  et  des  évôques;  s'ils  ne  sont  point  tels,  ils  ne 
sont  ni  des  évôqaes  ni  des  prêtres,  mais  des  loups 
ravissants;  hypocrites  et  séducteurs,  qui  aiment  les 
salutations,  recherchent  les  premières  places,  se  font  • 
appeler  docteurs  et  maîtres,  portent  des  robes  blan- 
ches et  des  anneaux  d'or;  on  ne  doit  point  obéir  à  ces 
mercenaires,  tout  pareils  aux  prêtres  juifs  qui  cruci- 
fièrent Jésus-Christ,  » 

L'archevêque  de  Narbonne,  l'évêque  de  Nîmes  et 
les  abbés  de  Gendras  et  de  Fontfrède  réfutèrent  cette 
objurgation  contre  le  pharisalSme  romain.  Après  ces 
réfutations,  on  fit  silence,  et  l'évêque  de  Lodève 

prononça  l'arrêt  :  «  Moi,  Gaucelin,  évôque  de  Lo- 
dève, par  ordre  <le  révéïpie  d'Albi  et  de  ses  asses- 
seurs, je  juge  que  ces  prétendus  iJonshommes  sont 
hérétiques.  Je  condamne,  quelque  part  qu'ils  soient, 
la  secte  d'Olivier  et  de  ses  compagnons  les  hérétiques 
de  Lombers.  »  Puis,  article  par  article,  il  motiva 
longuement  son  arrêt,  corroborant  par  rÉoritureson 
-anathème. 
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Les  Bonshommes  se  récrièrent.  «  G*est  vous, 
dirent-ils,  qui  êtes  un  hérétique.,  un  hypocrite  et  un 
faux  pasteoTy  et  nous  le  prouverons  par  PËvangile 
et  les  épttres.  —  Ma  sentence  est  juridique»  reprit 
l'évéque  ;  je  suis  prêt  ft  la  soutenir  à  la  cour  du  pape 
Alexandre,  de  Louis,  roi  de  France»  de  Ramon, 
comte  de  Toulouse,  et  de  Trencabel,  vicomte  d'Albi. 

—  Ecoutez,  gens  de  bien,  dit  Olivier  se  tournanl 
vers  le  peuple,  voici  notre  profession  do  foi.  »  Et  il 
parla  sur  les  articles  contestés  comme  les  catho- 
liques. «  Eh  bien,  dit  l'évéque,  faites-en  le  serment. 

—  Non,  répond it  Olivier,  le  serment  est  défendu 
par  r Evangile.  »  L  evêque  leur  prouva  le  contraire 
par  TEcriture.  «  D'ailleurs,  nous  en  avons  été  di^ 
pensés  par  Tévéque  d*Albi,  »  s'écrièrent  les  Bons- 
hommes. Ce  prélat  les  démentit»  confirma  la  sen- 
tence et  défendit  aux  chevaliers  de  Lomhers  de  pro- 
téger les  sectaires.  La  sentence  fut  souscrite  encore 
par  les  commissaires,  les  abbés  de  Castres,  de  Gandeil 
et  d'Ardorel;  puis  par  l  archevèque  de  Narbonne, 
les  évéqiies,  les  autres  grands  cénobites  et  toute  la 
cléricature;  eutin  par  Constance,  Trencabei,  I^autrec 
et  par  tout  le  haronnage  méridional  ^ 

Tel  fut,  d'aprôs  les  chroniqueurs  contemporains» 
le  concile  de  Lombers.  On  est  encore  à  se  demander 
pourquoi  les  Bonshommes  7  vinrent»  puisqu'ils  vou- 
laient garder  le  silence?  Et  puisqu'ils  parlèrent  enfin 

dans  un  sens  catbolique,  pourquoi  furent-ils  con- 
damnés? Le  refus  du  serment  ne  juâtiâe  pas  Tana- 
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thème  qui,  derrière  ces  villageois»  pouvait  aller  re- 
bondir sur  le  Christ.  Ëyidemment  quelque  mystère 
se  cache  sous  les  réticences  et  les  contradictions  du 
tabellion  ôpiscopal.  Olivier  me  parait  être  un  baron  ; 
son  nom  se  retrouve  hMditaIrement  dans  la  maison 
de  Penne;  il  pouvait  bien  être  de  cette  grande  race 
chevaleresque  de  TAveyron.  Ses  montagnards  eurent 
une  contenance  superbe  devant  ces  princes  de  la 
terre,  de  TÉglise  et  du  cloître.  Us  se  raoutrèrent 
doctes,  agressifs,  guerroyants,  plus  qu'il  n'appartient 
à  des  serfs  de  ce  siècle.  Ils  devaient  être  des  vas- 
saux des  Bouches-de-Lonp,  barons  qui  portaient  sur 
leur  âeu  le  mufle  de  cet  animal  ;  ils  en  avaient  l'élo- 
quence fauve,  et  la  dent  tranchante  Évidemment 
ils  ne  se  montrèrent  si  hardis  que  parce  qu'ils  sen- 
taient derrière  eux  les  épées  sympathiques  des  sei- 
gneurs de  Lombers,  de  Lautrec,  d'Arifat,  de 
Rochemaure,  de  Montredon.  Ces  épées  frémissantes 
inspirèrent  l'audace  aux  Bonshommes  et  la  prudence 
auxévêques.  Les  prélats  respectèrent  le  sauf-conduit, 
et  les  sectaires,  au  lieu  de  monter  sur  le  bûcher, 
rentrèrent  paisiblement  dans  leurs  forêts. 

Qu'étaient-ils  donc  ces  théologiens  des  bois?  Des 
chrétiens  bibliques.  Ils  voulaient  res^mbler  aux 
apôtres.  Ils  remontaient  au  type  immortel  du  Christ . 
C'est  pour  cela  qu'ils  combattaient  l'Église  romaine. 
Leurs  juges  les  appelaient  henriciens.  Ils  pouvaient 
être  en  effet  des  disciples  de  Pierre  de  Brueix,  ou 
des  compagnons  et  des  précurseurs  de  Valdo.  Vingt 

1  •  Oi  liipit  bnec»  lapi,  bonoh»  ou  mnCfU  de  loup. 
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ans  anpàniTant,  aaint  Bernard  avait  trouvé  le  aym* 

bole  pétrobrusien  gravé  sur  des  tables  de  marbre  à 
Albi.  Mais  le  nom  de  Bonshommes,  le  rejet  de  l'An- 
cien Testament,  et  une  teinte  de  mysticité  orientale 
les  ont  fait  soupçonner  d'être  mariîc/i^erw.  Peut-être 
n'avaient-ils  qu'un  mélange  encore  mal  débrouillé 
de  catharisme  et  de  léonisme,  et  marquaient-ils  la 
transition  du  paulinisme  délaissé  pour  le  jobannisme 
triomphant.  L'albigisme  passe  de  saint  Paal  à  saint 
Jean,  qni  loi  donnera  sa  forme  historique  et  saprême. 
Qooi  qu'il  en  soit,  le  concile  est  inexact  sur  leur  doo* 
trine,  incorrect  sur  leur  morale;  on  s'est  également 
trompé  sur  le  lieu,  sur  la  date  du  synode.  Nous 
verrons  que  Olivier  et  les  Bonshommes  de  Lombers 
n'étaient  proprement  ni  des  ariens,  ni  des  mani- 
chéens, mais  des  pétrobrusiens  en  voie  de  transfor- 
mation origéniste  et  devenant  le  grand  rameau  occi- 
dental de  l'antique  Église  alexandrine  du  Paraclet  ^ 

I.  Xjsbbé.  —  Boisaet.  —  Fleorj.  ^  Labbe  la  trompe  mr  la 
seete,  BoMoat  toe  le  lieu,  Flearjr  anr  Tépoque. 


CHAPITRE  III 


Olivier  envoie  un  message  à  Gonstantinople,  —  Diffusion  de 
l'albigismo  en  Occident.  —  Supplice  des  Cathares  de  Vézelai. 
Amyéd  de  Tépiscope  bulgare  Nicétas. 


Le  concile  de  Lombers  n'arrêta  pas  les  progrès 
du  catharisme.  Soa  aoalhèrnd  le  foudroya  ài  peu, 
que  c'est  alors  même  qu'Olivier  envoya  un  message 
à  Gonstantinople,  pour  rattacher  les  rameaux  du  ca« 
tharisme  d'Aquitaine  à  leur  tronc  antique  le  johan- 
niisme  d'Orient.  C'est  alors  aussi  que  ses  missionnai- 
res se  répandirent  dans  tout  l'Occident.  Toulouse 
continue  d'être  leur  métropole,  mais  comme  rexcom- 
munication  de  Lombers  les  chassa  de  la  grande  cité, 
ils  se  réfugièrent  vers  les  Pyrénées.  Ils  partent  de 
Gascogne  leur  séminaire.  Les  pauliciens  apparais- 
sent simultanément  en  France,  en  Flandre,  en  Bre- 
tagne, en  Bourgogne.  Ils  engagent  une  lutte  ter- 
rible contre  l'abbaye  de  Vézelai,  abbaye  célèbre  où 
vingt  ans  auparavant  Louis  VII  et  Alphonse,  comte 
de  Toulouse,  avaient  pris  la  croix,  et  d'où  quarante 
ans  plus  tard,  partiront  pour  la  Terre  Sainte,  Phi* 
lippe- Auguste  et  Richard  Cœur  de. Lion. 
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Sar  le  message  d'OlÎTier,  le  patriarche  bulgare 

de  Gonstantinople  fll  partir  pour  l'Occident  son  aco- 
IvtP  Nirofns.  Cet  (^pisr^opo  inspocla  dans  son  chemin 
les  colonies  cathares  <le  Rounv^lie,  des  bords  du  Da- 
nube, des  rives  de  l'Adriatique  et  des  plaines  de  la 
Lombardie*.  Pendant  qu'il  traversait  le  Rhodope,  les 
Carpathes  et  les  Alpes,  une  trag<^die  horrible,  pre- 
mière application  de  Tanathème  de  liombers»  épou- 
yantait  le  centre  de  la  Gaule.  Vézelai  est  une  cité 
constmite  aa  sommet  d'one  montagne  comprenant 
une  abbaye  et  une  commune  dans  un  âpre  horizon 
du  Morvan,  qui  communiquait  aux  moines  et  aux 
habitants,  son  caractère  rude  et  farouche.  Ces  moi- 
•  nés  étaient  des  marcassins  ;ssusdu  snnglier  druidique 
de  TantiqueBibracte.  Après  unelonp:ueet  dramatique 
lutte  entre  les  comtes  et  les  abbés,  les  cénobites  et 
les  citoyens,  la  commune  ayait  été  dévorée  par  l'ab- 
baye. C'est  après  son  magnanime  trépas,  que  le  ca- 
thansme  arrive  à  Véselai  pour  consoler  son  infortune 
et  la  retirer  du  tombeau.  Il  j  fut  introduit  par  Hu-- 
gues  de  Saint-Pierre*  un  riche  tisserand  du  *Midi  et 
chef  populaire  de  cette  commune  célèbre,  qu'il  avait 
organisée  sur  le  modèle  des  républiques  de  Toulouse 
et  de  Narboune.  Uamisiança  étoutlee,  renaissait  . 
en  Église  du  Consolateur.  L'Église  de  l'amour  venait 
parfumer  les  blessures  des  martyrs  de  la  liberté. 
L'Église  allait  subir  le  sort  de  la  commune  sa  sœur. 
Ses  âdèles  furent  surpris,  mis  aux  fers,  destinés  à  la 
mort.  L*abbé  Pons  de  Montboissier  était  le  cousin 
cmel  da  tendre  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Gluny. 


1.  Papszzigopoulo,  Hist  da  U  dvilia.  hellén. 
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Prkioe  cânobite,  cniraaaô  d'un  triple  éntôtement 
d'Auvergnat»  de  baron  montagnard  et  de  théoerato 
triomphant,  il  convoqua  ses  collègues  pour  brâler 
les  pauliciens.  A  son  farouche  appel  répondirent  le 
primat  de  Septimanie,  l'archevêque  de  Lyon,  l'évêque 
et  les  chefs  des  monastères  du  Morvan.  L'archevêque 
de  Narbonne,  venu  de  si  loin,  et  passant  du  concile 
de  Lombers  au  concile  de  Vézelai,  établit  la  pré- 
somption que  ces  pauliciens  n'étaient  antres  que  les 
disciples  d'Olivier.  Mais  cette  présomption  se  change 
en  certitade»  qnand  nous  voyons  que  ces  hérétiques 
étaient  les  conjurés  de  Hugnee  de  Saint-Pierre.  Il 
est  évident  qae  le  primat  venait  traquer  les  proscrits 
de  Narbonne  jusque  dans  Véselai.  D'ailleurs,  de 
vieilles  relations  existaient  entre  le  Morvan  et  le 
Midi,  et  saint  Amador,  premier  évôque  |d'Autun, 
était  venu  d'Aquitaine. 

Ces  prélats  s'assemblent  dans  la  puissante  abbaye  et 
dressent  leur  tribunal  dans  l'immense  basilique  qui 
couronne  la  montagne  smistre  et  stigmatisée  d  un 
Vœ  de  malheur,  l'une  de  ses  créneaux  et  de  ses  tours 
et  l'autre  de  sa  forêt  de  colonnes  et  d'arcades  ogiva- 
les K  Les  pauliciens  sont  tirés  des  prisons  abbatiales. 
Os  sont  csdmes  et  fiers.  Ces  hommes  du  Morvan  ne 
tergiversent  pas  comme  ceux  de  Lombers.  La  con- 
troverse s'engage  non  pas  seulement  scripturaire 
mais  encore  rationnelle  et  métaphysique.  Ce  sont 
des  philosophes  et  des  théologiens.  Du  premier 
bond,  ils  s'élancent  jusqu'au  plus  haut  du  ciel,  jns- 

1.  ÉmiU  Montégut,  1«  Moma. 
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qn'an  foyer  de  l'Être.  lia  n'admettent  qu'ane  essence, 

un  principe,  un,  unique,  universel,  infini,  Dieu;  et 
dans  ce  premier  principe,  deux  principes  secondaires 
agents  de  la  création  de  l'univers.  C'est  la  question 
mère  et,  comme  disent  les  rabbins,  le  char  [céleste^ 
qui  porte  le  mystère  de  la  création  des  êtres  et  des 
mondes.  Telle  est  la  doctrine  que,  faute  d'autres 
noms  connoSy  nous  personnifierons  dans  Hugues  de 
Saint-Pierre. 

Cathares  et  eatHoliqnes  parlaient  de  la  Bible.  Mais 
le  bardi  Hugues  plongeait  au  delà  de  Moïse. ,  Au 

delà  de  la  Genèse  hébraïque,  il  trouvait  une  Genèse 
.  éternelle  dans  le  sein  de  la  substance.  11  tirait  le  créé 
de  l'incrté,  le  contingent  de  l'absolu.  Pons  de  Mont- 
boissier  soutenait  la  création  ex  nih'ilo.  Il  défendait 
la  doctrine  orthodoxe  de  la  synagogue  et  de  l'Église 
romaine.  Les  deux  systèmes^  comme  deux  fleuves, 
sortaient  de  Moïse.  Âlais  ce  grand  sphinx  du  désert 
restait  muet.  Pons  avait  pour  aïeux  des  docteurs,  des 
rabbins,  môme  des  prophètes.  Mais  Hugues  avait 
pour  ancôtres  lesesaéniens,  les  cabalistes,  les  alexan- 
drins, et  Pbilon  et  Saûl  de  Tarse,  et  le  grand  Ces-  ' 
mogome  hébreu*.  D'après  cette  théologie  origcniste, 
Dieu,  le  Christ,  Satan,  rhomine,  la  chute,  la  vie  et 
la  mort,  tout  était  renouvelé.  Nous  sommes  ici  en 
plein  catharisme  alexandrin.  C'est  un  pur  pan- 
théisme mystique. 

U  n'est  point  dit  comment  Monthoissier  expliqua  la 


1.  GMièM  n,  7.  «.  Âetn  XVII,  28.  —  Colot.  1, 16. 
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simnltanéitédii  fini  et  de  Pinfiiii;  oommeDt  il  justifiait 
la  coexistence  de  deux  essences,  dont  Tune  créée  li- 
mitait l'incréée,  et  sortie  du  n('*ant  faisait  rentrer  Tau- 
tre  djuis  le  néant;  ou  qui,  infinies  l'une  et  l'autre, 
n'échappaient  au  dythéisme  que  pour  tomber  par 
l'absurde  dan^i  l'athéisme*.  Montboissier,  éperdu,  s'a- 
brita probablement  derrière  la  décision  de  l'Église  et 
le  silence  de  l'Écritare.  Hu grues  et  ses  compagnons 
forent  donc  condamnés  sur  Vunité  de  la  substance 
et  contradictoîrement  snr  la  dualité  des  principes 
créateurs  qu'on  prétendait  éternels  et  qu'on  appelait 
calomnieusement  deux  Dieux.  Mais  le  fier  tribun 
en  marchant  à  la  mort  put  leur  crier  :  «  C'est  vous 
qui  f'tes  idolAtres  et  sanguinaires,  mais  nous,  purs  * 
adorateurs  de^'Esprit,  oous  mourons  pour  le  céleste 
amour.  » 

Le  bûcher  s'allumait;  quelques-uns  abjurèrent  de- 
vant le  feu.  Les  autres  confessèrent  leur  foi  dans  les 
flammes.  Ce  brasier  de  haine  n'épouvanta  pas  leur 
foyer  de  charité;  ils  furent  brûlés  au  village  d'Asc- 
quien  sur  la  pente  de  la  montagne,  hameau  d'origine 
ibère,  qui  servit  de  bûcher  à  ces  doctrines  du  midi  et 
de  rOrient.  Des  plates-formes  crénelées  de  l'abbaye, 
les  primats  de  Narbonne  et  de  Lyon,  Montboissier  et 
les  autres  chefs  cénobitiques  purent  contempler  cet 
holocauste  des  plus  purs  chrétiens  et  des  plus  mâles 
citoyens  de  Vézelai.  On  dirait  un  sacrifice  humain 
offert^  sur  les  dolmens  du  Morvan,  par  les  druides 
d'Augustodunum,  abolis  par  saint  Amador,  rétablis 

1.-  Snr  Philon  et  la  Kablwle,  Yoir  M.  Ad.  Franck. 
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par  Montboisder.  Les  cendres  d'Hugaee  de  Saint- 
Pierre  dirent  jetées  an  vent,  mais  une  étincelle  de 
cette  cendre  magnanime  ira  former  nne  parole  élo- 
quente, et  qaatre  siècles  après,  le  martyr  reparaîtra 

sons  la  noble  et  chevaleresque  figure  de  Théodore  de 
Bèze.  C'est  à  la  lueur  de  ce  bûcher  que  Nicétas  des- 
cendait des  Alpes  et  venait  dans  la  Gaule  assombrie 
organiser  l'Église  cathare  d'Occident  ^ 

1.  Hist.  Vue),  SpicU.  *  Ghr.  Visel.  ap.  Labbe. 


CHAPITRE  IV 


Apparition  de  Nicétas  et  de  Valdo.  —  Besoin  d'une  réformation. 
—  Mœurs  de  rA<juitaine.*— Troubadours,  chevaliers,  bour- 
geois, prêtres.  —  LanoUeaae  puse  à  TÉglise  du  Paraclet. 

C'est  en  1 167,  Tannée  même  du  bùcluT  de  Veze- 
lai  et  du  meurtre  de  Béziers,  qu'apparaissent  simul- 
taoémenl  Nicétas  et  VMo  comme  deux  consolatours 
envoyés  de  Dien.  Le  barde  des  Alpes  et  l'épiscope  des 
Balkans 'se  rencontrèrent-ils?  C'est  probable,  mais 
rien  ne  l'indiqae.  Il  est  à  croire  qae  Nicétas  fat  cu- 
rieux de  voir  à  son  passage  les  colonies  évangéliques 
des  Vaudois.  Il  pat  retrouver  Valdo  sar  les  bords  da 
Rhône;  et  malgré  leur  dissentiment  radical,  ils  de- 
vaient s'unir  contre  Rome.  Que  vit-il  dans  les  vallées 
du  Vésulus?  Des  clans  agrestes  et,  comme  des  tribus 
hébraïques  obéissant  à  la  Bible.  Et  dans  Valdo?  Une 
sorte  de  sage  alpestre,  untils  de  Sirachde  l'Occident. 
Nicétas  descendit  par  les  sources  de  la  Drôme  et  de 
la  Durance.  L'épiscope  platonicien  dat  étr&  ômer- 
yeUlé  de  cet  Eden  de  la  Provence,  car  Platon  en 
était  le  Christ.  Le  Grec  dut  être  enchanté  de  cette 
civilisation  presque  hellénique,  il  en  admira  les  élé* 
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gances  chevaleresques;  jmais  ces  grâces  môme  mê- 
lées d'ombres  et  de  souillures  nécessitaient  une  réfor- 
mation. 

Nicétas  y  retrouva  des  mœurs  homériques  et 
des  poètes  qui  rappelaient  les  aèdes  de  l'Iliade.  Aussi 
bien  était-ce  une  Hellade  qui  bordait  cette  mer 
des  ruines  de  ses  cités,  Nice,  Olbia,  Massalie,  Âre- 
latev  Rhodanuse.  Les  troubadours  chantaient  à  la 
Panagia  le  pervigilium  veneris.  [Ils  invoquaient 
Marie  pour  leurs  voluptés ,  comme  une  nouvelle 
Vénus*.  D*Aniel,  leur  grand  maître,  faisait  brûler 
des  cierges  et  dire  des  messes  pour  posséder  dona 
Bonavillaria.  Sermonda  dont  l'histoire  est  si  tou- 
chante, atteste  saint  Jean,  l'apôtre  de  Tamour.  Al- 
phonse le  Chaste  honore  les  deux  amants  infortunés 
comme  deux  martyrs  et  punit  l'époux  outragé  peut- 
être»  mais  trop  cruel.  Les  peuples  de  la  Catalogne  et 
du  Roussillon  s'associèrent  à  cette  glorification  de 
l'adultère  moral  par  leur  roi.  L'Église  probablement 
s'unit  au  monarque  et  ouvrit  la  basilique  de  Saint- 
Jean  le  Vieux  aux  martyrs  d'amour  et  aux  pèleri- 
nages séculaires  des  ûns  amoureux. 

Die  est  une  petite  ville  de  montagne  dans  une 
corbeille  de  veràure  et  de  rocher?,  arrosée  par  la 
DrOme.  Nicétas  put  y  voir  Iscarda^  la  Sapho  des  Al- 
pes» qui  finit  en  bacchante,  en  chantant  sur  sa 
harpe  que  sa  félicité  consisterait  à  serrer  dans  ses 
bras  son  Rf  mbaud  adoré,  le  vicomte  d'Orange.  La 

!•  QuiUiim  à»  Gapettang. 
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yicoml668e  était  couaine  de  la  reine  Éléonore,  et  les 

mômes  mœurs  régnaient  à  lacoar  de  Poitiers.  Ri- 
chard Cœur  de  Lion,  pour  s'attacher  Bertran  de 
Born,  favorisait  ses  amours  auprès  de  sa  sœur  dona 
Laïfia  (lléléua),  que  le  troubadour  eut  rendue  l'hé- 
roïne de  l'Aquitaine.  Le  dauphin  d'Auvergne  secon-  • 
dait  la  passion  du  charmant  Peyrol  pour  sa  sœur 
Sâïl,  femme  d'ûzii  de  Mercor.  Boniface  marquis  de 
Montferrat,  honora  et  enrichit  l'amant  de  sa  sœar 
Béatrix,  Fhéroïne  de  Rambaald  de  Vaqnièras  qu'il 
arracha  du  cœur  de  la  Belle  Chevalière ,  bien  digne  de 
conquérir  avec  eux  l'empire  d*Orient.  Nicétas  put  voir 
Die,  Vaquieras  berceau  des  Peyrols  et  Orange,  fief  de 
cet  infidèle  vicomte  que  ne  purent  retenir  le  cœur 
le  plus  coustaut,  el  la  plus  tendre  harpe  des  Alpes  ^.^ 

Telles  étaient  les  mœurs  des  châteaux,  les  mœurs 
des  villes  étaient  plus  mauvaises  encore.  Les  fêtes 
de  Beaucaire  offraient  des  scènes  de  Torgie  du  monde 
romain  expirant.  Un  baron  cuisait  ses  viandes  au  feu 
des  cierges  ;  un  autre  semait  son  champ  labouré  de 
pièces  d'or  ;  un  troisième  jetait  dans  un  brasier'  im« 
mense  ses  coursiers  de  guerre  (1174)^  A  Beaucaire 
encore  on  faisait  des  courses  de  courtisanes.  L'Ata- 
lante  la  plus  rapide  obtenait  Vaiguillette^  la  palme  et 
Temblènie  de  son  infamie.  Toutes  ces  villes  du  Midi, 
Beaucaire,  Avignon,  Narbonne  avaient  leur  carré- 
ria  calida  (rue  chaude)  et  leur  abbaye  d'amour.  A 
Avignon  l'abbesse  était  annuelle  et  la  crosse  confé- 

1*  TroubaUoui-s.  Hugues  de  Saiat-Cyr« 
fU  Le  prieur  de  Vigeois. 
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réepar  les  consals.  Jeanne  P%  reine  de  Naples  et 
comtesse  de  PlroTence,  légiféra  sar  ces  temples  de 

Vénus,  bien  digne  elle-même  d'en  être  la  grande 
prêtresse.  Guilhaume  IX,  comte  de  Poitiers,  le  môme 
prince  qui  avait  voulu  couduire  à  la  croisade  trente 
mille  courtisanes,  leur  avait  construit  au  retour  du 
Saint-Sépulcre  ïabbaye  d'ibor.  Lui-même  en  ûza 
la  hiérarchie;  la  plos  infâme  fut  abbessc.  Poitiers 
nous  donne  les  mœurs  de  Bordeaux,  de  Bajonne, 
de  tontes  les  yilles  de  lonest  sonmises  au  sceptre 
impur  des  Plantagenet.  Toaloase  enfin^  la  Pa^2a- 
dienne  dans  l'antiquité,  la  MuruUne  an  moyen  âge, 
Tonloase  avait  près  de  la  barbacane  occidentale  des 
Crozes.  la  grande  abbaye  d'amour  du  Gastelvert. 
Ses  iioijues,  comme  signe  distinctif,  portaient  l'ai- 
guiilctte;  elle  était  d  argent  pour  les  sœurs;  pour 
l'abbesse  elle  était  d'or.  Cette  aiguillette,  c'était  le 
signe  priapique^  c'était  le  phallus  ^ 

Le  peuple  avait  ses  lupanars  nomades  que  les  Ar- 
mides  Bohèmes  promenaient  de  forêts  en  forêts  où 
lears  galoubets  et  leurs  tambours  de  basque  ont  re- 
tenti la  nuit  jusqu'à  la  grande  Révolution.  L'Aqui- 
taine, en  fait  de  mœurs,  n'avait  donc  pas  beaucoup 
changé  depuis  le  iv®  siècle  et  Nicétas  la  retrouvait 
telle  à  peu  prés  que  nous  l'a  décrite  Salvicii,  i'elo- 
queul  prêtre  de  Mai'seilie. 

L'Ëglise  chrétieoue  avait  peu  de  prise  sur  cette 
corruption  antique,  étant  elle-même  romaine  et 
barbare.  Le  platonisme  du     siôde  avait  glorifié  1% 

l.  LttberVm. 
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Vierge,  et  le  platonisme  da  zn*  Tavait  portée  plos 

haut  encore  dans  le  ciel.  Mais  en  divinisant  la 
Vierge,  on  avait  abaissé  l'épouse,  avili  l'état  con- 
jugal, aboli  le  mariage  des  clercs.  Le  concubinage 
avait  partout  remplacé  le  mariage  clérical.  Arnould 
de  Rohes,  patriarche  latin  de  Jérusalem  avait  sa 
matriarche.  Les  évêqaes  avait  leurs  évêqtiesses,  les 
prêtres  leurs  commères,  les  moines  leurs  consœurs» 
Les  monastères  pallnlaient  de  moinillons,  et  le  moi- 
neaOy  le  pins  libidineux  des  oiseaux,  était  bien  leur 
symbole  érotique.  Un  lupanar  s'appelait  une  ab- 
baye. De  lA  dans  le  peuple,  tous  ces  noms  de  Le- 
clerc,  Labbé,  Lèmoine,  Évôque,  Archevêque,  Cardi- 
nal et  même  de  Pape.  Saint  Bernard  accuse  l'élégant 
sybaritisme  des  clunistes.  amis  des  fourrures;  mais 
il  condamne  aussi  la  grossière  austérité  des  cirterciens 
au  ventre  plein  de  fèveSy  à  r esprit  enflé  d'oi^gueil 
usque  ad  rnictum.  Leur  orgueil  venait  de  leur 
manteau  lilialy  symbole  menteur  de  virginité.  Ils 
se  vantaient  d'être  purs  de  femmes,  et  pourtant 
la  tradition  raconte  que  les  moines  de  Porteduse  et 
les  nonnes  de  las  Salencas  (TArise,  se  baignaient 
ensemble  an  clair  de  lune  dans  le  bassin  voilé  de 
saules  de  Palombes^.  Ils  seront  accusés  de  bien 
d'autres  amours  ces  fiers  cisterciens,  de  bien  d'autres 
péchés,  ces  templiers  superbes.  Qui  nous  peint  les, 
impuretés  de  saint  Denis  et  les  immondices  de  saint 
Gildas?  C'est  l'indulgent  abbé  du  Paraclet^  Le 
môme  Abailard  nous  retrace  les  palais  des  ôvôques 

1.  Trad.  de  rAriae. 

2.  Hkt,  Galamit. 
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remplis  de  chiens,  d'oiseaux,  de  courtisanes  et 
d'histrions  ;  une  longue  escorte  d'archers,  de  |>ale- 
fireniers,  d'échansons,  suivaient  en  campagne  les 
princes  cénobitiqaes  da  désert^.  Les  Toyages  des 
papes  exilés  rainaient  les  opulentes  abbayes  de 
l'Aquitaine  et  de  la  Ganle.  Ces  mœurs  des  éréqnes 
et  des  abbés  remontaient-elles  jusqu'aux  pontifes 
romains?  Rome  famait  encore  des  orgies  de  quelques 
monstres  qui  épouvantèrent  les  siècles  de  fer;  mais 
laissons  ces  grands  vieillards  du  Vatican  derrière  le 
nuage  où  le  monde  a  cru  toujours  entrevoir  unDieu^ 
je  ne  sais  quel  Dieu\ 

Telles  étaient  les  taches  qni  maculaient  ces  beanx 
sidcles  chevaleresques,  les  ombres  qui  noircissaient 

les  splendeurs  de  la  plusgraiide  époque  théocratique. 
Nous  n'en  disons  que  les  vices,  nous  en  verrons 
bientôt  les  barbaries.  Toutefois  les  mœurs  étaient 
grossières,  mais  naturelles;  brutales,  mais  non  pas 
bestiales  ni  monstrueuses.  Pas,  ou  peu  de  vices 
^ecs  ni  cananéens;  de  voluptés  androgynes,  ni 
de  ces  lubricités  qui,  selon  Virgile,  faisaient  re- 
garder Ménalcas  de  travers  par  les  boocs  jaloox,  et 
rire  dans  lenrs  grottes  les  trop  indulgentes  nym- 
phes'. Les  mœurs  du  xn*  siècle  étaient  peut-être 
moins  hideuses  que  celles  du  xvi^;  et  nous  ne  trou- 
vons rien  de  pareil  au  cynisme  du  comte  d'Anguisola, 
Les  paysans  français,  après  sou  passage,  brlUèrent 

1.  ^ernardi  épift. 

2.  Virgile, 

3.  Id.£clog.IU. 
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tontes  leurs  chèvres  polluées  par  ses  soldats  italiens 
et  espagnols.  Chaque  ofticier  amenait  sa  chèvre  fa- 
vorite à  la  h(;usse  de  pourpre,  et  l'Amalthée  du  gé- 
nérai marchait  à  sa  suite,  fière  de  sa  beauté  et  de 
ses  amours^  dressant  sa  tête  aux  cames  dorées  et 
cowponnées  de  myrte  et  de  roses^, 

Nicétas  vint  à  Toulouse  :  c'était  la  métropole  da 
Paraclet.  Il  vit  certainement  Ramon  V,  prince  hos- 
tile au  pape,  en  lutte  avec  i'évôque,  sympathique  à 
l'Orient.  De  Toulouse  il  visita  les  puissants  dynastes 
de  Gascogne  et  de  Béaru,  de  Commeuges,  de  Foix, 
de  Garcassonne,  de  Narbonne,  et,  je  pense,  de  Ca- 
talogne et  d'Aragon,  il  inspecta  les  colonies  ca- 
'  thares  de  Condom,  d'Agen,  d'Aihi,  delà  montagne 
Noire,  du  Péngor4#  des  plages  de  TOcéan  ;  les  trou- 
peaux d'OliTier,  de  Pons,  d'£on  de  TÉtoile  et  même 
de  Hugues  de  Saint-Pierre.  Nous  pensons  qu'il 
passa  près  d'une  année  à  circuler  parmi  les  princes 
aquitains  ;  ces  princes  avaient  tous  été  convertis  par 
Pierre  de  Brueys;  ils  trouvèrent  sans  doute  le 
léonisme  trop  démocratique  ;  ils  voulaient  une  hié- 
rarchie, l'épiscopat,  le  patriarcat  grec,  non  le  césa- 
risme  latin,  non  la  théocratie  romaine:  ils  voulaient 
s'affranchir  des  moines.  Les  abhés  ravissaient  les 
évéchôSy  les  couvents  dévoraient  les  chftteaux,  la 
terre  allait  aux  abbayes  ;  r£urope  tombait  en  main 
morte,  devenait  un  .fief  de  saint  Pierre,  sous  un 
calife  d'Occident.  Ëntre  le  romanisme  théocratique 
et  le  léonisme  populaire,  le  catharisme  oUxait  un 

1.  Bayle,  art  WbjL^  Yen  da  Tannegai  Ldfôvre. 
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miliea,  une  église  épiscopale  Mératire,  analogue  à 
leur  baronnage  féodal,  excluant  à  la  fois  la  déma- 
gogie et  le  despotisme  sacerdotal.  La  féodalité  et  le 
catharisme  s'engrainaient  parfaitement  pour  com- 
poser une  république  mystique  et  guerrière.  Valdo 
eut  ladoaieorde  voir  ces  barons  l'abandonner  pour 
ce  g'rec  éloquent;  tous  furent  sous  renchantement 
de  cette  sirène  bysantine  ;  tous  passèrent  du  léonisme 
biblique  et  républicain  à  l'égliiBe  mystique,  hiérap- 
chiqne  et  dievaleresqaeda  prophète  de  FathmoB»  Le 
johannisme  prit  la  position  intermédiaire  qne  choisit 
aa  xn^  siècle  l'Eglise  anglicane,  entre  le  calW- 
msme  démocratique  et  le  césarisme  théocratique  du 
Vatican.  Nicétas  ravit  les  châteaux,  mais  Valdo 
conserva  les  cités  et  les  capitoles.  Réfugié  en  Bo- 
hôaie,  il  enlèvera  à  son  brillant  rival,  les  Boïards 
des  GarpatheSy  et  quand  le  catharisme  \  ^descendra 
héroîqnement  aa'tombean»  le  TâldiÎBme  triomphera 
avec  Ziaka  et  Luther. 


CHAPITRE  V 


synode  de  Caraman.  —  Nicétas  organise  Téglise  johannite  d'Oc- 
cident. —  EvdquM,  diacres  et  coaseillers  laïques  des  églises 
albigeoises.  —  Les  troubadours  sympathiques  à  U  réformation 
deNioétaa. 

Après  sa  brillante  conqnôte  des  cheyallers,  et 
Tinspection  de  ses  troQpeanz  d'Aqaitaine,  Nicétas 

convoqua  le  synode  général  des  Églises  d'Occident. 

Il  ne  le  réunit  pas  à  Toulouse,  sans  doute  pour  ne 
pas  compromettre  le  comte,  mais  à  cinq  lieues  à 
Test  de  la  métropole^  à  Saiût*FôIix-de-Garaman. 

Ramon  V  ne  Tignora  pas  ;  il  y  comptait  plasiears 
de  ses  amis,  des  grands  de  sa  cour,  les  Maurand, 
les  Garcia,  les  Bonvillars.  Le  prince  ferma  les  yeux. 
Caraman  était  un  fief  des  Gourdon.  Les  Gourdon  du 
Toulousain  étaient  une  branche  des  Gourdon  du 
Périgord.  Un  autre  de  leurs  rameaux,  passé  en 
Angleterre,  a  produit  de  nos  jours  nn  fruit  menreil- 
lenz  de  poésie,  lord  Bjron.  Les  Gourdon  patron- 
naient le  catharisme  sur  la  Dordogne  comme  sor  la 
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Garonne.  Remarquons  encore,  comme  un  indice  de 
patriotisme,  qae  le  château  de  Saint-Félix  était  sons 
rinvocation  d'un  saint  ibère  et  national. 

Nicétas  8*7  rendit  de  Tonlonee  an  mois  de  mai 

(1167),  escorté  par  les  seigneurs  pyrénéens.  On  yit 

arriver  Robert  de  Spérone,  évôque  de  l'Église  de 
France,  c'est-à-dire  des  peuples  d'oulre-Loire  et 
son  conseil  ;  Marco,  évêqne  de  Lombardie  et  son 
conseil;  Sicard-Cellerier,  évôque  d'Albi;  Bernard 
Cathala,  évôque  de  Garcassonne,  et  le  conseil  de 
rÉglise  de  GcMDmenges  on  da  Val  d'Aran.  Cette  no> 
menclatare  est  très  incomplète;  il  faudrait  7  joindre 
Olivier  et  les  hommes  de  Lombers;  Pons  et  les 
hommes  dn  Périgord;  le  fils  major  d*Eon  de 
rÉtoile  et  les  hommep  de  l'Armorique  ;  le  socces- 
seur  de  l'infortuné  Hugues  de  Saint-Pierre,  et  les 
débris  échappés  au  bûcher  de  Vézelai;  enfin  les 
évôques  d'Espagne  et  d'Aquitaine,  car  ce  synode  de 
Carainan  eut  un  caractère  œcunémique  ou  uni- 
versel ^ 

Nicétas,  à  ce  qu'il  semble,  consacra  d'abord  trois 
patriarches  :  Ramon  de  Ramondi,  éréque  de  Ton* 
loose,  devint  primat  d'Aquitaine.  Robert  de  Spé- 
rone fatépiscope  da  royaume  de  France,  et  Marco, 
ecclésiarqne  de  la  province  de  Lombardie  et  de 
la  région  transal[)iiie.  Chacun  de  ces  patriarches 
avait  douze  suffragants,  car  la  hiérarchie  cathare  se 
groupait  par  dodécades,  en  imitation  du  collège 

1.  Percin,  monnm.  conv.  Toloi. 


180  HISTOIRE  DES  ALBIGK0I8 

apostolique.  Il  fallait  remplacer  Ramondi  ft  Touloose. 
n  parait  qu'il  j  eut  eompétition  entre  Bernard 
Gatluila  et  Sicard  Cellerier.  Enfin  Gellerier  resta  à 
Albi;  Cathala  yint  à  Tonlonse  et  Gérald  Mercier  le 

remplaça  à*  Carcassonne.  Ramon  de  Casalisfut  élu 
par  les;  hommes  ^du  Val  d'Aran,  c'est-à-dire  de 
Gommenges. 

Oea^  détails  quoique  confus  et  incomplets  sont 
néanmoins  précieux.  Us  nous  montrent  les  patriar- 
ches, les  évêques  et  les  conseils  laïques,  et  la  part 
du  peuple  dans"*  les  élections.  Puis  Nicétas  dit  aux 
hommes  de  Toulouse  :  «  Vous  me  demandez  quelles 
sont  les  coutumes  des  Églises  primitives,  je  vous 
répondrai  :  Les  sept  Églises  d'Asie  se  délimitaient 
entre  elles  ;  aucune  ne  contestait  contre  l'autre  ; 
ainsi  elles  avaient  la  paix.  Faites  de  même.  » 

En  conséquence,  les  Églises  renouvelèrent  leurs 
conseils.  Toulouse  élut  Guilhem  Garcia,  d'une  fa- 
mille qui  devait  donner  un  théologien  et  des  capi- 
tottls  ^  Guilhem  de  Berunhac^,  Guilhem  de  Bou- 
Tillar',  Bernard  de  Bonavilla  et  Bertran  d'An- 
gnonet^  Tona  ces  conseillers  étaient  de  race  cheva- 
leresque et  consolaire,  car  dans  ce  déde  la  noblesse 
recherchait  la  liberté  (noblesse  et  liberté  sont 

1.  Ramon  Garcia,  fat  capitonl,  en  llSi. 

Benmhao,  Prinbao.  Les  Prinhao  ont  donné  22  oapitoala. 

3.  En  1147,  Ramon-Arnaud  de  Bonvillar,  étut  capitonl,  et 
en  1199,  on  autre  Raraoïi-Amaud  de  Bonvillar. 

4.  Bn        Pona  d'ATi«;nonet  £n(  capitonl. 
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identiques).  Ils  furent  nommés  diviseurs  et  mesu^ 
reurs^  chargés  de  fixer  les  limites  des  diocèses  et 
de  distribuer  les  aumônes  aux  indigents.  C'étaient 
des  prad'hommes  diaconauz. 

GarcasBonne  élut  pouroonsejllers  Gnilhem  Morel, 
Bertran  Catbala,  Bernard  et  Pierre  de  GalimaSt 

Ramon  Pons,  Bertrand  del  Moli  *,  Marti  de  la  Sala 
et  Ramon  Gnibert.  Ils  décidèrent  que  l'évêché  de 
Garcassonne  fût  délimité  de  celui  de  Toulouse,  et 
celui-ci  de  Tarchevéché  de  Narbonne,  en  deux  en- 
droits. Une  ligne  divisoire  descendant  de  la  mon- 
tagne Noire,  partant  de  Saint-Pons,  et  passant  entre 
les  châteaux  d'Hantponl  et  de  Gab-Aret,  entre 
Saissac  et  Verdan,  et  gagnant  Ters  Montréal  et 
Fanjans,  depuis  la  sortie  dn  Rasez  jusqu'à  Lérîda, 
tirant  vers  la  mer,  sépara  TéTéché  de  Toulouse 
de  celui  de  Narbonne  qnî  8*étendait  jusqu'à  la 
Méditerranée.  Les  arbitres  furent  Bernard  de  Ra- 
mondi,  Guilhern  (larcia,  Ramoii  de  Baunhac.  Guil- 
habert  de  Bonvillar,  Bertran  Cathala,  Georges  et 
Pierre  de  Calimas,  Ramon  Pons,  Bernard  del  Moli, 
Martin  de  la  Sala  et  Ramon  Guibert;  et  tous  en- 
semble chargèrent  Ermengaud  de  Forest  de  dresser  la 
carte  de  l'Église  de  Garcassonne.  Et  il  en  fat  ainsi  K 

'  On  remaïqam  qae  les  conseillers  et  arbitres  de 

1.  En  1152,  Bernardus  Molendinus  était  capitoul.  En  1203, 
an  autro  liernarJ  del  Moli.  —  Du  Mègo,  hist.  de  Toul.,  1.  24  et  25. 

2.  Arcbiv.  de  iNarboune. —  Percin,  Monum,  Conv.  Tolos.  Notœ 
adconeil»  1  etSeq.; 
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Garcaflsoime  sont  plus  nombreux  que  ceux  do  Too^ 

lonse  ;  plusieurs  noms  des  prud'hommes  de  la  grande 
métropole  sont  évidemment  perdus,  et  Ton  ne  peut 
s'empêcher  de  croire  que  dans  leur  nombre  figurait 
celui  de  Pierre  de  Maurand,  que  nous  verrons 
bientôt,  TÉtienne  et  le  Proto-martyr  du  catharisme 
toulousain.  Mais  c'étaient  les  barons  de  la  ville  et  du 
Gapitole;  derrière  se  tenait  le  comte.  C'est  à  Nicétas 
qu'il  faut  rapporter  aussi  l'établissement  do  rituel 
johannite  d'Orient.  Nicétas  avait  expressément  mis- 
sion d'installer  la  forme  liturgique  des  sept  Églises 
d*Âsie.  Lui  seul  avait  assss  d'autorité  pour  l'imposer  * 
aux  Aquitains.  Étranger  à  la  pompe  greco-romaine, 
le  culte  cathare  est  évidemment  antérieur  à  l'époque 
de  Constantin  ;  la  simplicité  en  est  véritablement 
apostolique.  11  se  composait  d'une  invocation,  d*une 
confession  laïque  et  collective  des  péchés,  de  l'abso- 
lution donnée  par  l'officiant,  d'une  lecture  et  d'une 
paraphrase  d'un  chapitre  de  saint  Jean*  de  l'oraison 
dominicale  et  de  la  bénédiction.  Le  tout  en  langue 
romane»  dramatisée  en  dialogue,  entrecoupée  de 
génuflexions  ft  la  manière  des  Orientaux^  avec  une 
sorte  de  mélopée,  mais  sans  musique^  ce  qui  est  en- 
core une  preuve  de  son  antiquité,  car  le  chant,  d'ori- 
gine juive  ou  païenne,  ne  fut  introduit  que  sous 
saint  Ambroise  (388)  dans  l'Église  impériale  d'Oc- 
cident. C'est  le  culte  grec  primitif.  L'office  se  nom-? 
mait  le  sermon,  car  dans  ce  culte  de  l'Esprit,  le 
Verbe  remplaçait  le  sacriflce,  et  le  consolament  était 
son  Eucharistie^. 

1.  faqwirftton  é»  Tovl.  «t  à»  Ganat. 
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Cest  au  synode  de  Caraman,  et  entre  les  raains 
de  Nicétas  qae  plusieurs  grands  barons  du  Midi,  les 
Blasco,  les  Bélissen  de  Mirepois,  les  Gailhabert  de 
Gaalres,  firent  l'oblation  de  lears  enfants  à  l'église 
da  Paraelet.  Les  princes  entratnôrent  les  trouba- 
donrs  :  ces  poètes  étaient  aussi  des  Réfarmaieurt. 
La  rénovation  dn  langage  implique  la  rénovation  de 
l'esprit.  Instinctivement,  ils  étaient  ennemis  du  latin 
et  des  clercs  laiiniers  ;  ils  se  déclaret  ont  pour 
l'Aquitaine,  Talbigisme,  le  valdisme^  et  toute  li- 
berté contre  Rome.  A  leur  tète,  nous  devons  signaler 
le  grand  maître  d'amour, 

Arnaold  d'Aniel  était  natif  de  Ribérac  dans  le 
Périgord  ;  il  était  noble,  riche  et  lettré  ;  U  avait 
écrit  en  latin  avant  de  chanter  et  de  légiférer  en 

roman,  car  il  était  docteur  bien  plus  que  poète, 
savant  bien  plus  qu'inspiré.  C'était  un  gymnasiar- 
que  poétique  ;  il  posait  des  règles,  inventait  des 
rythmes,  des  strophes;  il, mettait  des  martingales 
au  jeune  Pégase  aquitain.  Pierre  d'Auvergne  pré<- 
tendait  que  ses  vers  ne  valaient  rien  ;  mais  le  jeune 
législateur  triompha,  il  monta  sur  le  trône  des 
chants;  il  devint  le  Ronsard  du  douzième  siècle  et 
rAristote  incontesté  des  Parnasses  méridionaux. 

Amauld  avait  probablement  connu  Pons,  l'héré- 
siarque du  Périgord  ;  i!  composa  un  traité  en  vers 
intitulé  les  Fantoinarias  (Tel  paganisme^ .  C'était 
évidemment  une  satire  contre  le  catholicisme  du 

1.  BaynouMfd.  Vilkmain. 
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moyen  âge,  car  qnel  antre  paganisme  pouvait-il 
rencontrer  dans  le  Périgord  ?  Ce  pamphet  dostinéau 
peuple  est,  en  même  temps  qu'une  déclaration  de 
guêtre,  un  symbole  doctrinal,  par  lequel  le  disciple 
de  Pons  adhère  à  l'église  de  Nicétas.  Abjurer  le 
latin  pour  le  roman ,  la  langue  cléricale  pour  l'idiome 
populaire,  c*étaît  alors  aljnrer  la  foi  romaine  pour  la 
foi  cathare,  et  la  cause  nationale  hostile  à  Borne, 

Mais  d'Aniel  fut  entraîné  dans  l'albigi^^nie  par  un 
docteur  bien  plus  persuasif  que  Pons,  Vbéré^iarqne 
de  la  Dordogne.  Il  le  trouva  à  cette  fontaine  où 
Pierre  Vidal  avait  rencontré  l'amour,  et  c'était  le 
môme  chevalier,  alors  troubadour,  aujourd'hui 
théologien.  Amauld  était  venu  à  Toulouse,  à  la  cour 
deRamonV;  il  B*énamoura  de  dona  Bonavillarîa. 
beauté  célèbre  de  Gascogne,  femme  de  Guilhem  de 
Bonvîllnr.  Or  nous  savons  que  Guilhem  et  Guilha- 
bert  de  Bonvillar  étaient  deux  membres  du  synode 
de  Caraman,  deux  auxiliaires  de  Nicétas.  Amauld 
donc  était,  avec  la  dame  de  son  cœur  et  de  ses  mé- 
lodies, de  la  suite  do  ce  patriarche  frrec.  Bonavillaria 
réunissait  sur  son  front  denx  auréoles,  le  nimbe  de 
piété  mystique  et  le  rayon  de  poésie  sentimentale. 
Nous  savons  que  sa  vertu  était  sans  tache,  et  le 
poète  lui-môme  a  soin  de  nous  avertir  mélancoli- 
quement que  son  cœur  est  un  fUf  sans  redewmcêy 
un  franc  alleu  du  pur  amour.  Cette  châtelaine  était 
une  acolyte  d'Esclarmonde  de  Poix,  vicomtesse  de 
Gimoez,  'présidente  de  la  cour  d'amour  célèbre  de 
Sélio,  et  plus  tard  archidiaconesse  des  cathares  pyré- 
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néens.  Le  grand  maître  d'amour  compléta  Tempe- 
reor  d'amour  et  la  papesse  d'amour.  Ramon  Es- 
darmonde  et  d'Aniel»  formaient  le  faisceao  suprême 
de  ce  monde  d'amoor*. 

Les  troubadours  sai^rent  lenr  grand  maître; 
toutefois  il  faut  en  eonTcnir,  le  johannisme  était  trop 
épnré  ponr  ces  légers  ménestrels;  il  ne  leur  fallait 
qu'un  catharisme  mitigé,  une  mysticité  de  cour 
d'amour,  une  perfection  compatible  avec  leurs  fêtes 
chevaleresques.  Pour  plusieurs  ce  fut  un  albigisme 
de  libre  croyant,  d'indépendance  du  citoyen,  d'oppo- 
sition nationale  à  Rome.  En  général  ils  se  tenaient 
dans  la  ligne  politique  et  religieuse  de  Ramon  V. 
D'Aniel  fat  le  Nicôtas  de  cet  albigisme  poétique  et 
mondain.  C'est  une  grande  gloire  ponr  le  Périgord 
d'avoir  en  pour  maître  de  son  école  poétique  Arnanld 
d'Âniely  qui  le  devint  de  tons  les  Pâmasses  aqni* 
tains,  et  ponr  élèves  Bertran  de  Bom  et  Richard 
Cœur  de  Lion;  Bertran  le  tribun,  libérateur  des 
peuples  romans,  et  Richard  qui  semblait  devoir  être 
range  exterminateur  des  Croisades  de  France  et  de 
Home.  Un  regard  mystifjue  de  Bonavillaria  faillit 
changer  ravenir  da  monde. 

Richard  avait  à  peine  dix  ans;  Bertran  n'en  avait 
pas  vingt;  ils  ne  virent  probablement  pas  Nicétas. 
Mais  l'épiscope  bulgare  put  parfaitement  rencontrer 
le  docte  d'Aniel  et  l'héroïque  Marcabrus  ches  leurs 
patrons,  les Bonvillars.  Quoiqu'il  en  soit,  Nicétas  fit 
trois  grandes  choses  au  synode  de  Caraman.  11 

1.  Troabadours  :  biographie  d^Arntiid  d'Aniel. 
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constitua  hiérarchiquement  le  catharisme  occidental; 
il  lui  conquit  les  races  chevaleresques;  il  lui  rallia 
les  phalanges  chantantes  des  troubadours.  A  son 
départ,  il  laissait  auParaclet  les  deux  grandes  forces 
du  siècle,  les  lances  et  les  harpes.  C'était  toute  une 
rôTolution. 

Nicétas  donna  le  baiser  de  paix  aux  évéques,  les 
agapes  aux  barons,  aux  citoyens,  aux  peuples,  et 
repartit  pour  TOrient.  Il  se  retira  probablement  par 

ritalie  et  la  Sicile,  où  devaient  l'attirer  des  Eglises 
cathares,  des  colonies  grecques,  et  la  renonimée 
prophétique  du  grand  solitaire,  Joachim  de  Flore* 
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ïj^eomié  Ramon  V.  —  Eerit  à  Tabbé  de  (Steanz  «t  aa  roi  do 

France.  —  Le  légat  de  Saint-Chrysogone  vient  à  Toulouse. 
Pierre  Maurand.  condamnatioaàmortiaoïiezildaiulaterro 
Sainte.  —  Le^Soû  Farid.  Uddio. 

Nicétâs  n'a  laissé  qu'une  trace  dans  l'histoire; 
c'est  le  sjnode  de  Garaman  ;  mais  son  œuvre  est  im- 
mense, un  monoment  colossal.  Le  catharisme  est 
OTgtaM  ;  il  a  ses  éyôqaes,  les  poètes;  les  paladins; 
il  a  sa  lithargie»  sa  hiérarchie,  ses  circonscriptions 
géographiqnes.  Toolonse  est  par  excellence  la  Cité 
mundine,  et  cette  métropole  de  PAquitaine  est  une 
succursale  de  Constantinople,  grande  métropole  de 
rOrieiit.  Les  noms  particuliers  s'etfacent  ;  les  Agé^ 
naiSjles  Condomans,  les  Populicans,  disparaissaient 
devant  les  Albigeois.  Le  catharisme  se  revêt  du  nom 
à  la  fuis  religieux  et  national,  du  nom  qu'il  garde 
dans  Thistoire  et  dans  le  martyre.  Albigeois  d'ail- 
leurs est  synonime  d' Aquitain  ^. 

Le  concile  de  Lombers  n'avait  pas  arrêté  le  ca- 
tharisme ;  sa  condamnation  était  poor  lai  nne  Tic- 

1.  Dom  Yaiaaette,  Y. 
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toire.  L'année  suivante  (llGli)  l'archevêque  de  Nar- 
bonne  essaya  de  Tarrêter  par  le  concile  de  Capestang  ; 
cette digas  fut  entraînée  comme  l'anathème  de  Lom- 
bers;  mais  après  Nicétas  et  Caraman  il  emporte 
tout,  il  roule  comme  un  fleuve  débordé.  L'archevêque 
en  est  épouvanté;  il  implore  les  secours  de  Louis 
VII.  «  La  nacelle  de  saint  Pierre  est  tellement  agitée 
par  les  héritiques,  qu'elle  ést  sur  le  point  d'être  sub- 
mergée. Armes-vons  et  venez  au  nom  du  Sei* 
gneur!...  >  —  «  Prenez  les  armes,  ajoute  la  vicom- 
tesse de  Narbonne,  et  venez  dans  nos  cantons  ;  vous 
exalterez  votre  nom  dont  la  gloire  est  obscurcie 
parmi  nous.  ^  »  Toulouse  semble  échapper  à  la 
France.  Ramon,  brouillé  avec  Louis  à  cause  du  di- 
vorce de  Constance,  s'unit  au  roi  d'Angleterre.  Les 
Cathares  Instinctivement  se  tournent  vers  Henri  II  ; 
un  accord  secret  s'établit  entre  les  peuples  brûlés  par 
les  conciles  et  ce  monarque  flagellé  par  les  papes.  U 
ébauchait  un  grand  rOle  patriotique  à  Richard  Gcdor 
deIâon(li73). 

Le  synode  de  Caraman  est  une  date  solennelle  de 
cette  histoire.  C'est  la  réponse  cathare  au  colloque 
cathohque  de  Lombers,  qui  fut  comme  la  déclaration 
hâtive  de  la  guerre  et  de  la  croisade.  Ramon  V, 
&vorable  au  schisme  et  à  l 'anti-pape,  était  sans  doute 
sympathique  à  l'hérésie  K  Remarquons  qu'il  n'assista 
pas  au  ^node  de  Lombers;  Constance  j  représenta 
moins  son  mari  que  son  frère,  le  roi  de  France;  le 

1.  Dttch.,  t.  V.  574. 
2.]iwtèiMll.m 
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comte  ne  voulut  pas  participer  à  la  coadamnation  de 
ses  sujets,  dont  le  seul  crime  était  d'être  meilleurs 
chrétiens  que  les  évôques.  Roi  des  troubadours,  il 
était  instinctivement  contraire  aux  clercs  latiniers  ; 
qiioi^  sympathique  aux  Cathares,  il  fut  effrayé  de 
leurs  progrès  ;  il  craignit  d'être  entraîné  dans  une 
révolntion  religieuse  et  sous  les  foudres  da  Vatican  ; 
il  se  ressonvint  des  menaces  de  saint  Bernard  an 
comte  Alphonse  et  de  sa  venne  miracnleuse  à  Ton- 
loose;  il  entrevit  le  gouffre  où  devait  se  perdre  son 
SQcoessenr,  et  il  recula  toat  effiiré.  Dans  sonfrisson^ 
mêlé  de  calcul,  il  écrivit  au  chapitre  général  de  Gi- 
teaux  d'où  partaient  les  tempêtes;  il  se  mettait  pru- 
demment en  règle  contre  les  tonnerres  futurs  ^. 

Sa  lettre  peint  à  merveille  la  confusion  et  le  fré- 
missement orageux  du  Midi.  *  L'erreur,  dit-il,  a 
tellement  perverti,  qu'elle  divise  le  mari  et  la  femme. 
Je  père  et  le  tils  ;  les  prêtres  se  sont  laissés  cor- 
rompre, les  églises  sont  désertes  ou  tombent  en  ruine; 
plus  de  haptéme,  on  exècre  l'eucharistie^  on  méprise 
la  pénitence^  on  ne  croit  pins  à  la  création  (la  réalité) 
de  l'homme  et  la  résurrection  de  la  chair,  tons  les 
sacrements  sont  anéantis,  on  introduit  denz  prin- 
cipes.  Pour  moi  qni  sois  armé  de  denz  glaives  et  qui 
me  glorifie  d'être  le  vengenr  et  le  ministre  de  Dieu, 
je  ne  puis  mettre  fin  à  de  si  grands  maux,  je  ne  sois 
pas  assez  fort  pour  réussir.  Les  nobles  ont  été  séduits 
et  ont  entraîné  une  grande  partie  du  peuple  ;  je  n'ose 
ni  ne  puis  rien  tenter  ;  j  implore  donc  votre  secours, 
VOS  conseils  et  vos  prières  pour  combattre  l'hérésie. 


1.  Ganaa  Dorob.  ohr.  1177. 
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Dieu  seul  est  capable  de  vaincre  par  la  force  de  son 
bras.  Le  glaive  spirituel  est  impuissant,  il  faut  la 
force  matérielle.  C'est  pourquoi  j'écris  au  roi  de 
France.  »  Malheureux  prince  !  Il  invoque  le  glaive 
matériel  !  il  viendra  sur  la  tôte  de  son  successeur  !  il 
retranchera  sa  dynastie  !  Toutefois  sa  lettre  est  un 
tableau  ému  et  vivant  du  bouillonnement  de  TAqui- 
tainey. Les  prêtres,  les  nobles,  le  peuple,  passent  au 
catharisme.  Pins  de  coite,  plus  de  sacrements,  des 
églises  désertes  et  en  ruines,  le  prince  débordé  par 
la  révolution.  Il  inyo<ine  le  glaiye  spirituel  et  maté- 
riel, mais  il  ne  veut  pas  être  le  bourreau  de  son 
peuple,  il  laissera  l'odieux  de  la  croisade  au  pape 
et  au  roi  de  France. 

Louis  VII  accepta,  mais  voulut  en  partager  la  res- 
ponsabilité avecle  roi  d'Angleterre;  puis,  les  deux  mo- 
narques, qui  se  jalousaient  et  se  disputaient  Toulouse, 
jugèrent  plus  pradent  de  ne  pas  marcher  ensemble 
Yors  le  Midi  ;  ils  se  firent  devancer  par  le  légat 
Pierre,  cardinal  de  Saint-Ghrjsogone  ^  Le  légat  s'ad- 
joignit Guérin,  archevêque  de  Bourges,  métropoli* 
taine  de  l'Albigeois  ;  Réginald,  évôque  de  Bath,  en 
Angleterre;  Jehan  de  Bellemains,  évôque  de  Poi- 
tiers; Henry,  abhé  de  Glairvaux,  et  d'autres  docteurs 
cisterciens.  Les  archevêques  de  Narbonne  et  d'Auch, 
les  évêques  de  Toulouse  et  de  Gahors  se  joignirent 
au  légat  pontifical,  et  le  comte  Ramon  V  eut  ordre 
de  prêter  main  forte  aux  missionnaires.  Ainsi  la  croi- 
sade de  la  parole  préparera  la  croisade  du  glaive^  et 

i.  Rog«r  àé  Ho?ed«n,  aosAL  —  Rob.  de  Monta  Ghran. 
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le  comte  Infortuné  qui  avait  invoqué  ce  glaive  maté- 
riel, en  portera  derrière  les  évôques  le  tranchaDt 

qu'il  avait  voulu  remettre  aux  rois  du  Nord;  il  sera 
'  malgré  lui  le  licteur  de  la  papauté  (117S). 

Toulouse  était  la  forteresse  de  Thérésie;  saint 
Bernard  naguère  l'avait  trouvée  pétrobrusienne.  Elle 
est  maintenant  cathare  et  mundine»  Le  légat  et  ses 
oompagnonSj  escortés  par  les  barons  du  Limousin^ 
marchent  vers  cette  grande  et  populeuse  cité  ;  ils  la 
trouTent  toute  frémissante  ;  ils  sont  accueillis  par  des 
huéesy  on  les  traite  d*apostaiSf  d'hypocrites,  d*héré^ 
tiques.  Le  légat  ordonne  une  perquisition  et  somme 
l'évéqne,  les  prêtres,  les  capitouls,  de  dénoncer  les 
dissidents.  Lear  chef  se  nommait  Pierre  Manrand 
(Peyré  Maouran).  C'était  l'hôte  et  l'acolyte  de  Ni- 
cétas;  il  remplaçait  Ramondi,  banni  de  la  cité. 
C'était  un  vieillard,  un  baron  septuagénaire,  mais  si 
religieux  et  si  vénérable  sons  ses  cheveux  blancs, 
qu'on  le  comparait  au  prophète  de  Pathmos;on  disait 
même  que,  par  une  sorte  de  métempsychose,  son 
corps  renfermait  l'âme  du  Boanerge,  Venfant  du 
tonnerre.  Son  palais,  muni  de  tours,  s'élevait  non 
loin  de  la  basilique  de  saiot  Saturnin,  an  nord  de  la 
nie  qui  porte  encore  le  nom  du  Taureau  qui  traîna 
cet  apôtre  grec  de  Toulouse.  Bertran  de  Bom  dut  le 
Tisiter  dans  son  manoir  voisin  des  lices  du  Pejrou  et 
da  Pratcomtal.  Il  j  tenait  des  réunions  nocturnes  et 
prêchait  revêtu  d'une  sorte  de  dahnatique.  Cette 
dalmatique,  pour  un  laïque  et  pour  un  baron,  me 
semble  un  peu  apocryphe.  Le  légat  résolut  de  frap- 
per d^abord  V hérésiarque.  Maurand  résiste  à  la  som- 
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çûation  impérieuse  du  cardinal  et  cède  à  Tiavitation 
amicale  du  comte.  —  Pierre,  dit  le  légat,  vous  êtes 
accusé  de  professer  l'hérésie  arienne.  —  C'est  faux, 
répondit  avec  raison  le  vieillard.  —  En  ferez-vous  le 
serment?  —  Ma  parole  suitit  ;  je  suis  chevalier  et 
chrôtieo.  Le  cardinal  iusisia,  et  Maonaid  conflentit 
de  crainte  qae  son  refus  ne  parnt  ime  convictîim  de 
catkansme.  On  apporta  les  reliques,  on  eotomia  le 
Yeni  SpirUus,  ce  cantique  da  roi  Robert  qui,  da 
bûjoher  d^Orléans^  doit  se  transmettre  d'incendie  en 
incendie^  jusqu'à  Tentière  conflagration  de  l'Aqui- 
taine* Maurand*  dit-on,  pâlit  et  demeora  comme  in- 
terdit pendant  l'hymne  funèbre.  Il  jura  de  répondre 
sur  tous  les  articles  de  foi.  Ses  juges  commencèrent 
l'interrogatoire  par  la  consultation  des  sorts  des  saints. 
C'était  une  pratique  superstitieuse,  une  sorcellerie 
sacrée.  On  ouvrit  l'évangile  sur  lequel  il  avait  juré, 
et  l'on  tomba  sur  ce  verset  :  «  Qui  a-t-il  entre  vous  et 
nous,  Jésus,  Fils  de  Dieu  ?  vous  êtes  venu  nous  tour- 
menter avant  le  temps.  »  C'était  le  cardinal  qui  faisait 
la  consultation  sacrilège  ;  conséquemmentlesôvèques 
c'étaient  des  démons.  £t  le  Fils  de  Dieu,  qui  Tenait 
les  tourmenter  avant  le  temps,  c'était  le  Loîgos  on  le 
Paradet  albigeois  ;  Toilà  le  sens  naturel.  Mais  ou 
tordit  ces  mots  ;  on  les  appliqua  violemment  aux  hé- 
rétiques, et  Ton  interrogea  Maurand  sur  le  sacre- 
ment de  Tautel;  c'était  le  dogme  souverain,  le  mira- 
cle sacerdotal.  Le  baron  nia  que  le  pain  consacré  par 
le  prêtre  fut  lu  corps  de  Jésus-Christ.  Blasphemamt  ! 
s'écrièrent  les  juges  frémissants.  Il  fnt  déclaré  héré- 
tique, condamné  à  mort,  et  livré  au  bras  séculier  ^, 

1.  Rog.  d«  Hofeden,  —  Rob.  de  Mont.  —  Réginald. 
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Le  prince  intercéda  et  obtint  du  vieillard,  ailaibli 
par  tant  d'émotions,  qu*il  fera  satisfaction  au  légat 
pontifical.  Tiré  de  son  cachot,  il  parut  en  caleçon 
devant  ses  juges,  tomba  aux  pi^ds  de  Saint-Ghryso- 
gone,  et  promit,  dit-on,  de  rentrer  dans  l'église  ro- 
maine. 11  le  jura  au  comte^  aux  capitouls,  aux  ci- 
toyens. Mais  on  voulait  une  pénitence  publique  pour 
terrifier  la  cité,  et  les  héraults  convoquèrent  le  peuple 
pour  le  lendemain,  dans  la  basilique  de  Saint-Satur- 
nin, il  leur  fallait  le  anpplice  le  ploa  lon^^  le  pin» 
honteux,  le  plus  éclatant.  Uévéqne  de  Toulouse  et 
l'abbé  de  Saint-Satomin  Tinrent  le  prendre  dans  ks 
prisons  dn  comte,  au  Gastrt  Narbonnais.  Il  ami  à 
traverser  tonte  la  Tille,  du  snd  ati  nord,  jusqu'à  la 
basilique  carlovingienne.  Il  marchait  nu  entre  l'évô- 
que  et  l'abbé  qui,  de  rue  en  rue  et  sur  les  places 
publiques,  le  fouettaient  de  verges,  au  milieu  d'une 
foule  immense,  jusqu'à  l'église  où  il  entra  parle  por- 
tail occidental.  Sur  les  degrés  de  Tautel,  il  tomba 
aux  pieds  du  légat,  abjura  de  nouveau  et  demanda 
aiiséricorde. Le  cardinal  de  Saint-Ghrysogone  oiÔiâtL, 
puis  prononça  les  sentences  ;  il  le  libéra  de  la  mort, 
niais  il  maintint  la  conâsoation  de  ses  biens  et  la 
démolition  de  ses  cbltteanx.  Dans  c[aarante  jours,  il 
dut  partir  pour  la  terre  sainte  et  j  rester  trois  ans  att 
serrice  despauTres  dans  Jérusalem.  On  Ini  promit, 
s'il  rerenait,  de  lui  rendre  ses  terres,  mais  non  ses 
manoirs  dont  les  raines  témoigneraient  de  son  crime 
éternellement.  Promesse  illusoire,  amère  conaSolation, 
pour  un  vieillard  qu'on  envoyait  mourir  en  Orient. 
11  dut  encore,  avant  son  départ,  payer  cmq  cents 
liyrdâ  pesant  d'argent  au  comte,  restituer  des  biens 
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aux  prêtres,  rendre  des  usures  aux  pauvres,  visiter 
tons  les  jours,  en  se  flagellant,  les  églises  de  Tou- 
louse. Toulouse,  pendant  quarante  jours,  eut  Taffli- 
geant  spectacle  de  ce  grand  vieillard  fustigé.  Mais, 
dans  ce  baron,  dans  cet  homme  capitalaire^  c'est  la 
ville  elle-môme  qtd  se  sentait  stjgmatisôe  par  les 
licteurs  du  VaticaD.  Et  Ramon  V  pat  y  voir  on 
échantillon  da  sapplice  qni  attendait  son  fils  Ramon 
VI,  et  son  petii-fils  Ramon  VII,  et  sa  dynastie,  et  la 
patrie,  expirante  sons  les  verges  théocratiques.' Enfin 
l'infortoné  baron  partit  pour  son  pèlerinage  d'outre- 
mer ;  il  alla  môler  sa  passion  mortelle  à  Timmortelle 
passion  du  Calvaire  (li78)*. 

Maurand  s'embarqua  à  Marseille  et  put  en  mer 
rencontrer  Moïse  Maimonide,  le  grand  Rabbin  de 
Gordoue,  banni  par  la  synagogue  et  se  réfugiant  en 
Égypte,  patrie  de  son  ancêtre  Philon.  Ce  platonisme 
mystique,  il  le  retrouvera  en  Sicile,  auprès  de  Joa- 
chim  de  Flore;  en  Syrie,  auprès  de  Ramon  II,  de 
Tripoli;  en  Arabie,  auprès  de  Farid-Uddin.  Ce 
Sofi  persan  publiait  alors  même,  lé  Mat^  Uttatr^ 
ou  le  parlement  des  oiseaux  ;  apologue  célèbre,  épo- 
pée symbolique  des  ftmes  errantes  et  plaintives  qoi 
cherchent  Dieu  dans  les  tempêtes.  C'est  le  pèlerinage 
versTéternitô  d'un  Bunjan  orientai. 

1.  Reg.  ibid. 

8.  GaniiideTnMy. 
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Roger  Tailhafer,  Ticomte  de  Carcassonne.  —  Les  ôvéques  oa- 
tham  Ramondi  et  Baimiae  m  réfugient  auprès  d'Aladalt.  — 
CroUade  dus  TAlbigMia.  —  Golloqm  dans  la  eathédnto  de 
Saint-Etienne.  — >  Ccndampation  àm  eatham.  —  Départ  dé 
SahkirChrytogoiO0, 


Pendant  que  Manrand  s'éloignait  de  vague  en 
▼agne  ven  k  Palestine»  qoB  se  pa8Bait41  à  Todonse? 
Le  cardinal  anathématise  tous  les  cathares  de  la 
grande  cité.  Ils  se  retirent  auprès  de  Roger  et 
d'AIadaTs,  à  Carcassonne,  où  s'étaient  déjà  réfugiés 
le  patriarche  Ramondi  et  son  fils  Major,  Baimiae, 
évêqne  d'Aran.  Roger  Talhafer  était  en  religion  un 
prince  indépendant  et  libéral;  catholicisme,  catha- 
risme,  judaïsme,  vivaient  à  sa  cour  sur  un  pied  d'é- 
galité. Il  avait  pour  argentier  le  juif  Garavita,  et 
pour  ministre  le  cathare  Bertran  de  Saissac.  11  ve- 
nait de  mettre  en  prison  révéque  d'Albi  sous  la  garde 
des  Panliciens.  Le  légatdéputarabbéde  Glainraux 
et  révéqne  de  Bath,  poor  réclamer  l'élargissement 
du  prélat,  et  l'eipolsion  des  hérétiqnes.  Roger  cl 
Aladàls  jugèrent  prudent  de  ne  pas  les  attendre  A 
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GarcasBonne.  Us  se  retirèrent  avec  les  proscrits  dans 
les  montagnes  et  les  forêts  de  TAlbigeois. 

L'évôque  et  l'abbô  se  dirigèrent  sur  Castres  avec 
une  escorte  commandée  par  Ram  on  de  Turenne  et 
Ramon  de  Gastelnoau.  Ramon  de  Turenne  était 
favorable  aux  proscrits  ;  il  était  le  père  de  trois 
beautés  célèbres  S  l^ona  Mabenz  de  Montagnac,  la 
blonde  dame  de  Bertran  de  Bom,  et  qni  préférait 
aux  rois  d'Angleterre  et  d'Aragon  le  libérateur  de 


jtjBfle  qoe  Bernard  airna^  l'objet  des  chants  dn  poète 
Gfancelm,  le  Faidit  d'Uzercbe,  et  la  Sapho  de  la  Ve- 
sère  ;  enfin  l'héroïque  Dona  Hèlis  de  Gonrdon  dont 
l'histoire  se  mêle  à  Ti dy le  guerrière  dn  TÎcomte  de 
Saint-Antonin,  et  qui  sera  la  Glorinde  de  la  Dordogne 
armée  contre  la  croix  pour  le  Paraclet.  Raraon  de 
Casteîneau  n'était  pas  moins  propice  aux  Trencabel, 
car  il  est  le  père  de  ce  Rathier  de  Gaussade  qui  livra 
le  comte  Baudoin  de  Toulouse,  le  frère  môme  d'Ala- 
daïs,  au  comte  de  Foix  qui,  de  ses  propres  mains, 
pendit  le  traître  au  noyer  patibulaire  de  Mootauban, 
C'est  ainsi  que  ces  princes  et  ces  prélats  s'avançaient 
TOis  CSastres.  La  vicomtesse  Aladaïs  s'enferma  vail- 
]amii^tda|^V^  cité,  mais  le  vicomte  Roger,  pour  ne 
pas  se  comproniettre  ou  pour  mieoz  les  combattre  du 
4^rs,  se  retira  vers  les  cimes  escarpées  de  la  mon- 
ti^gnei  Noire.  CMres  était,  comme  son  nom  l'indique, 
f^i  aqçien  cfunp  romain,  (Castra)  qui,  ânccessÎTement^ 
jl^ivi^t     ^ojpx^  $ige,  une  abbs^e,  un  bourg,  nne 

t,La$trêtdê  Torma  :  B.  de  Bom 


Dona  Maria  de  Ventadour,  bm  de 
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cité  revôtae  de  murailles  baignées  par  l'Agont 
(Acatos)  XOL  torrent  tamnltaeux  du  Sidobre«  Le  chA- 
tean,  Tassai  et  protecteur  de  rabbaje,  avait  pour 
seigneurs  les  Gkiilbabert  qnî,  ponr  se  soustraire  an 
joug  des  moines,  embrassèrent  le  eatharisme»  en  en- 
traînant la  cité.  Un  petit  Ghiilhabert,  à  peine  alors 
ftgé  de  dix  ans,  deviendra  le  patriarche  et  comme 
rincarnation  môme  de  Talbigisme  pyrénéen. 

C'est  clans  ce  château  que  la  vicomtesse  Aladaïs 
résolut  d'attendre  l'évAque  deBath,  Fabbé  de  Clair- 
vaux,  et  leur  noble  escorte.  Elle  leur  fit  ouvrir  ses 
portes,  et  les  reçut  entourée  de  ses  barons,  des 
évêques  cathares,  et  des  proscrits  toulousains.  Ils 
prêchèrent,  réfutèrent  les  dissidents  et  défièrent  le 
yicomte  Talhafer  an  nom  de  Jésus-Christ^  dn  pon- 
tife romain,  et  dn  roi  de  France.  La  vicomtesse,  en 
Tabsence  de  son  mari,  releva  le  gant  et  recevra 
dans  les  murs  de  Lavanr  la  croisade  de  l'abbé  de 
Glairvanz.  Ramondi,  l'archidiacre  cathare,  et  son 
ooa4$n*tenr  Baimiac ,  dans  l'impétuosité  de  la  Intte, 
offrirent  à  leurs  adversaires  un  tournoi  théologique 
dans  les  murs  de  Toulouse.  Le  légat  consulté  ac- 
cepta; un  sauf-conduit  fut  accordé,  et  les  cham- 
pions se  rendirent  dans  la  grande  métropole  du  Midi*. 

Le  cardinal  de  Saint-Chrysogone  et  Févéque  de 
Poitiers,  légat  du  Saiut-Siége,  i'évôque  de  Bath, 
l'évêque  de  Toulouse,  et  trois  cents  écclésiastiques 
OQ  laïques,  s'assemblèrent  dans  la  cathédrale  de 


1.  Roger  d«  HotmIaii,  iUd. 
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8amt*Éti«im6.  Ramondi  et  Baimiac,  les  parfidts  et 
les  chevaliers  cathares,  eompararent  braTement.  Le 

comte  était  comme  le  juge  du  tournoi.  Le  peuple 
s'agitait  au  dehors  semblables  aux  flots  de  la  mer. 
Les  docteurs  johannites  exposèrent  leur  doctrine  en 
langue  vulgaire.  Le  légat  n'entendait  pas  le  roman; 
mais  les  Albigeois  ne  comprenaient  pas  le  latin;  il 
fallut  se  contenter  de  l'idiome  populaire,  si  étrange 
que  parut  une  théologie  faite  dans  une  langue  non 
SGolastique  ;  mais  il  était  plus  al»urde  encore  que  le 
catharisme,  renaissance  religieuse,  enfermât  l'Esprit 
myukigleWwhequiest  Dieu,  dans  le  cadavre  d'une 
langue  morte.  Les  Albigeois  l'emportèrent,  ils  ez'- 
posèrent  en  roman  leor  croyance,  et  leur  profession 
parut  orthodoxe  :  Unité  de  Dieu,  pouvoir  consécra- 
teur  dn  prêtre,  transubstantiation  du  pain  et  du  vin, 
salut  par  le  baptême,  sainteté  dn  mariage,  enfin 
tout  le  symbole  romain.  Les  évêques  approuvèrent. 
De  la  cathédrale  on  se  rendit  dans  l'église  de  Saint- 
Jacques,  vieux  temple  payen,  aux  colonnes  de  mar- 
bre noir,  coitfées  d'un  chapiteau  de  feuilles  d'olivier, 
non  loin  de  la  Daurade.  Ces  symboles  de  paix  virent 
éclater  la  guerre.  Baimiac  et  Ramondi  renouvelè- 
rent leur  lecture  devant  le  peuple.  Ghrysogone  res- 
tait défiant  ;  il  dit  aux  docteurs  cathares  :  —  Ce  que 
vous  confesses  de  bouche,  le  croyez-vous  de  cœur? 

Certainement,  répondirent-ils,  c'est  notre  foi; 
nous  n*en  ayons  jamais  enseigné  d'autre.  Le  comte 
les  démentit.  Des  prêtres  et  des  séculiers  prétendirent 
qu'ils  enseignaient  les  deux  principes;  deux  dieux» 
l'un  bon  et  créateur  des  choses  invisibles;  l'autre, 
manTais  et  formateur  des  choses  visibles.  On  les  aTait 
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entendus  parler  contre  le  pouvoir  consécratenr  da 
prôtre  indigne^  contre  la  verta  da  baptême,  la  sain- 
teté da  mariage  et  les  autree  sacrements.  —  C'est 
faax,  répondirent  les  bonshommes!  —  Ëh  bien  !  re- 
prit le  légat>  jarez-le  !...  Les  cathares  refasèrent; 
on  eat  b^a  leur  remontrer  qne  FÉvangile  antorise 
le  serment,  ils  persistèrent  dans  lear  refas.  Alors  le 
cardinal  irrité.  «  Vons  êtes  hérétiques  !  Renonces  à 
vos  erreurs.  Faites-vous  relever  de  Texcommunica- 
tion  du  Saint-Père  et  des  évô  jues!...  *  Ils  restèrent 
inébranlables.  «  Eh  bien  î  s'écrièrent  les  prélats  d'une 
voix  tonnante,  nous  vous  déclarons  excommuniés! 
Et  les  cierges  étant  éteints,  ils  procédèrent  à  la 
lugubre  solennité  de  l'anathème  dans  les  ombres  de 
la  noire  basilique  où  leurs  maranathas  roulaient 
comme  dans  les  profondeurs  du  sépulcre  et  de  l'en- 
fer. Cet  acte  mit  fin  à  la  mission  du  cardinal  de 
Saint-Crysogone^  Tout  ce  récit  est  frauduleux. 
Gomment  le  patriarche  d'Aquitaine  eut-il  renié  son 
symbole  cathare  et  confessé  le  symbole  romain? 
Gomment  eut-il  reconnu  dans  Teucharistie  le  corps 
qQ*il  ne  reconnaissait  pas  dans  le  Christ?  Gomment 
poavait-il  admettre  le  pouvoir  transubstantiateur 
quand  rien  n'est  au  delà  de  la  substance?  Quel 
grossier  et  impudent  faussaire! 

Ramon  V  dut  s'engager  à  ne  pas  protéger  les 
hérétiques.  Le  légat  et  le  comte  respectèrent  pour- 
tant le  sauf-conduit.  Ramondi  et  Baimiac  sortirent 
de  Toulouse  et  se  réfugièrent  sur  les  terres  dn 


1.  RogwdtHovedeBfiUd; 
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vîcomte  Talhafer.  11  est*à  croire  qu'ils  n'échap- 
pèrent à  la  mort  que  grâce  aux  secrètes  sym- 
pathies du  comte  et  du  peuple  ;  car  le  cardinal, 
à  son  départ,  leur  fît  de  terribles  adieux.  «  Évitez- 
les,  disait-il  aux  catholiques;  évitez-les,  expulsez-les; 
ils  sont  livrés  à  Satan.  »  L'abbé  de  Clairvaux  fit  un 
appel  aux  princes:  «  Il  est  temps,  leur  disait-il,  de 
montrer  votre  zèle,  et  de  vous  armer  pour  la  cause 
de  Jésus-Christ.  »  Enfin  le  concile  de  Latran  (1179) 
les  excommuniait,  invoquait  contre  eux  les  lois  des 
princes  et  la  terreur  du  supplice  temporel,  ôtait 
tout  asile  aux  vivants  et  toute  sépulture  aux  morts, 
et  le  sacrifice  de  l'autel.  Pons  d'Arsac,  archevêque 
de  Narbonne,  de  retour  du  concile,  et  en  exécution 
de  son  dernier  canon,  ordonne  à  tous  les  prélats 
de  Septimanie  d'excommunier  les  hérétiques,  offrait 
des  indulgences  à  ceux  qui  prendraient  les  armes  con- 
tre eux,  et  menaçait  de  diverses  peines  les  réfractai- 
res  aux  ordres  du  pontife  romain.  C'est,  trente  ans 
d'avance,  un  premier  coup  de  clairon  de  la  croisade. 

Il  existe  une  contradiction,  dans  l'exposition  des 
doctrines  cathares,  entre  les  conférences  de  Tou- 
louse et  celles  de  Vézelai.  A  Vézelai,  les  Pauliciens 
auraient  affirmé  une  essence  unique,  et  à  Toulouse, 
Ramondi  et  Baimiac  auraient  confessé  deux  princi- 
pes. La  contradiction  n'est  qu'apparente.  Les  catha- 
res d'Occident  n'admettent  qu'une  essence^  un  Dieu, 
un,  unique,  universel,  infini,  et  dans  ce  Dieu  absolu, 
deux  principes  secondaires,  agents  de  la  création  de 
l'univers:  le  Christ,  principe  de  l'Être;  et  le  prince 
et  principe  distinctif  des  formes  vivaute>5  :  LuciheL 


CHAPITRE  VUl 


Henri  éréqne  d'Albano.  —  Sa  croisade  contre  Us  Albigeois.  — 
Cécile  «t  Esclarmonde  de  Fois.  —  Ravages  da  Midi.  —  Dépo- 
sition de  Pons  d'Arsae,  archevâqae  de  Narbonne. 


Le  concile  de  Latran  avait,  nous  Tayons  tq,  con- 
firmé l'anathème  de  la  conférence  de  Toulouse 

(1179).  Pons  d'Arsac,  archevêque  de  Narbonne,  et 
les  évôques  Ramon,  d'Uzôs;  Joan,  de  Maguelonne  ; 
Bernard,  de  Béziers  ;  et  Othon,  de  Garcassonne,  ap- 
portèrent l'anathème  conciliaire  et  pontifical. 

IjO  primat  de  Septimanie  fulmina  ce  dernier  canon 
contre  les  cathares  et  contre  leurs  protecteurs,  les 
Gottereanzy  Brabançons  et  Âragonais,  bandes  de 
montagnards  pyrénéens,  prétoriens  d'un  catharisme 
sauvage.  Le  chef  de  ces  montagnards,  et  le  protec- 
teur des  Albigeois  était  Roger  Talhafer,  vicomte  de 

1.  D.  Vaissetti,  IV,  280.  -  Brabançons  da  basque  iiafra«ib4a, 
bergers,  Gotteretiiz,  iloiiimoa  de  montagnes. 
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Carcassonne.  alors  ligué  avec  le  roi  d'Aragon,  contre 
son  bean-père,  le  comte  de  Toulouse,  qui  venait  de 
mollir  devant  le  prélat  romain.  Il  excommunia  Tal- 
hafer  et  le  chef  des  Aragonais,  le  comte  de  Tara- 
sona.  Ainsi,  des  deux  côtés  frémissait  comme  ud  pré- 
liminaire de  croisade. 

La  mission  da  cardinal  de  Saibt-Ghrjsogone 
n'avait  servi  de  rien,  et  le  progrès  de  Talbigisme  ne 
fat  point  SQppendn  par  les  foudres  de  Latran.  On 
jeta  les  yeux,  pour  Tarrêter,  sur  le  fougueux  abbé 
(le  Clairvaux.  L'évêque  étant  mort,  on  lui  offrit  le 
siège  de  Toulouse.  Il  refusa  ;  ce  n'était  point  modes- 
tie, mais  ambition  ;  il  voulait  se  rapprocher  de  Rome. 
Peut-être  aspirait-il  au  souverain  j)onlifieat.  S'il  y 
fut  monté,  on  eut  vu  trente  ans  auparavant  la  croi- 
sade des  Albigeois  et  le  règne  majestueux  et  tragique 
d'innocent  111.  Député  au  concile,  Henri  fut  nommé 
évéqned'Albano  et  premier  cardinal.  C'est  sons  ce 
nom  et  ce  titre  noarean  qu'il  va  reprendre  son  expé- 
dition contre  Talbigisme  (1181). 

Lors  de  la  mission  dn  cardinal  de  Saint-Ghryso- 
gone,  il  se  vantait  d'avoir  arrêté  la  victoire  dn  catha- 

risme.  «  Si  nous  eussions  différé  trois  ans,  disait- il, 
à  peine  aurait-on  trouvé  quelqu'un  qui  eut  invoqué 
le  nom  de  Jésus-Christ.  *  Il  était  venu,  trois  ans 
s'étaient  écoulés,  et  l'hérésie  marchait  de  plus  en  plus 
le  front  levé.  Alors  il  résolut  une  expédition  de 
guerre  contre  Toulouse.  Le  belliqueux  prélat  se  lit 
devancer  par  une  proclamation  où  le  faux  et  le  vrai 
sont  étrangement  mêlés.  11  calomniait  ses  victimes 
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avant  de  les  égorger.  «  Les  sectaires,  disait-il,  ne 
croient  pas  que  Jésus-Christ  ait  été  homme,  qu'il  ait 
véritablement  bu  et  mancré,  qu'il  ait  soutfert  sur  la 
croix,  qu'il  soit  descendu  au  tombeau.  Sa  vie,  racon- 
tée par  les  évangélistes,  n'était  qu^appa rente  et  fan- 
tastiqne.  Ils  rejettent  le  sacrifice  de  la  messe,  le 
baptôme  des  enfants,  le  mariage,  les  sacrements  et 
les  offices  catholiques.  Ils  croient  que  Laoifer  est 
le  créatenr  do  ciel  et  de  la  terre,  des  bons  et  des 
manyais  anges,  des  choses  visibles,  et  invisibles, 
qu'il  était  Dieu  et  que  c'est  lui  qui  avait  donné  la  loi 
à  Moïse.  —  Us  prêchent  que  Tanion  des  deux  sexes, 
soit  entre  parents  ou  étrangers,  était  également  cri- 
minelle. —  Ils  ajoutent  que  leurs  femmes,  devenues 
.  grosses,  font  périr  ieur  fruit.  »  Il  terminait  par  cette 
histoire  :  Vierna,  femme  de  Sicard  de  Bonïsse,  de 
Graoulhet,  séduite  par  les  sectaires,  avait  quitté  son 
mari  pour  les  suivre  et,  sons  prétexte  de  mener  une 
yie  plus  parfaite,  elle  avait  commis,  avec  les  plus 
religieux,  d'horribles  infamies^.  Le  cardinal  diffa- 
mait ses  victimes  pour  justifier  ses  incendies  et  ses 
massacres.  De  toutes  ses  affirmations,  il  ne  reste  d'in- 
contestable que  la  nature  éthérée  du  Christ. 

Albano  prêcha  sa  croisade  dans  les  montagnes 
d'Auvergne  et  les  foiôls  du  Limousin,  et,  à  la  tête 
d*ane  tourb3  barbare,  il  marcha  contre  le  vicomte 
Talhafer.  11  vint  camper  à  Lescure,  château  pontifi- 
cal, aux  portes  d' Al bi  ;  Castres  demandant  la  paix, 
Talhafer  ne  défendit  pas  leurs  murailles.  Mais  la 


1.  GM&id.  Vos.  dur.,  p.  3^  etSe^. 
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vicomtesse  AlaJaïs,  fagitive  de  Burlats,  son  manoir 
favori,  s'enferme  dans  Lavaur,  principal  siège  du 
catharisme  dans  l'Albigeois.  ArnaulddeMarveil,  ce 
troubadour  démocrate  et  patriote,  était  sans  doute 
auprès  de  l'héroïne  de  son  cœur  et  du  Midi.  Lavaur 
était  la  métropole  des  évêques  Ramondi  et  Baimito^ 
expulsés  de  Toaloose.  Il  est  situé,  comme  son  nom 
rindifae,  sur  une  hauteur  (la  Baoïir^  la  ooUine), 
fortifiée  de  murailles  et  de  tours.  La  yaiUante  Ala* 
dalB  résolut  de  se  défeudre,  el  ses  évéques  et  ses  trou- 
badours enflammèrent  le  oûsur  des  assiégés.  Us  re^ 
poussèrent  lee  attaques  du  cardinal  d'Albano  ;  mais, 
n'étant  pas  secourue  par  Talhafer  aux  prises  avec 
Ramon  V,  la  vicomtesse  rendit  Lavaur.  Elle  sortit 
de  son  château  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  • 
Lavaur,  à  ce  qu'il  semble,  ne  fut  pas  pillé,  ni  son 
peuple  molesté.  Ramondi  et  Baimiac  eurent  à  choisir 
entre  un  canonicat  et  le  bûcher.  Ils  préférèrent  aux 
flammes  la  douce  et  molle  existence  de  chanoine, 
et  ils  allèrent  s'engraisser,  le  premier  à  Saint* 
Étienne,  le  second  à  Saint-Saturnin.  Ils  disparais-* 
sent  de  ri&istoire  dans  leur  l&cheté,  »'ésquiTant  de 
l'indignation  de  leurs  troupeaux,  car  Lavaur,  trente 
ans  plus  tard,  aura  d^héroiques  martyrs*. 

Albano  marcha  sur  Toulouse.  Il  terrorisais  grande 

cité.  Il  arracha  au  comte  un  édit  très  sévère,  dit  un 

moine,  contre  les  hérétiques.  Ils  furent  traqués,  in- 
carcérés, spoliés,  jetés  dans  les  bûchers.  Ils  s*en- 
foireot  aux  montagnes.  Albano,  sur  les  traces  des 

i.  Du  Màge,  hist,  de  T.«  1^  %9. 
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fugitifs,  s'élaD^a  vers  les  Pyrénées.  Il  ne  pouvait 
pénétrer  dans  les  montagnes  que  par  les  vallées  des 
fleuves.  Il  fallut  enlever  ces  gorges  défendues  par 
ces  montagnards  aux  grands  arcs  et  aux  longues 
flèches  stridentes.  Le  comté  de  Foix  fut  alors  proba- 
ment,  comme  depuis,  le  refuge  des  proscrite.  Le 
comte  Roger-Bernard  I,  dit  le  Gros,  était  an  prince 
positif,  calcolatear  et  matériel.  Mais  sa  femme  Sézé- 
Jiia,  de  CSarcassonne»  était  la  digne  fille  des  Trenca- 
bél.  C'est  de  leur  mère  qne  devait  dériver  l'esprit 
novateur»  chevaleresque^  amoureux  de  l'idéal»  des 
in&nte  de  Foix.  Nîcétas  et  Valdo,  on  très  certaine- 
ment leurs  doctrines,  vinrent  dans  le  manoir  comtal. 
L'infant  Ramon-Roger,  le  plus  beau,  le  plus  vail- 
lant, le  plus  éloquent  jeune  prince  de  son  temps, 
allait  de  l'un  à  l'autre,  ou  planait  entre  les  deux  sys- 
tèmes religieux.  MaisSézéiia,  sa  sœur,  embrassa  la 
doctrine  des  Vaudois  des  Alpes,  et  sou  autre  sœur, 
Esclarmonde,  s'énamoura  pour  les  dogmes  et  les  rites 
des  cathares. ,  Ces  deux  princesses  trouvèrent  ou 
portèrent  leurs  religions  dans  les  pays  où  elles  al- 
lèrent vivre  auprès  de  leurs  époux.  Sézôlia  fut 
donnée  à  son  cousin  Roger,  vicomte  de  Conserans^ 
petit-fils  de' Bernard  11,  comte  de  Commenges  et  de 
Diax  de  Muret.  Elle  alla  régner  sur  les  ravissantes 
vallées  arrosées  par  le  Volp  et  le  Salât.  Son  manoir 
vicomtel  s'élevait  pittoresquement  sur  les  rochers  de 
Saint-Lizier,  ainsi  nommés  de  Glycérius,  apôtre  àes 
Coiisurani.  Ce  délicieux  et  sauvage  canton  est  dominé 
par  le  mont  Valôre  ou  Salao,  qui  porle  sur  sa  cime 
tin  petit  lac  comme  une  coupe  d'eau  dans  le  ciel. 
Sézéiia  trouva  dans  ces  vallées  des  débris  d'églises 
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léODÎsCeSy  qui  remontaient  à  Félix  d*Urgel  et  à  Vig^- 
lance  de  Galagarris. 

Esclannonde  fut  accordée  à  Jordan,  seigneur  de 

Lisle  et  vicomte  de  Giraoez,  en  Gascogne.  Jordan 
était  le  chef  dVine  antique  maison  ibôre,  qui  possé- 
dait de  vastes  domaines  sur  la  Save,  la  Gimone  et  la 
Garonne,  et  dont  était  sorti,  dans  le  dernier  siècle, 
Bertrand,  évôque  de  Gommenges»  qui  avait  recons- 
truit sa  métropole,  en  ruine  depuisla  guerre  des  Méro- 
Yiugiens,  et  substitué  son  nom  populaire  à  Tantique 
appellation  romaine  de  Lugdunum  des  Gonvenœ. 
Jordan»  ce  puissant  djnaste  cantabre,  était  donc  de  la 
race  des  saints  et  des  croisés  d'Orient^.  Sa  mère  Eus- 
caronia  était  probablement  de  la  maison  de  Gom* 
menges,  de  sorte  que  les  deux  infantes  de  Foiz 
étaient  entrées  dans  les  rameaux  masculins  ou  fémi- 
nins de  leur  propre  tige  pyrénéenne,  les  enfants 
d*Asnar.  Esclarmonde,  après  avoir  sié^'-é,  à  côté  de 
sa  cousine  Aladaïs,  aux  cours  d'amour  de  Carcas- 
sonne,  présida  plus  tard  les  tribunaux  célèbres  des 
dames  de  Gascor/ne  et  sur  le  déclin  de  sa  beauté, 
patronna  sur  ses  domaines  les  églises  du  Faraclet. 

Le  fougueux  Albano  s'élança  sur  la  Gascojjne, 
détruisit  tout  par  le  fer  et  le  feu.  Les  populations 
des  plaines  s'enfuirent  aux  montagnes  avec  Esclar- 
monde de  Foîx,  vicomtesse  de  Sélio,  et  ses  trouba- 
dours, Arnauld  d'Aniel,  Pierre  Vidal,  et  Thérolque 
Marcabms.  Le  cardinal  les  suivit  ?er8  les  I^rénées. 

1.  Âbbatia  Capellœ  dotata  ab  Bemardo  Jordano  de  Insula^ 
prosapiœ  illiiitriB  êt  oomitnm  loBoiB  Jordanis,  ine^fto  amoro  et 
•Qmmo  dynaata,  An&al.  Pramonat.,  1 . 865. 
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n  remonta  le  cours  de  la  Garonne  et  des  afâaentt. 
Il  pénétra  hardiment  dans  les  Tallées  de  la  Baronsse, 
d*Aran,  du  Salai,  jusqu'aux  sources  de  TAridge.  Là 
il  renoontra  les  montagnards  (Gottereanz)»  les  hommes 
des  Bereails  (BarabançonS),  et  les  Aragonais»  pAtres 
des  hantes  cimes.  U  j  eut  évidemment  des  combats  : 
nous  ne  connaissons  que  les  ravages.  Ds  wai  décrits 
par  un  témoin  contemporain.  Le  jeune  roi  Philippe 
Auguste  avait  envoyé,  vers  le  cardinal,  Étienne  de 
Tournay,  abbé  de  Sainte-Geneviève  de  Paris.  Il  crut 
le  joindre  à  Toulouse;  mais  l'impatient  légat  était 
sur  les  frontières  d'Espagne.  Il  dut  l'aller  chercher 
jusqu'aux  Pyrénées.  *  Je  suis,  dit-il,  l'évôque  d'Al- 
bano  par  les  montagnes»  les  vallées,  et  au  miliea  des 
déserts;  je  ne  trouve  partout  qne  maisons  minées, 
villages  incendiés^  Timage  de  la  mort  ;  on  dit  que  je 
le  trouverai  prés  des  Espagnols.  »  Il  ae  plaint  ail- 
leurs de  la  légèreté  des  Gascons,  de  la  barbarie 
des  Goths  ^de  Narbonne)«  et  des  mœars  féroces  des 
peuples  de  la  Septimanie  (de*  Garcassonne).  «  J'ai 
vu,  dit-il,  en  passant  dans  le  pays,  one  image  la  plus 
terrible  de  la  mort,  toujours  présente  à  mes  yeux  ; 
les  églises  brtllées  et  les  habitations  des  hommes 
devenues  le  repaire  des  bêtes  sauvages  *.  » 

L'évêque  d'Albano,  d'après  ces  indications,  s'a- 
vançait comme  un  orage,  du  couchant  au  levant.  A 
Test  de  rAriège,  il  trouvait  encore  des  hérétiques. 
Les  montagnes  du  Thabor  étaient  dédiées  à  saint 
Barthélémi,  compagnon  de  saint  Jean,  apétre  delà 
Perse,  symboUsme  qui  signifie,  pour  qui  sait  l'en- 

* 
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loidre,  qae  ces  cimes  depuis  si  célèbres,  aTaient  été 

consacrées  au  Paraclet,  probablement  par  les  Pria- 

cillianites,  au  v«  siècle.  Au  levantde  l'Aude,  le  p^js 
de  Lérida,  depuis  ce  deuve  jusqu'à  la  mer,  le  long 
des  Gorbières,  faisait  partie,  nous  le  savons,  du  dio- 
cèse cathare  de  Garcassonne.  Ces  indications,  cou- 
Ibrmesau  récit  de  l'abbé  de  Saïute-Genevieve,  nous 
tracent  la  marche  sanglante  d'Aibano.  Arrivé  à 
Narbomie,  le  fier  légat  déposa  de  son  siège  i'arche- 
Téqae  Pons  d'Arsàc,  trop  indulgent  à  son  gré  et 
dont  la  moUesse  avait  favorisé  la  propagaUon  du 
^^tKtiriartM>  dans  la  Ôeptimanie  ^  il  avait  pourtant 
Mt  brûler  les  cathares  de  Vezelay,  et  invoqué  les 
armes  dn  rot  de  France*  Cette  campagne,  mêlée  de 
prédications  et  de  guerre,  fut  une  ébauche  de  croi- 
sade et  le  prélude  de  la  grande  tempête  qui  devait,, 
trente  ans  plus  tard,  bouleverser  le  Midi. 

Que  dis-je  ?  Albano  la  prépare  déjà,  cette  tempête. 
U  parcourt  la  province,  il  menace,  destitue,  excom- 
munie ;  en  trois  mois,  il  convoque  quatre  concdes  : 
imau  Fuy,  un  à  Bazas,  un  à  Bourges,  un  autre  en- 
fin à  Bordeaux.  Celui-ci  fut  double,  car  il  se  tint 
aussi  ft  Limoges*  Dans  Tintervalle,  il  se  rendit  k 
Gifteaux.  C'était  l'antre  des  orages,  l'arsenal  des 
tonnerres.  (Sept,  à  janvier  1181.) 

Albano,  sans  doute,  alla  saluer  le  jeune  roi  de 
France  et  répondre  au  message  mystérieux  de  Tabbé 

1.  Rob.  de  Monte,  p.  806.  —  Pagi,  an  1151.  —  Nangie, 
«niim. 
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de  Sainto-GenefièiTe,  probaUematit  relatif  à  Veïi^ 
tanshuitioD  âm  Albigeois.  LûiaiB  Vil  éteit  mort. 
Philippe  II,  âgé  de  qmiiiê  Uèê,  tenait  de  monter 

sur  le  irône  des  Capétiens  (1180).  C'était  l'enfant 
du  miracle.  11  avait  été  promis  par  le  ciel.  11  était 
TEliacin  du  clergé  gallican,  le  glaive  défenseur  da 
nouveau  sacrement  eucharistique.  Dieu  lui  révélait 
ce  qu'il  cachait  au  peuple,  même  aux  pontifes.  Un 
jour,  dans  la  forêt  d'Iveline,  le  jeune  roi,  pen.îant 
la  moBB»,  yitsur  Tautel,  l'hostie  consacrée  se  trans- 
figarer  en  un  enfant  céleste  qui  fat  adoré  et  égorgé 
par  on  ange.  Le  prodige»  ignoréde  tons,  ne  fat  visible 
qn'anaenl  roi  de  France.  Une  antre  foU^  qu'il  ehaa-. 
odt  dans  la  forêt  de  Gompidgne»  un  démon  dégniaô 
0008  la  Ibrme  d'un  aanglier,  Tégara  dans  le  bocage 
fiitidiqne,  et  e^éranouit  dans  les  airs  en  lui  dardant 
la  fiôvre  comme  une  fièche  de  la  mort.;L'ange  de  la 
monarchie  sauva  l'auguste  chasseur.  Ce  sangliar- 
fée  ressemble  à  la  biche  enchantée  de  Rama.  Guil- 
laume le  Breton  rencontre  â  son  insu  Valmiki.  Phi- 
lippe fut  donc  un  roi  miraculeux,  providentiel, 
envojé  de  Dieu  pour  la  destruction  des  hérétiques, 
comme  Rama  pour  lextermination  des  Noctivagues 
qui  ne  furent  peut-être  que  les  cathares  antiques  de 
rinde.  Quoi  qu'il  en  soit,  Piûlippe-Auguste  inaugura 
son  règne  par  la  proscription  des  Juift  et  dss  Al- 
bigeds'. 

La  métropole  du  Paradet  dans  le  Nord  était  le 
Mont-Aimé  en  Champagne,  ainsi  nommé  d'Amador, 
apôtre  légendaire  venu  du  Midi,  s'il  n'est  môme 


1.  Ramajaua.  Philippide,  ch.  I. 
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jma  penonnification  de  Tamoar  diyin.  See  sane- 
tnaires  aqnitaimi  étaient  Roc*Amadonr«  dana  le  Pé- 
rigordy  Saînt*Âmand  et  Ma8«Ainet  en  Albigeois.  La 

grotte  de  Conche  était  sa  cellule  sur  Tautre  yersant 
de  la  montagne  Noire.  Saial-Amour  marque  son 
passage  dans  les  Vosges  ;  Autun  conserve  sa  mé- 
moire, et  son  sanctuaire  en  Champagne  est  le  Mont- 
Aimé,  siège  maintenant  de  Robert  de  Spérone.  A 
l'avènement  de  Philippe-Auguste,  le  mont  du  Gon- 
solatear  s'entoura  d'un  cercle  de  bûchers.  Ils  écla- 
tent dana  rile-de^France,  dans  le  Nivernais,  en 
Bourgogne,  en  Flandre.  Ils  forment  une  traînée  de 
feu  joBqn'aa  bûcher  colossal  où,  eooa  le  rôgne  de 
saint  LoniSy  ^cent  quatre-vingts  cathares  seront  brû- 
lés sor  le  Mont-Aiméy  centre  et  conronnement  de  ces 
sacrifices  de  Moloch^  Nous  neponvons  qne  les  indi- 
quer, car  ils  dépassient  rhoriion  de  cette  liistoire. 
Evoquons  de  plus  consolantes  images.  Prenons  les 
ailes  de  la  colombe,  franchissons  six  cents  ans,  et 
donnons-nous  la  joie  plaintive  d'assister  à  une  grande 
et  solenneUe  expiation  du  passé. 

Après  les  guerres  napoléonniennes,  Alexandre, 
empereur  de  Russie,  retournant  dans  son  empire, 
s'arrôta  dans  la  Champagne.  Il  campa  dans  les 
plaines  de  Vertus,  et  fit  dresser  un  autel  sur  le 
Mont-Aimé.  11  ordonna  à  ses  popes  de  célébrer  on 
service  de  commémoration  funèbre  pour  les  yictimee 
de  saint  Louis.  Une  prophétesse  de  Livonie,  fille  de 
Luther,  un  ministre  de  Genève,  enfant  de  Calvin, 
se  mêlèrent  aux  pontifes  moscovites.  Tous  les  ra- 

1.  Labbe,  Du  Guis»,  Saint««MwllM. 
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meaux  da  Christ  furent  conviés  à  cette  expiation 
commune,  à  ce  deuil  universel.  Le  csar,  ses  princes, 
ses  généraux,  sa  cour  militaire,  son  armée  barbare, 
cent  cinquante  mille  soldats  de  tous  les  peuples  de 
rOrient,  gémirent  sur  ces  martyrs,  adorèrent  le 
Christ  miséricordieux,  et,  tout  sanglants  d'une  gaerra 
européenne,  im  plorôrent  le  règne  de  rétemel  Amonr. 
Dans  eelte  solennité  superbe,  le  jeone  et  mjstique 
Antocrator  apparut  comme  le  grand  pontife  armé  da 
monde  slare,  un  Nicétas  couronné,  un  Léon  Tlsan- 
rien  réformateur,  TEnvoyé  de  YAgia^Sophia,  rele- 
rant  les  Capétiens  châtiés,  et  coavrant  de  Fombre 
de  sa  fondre,  la  Rome  de  l'Occident  et  la  Rome  de 
rOrieut^ 

i.  Hist.  d'Alex,  i.  —  M*^*  de  Krudener. 
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CHAPITRE  PREMIER 


Retonr  de  Pierre  Manmiitl,  —  Prise  de  Jémsalem.  —  Croisade 
d'Espagne.  —  Troubadours  des  puerres  contre  les  Maures.  — 
Marcabros.  —  Pierre  ci'Auver(^e.  —  Foulques  de  Marseille. 


Albano  rassemblait  les  éléments  d'une  croisade 
contre  les  Albigeois,  quand,  dans  le  ciel  lamtaiQ  de 
l'Orient,  éclatèrent  soudainement  deux  terribles  coups 
de  tonnerre  :  la  bataille  de  Tibériade  el  k  prise  de 
Jérusalem  par  Saladiu.  Qui  fat  le  messager  de  ce 
désastre?  Peut-être  Pierre  Maarand»  le  grand  fla- 
gellé de  Tonlonse.  Il  avait  achevé  ses  trois  ans  de 
pèlerinage  et  de  pénitence  d'ontre-mer.  Il  avait  vu 
Pathmos  et  les  sept  églises  d'Asie,  beroean  dn  jo- 
hannisroe  aquitain.  Tl  avait  reçu  l'hospitalité  de 
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Bamon  II,  comte  de  Tripoli,  ce  prince  théologieii 
alors  régent  da  rojaume  de  Jérasalem.  Il  ayait  vu 
la  Tille  sainte  an  moment  d'être  reconquise  poar  ja- 
mais par  le  héros  de  rislam.  Ses  trois  ans  d*exil 
terminés,  Maurand  revint  à  Toulouse  qui  fêta  digne- 
ment le  confesseur  et  le  revêtit  de  la  robe  de  pourpre 
du  capitole.  Le  grand  vieillard  mourut  probablement 
dans  ce  triomphe,  mais  sa  race  resta  populaire,  et 
son  ûls,  du  môme  nom  que  lui  (si  ce  n'est  lui-même 
peot-ôtre  patriarche  centenaire),  fut  élevé  cinq  fois 
anx  dignités  da  consulat,  jusqu'à  la  fin  du  siècle. 
La  cité  fnundine  protestait  ainsi  contre  les  horreurs 
de  Ghrjsogone  et  d'Albano  (1 183}^ 

Maurand  put  annoncer  à  Tonlonse  la  perte  de  la 
bataille  deTibériade  et  la  chute  de  Jérusalem  (1 182) . 
La  prise  de  Jérusalem  mettait  tin  à  la  grande  époque 
des  croisades.  L'œuvre  de  Godefroi  de  Bouillon  ve- 
nait d'être  détruite  par  Saladin.  Désormais  les  croi- 
sades expirantes  iront  s'échouer  sur  les  plages  de 
Sjrie,  de  TÉgypte  et  de  Garthage.  Le  monothéisme 
oriental' avait  reconquis  l'empire  du  désert*. 

*  L'Occident  douta  d'abord  :  11  ne  pouvait  croire  à 
un  malheur  qni  intéressait  la  terre  et  le  ciel.  Jéru- 
salem semblait  un  domaine  jamais  acquis  à  Jéhova. 
IjC  temple  paraissait  inexpugnable  sur  la  montagne 
deBioo,  défendue  par  ses  chevaliers.  Le  saint  sé« 
pulcre  était  entouré  par  des  légions  d'anges.  Les 

1,  Da  Mège,  Hist.  de  Tool.  —2.  Michaad,  biblioth.  des  Groi> 
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anges  s'étaient  envolés,  les  chevaliers  étaient  tombés 
blessés  à  mort.  Tout  était  au  pouvoir  de  l'Infidèle, 
la  cité,  le  temple,  le  sépulcre!  11  fallut  bien  se  rendre 
aux  récits  et  aux  gémissements  des  pèlerins.  Alors 
éclatèrent  les  anciennes  lamentations  des  prophètes  : 
«  Comment  la  reine  des  nations,  comment  la  domi- 
natrice des  provinces  est-elle  solitaire,  tributaire  et 
Teuve?  Les  chemins  de  Sion  mènent  denil  ;  on  ne 
Tient  pins  à  ses  solennités  ;  ses  postes  sont  désolés, 
ses  sacrificatenrs  sanglotants,  ses  vierges  éplorées; 
elle  est  remplie  d'amertnme  !  »  Qaelqnes-nns  sans 
donte  ajoutaient  :  «  Jérnsalem  a  gravement  péché  !  sa 
aoaillnre  était  sur  sa  robe  !  elle  ne  s'est  pas  seaveiiiie 
de  sa  fin  !  *  » 

Mais  à  côté  de  cette  victoire  de  FAsie  se  trouvait 
la  menace  de  l'Afrique.  Une  invasion  mauresque  se 
formait  au  pied  de  l'Atlas;  à  chaque  instant  elle 
pouvait  franchir  le  détroit  de  Gibraltar  et  en  quelques 
mois  arriver  sur  i'Ëbre  et  gronder  derrière  les  mon- 
tagnes. Depnis  cent  ans,  cette  double  gnerre  mosat- 
xnane  divisait  les  forces  de  la  chrétienté. 

Lee  croisades  avaient  formé  deoz  grands  courants 
d'hommes  armés.  Ce  fleuve  d'airain  se  hiforquait  et 
ses  deux  bras  se  dirigeaient,  l'un  vess  l'Espagne  et 
l'Afrique  ;  l'antre^  plus  '  long,  plus  sinueux,  plus 
œnltiple,  et  comme  un  Dannbe  majestaenz,  vers 
rOrient.  Occupons-nous  d'abord  de  l'Espagne. 
L'islamisme  bouillonnait  derrière  les  Pjrrénées.  Ces 

1.  Jérémie,  Lament.  ( 
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croknideB  sont  lee  pins  Tokdnes,  Us  plus  anciennes  et 

les  plus  tenaces,  car  elles  dureront  mille  ans.  Ses 
héros  ne  sont  pas  les  moins  éclatants  ;  ce  sont  les 
Joannas  cantabres  de  Toulouse,  Munuza  et  Lam- 
pagie,  Charles  Martel  et  Charlemagne  ;  le  Cid  Cam- 
peador,  les  rois  d'Espagne  et  les  princes  aquitains. 
Les  romancéros  sont  les  débris  de  cette  Iliade  Ibéro- 
Manreeqae.  Au  ziif  siècle  PËspagne  fut  submergée 
par  TinvasioD  africaine  des  Âlmoravides.  Les  troa- 
badonrs  chantent  la  guerre  sainte  du  haut  des  Py- 
rénées. Ub  descendent  sur  les  bords  de  TËbre,  dans 
les  plaines  de  la  GastiUe,  et  conyo^ent  les  princes 
aquitains  dans  ce  yaste  champ  dos  de  la  péninsule. 
Us  trouTèrent  comme  auziliaireB  le  léonismè  et  le 
catharisme  en  deçà  dn  flenye,  soit  qu'ils  se  fassent 
conservés,  depuis  Vigilance  et  Priscillien,  sur  ces 
cimes  escarpées  de  Catalogne  et  d'Aragon,  soit  que 
leur  spiritualisme  biblique  et  mystique  parut  néces- 
saire aux  Espagnols  pour  mieux  refouler  le  malé- 
rialisme  catholique  de  Rome  et  musulman  de  la 
Mecke  ;  car»  en  définitive,  c'est  l'Esprit  qui  est  le 
libérateur*. 

Du  nombre  de  ces  troubadours  guerriers  fut  M «r- 
cabrus;  Marcabrus,  le  Taillant  Gantabre,  ouvre  le 
chemin  ;  Marcabms,  le  chantre  plébéien,  commence 
cette  guerre  chevaleresque  ;  Harcabrus,  le  poète  léo- 
niste,  engage  cette  croisade  contre  Tlslam.  Chantant 
de  ville  en  ville,  il  fit  deux  (présîes)  prédications 
poétiques.  «  Pax  in  nomine  domini  ».  Marcabrusa 

1.  RoB.  Saint-HilaiM,  Hist.  d*Ësp«g&e. 
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composé  ce  chant,  vers  et  musique.  Écoutez  ce  qu'il 
dit  :  Le  Seigneur,  le  Boi  du  ciel,  nous  a  ouvert  dans 
sa  miséricorde,  tout  proche,  un  lavoir,  tel  qu'il  n'en 
existe  pas  de  pareil  en  deçà  de  la  mer,  ni  par  delà  le 
Val  de  Joeapbat.  Oh  1  combien  brilleront  ceux  qui 
tfj  porifieront  et  Tengeront  le  Cbriat  des  outrages 
des  payens  et  de  l'Arabie.  Leur  splendeur  sera  plus 
▼ire  que  celle  de  l'étoile  gnide-navire  (l'étoile  po- 
laire) ».  Ce  lavador,  cette  piscine  où  les  chrétiens 
devaient  se  purifier  dans  le  sang  musulman,  c'était 
l'Espagne*. 

A  la  voix  de  ^^arcabrus,  les  rois  d'Aragon,  de 
Navarre,  de  Gastilie,  du  Portugal,  et  les  princes 
pyrénéens,  alunissent  pour  refouler  l'invasion  almo- 
rayide.  De  cette  ligue,  Alphonse  Yll,  roi  de  Cas- 
tille,  est  élu  Impérador.  Lltérolque  Marcabrus  de- 
Tança  les  Aquitains  :  «  Empereur,  dit-il  au  roi 
Alphonse,  je  me  suis  hftté  deyenir  et  je  me  réjouis 
de  vous  voir  monter  en  gloire.  Puisque  le  Fils  de 
Dieu  vous  requiert  de  le  venger  de  la  race  de  Pha- 
raon, soyez  joyeux  !...  Tout  secours  manque  aux 
Almoravides.  Bientôt  nous  irons  planter  nos  pavil- 
lons sur  les  murs  de  rimpériale  Tolède.  » 

Ce  chant  de  Marcabrus  rappelle  par  ses  mfiles 
accents  l'ode  de  Herrera  le  vieux  sur  la  victoire  de 
Lépante.  Marcabrus  ne  fat  pas  prophète.  Tolède  ne 
fut  pas  pris  alors  ;  les  chrétiens  perdirent  la  bataille 

1.  lUTDouard,  FMin«|. 
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d'Andujar  (H57);  et,  malheur  plus  grand  encore, 
rimperador,  blessé  à  mort  et  fugitif,  expira  sous  un 
chêne  de  la  Sierra  Moréna.  Les  princes  aquitains  et 
les  cités  du  littoral,  Marseille,  Montpellier,  Narbonne, 
levèrent  un  armement  maritime  et  résolurent  d'aller 
attaquer  les  musulmans  sur  leur  propre  sol  africain. 
Herre  d'Auvergne,  succédant  à  Marcabras,  mort 
tragiquement,  chanta  cette  armada  provençale  qui, 
probablement,  fut  le  jonet  des  vents  et  des  tempAtes. 
Mais  dn  pied  de  FAtlaSy  qu'ils  devaient  envahir»  s'é- 
lance Almansor»  calife  du  Maroc,  à  la  t6te  des  Aimo- 
hades.  Il  franchit  le  détroit  de  Gibraltar,  il  sonmel 
les  Almoravides,  bat  les  chrétiens  à  la  bataille  cé- 
lèbre d'Alarcos  et  menace  de  s'étendre  comme  un 
incendie  jusqu'aux  Pyrénées  (1195).  ^phonseE^» 
roi  de  Castille,  pousse  des  cris  d'effroi  ;  il  implore  le 
pape,  appelle  à  son  secours  les  Aquitains.  Foulques, 
de  Marseille,  chante  la  guerre  sainte  contre  le  Mira- 
molin;  son  chant  n'a  pas  la  sauvage  énergie  de  Mar- 
cabrus.  «  Nous  avons  déjà  perdu  le  saint  sépulcre! 
Perdrons-nous  aussi  l'Espagne  ?  Pour  passer  les 
monts,  nous  n'avons  &  craindre  ni  vent  ni  mer  ; 
Dieu  s'est  donné  pour  nous  ;  mourons  donc  pour 
Dieu  ;  mourir  pour  Dieu,  c'est  vivre  par  la  mort. 
Donc,  plus  de  prétextes,  plus  de  délais,  marchons. 
Dieu  est  avec  ses  pèlerins  et  notre  bon  roi  d'Aragon 
sera  couronné  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  K  » 

Ce  roi  d'Aragon,  c'est  le  jeune  roi  don  Pédro,  et 
ce  n'est  que  quinze  ans  plus  tard  qu'il  devait  cueillir 

1*  Rajnoaard,  Fauriel,  les  Troubadours. 
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ses  deax  couronnes,  la  terrestre,  dans  les  plaines 
glorieases  de  Tolosa,  la  céleste,  dans  les  plaines  fa- 
tales de  Toulouse  ;  et  celle-ci  devait  être  la  palme 
da  Paraclet.  Les  chrétiens  n'ayaieat  pas  la  même 
horrear  des  Manres  d'Afriqae  qae  des  mosalmans 
d'Âsie,  soit  parce  qu'onecominaoe  origine  rattachât 
lee  Ibères  aux  Berbères^  soit  parce  que  lea  Tares  pos- 
sédaient et  profanaient  le  saint  sépulcre.  Tontefois, 
était  Fantagonisme  séculaire  de  deux  races,  de  deux 
lois.  L'Islam  étreignait  la  chrétienté  par  l'Orient  et 
l'Occident.  Sur  l'Atlas,  Almanzor;  sur  le  Liban, 
Saladin  ^ 

1.  Troubadours,  Uist.  des  Croisades. 
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GroÎMMla  d*Ori«Bt  —  Sm  elwb,  Philippe-Angute,  FMdérie  Bar- 

berOQsae,  Richard  Cœar  do  Lion.  —  Poètes  de  la  croisade  : 
Pejrols,  PMrre  Cardinal,  Ramhand  d»  Vaqnièrea,  B«rtraa  da 
Born* 


Mais  les  grandes  croisades  étaient  celles  d'ontre- 
mer,  car  an  terme  de  cette  longue  roate,  on  entre- 
Tojalt  la  cité  sainte,  le  saint  berceau»  le  saint 
tombeaa;  tons  les  lieux  consacrés  par  le  Christ. 
Jérusalem  était  un  sanctuaire  pour  les  musulmans 
comme  pour  les  chrétiens.  Saladin  compléta  sa  Tic- 
toire  de  Tibériade  par  la  prise  de  Jérusalem  qu'il 
rendit  à  l'Islam  en  remplaçant  sur  la  coupole  du 
Temple  la  croix  par  le  croissant.  11  laissa  les  chré- 
tiens libres  de  rester  dans  ses  murs  ou  de  se  retirer 
dans  les  villes  de  la  plage,  à  Tjr,  à  Tripoli,  à  Saint- 
Jean-d'Acre.  On  aime  à  croire  qu'une  femme,  une 
chrétienne,  ne  fut  pas  étrangère  à  cette  magna- 
nimité du  sultan.  Il  avait,  assnre-t-on,  épousé  la 
▼euTc  de  Nooreddin.  C'est  sans  doute  cette  India, 
infante  de  Toulouse,  qui  avait  suivi  en  Orient  le 
comte  Alphonse  son  père,  et  qui,  faite  prisonnière 
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dans  une  bataille»  était  doTenae  sultane  d'Aiep. 
Saladin  Tépousa  parpolitîc[aey  et  pour  légitimer  son 
osnrpatioii  du  vaste  empire  SeL^joadde.  Cette  prio- 
cesse»  qjd  avait  une  si  grande  part  dans  la  gloire  de 
son  mari,  devait  dtre  vénérée  dans  son  harem  comme 
une  reine  et  consultée  comme  un  oracle.  Elle  devait 
avoir  prés  de  cinquante  ans  lorsqu'elle  entra  triom- 
phante à  Jérusalem.  Quoi  qu'il  en  soit,  Saladin  ne 
souilla  pas  de  sang  la  ville  sainte  où,  quatre-vingt- 
sii  ans  auparavant,  le  massacre  des  musulmans 
avait  inauguré  le  rè^ne  de  Godefroi  de  Bouillon. 
La  ville  et  le  Temple,  dit  le  poète^  tout  était  plein  de 
cadavres  ^ 

A  ce  triomphe  de  l'Asie,  l'Ëurope  répondit  par 
on  immense  gémissement.  Rome  fut  consternée; 
elle  ordonna  une  troisième  croisade.  Guillaume, 
archevêque  de  Tjr,  en  fut  le  saint  Bernard.  11  vint 
eixposer  en  Occident  les  désastres  de  l'Orient  latin.  11 
montrait  la  bataille  de  Tibériade,  le  roi  Baudoin  IV 
captif;  le  régent  Ramon  de  Tripoli,  blessé  à  mort; 
les  grands  maîtres  du  Temple  ei  de  l'ilùpilal,  dans 
les  lers;  les  cadavres  des  chevaliers  gisant  aux  bords 
du  lac;  Jérusalem  prise;  les  peuples  fusant  de  la 
ville  sainte,  et  Saladin  les  suivant  vers  les  villes  de 
là  plagCi  pour  les  relbuler  dans  la  mer  et  dans  la 
mort. 

Les  prédications  des  prêtres  furent  relevées  par 
lee  tronbadourSi  et  des  Idvres  des  orateurs  passèrent 

i.  Le  Taaae  ch.  X.VII1,  dû.  XX,  143.  U  copie  lUmoa  d^Âgiles. 
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aux  harpes  des  poètes.  La  poésie  et  la  musique  leur 
prêtaient  leurs  ailes.  C'est  la  plus  grande  époque  des 
troubadours.  Les  plus  célèbres  se  firent  les  clai- 
rons de  la  croisade.  De  ce  nombre,  Pons  de  Cap- 
dueil,  Pierre  Vidal,  Gancelm-Faidit,  Girauld  de 
Borneil,  Pierre  Cardinal,  et  l'illuslre  Berlran  de 
Bom.  Les  trois  chefs  couronnés  dePexpédition  étaient 
si  glorieux!  l'empereur  Barberousse,  le  roi  Richard 
Cœur  de  Lion,  et,  quoique  moins  sympathique,  le 
roi  Philippe-Auguste..  Aux  nobles  sceptres,  les 
grandes  harpes.  Aussi  Tébranlement  fut  universel, 
Tenthousiasme  d'abord  prodigieux. 

Il  fallut  huit  ans  pour  cet  immense  armement  de 
l'Europe.  L'enthousiasme  eut  le  temps  de  se  calmer 
et  de  faire  place  aux  réflexions.  Il  y  eut  des  calculs, 
des  fluctuations  d'esprit,  des  défaillances  de  cœur. 
Ce  n'était  plus  la  foi  qui  entraînait  les  troubadours, 
c'était  plutôt  Tesprit  d'aventure,  le  désir  de  voir  des 
pays  lointains,  la  Grèce,  la  Judée,  Jérusalem  ;  le 
plaisir  d'assister  aux  batailles  et  d'y  glaner  des 
trésors,  des  perles,  des  palefrois;  d'en  faire  des 
récits,  des  ballades,  des  épopées,  de  les  chanter 
dans  les  châteaux  d'Occident  et  d'obtenir  au  retour 
la  Javeur  des  dames.  C'était  quelquefois  un  deuil, 
un  regret  inconsolé,  un  tombeau  qu'on  associait  au 
sépulcre  du  Christ.  Pons  de  Capdueil  perdit  N,  Aza- 
laïs  de  Mercor,  fille  de  Bernard  d'Anduze,  et  nièce 
de  Na  Clara,  troubadouresse  illustre  qui  lui  avait 
légué  sa  harpe  ^  Inconsolable  de  la  perte  de  tant  de 

1.  Troub,  Sirventet  historiques. 
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beauté,  de  talent  et  d'amour,  le  chevalier  chanta  la 
guerre  sainte.  11  fit  deux  appels  à  la  croisade  et  par- 
lit  sous  la  bannière  de  Richard  Cœur  de  Lion^  mais 
il  ne  reviendra  pas  en  Occident* 

Les  tronbadoors  n'ont  pas  essayé  de  nous  expri- 
mer (ils  l'ont  cra  peut-être  imposable)  la  douleur  des 
épouses,  l'agonie  des  mères  des  cheTalienu  Mais  ils 
nous  font  entendre  les  soupirs  des  amantes  en  voyant 
s'éloigner  leurs  fiancés  qui  venaient  de  prendre  la 
croix.  Dans  la  croisade  précédente,  saint  Bernard 
écrivait  au  pape  :  «  Les  villes  et  les  châteaux  sont 
déserts,  il  y  reste  à  peine  un  homme  pour  sept 
femmes  ;  on  ne  voit  partout  que  des  veuves  dont  les 
maris  sont  vivants  *.  »  A  ce  féroce  enthousiasme  du 
cénobite,  Marcabrus,  non  moins  tendre  qu'héroïque, 
vient  ajouter  l'accent  humain,  opposer  le  démenti  et 
le  gémissement  du  cœur. 

<  Près  de  la  fontaine  du  verger,  le  long  du  sable, 
à  l'ombre  d'an  arbre  fruitier,  où  chantaient  les  oi«* 
.  seaux,  sur  un  tapis  d'herbes  et  de  blanches  fleurs,  je 
trouvai  seule  (l'autre  jour)  celle  qui  ne  reut  pas 
mon  bonheur, 

«  C'est  une  gentille  damoiselle,  fille  d'un  seigneur 
de  château.  J'imaginai  qu'elle  était  là  pour  jouir 
de  la  saison  nouvelle,  de  la  verdure  et  du  chant  des 
oiseaux,  et  je  crus  qu'elle  prêterait  volontiers  1*0- 
reille  à  mes  propos,  mais  il  en  fut  bien  autrement. 

«  Elle  se  mit  à  pleurer  au  bord  de  la  fontaine;  et, 
soupirant  du  fond  du  codur  :  —  Jésus,  dit-elle,  roi  du 
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monde,  c'est  à  cause  de  vous  que  j'endure  une  peine 
si  grande.  Vos  atlronts  retombent  sur  moi  ;  car  les 
plas  vaillants  de  ce  monde  vont  vous  senrir  (oatre- 
mer),  vous  le  voulez  ainsi  ! 

Et  il  est  allô  aussi»  lui,  mon  ami,  mon  beaa> 
gentil.  Taillant  ami;  et  moi  je  sois  lestâe  seule  ici  à 
le  désirer,  à  plenrer,  à  me  désoler.  Ah!  qaelle  • 
mauvaise  pensée  a  eue  le  roi  Louis  d'ordonner  cette 
croisade,  qui  a  fidt  entrer  tant  de  douleur  dans  moni 
cœur! 

«  Quand  je  rentendis  se  désoler  de  la  sorte,  je 
m'approchai  d'elle  le  long  du  clair  ruisseau.  Belle, 
lui  dis-je,  fraîche  couleur  et  beau  visage  se  llétrissent 
par  trop  pleurer.  Il  ne  faut  pas  vous  désespérer; 
celui  qui  fait  feuiller  les  bois  peut  encore  vous 
donner  de  là  joie! 

«  Ohl  seigneur,  dit-elle,  je  croîs  bien  que  Dieu 
aura  merci  de  moi  quelque  jour  dans  l'autre  vie, 
comme  de  bien  d'autres  pécheurs;  mais  il  m'ôte,  en 
attendant,  en  ce  monde,  celui  qui  &isait  ma  joie, 
celui  que  j'ai  si  peu  gardé  et  qui  est  maintenant  si 
Jloindemoi!^» 

A  cette  plainte  de  Mareabms,  que  de  larmes  ont 
dû  couler  dans  les  châteaux  du  Midi  !  Le  doux  Pey- 
rol  crut  aussi  devoir  faire  sa  croisade,  et,  ramier 
fidèle,  suivre  les  aigles  en  Orient.  Il  aimait  Saïl  de 
Claustra,  femme  de  Beraud  de  Mercor,  sœur  du 
dauphin  d'Auvergne,  et  belle-sœur  de  cette  Aza- 
laïs  d'Anduze ,  femme  d'Ozil  de  Mercor.  Pcjrol 
montra  moins  de  résolution  que  Pons  de  Oapdnelh. , 

1  Tronb,  Marcabnu. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DES  ALBIGEOIS 


i06 


Il  eut  de  la  peine  à  s'arracher  à  son  amante.  L'A- 
monr  le  voyant  arm6|  loi  reprocha*  son  abandon; 
mais  la  croix  l'emporta  Voici  ce  tenson  délicat  et 
gracieux. 

«  Lorsque  l'Amour  vit  mon  cœur  affranchi  de  toute 
pensée  de  lui,  il  m'assaillit  d'une  querelle  et  vous 
allez  voir  comment:  Ami  Peyrol,  c'est  grand  méfait 
à  vous  de  me  quitter  !  Quand  vos  pensées  ne  seront 
plus  à  moi,  quand  vous  ne  chanterez  plus,  que  serez- 
Tons,  dites-moi,  que  yaudrez-vous? 

—  Amour,  je  tous  ai  longuement  servi,  et  tous 
n'aTCE  eu  nulle  pitié  de  moi.  Vous  savez  le  peu.  de 
Inen  qui  m*est  revenu  de  vous;  je  ne  vous  accuse  pas, 
mais  accordez- moi  du  moins  bonne  paix  pour 
l'avenir;  je  ne  demande  rien  de  plus,  je  n'aspire  à 
rien  de  plus  doux. 

—  Quoi  !  Peyrol,  vous  mettez  en  oubli  la  belle  et 
noble  dame  qui,  par  mon  ordre,  vous  accueillit  si 
gracieusement  et  avec  tant  d'amour!  Vous  avez  le 
cœur  bien  léger,  et  personne  ne  Teût  dit  à  vos  chan- 
sons, tant  vous  sembliez  joyeux  et  amoureux! 

— Amour,  j'ai  constamment  aimé  ma  dame  depuis 
que  je  l'ai  vue,  et  je  Taime  encore;  je  l'aime  sans 
folle  pensée  tant  eUe  m'a  plu,  tant  elle  m'a  charmé 
dès  le  premier  moment  ;  mais  le  temps  est  venu  pour 
beaucoup  d'amis  de  quitter  en  pleurant  leurs  amies 
qui,  si  n'était  Saladin,  resteraient  joyeusement 
avec  elles. 

—  Pejrol,  ce  ne  seront  pas  iôâ  assauts  que  vous 


t.,  Biogr.  de  Pejrol. 
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donnerez  à  la  tour  de  David  qui  en  chasseront  les 
Turcs  ni  les  Arabes.  Écoutez  un  bon  et  gentil  conseil  : 
Aimez  et  chantez.  Quoi!  vous  iriez  à  la  croisade  et 
les  rois  n'y  vont  pas!  Voyez  les  guerres  qu'ils  se 
font,  voyez  les  barons  comme  ils  iaveutent  des  sujets 
de  querelles. 

—  Amoar>  je  ne  vous  ai  jamais  failli,  vous  le 
savez.  Mais  aujourd'hui  je  suis  contraint  de  vous 
désobéir  ;  je  prie  Dieu  de  mettre  la  paix  entre  les 
rois  et  d*dtre  mon  guide.  La  croisade  tarde  trop,  et 
grand  besoin  serait  que  le  pieux  marquis  de  Mont- 
ferrât  «ût  plus  de  compagnons.  » 

Peyrol  partit,  et  sa  vignette  le  représente  en 
chaperon  sombre,  casaque  rouge,  harpe  ou  bouclier 
d'azur,  sur  un  noir  palefroi  au  iront  étoilé  ^ 

Ce  marquis  de  Montferrat,  c'est  Conrad,  prince 
de  Tyr.  Il  défendait  son  île  contrôles  assauts  furieux 
de  Saladin.  Il  appelait  à  grands  cris  la  croisade 
d'Occident.  Bertran  de  Born  répondit  à  son  appel 
d*an  ton  goguenard  et  audacieux:  «  Seigneur 
Conrad,  je  vous  recommande  à  Dieu,  et  je  serais  là* 
bas  avec  yoqs,  je  vous  jure,  si  les  délais  des  comtes, 
des  princes  et  des  rois  ne  m'avaient  obligé  à  renoncer 
à  mon  projet.  Et  puis  j'ai  va  ma  dame,  ma  beUe 
et  blonde  dame,  et  j'ai  perdu  tout  courage  de  par- 
*  tir  ;  sans  quoi,  j'aurais  fait  ma  traversée  il  y  a  plus 
d'un  an.  » 

Peyrol  partit  malgré  les  remontrances  de  l'Amour 
et,  dix  ans  après,  Rambaud  de  Vaquières,  son  neveu, 


1.  Troab.  mmiiicriti* 
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«^embarqua  également.  En  montant  sar  son  Tais* 

seau,  il  faisait  retentir  ce  noble  chant.  «  Notre 
Seigneur  nous  ordonne  à  tons  d'aller  reconquérir  le 
saint  sépulcre  et  la  croix.  Que  celui-là  donc  qui  veut 
être  eu  sa  compap:nio  et  vivre  à  jamais  dans  le  ciel, 
meure  ici  pour  lui  ;  qu'il  fasse  tous  ses  efforts  pour 
passer  la  mer  et  exterminer  la  race  des  inddèles.  » 
Pierre  Cardinal  est  encore  plus  solenneL  «  Des 
quatre  extrémités  de  la  croix,  Tane  se  dresse  yers  le 
firmament,  l'autre  plonge  en  bas  vers  l'abîme;  nne 
troisième  regarde  Torient,  et  la  quatrième  Tooei- 
dent.  La  croix  marque  ainsi  que  le  pouvoir  du 
Christ  s'étend  à  toutes  les  parties  de  runiYers.  La 
croix  est  la  vraie  bannière  du  roi  dont  relève  tont  ce 
qui  est.  Certes  ce  fut  une  grande  merveille  que 
l'arbre  où  la  mort  était  née  nous  portât  de  nouveau 
vie  et  pardon.  Tout  homme  qui  voudra  l'y  chercher 
trouvera  sur  la  croix  le  vrai  fruit  de  l'arbre  de  la 
science.  Ce  fruit  si  beau,  ce  fruit  si  doux,  nous 
sommes  tous  invités  à  le  cueillir  amoureusement: 
caeilioQs-le  donc  tandis  que  la  saison  dur^;  or, 
prendre  la  croix  c'est  le  cueillir'.  >  . 

Les  deux  monarques  allèrent  enfin  prendre  la 
croix  à  Véielai.  Mais  Ramon  Y  ne  les  suivit  pas  et 
rinfant  de  Toulouse  n'imita  pas  son  aïeul  ni  son 
bisaïeul.  Les  troubadours  chevaleresques  accom- 
pagnèrent les  princes.  Mais  les  troubadours  patriotes 
et  politiques,  Bertran  de  Born,  Pierre  Cardinal, 
restèrent  en  Occident.  La  belle  et  blonde  dame  qui 

1.  Sii*ventes  historiques. 
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retenait  Bertran  n'était  pas  Dona  Mahenz  de  Mon- 
tagnac,  mais  l'Aquitaine.  «  Plut  à  Dieu,  disait-il, 
que  Philippe  et  Richard  fassent  dans  les  fers  de  Sa- 
ladinM  » 

L'empereur  Frédéric  Barberonsse  s'ébranla  le 
premier  avec  ses  Allemands;  il  descendit  la  vallée  du 
Danube,  le  ^nd  fleare  slave  et  bulgare  ;  il  trouva 
partout  sur  ses  bords  des  colonies  cathares  et  celles- 
là  môme  qui  furent  visitées  naguère  en  sens  inverse 
par  Févéque  Nioétas*  Pais  traversant  le  Rhodope  et 
les  plaines  d'Andrinople,  il  rencontra  de  nouveaii 
le  johannisme  dans  la  vallée  de  l'Èbre,  sur  les  rives 
du  Bosphore,  et  jusqu'en  Asie.  II  en  vit  le  berceau 
mystique  dans  les  sept  églises  de  l'Apocalypse  dont 
il  foula  les  ruines  en  longeant  la  mer  de  Pathmos, 
vers  Jérusalem.  Barberonsse  se  mit  en  route  un  an 
avant  Philippe  et  Richard  ;  il  fallait  un  an  aux  trois 
armées  pour  se  rejoindre  ;  l'empereur  par  le  long 
arc  sinueux  du  continent  et  des  rivages,  les  deux 
rois  parla  voie  directe  et  rapide  de  la  mer. 

1.  Sîrv,  à  Conrad,  prince  de  Tyr. 
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Bicliard  Cœur  do  Lion  ot  Joachim  do  Flore.  —  Rnmon  II,  eomto 
Ue  Tripoli.  —  Arrivée  des  croisés  ea  PAlestine, 


Les  deux  monarques  se  donnèrent  rendez- vous  à 
Vézelai.  Cette  abbaye  était  un  sanctuaire  d'où  par- 
taient les  chefs  de  croisades.  Ces  sombres  cénobites 
qui  brûlaient  les  cathares,  patronnaient  les  soldats 
de  la  croix;  ils  adoraient  le  sépulcre  terrestre  de 
Jésus,  et  abhorraient  le  foyer  divio,  le  berceau  cé- 
leste de  l'Esprit.  Ou  voit  rantinomie. 

Philippe-Auguste  et  Richard  Gœar  de  LLod, 
prirent  solennellement  la  croix  à  Vézelai,  d'où  qua-  . 
rdQte-trois  ans  auparavant  étaient  partis  Louis  VII» 
roi  de  France,  et  Alphonse,  comte  de  Tonlonse. 

Philippe,  avec  l'élite  de  la  F rance,  alla  s'embarquer 
à  Gênes;  Richard,  avec  les  Aquitains,  prit  la  mer  fi 
Marseille.  Le  rendez-vous  des  deux  flottes  était  à 
Messine  ^  Richard  emmenait  avec  lui  sa  sœur 

1.  Roger  de  Uoved.     Rob.  CSoggh.  —  Ghr.  angl.  —  Mar- 
teoue. 
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Jehanne  Plantagenet,  de  dix  ans  moins  âgée  que 
lui,  mais  déjà  veuve  de  Guillaume  le  Bon,  roi  des 
deux  Siciles  ;  princesse  aventureuse,  f^uerrière  et 
mystique,  et  qui  avait  aussi  un  cœur  de  lion.  Elle 
allait  revoir  Tlle  célèbre  dont  à  seize  ans  elle  avait 
tena  le  sceptre.  Un  siècle  s'était  écoulé  depuis  qae  le 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile  avait  été  conquis  par 
•  des  chevaliers  normands»  avant-garde  des  croisades. 
Les  fils  des  rois  des  mers  da  Nord,  s'étaient  adoucis 
dans  les  délices  de  ces  terres  du  Midi*  Ces  monarques  - 
pacifiques  régnaient  sur  une  triple  population,  mé< 
langée  de  Scandinaves,  de  Grecs  et  deBarbaresques. 
Princes  catholiques,  ils  se  faisaient  bâtir  des  palais, 
des  basiliques  et  des  monastères  par  des  architectes 
maures  et  bysantins,  qui  brodaient  ces  monuments 
de  toutes  les  fantaisies  du  désert  et  de  l'Orient.  On  y 
voyaitdes  inscriptionslatines,  grecques  et  koufliques, 
et  toutes  les  religions  semblaient  être  en  fusion  sous 
leurs  coupoles  aériennes,  gonflées  par  le  souâie 
mystique  de  T Arabie  et  de  l'Inde.  Toutes  les  re- 
ligions se  sont  fondues  et  évaporées  sur  le  trépied  de 
ces  volcans.  Le  pins  grand  mystique  de  la  Sicile 
dans  l'antiquité,  c'est  Empédocle;  au  moyen  ftge» 
.  c'est  Joachim  de  Flore 

Richard  côtoyait  l'Italie.  A  l'embouchure  du 
Tibre,  il  reçat  sur  son  vaisseau  la  visite  d'Octavien, 

évôque  d'Ostie.  «  Le  seigneur  pape,  lui  dit  l'évêque, 
Clément  111  serait  heureux  do  te  voir  à  Rome.  »  Je 
n'irai  pas,  répondit  le  monarque  irrité.  11  reprocha 

1.  Renan,  Revue  des  Deux*MondeF,  15  uov.  1875. 
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à  Octavien  sa  simonie,  et  s'emporta  contre  là  eonèn- 
pisconce  romaine.  Richard  tranchait  da  réformateur.- 
Puis,  il  continua  sa  route  vers  Naples. 

Après  quelques  jours  de  navigation,  les  Hottes 
aperçurent  tour  à  tour  à  l'horizon  du  Sud,  les  cimes 
arides  et  fumantes  de  la  Sicile.  Philippe  arriva  le  . 
premier  au  port  de  Messine  ;  huit  jours  après 
aborda  aussi  le  Cœur  de  Lion.  Le  roi  qui  régnait 
alors,  portait  le  grand  et  poétique  nom  chevaleresque 
de  Tancrède.  11  vint  voir  à  son  passage  sa  belle-sœur 
Jehanne  d'Angleterre,  et  saluer  les  deux  grands 
monarques  de  l'Occident,  suzerains  du  berceau  tou- 
jours chéri,  sinon  regretté,  de  leurs  ancêtres.  Les 
deux  rois  résolurent  de  passer  l'hiver  dans  ces  palais 
mauresques  él  cesjardins  d'orao  gers ,  de  grenadiers  et 
de  palmiers  de  la  Sicile.  Visitèrent-ils  le  cratère  de 
l'Etna,  tombeau  d'Enipédocle?  Gonnurcnt-ilsles  tem- 
ples grecs  de  Syracuse,  d'Agrigente,  de  Sôlinonte, 
qui  brodaient  File  des  prodiges  de  l'art  hellénique?  Ils 
les  connurent  du  moins  par  les  récits  merveilleux 
des  insulaires  qui  les  attribuaient  à  des  géants.  Ils 
passèrent  l'hiver  en  promenades,  en  jeux  guerriers, 
et  ûrent  des  tournois  chevaleresques  aux  mômes 
lieux  où  quinze  siècles  auparavant  les  Uiéron,  les 
ThôroD,  célébraient  leurp  courses  de  chars  immor- 
talisés par  Plndare.  La  reine  Jehanne  voulut  voir 
Joachim  de  Flore,  le  prophète  vénéré  des  Siciliens, 
et  Richard  résolut  de  consulter  le  grand  cénobite» 
comme  les  Grecs  interrogeaient  Galohas^ 

1.  Roger  ilo  Iloveden. 
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Joachim  était  né  à  Gélîco,  dans  la  Calabre.  Fils  do 
la  grande  Grèce,  il  avait  Tesprit  mystique  .de 
Pythagore.  Jeune  encore,  il  passa  T Adriatique,  et 
alla  chercher  le  mysticisme  en  Gh*ôoe«  le  gnosticisme 
en  Orient.  11  séjoania  dans  les  monastères  da  mont 
Athos»  dn  Liban  et  du  Sinal.  Il  en  revint  avec  le 
goût  de  FEcritare,  l'intelligence  des  prophéties,  et  le 
génie  des  antiques  voyants  d'IsradU  Moine  à  Sam- 
bneeino,  imis  abbé  dn  monastère  de  Gnrazo,  il  fonda, 
dans  les  montagnes  de  la  Calabre,  l'abbaye  de 
Flora,  dont  il  devait  rendre  le  nom  immortel,  où  la 
règle  de  Citeaux  se  mariait  au  rite  oriental.  Ses  cou- 
vents se  répandirent  sur  les  deux  rives  du  détroit  de 
Messine,  et  dans  les  îles  de  Lipari.  L'objet  éternel 
de  ses  méditations  était  l'apocalypse .  Son  génie  s'en- 
flamma sur  les  cimes  de  TËtna,  des  volcans  éoliens, 
dans  ses  soliloques  avec  Taigle  de  Pathmos.  11  rêvait 
nn  dernier  kge  de  l'Église  et  dn  monde,  et  Tépa- 
nonissementde  l'Écriture  dans  nn  suprême  évangile, 
supérieur  même  à  celui  de  Jean,  qu'il  appelait 
VÉvangtkéUfmeLJoMÏnm,  pàle,  ascétique,  la  robe 
en  loque,  avait  tout  l'aspect  d'un  voyant.  Sa  face 
blême  s'enflammait  dans  l'oraison;  à  genoux,  les 
mains  et  les  yeux  au  ciel,  il  parlait  à  Jésus-Christ  ; 
il  semblait  prendre  son  vol  dans  les  splendeurs  comme 
un  séraphin  ^* 

Tel  apparaissait  Joachim  à  ses  contemporains.  Il 
se  trouvait  en  Sicile,  quand  les  rois  arrivèrent  à 
Messine,  au  mois  de  septembre  1190.  Richard  Coeur 

1.  Vita,  ap»  BoU.  XYIII,  96. 
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de  Lion,  fat  cnrieiix  de  Toir  le  grand  cénobite,  vé- 
néré des  rois  anglo-normands  et  notamment  de  sa 
sœnr  Jehanne  d'Angleterre,  yeare  du  prédécesseur 
de  Tancrôde,  qai  régnait  sur  les  deux  SicOes.  Ri- 
chard vonlnt  consulter,  snr  la  destinée  de  l'Église  et 
sur  le  succès  de  la  croisade,  l'oracle  de  la  Calabre, 
Joachim  expliifua  le  chapitre  XII  de  Tapocaljpse. 
La  femme  revêtue  du  soleil,  qui  avait  sous  ses  pieds 
la  lune,  et  sur  la  tAte  nue  une  couronne  de  douze 
étoiles,  c'est  l'Église.  Le  dragon  fauve,  aux  sept  têtes 
et  aux  sept  diadèmes,  c'est  le  diable.  Les  sept  têtes 
sont  les  principaux  persécuteurs  :  Hérode,  Néron, 
Constance,  Mahomet,  Melsémot  (Mahmout?)  Saladin 
et  r Antéchrist.  Les  cinq  premiers  sont  passés,  Sa- 
ladin règne,  et  rAntechristya  venir.Saladin  triomphe, 
mais  il  perdra  bientôt  Jérusalem  et  la  terre  sainte* 
»  Quand  sera*-ce  ?  demanda  Richard.  —  Sept  ans 
après  la  prise  de  Jérusalem,  répondit  Joachim.  — 

—  Alors,  reprit  le  roi,  nous  sommes  venus  trop  tôt, 

—  Votre  arrivée,  répliqua  le  cénobite,  était  néces- 
saire. Dieu  vous  donnera  la  victoire  sur  ses  ennemis 
et  rendra  votre  nom  célèbre  sur  tous  les  princes  de 
la  terre.  Quand  à  TAntechrist,  il  est  déjà  né  à  Rome; 
il  sera  bientôt  élevé  sur  le  Saint-Siègé.  A  ces  paroles 
étonnantes,  Gérard,  archevêque  d'Auch,  Gauthier, 
archevêque  de  Rouen,  et  les  autres  prélats  aquitains 
et  français  se  récrièrent,  et  s'efforcèrent  de  prouver 
que  TAntechrist  ne  siégerait  jamais  dans  la  chaire 
de  saint  Pierre.  On  reconnaît  ici  Tesprit  grec  de 
Joachim,  ennemi  de  la  théocratie  romaine 

1,  Italta  nen,  IX,  97. 
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Le  printemps  venu,  les  deux  rois  reprirent  la  mer. 
Philippe  navigua  directement  vers  Saint-Jean- 
d*Âcre.  Richard  s'arrêta  d  abord  à  Rhodes»  la  Fille 
du  Soleil,  dit  Pindare  qoi  câlèbre  son  origine 
océanienne.  Dix  jours  après  il  arrivait  en  vue  de 
Cliypre,  Tlle  aimée  d'Aphrodite,  et  qui  devait  arrêter 
plus  longtemps  les  héros  de  la  croix.  Cette  lie  gé- 
missait sons  la  tyrannie  d'nn  prince  grec  nommé 
Isaac,  qui  l'avait  détachée  de  l'empire  d'Orient.  Ce 
pirate  couronné  pillait  tous  les  navires  abordant  sur 
ses  côtes.  Richard  apprend  qu'il  avait  ainsi  traité 
quelques  vaisseaux  anglais.  Il  déijarque  aussitôt, 
combat  les  Cypriotes,  charge  Isaac  do  ','haîncs  d'ar- 
gent, subjugue  toute  l'Ile,  et  célèbre  ses  noces  avec 
Bérangôre  de  Navarre.  C'est  alors  sans  doute  qu'il 
donna  à  son  troubadour  favori,  Pierre  Vidal,  de  Tou- 
louse, une  captive  grecque.  Corn  mène  ou  Tzigane, 
parente  du  porphjrogénète  insulaire.  Sous  un  autre 
Achille,  on  retrouve  ici  les  mœurs  homériques  ^ 

Cest  un  funeste  exemple  que  donnait  là  le  Cœur 

de  Lion  :  une  croisade  contre  les  chrétiens  ;  il  ne 
prend  qu'une  lie  de  l'Archipel,  mais  douze  ans  plus 
tard,  une  autre  armée  de  pèlerins  conquerra  l'empire  • 
d'Orient.  Richard  céda  Chypre  à  Gui  de  Luzignan, 
en  échange  de  sou  titre  de  roi  de  Jérusalem, 

La  flotte  remit  à  la  voile  et  continua  sa  route  vers 
Tripoli  de  Syrie,  terre  amie,  où  régnait  Ramon  III, 
du  sang  de  Poitiers.  Ramon  11,  comte  de  Tripoli» 

1.  Bibl,  nftt.,  inaniisc.  P.  Vidal. 
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tuteur  du  roi,  et  régent  du  royaume  de  Jérusalem, 
échappé  de  la  bataille  de  Tibérlade,  était  mort  de 
868  blessures  ou  de  sou  désespoir,  avant  la  prise  de 
la  cité  sainte.  Il  n'avait  point  d'enfants,  et  fut  le 

quatrième  et  dernier  successeur  de  Ramon  de  Saint- 
Gelis,  en  Orient.  Il  légua  sa  principauté  à  son  filleul, 
Raraon  d'Antioche,  du  sang  de  Toulouse  et  de  Poi- 
tiers, et  qui  réunit  Tripoli  à  l'héritage  de  Boôraond 
et  de  Tancrède.  Richard  y  fut  attiré  par  sa  parenté 
royale,  par  son  génie  poétique  et  par  les  troubadours 
curieux  de  visiter  cette  Toulouse  de  l'Orient.  L'armée 
se  reposa  de  la  mer  dans  cet  Ëden  d'orangers,  de 
palmiers  et  de  mjrthes,  sous  les  fraîcheurs  par* 
fumées  descèdresde  Salomon  etdea neiges  du  Sannin. 
Ces  pèlerins  du  tombeau  de  Guilhem  et  de  Sermonda 
au  pied  du  Ganigou,  ne  manquaient  pas  de  visiter  le 
poétique  et  douloureux  sépulcre  de  Rudel  et  deMélis- 
sende,  au  pied  du  Liban,  De  ce  nombre  furent  Pierre 
Vidal  et  le  tendre  PeyroP.  Puis  le  roi  continua  sa 
route  longeant  les  côtes  d'Asie,  et  confiant  dans 
l'oracle  de  Flore;  et  pourtant  les  promesses  de  vic- 
toire ne  devaient  pas  s'accomplir  contre  Saladin.  Le 
lion  d'Aquitaine  ne  délivra  pas  Jérusalem;  il  éblouit 
seulement  de  sa  gloire  TOrient;  il  est  vrai  qu'il  s'at- 
tira le  courroux  du  ciel,  en  dévastant  Tlle  de  Chypre, 
premier  lambeau  de  la  conquête  de  l'empire  grec 
aimé  du  cénobite.  Des  prophéties  de  Joachim,  la 
seule  qui  se  réalisa,  fut  celle  que  contestaient  le  plus 
les  évéques  français.  Aux  yeux  du  mystique  soli- 
taire, la  théocratie  romaine  qui  matérialisait  le 
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christianisme,  mettait  le  pied  sur  la  nuque  des  rois, 
forgeait  et  brisait  les  sceptres^  armait  les  croisades 
contre  les  chrétiens,  revendiquait  Tempire  de  Tuni- 
vers,  substituait  le  glaive  à  la  parole,  la  haine 
à  Tamour,  la  théocratie  était  l'antichristianisme  et 
le  Pontife  qoi  devait  en  dtre  la  personnification  la 
plus  snperbe,  Lothaire  de  Gonti,  déjà  debout  sqr  les 
degrés  dn  siège  romain  et  prêt  à  s'y  asseoir  tel  qu'on 
Jupiter  tondant,  Lothaire,  aux  yeux  de  Joachim^ 
était  l'Antéchrist. 

On  ne  peut  disconvenir  que  l'orbe  du  monde  chré- 
tien s'était  renversé  depuis  mille  ans  ;  que  la 
théocratie  juive  qui  avait  crucifié  le  Christ,  renais- 
sait eu  théocratie  romaine  qui  crucifiait  l'Esprit, 
Gaïfife  était  au  zénith  du  ciel,  et  Jésus  au  Nadir,  au 
tombeau,  dans  l'enfer^. 

1.  Pour  PliiUppft-Àttgast««  les  Oironiquei  de  Saint-Denis  et 

.  la  Philippide  de  Ouillatimo  le  Breton.  —  Pour  Ricliard  Cœur  de 
liotti  Rogei  de  Hovedea,  lea  Troubadours. 
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Richard  Cœur  de  Lion.—  Sa  gloire  chovalores^ue.  —  Son  retour 
do  Palestine.  —  Sa  captivité  en  Âileuiagne.  —  I!  devient  roi 
d^Arles. 


Les  trois  monarques  ne  devaient  pas  se  retrouver 
au  rendez-vous  deSaint-Jean-d'Acre.  Frédéric  Bar- 
berousse  s'était  noyé  dans  le  Gydnus,  le  âeuve  fatal 
à  Alexandre  le  Grand.  Les  deux  rois  descendirent 
à  Ptolémaïs;  mais  après  un  an  de  combats  et  de  dis- 
cordeSy  Philippe  s'évada  de  TOrient  et  de  la  gloire, 
tlichard  resta  seul  contre  Saladin,  mais  pour  mon- 
trer qae  la  valeor  la  plus  héroïque  ne  pouYait  délivrer 
Jérusalem. 

Le  départ  de  Philippe  fut  regardé  comme  une  dé- 
sertion. Les  murmures  de  Tarmée  et  les  sarcasmes 
des  troubadours  le  suivirent  sur  les  mers;  on  l'appe- 
lait un  roi  marchand,  un  accapareur  de  territoire  ; 
il  trahissait  la  cause  de  Dieu,  il  déshonorait  la 
France^  autrefois  la  terre  des  Preux^.  BarberpoM 
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et  Richard  restèrent  populaires  ;  Vm  par  son  trépas 
infortuné,  l'autre  par  sa  prodigieuse  bravoure  ;  tous 

les  deux  étaient  ennemis  de  Rome.  Les  troubadours 
célébrèrent  l'iiéroïque  César  teuton.  Nul,  pas  même 
Richard,  ne  l'avait  remplacé  en  Orient.  Les  Minne- 
singers  allemands  ne  crurent  jamais  à  la  mort  de 
Barberousse.  «  Le  vieil  empereur,  disaient-ils,  dé- 
guisé en  mendiant,  était  revenu  dans  sa  chère  Ger- 
manie. 11  dormait  dans  une  caTerne  du  Tannus.  Un 
jour  il  sortira  de  ce  sommeil  des  siècles.  Il  rendra 
TAUemagne  triomphante  de  Tunivers^  et  s'emparera 
de  Rome,  siège  de  Tempire  d'Occident  ^  » 

Après  le  départ  de  Philippe-Auguste,  Richard 
resta  un  an  encore  en  Palestine.  11  s'y  fit  une  re- 
nommée fabuleuse.  //  chassait^  dit  Bertran  de  Born, 
les  lièvres  et  les  lions^.  Il  entassait  combats  sur  com- 
bats et  renouvelait  les  prouesses  des  antiques  pala- 
dins. Son  corps  semblait  d'airain,  son  regard  dissipait 
les  hordes  turques.  Un  géant  sarrasin  vint  le  délier, 
il  le  pourfendit  de  sadurendal;  à  son  retour  des 
mêlées,  il  était  comme  une  pelote  hérissée  de  flèches. 
Il  inspirait  la  môme  admiration  mêlée  d'effroi  aux 
orientaux.  Les  mères  arabes  faisaient  pear  à  lears 
enfants  da  nom  da  roi  d'Anketar,  et  les  cavaliers  du 
désert  disaient  à  leurs  chevaux  effiirés  :  Guides-tu 
voir  Tombre  de  Meleck-Ric  ?  c'est  ainsi  qu'ils  appe- 
laient le  roi  d'Angleterre.  Le  héros  poussait  vers 
Jérusalem.  Après  cent  combats  sanglants^  il  parvint 

î.  Bibl.  tUs  Croisades. 
2.  Caâtia  iebres  et  leos. 
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sar  nue  dernière  cime;  da  haat  de  son  cheval,  il 
contempla  la  cité  sainte,  mais  inexpugnable,  hé- 
rissée de  créneaux  et  de  tours,  et  le  dôme  du  temple 
à  jamais  couronné  da  croissant  d^AUah.  Immobile,  il 
pleurait  en  silence.  Puis,  retournant  son  cheval,  il 
redescendit  vers  la  plage,  et  le  spectre  de  sa  capitale 
chimérique,  le  fantôme  de  la  métropole  idéale  du 
monde  chrétien,  disparut  dans  les  brouillards  funèbres 
de  la  mer  Morte 

A  Saint-Jean-d'Acre,  il  apprit  que  Philippe  lui 
enlevait  ses  États  du  continent,  et  que  son  ftère  lui 
dérobait  son  royaume  d'Angleterre.  Richard  dès 
lors  résolut  de  traiter  avec  Saladtn  et  de  retourner 

en  Occident.  Il  fut  question  d'unir  la  sœur  du  roi, 
Jehanne  d'Angleterre,  à  l'émir  Malec-Adel,  frère  du 
sultan,  en  leur  donnant  pour  apanage  héréditaire  la 
terre  sainte  et  Jérusalem.  Les  évêques  eurent  hor- 
reur d'une  paix  qui  laissait  aux  intidèles  la  cité  de 
Dieu.  Les  deux  monarques  ne  purent  qae  conclure 
une  trêve  de  trois  ans,  trois  mois  et  trois  jours, 
après  quoi  recommencerait  la  guerre.  L'Ëurope  et 
l'Asie  célébrèrent  cet  armistice  par  de  magnifiques 
fêtes*  Saladin  vint  à  Saint-Jean-d'Acre,  et  le  plus 
grand  paladin  du  Christ  reçut  comme  il  le  devait  le 
plus  grand  héros  de  Tlslam  depuis  Mahomet.  Ri- 
chard offrit  à  Saladin  des  pas  d'arme»,  des  cours 
d'amour,  des  joutes  de  musique  et  de  poésie.  Les 
deux  peuples  luttèrent  de  la  lance  et  de  la  harpe.  Les 
deux  monarques,  assure-t-on,  se  mesurèrent  en 
champ  clos.  Roi  troubadour,  Richard  avait  avec  lui 

1.  Rog.  de  HoT.  —  Hist.  mbes. 
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des  poètes  aquitains,  Pons  de  Capduelh,  Pierre  Vidal, 
Gancelm  Faidit  et  Taimable  Peyrol.  C'est  peat-étre 
alors  qae  Peyrol  soupira  ses  adieux  à  la  Palestine  et 
au  saint  sépulcre,  et  l'espoir  de  revoir  bientôt  sa 
douce  Proyence,  les  bords  enchantés  du  RhOne  et 
les  plages  hospitalières  du  golfe  de  Roland. 

Mais  Saladin  avait  aussi  ses  chanteurs  et  ses  con- 
teurs du  désert.  Depuis  le  Bosphore  jusqu'au  golfe 
Persique,  tout  TOrient  retentissait  des  sons  de  la 
harpe  musulmane.  Les  i^s,  disaient-ils,  sont  aussi 
nombreux  que  les  grains  de  sable  du  désert,  et  les 
gasels  (poômes),  aussi  multipliés  que  les  gazelles 
(cherrettes),  leurs  élégants  symboles.  L'Orient  avait 
aossi  ses  martyrs  cPamour,  et  si  les  rapsodes 
d'Aquitaine  récitèrent  la  romance  de  Rudel  et  de 
Mélissende,  les  Rouwahs  d'Arabie,  purent,  comme 
pendant,  scander  la  cantilène  non  moins  touchante 
de  Hinda  et  d'Abdallah  *. 

Abdallah,  fils  d*Al-Adjlan,  d'une  illustre  et  riche 
famille  Nadide,  avait  épousé  Hinda,  la  rose  de  sa 
tribu.  Mais  Hinda  était  stérile,  et  poussé  par  son  père, 
ses  compagnons  et  les  vieillards,  le  jeune  guerrier 
consentit,  dans  un  moment  d'ivresse,  à  répudier  son 
épouse  adorée.  Hinda,  secrètement  avertie,  se  déro- 
bant aux  regards  de  son  époux  bien-aimé,  retourne 
éplorée  sous  la  tente  paternelle.  Quelque  temps 
après,  son  père  irrité  la  remaria  dans  la  tribu  des 
Âmiridee.  Les  deux  amants,  séparés  par  le  divorce 
et  le  désert,  gémissaient  solitairement  dans  le  veu- 
vage de  leur  cœur.  Abdallah  soupirait  sur  sa  harpe 
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son  amour  et  son  bonhear  perda.  «  Allez,  disait-il  à 
ses  vers,  porter  mes  soupira  yera  ma  chère  Hinda. 
Mes  regrets  me  consament,  mais  la  joie  me  revient 
qaand  j'entends  parler  de  ma  gazelle  eharmante,  à 
la  noble  origine,  au  visage  brillant  comme  le  crois- 
sant de  la  lune,  élégant  comme  la  lace  de  nos  statues 
d'or.  »  Abdallah,  vaincu  par  son  amour,  suit  ses 
strophes  et  ses  soupirs  vers  la  demeure  lointaine  de 
Hinda.  Il  arrive  chez  les  Amirides.  Il  cherche  sa 
tente,  il  la  découvre  au  bord  d'une  piscine.  Hinda 
est  assise  auprès  des  eaux,  rêveuse.  Son  mari  non 
loin  d'elle  abreuvait  ses  chameaux.  Elle  voit  Tétran- 
ger;  elle  reconnaît  Abdallab.  Ils  tombent  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre  ;  ils  mâlent  leurs  paroles  d'amour» 
leurs  larmes  de  joie»  leura  souffles,  lenra  Ames.  Us 
expirent  dans  cette  étreinte  suprême  d'amour.  L'époux 
accourt  pour  repousser  le  raTisseur.  Il  ne  trouva  que 
sa  chamelle  plaintive  flairant  les  cadavres  des  deux 
amants.  On  les  ensevelit  dans  le  sable  du  désert. 

L'Arabie  compte  encore  d'autres  martyrs  d*  amour , 
entre  autres  les  deux  Mourakish,  poètes  et  guerriers 
fameux,  de  l'illustre  tribu  des  Bacrides'.  L'Arabe, 
excessif  dans  l'expression  de  l'amour  humain,  l'est 
encore  plus  dans  la  peinture  de  l'amour  céleste.  Son 
génie,  comme  un  épervier  enivré  de  hachisch,  monte 
éperdu  dans  l'extase^  et  tournoie  ébloui,  et  retomba 
asphyxié  du  ciel  embrasé  de  Tlnde. 

Saladin  devait  avoir  avec  lui  le  roi  des  fabulistes  de 
riran.  Le  fameux  Farid-£ddin  put  faire  entendre 
aux  chrétiens  son  épopée  mystique  des  oiseaux, 
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Noos  allons  en  donner  ici  la  sobstance;  pour  mon- 
trer  qn'nne  sorte  de  catharîsme  musalman  r%nait 
anssi  parmi  les  poètes  de  la  Perse  et  de  FArabie. 
Noos  ne  sanrbns  d'aillenrs  mieux  placer  ce  conte 

oriental  ^ 

La  huppe,  qui  avait  conversé  avec  Salomon,  est 
l'héroïne  de  ce  poème  où  la  poésie  de  Farid-Eddin 
(la  perle  de  la  religion)  se  revôt  de  Tapologue  de 
Bid-Pay. 

La  Mûppe,  qni  a  le  nom  de  Dien  écrit  sur  son 
beCi  qni  porte  sur  sa  téte  la  couronne  de  la  vérité,  et 
sur  sa  poitrine  le  talisman  de  la  sainteté,  convoque 
la  république  des  oiseaux.  La  prophétesse  dit  qu'il 
ne  convenait  pas  que  leurs  tribus  restassent  sans 
calife,  et  que  Fémir  El-Mumenim  résidait  sur  une 
cime  aérienne  du  Caucase.  En  conséquence,  une 
ambassade  de  pèlerins  devaient  se  rendre  sans 
arder  auprès  de  Simorg,  la  Face  de  Dieu. 

Le  rossignol  répondit  :  J'aime  la  rose  et  je  meurs 
loin  de  ma  sultane  adorée.  La  perruche  :  Je  porte  la 
robe  verte  des  saints  et  leur  collier  d'or.  Le  canard  : 
Je  suis  très-pur  et  pour  mes  ablutions  légales  je  reste 
dans  mes  lacs.  Le  héron  :  Je  ne  quitte  pas  les  fleuves 
où  je  ne  romps  le  jeûne  que  pour  la  pèche  sacrée  du 
poisson.  Le  paon  superbe  :  Pénitent,  je  ne  puis  sortir 
de  l'ombre  et  des  solitudes  saintes  des  forêts.  Le 
humai  (le  phénix  de  l'Islam)  :  Sachez,  ô  oiseaux  de 
la  terre  et  de  la  mer,  que  je  fais  les  rois.  Pourquoi 
rechercherais-je  Famitié  de  i*altier  Simorg  ? 

1.  SUfMtre  de  Saçy.  —  Oardn  de  Tassy. 
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Tous  les  oiseaux  refusent  d'abord.  La  docte  théolo- 
gienne insiste.  Sa  parole  les  ébranle;  Tun  d'eux  de- 
manda :  Dis-nous  quel  est  ce  monarque  mystérieux  ? 
—  Sa  face  est  comme  le  soleil  ;  son  regard  produit 
tous  les  êtres  ;  mais  ces  êtres  ne  sont  que  des  om- 
bres; il  habita  le  château  de  la  Gloire.  Regarde  au 
miroir  de  ton  cœur,  tu  verras  Simorg.  —  Mais 
comment  arrlye-^-on  jasqn'à  loi?  —  La  ronte  passe 
au  travers  de  sept  vallées.  Ces  vallées  sont  :  la  re- 
cherche, l'amour,  la  connaissance,  la  saffisànoe,  Fn* 
nité,  Tâtonnement  et  le  désert  de  l'anéantisse*' 
ment.  —  Et  qu'offinrons-nons  à  notre  roi?  Le 
mbis?  les  perles?  ^  Le  vrai  diamant,  c'est  Tamonr, 
c'est  le  cœur. 

Ils  partent  ;  la  huppe  est  leur  guide,  la  savante 
conductrice  décrit  la  topographie  de  la  route  mys- 
tique; comme  la  sibylle,  elle  multiplie  ses  conseils  ; 
néanmoins  beaucoup  s  égarent,  périssent,  sont  dévo- 
rés par  les  serpents,  les  tigres,  la  tempête  et  l'Océan. 
Us  cheminent  sans  fin  de  déserts  en  déserts;  ils  gra  - 
vissent les  sept  sphères  de  la  perfection  ;  ils  arrivent, 
mais  bêlas!  poudreoz,  ensanglantés,  sans  plames 
ni  ailes  ;  mais  combien  sont-ils?  De  tant  de  myriades 
il  n'en  reste,  bêlas  !  que  trente;  ils  adorent  Simorg. 
Une  voix  céleste  lenr  dit  :  Mourez  en  moi  et  vons 
revivrez.  Les  oiseaux  se  plongent  dans  Simorg  ;  les 
Ames  s'abîment  en  Dieu.  L'Être  s'anéantit  pour 
trouver  Téternité.  Telle  est  la  fameuse  parabole 
épique  de  Farid-Eddin  *,  imitateur  de  Valmiki: 

1.  Garcia  de  Tany,  poésie  religieuse  et  ptiilosopbiqne  des 
Persant. 
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TalMorption  en  Dieu  est  la  théologie  duRamajana. 

Après  C68  féteSy  Richard  8*emharqna  pour  l'Eu- 
rope. Adieu,  dit-il,  terre  sainte  !  je  reviendrai  far- 

racher  au  joag  des  infidèles.  Je  te  recommande  aux 
soins  du  Très-Haut  *  î  II  s'éloigna,  emmenant  sa 
femme  et  sa  sœur  sur  sa  flotte  que  la  tempête 
ballotta  parmi  les  îles  de  rArchipel.  Il  ne  voulait  pas 
débarquer  à  Marseille,  craignant  peut-être  l'inimitié 
du  comte  de  Toulouse,  allié  du  roi  de  France.  Il  se 
trompait;  sa  renommée  lui  avait  rendu  les  Aquitains, 
et  son  nom  était  sur  les  lèvres  et  sur  les  barpes  des 
troubadours.  Arrivé  aux  bouches  de  l'Adriatique,  il 
enfila  comme  un  long  fieuve  cette  mer  dalmate  ' 
jn8qn*à  Venise.  Là  le  roi  prit  des  ehevanx  pour 
gagner  directement,  à  travers  tonte  rAllemagne»  la 
mer  dn  Nord  et  les  côtes  d'Angleterre.  Reconnu, 
livré  an  dnc  d'Autriche  son  ennemi,  et  réclamé  par 
l'empereur^  il  resta  trois  ans  captif  dans  les  forte- 
resses allemandes  ;  on  ignorait  ce  qu'était  devenu  le 
Cœur  de  Lion.  Le  peuple  des  ménestrels  s'émut  du 
sort  mystérieux  de  ce  roi  des  troubadours.  L'un 
d'eux,  nommé  Blondel,  partit  avec  sa  harpe  i\  la 
recherche  du  monarque.  Il  chantait,  de  donjon  en 
donjon,  un  air  connu  du  héros  captif.  Un  jour,  6 
surprise,  une  voix  répondit  à  son  chant  et  continua 
lahaUade  plaintive.  C'était  Richard.  Blondel  avait 
retrouvé  le  troubadour  couronné.  Sa  vieille  mère 
Êléonore,  les  barons  aquitains,  le  peuple  des  ménes- 
trelSy  réclament  de  Temperenr  la  délivrance  du 
héros  de  la  croisade.  Mais  Philippe-Auguste  et  Jean 

1.  Rog.  ié  HofttdAB. 
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sans  Terre  n'ont  pas  honte  d'offrir  de  Targent  à 
Henri  VI,  pour  qu'il  retienne  dans  son  donjon  ce 
perturbateur  de  lapam  de  r Europe,  Ce  César  était 
on  Hoeostanffen,  le  fils  même  de  Barberonsse.  H 
consentit  à  délivrer  le  compagnon  d'armes  de  son 
père  en  Asie.  Traduit  devant  la  diète  de  Vorms,  Ri- 
chard se  reconnut  le  vassal  de  l'Empire,  promit  nne 
rançon  de  250,000  marcs,  et  reçut  en  échange  le 
royaumo  d'Arles.  Il  gagnait  des  sceptres  jusque  dans 
les  fers.  11  revenait  de  la  croisade  accru  ou  plutôt 
décoré  des  couronnes  fantastiques  d'Arles  et  de  Jé- 
rusalem. Le  monarque,  pendant  sa  captivité,  eut  le 
bonheur  de  retrouver  une  bien  tendre  consolatrice 
qui  dut  solliciter  puissamment  sa  délivrance  [auprès 
des  princes  tentons.  C'est  sa  sœnr  Hélène  (Laïna), 
devenue  dachesse  de  Saxe,  celle  qne  Bertran  de  Bom 
aima  et  immortalisa  sons  le  nom  de  Sembélis,  et 
qui  écHpsaitf  disait'il,  toute  beauté,  comme  l'or 
édipee  le  eabU^, 

Richard  dut  avoir  encore  d'antres  fervents  mé- 
diateurs dans  les  Minnesingers  allemands.  Bertran» 
tout  l'annonce,  correspondait  avee  les  chantres 
officiels  de  Sembélis.  Ils  durent  intercéder  amou- 
reusement pour  le  monarque-troubadour.  Ils  étaient 
l'opinion  du  siècle.  Ainsi  nous  retrouvons  partout 
Yempirc  d\imonr,  en  Aquitaine,  en  Allemagne, 
en  Arabie,  en  Orient  et  en  Occident.  Le  plato- 
nisme sentimental  modifiait  tout,  école,  église,  sy- 
nagogue, mosquée,  pagode  indienne.  Gloire  éton- 

i.  On  a  retrouvé  «n  AUttotagne  des  poériM  pudoM  d«  B.  d« 
Bom,  aans  dont»  êàntaém  k  Sombélis,  Lama,  diieh«0M  do  Saxo. 
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nante  du  divin  Grec?  Assis  aa  carrefour  des  sa- 
geasss  antiques,  Platon  rayonne  en  tout  sens.  Il 
transfigure  Socrate,  Zoroastre,  Mahomet.  Naménios 
l'appelle  imMo&e  athémoD.  Il  nes'arrdte  quedeyant 
le  Christ. 
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Retour  des  Tronbadonra  de  la  croisade.  —  Pejrol  et  Pierre 

Vidal.  —  Leurs  a<lie\ix  à  la  Terre-Sainte,  —  Génie  de  Pierre 
Vidal .  —  Mort  de  Ramon  V.  —  Mort  de  Roger,  vioomte  de 
Garcassonne. 


Richard  Cœur  de  Lion,  à  son  départ  do  Saint- 
JeaiKl'Acre,  ramenait  ayec  loi,  comme  noas  rayons 
déjà  dity  les  deux  reines  :  Bérangère  de  Nararre, 
et  Jéhanne  de  Sicile*  Les  tempêtes  de  l'archipel  sé- 
parèrent leurs  vaisseanz.  Le  roi  fut  poussé  Vers  Ve- 
nise, et  les  deux  princesses  abordèrent  à  Uotiie. 
Apprenant  la  captivité  de  leur  époux  et  de  leur 
frère,  et  craignant  l'inimitié  de  l'empereur,  elles 
restèrent  six  mois  dans  la  ville  sainte.  Enfin  elles  re- 
prirent la  mer  et  firent  voile  vers  Marseille.  Les 
deux  reines  étaient  accompagnées  d'une  jeune  prin* 
cesse  de  Chypre,  infante  de  la  maison  de  Lusignan» 
qni  revenait  voir  le  pays  de  ses  ancêtres,  et  qoi  devait 
être  on  instant  comtesse  de  ToQloase^ 

■ 

1.  Rog.  de  Hof.  —  Rod.  Gogghs.  —  Uarten. 
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Le  roi  Richard,  malgré  la  trêve  conclue  avec 
Saladin,  laissait  TOrient  latin  dans  an  grand  désar- 
roi. Sans  monarque  à  lear  tête,  ces  peuples  se  regar- 
daient comme  des  troupeaux  sans  pastear  et  vonés 

à  la  bête  féroce.  Les  troubadours  se  hâtèrent  de  suivre 
leur  héros  en  Aquitaine.  De  ce  nombre  fut  le  vail- 
lant et  gracieux  harpéor  Peyrol.  Voici  ses  adieux  à 
la  Palpstine,  où  il  déplore  la  mort  des  grands  chefs 
de  l'expédition. 

«  J'ai  vu  le  fleuve  Jourdain  ;  j'ai  vu  le  sépulcre, 
et  je  vous  rends  grâce,  vrai  Dieu,  Seigneur  des  sei- 
gneurs, de  m'avoir  montré  la  sainte  terre  où  vous 
naquîtes.  Cette  vue  a  rempli  mon  Âme  de  contente- 
ment! 

«  Je  ne  demande  pins  maintenant  qne  bonne  mer, 
bon  Tent,  bon  navire  et  bon  pilote,  ponr  retourner 
vite  à  Marseille.  De  là  je  ferai  mes  adieux  à  Sur,  à 
Saint«Jean-d'Âere  et  à  Tripoli,  à  l'Hospice^'an  Tem* 
pie  et  à  la  mer  de  Roland  (golfe  de  Lion). 

«  Le  vaillant  roi  Richard  a  été  chétivement  rem- 
placé ici.  Et  voilà  que  la  France  a  perdu  le  bon  roi 
des  fleurs  de  lis,  le  bon  seigneur  qu'elles  avaient 
naguère.  L'Espagne  avait  de  même  un  roi  brave 
qu'elle  n'a  plus.  Le  Montserrat  pleure  encore  son 
marquis  (Conrad),  et  l'empire  son  vaillant  empereur 
(Barberousse).  £t  je  ne  sais  comment  vont  se  conduire 
leurs  successeurs  I 

«  Beau  Seigneur  Dieu,  si  vous  suivies  mes  con- 
seils,  TOUS  regarderies  bien  qui  vous  faites  empereur^ 
qui  TOUS  faites  roi,  à  qui  tous  donnes  terres  et  châ- 
teaux. Dès  qu'ils  sont  en  pouToir,  les  hommes  ne  font 
plus  cas  de  Vous,  et  j'ai  tu  Tempereur  faire,  dans  un 
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antre  temps,  maints  serments  qn'il  fausse  anjonr- 
d'hoi  ! 

«  Empereur  I  àDamiette!  Damietterous  attend. 
La  Tour  blanche  pleure  nuit  et  jour  et  redemande 
▼otre  aigle,  qu*un  Tautour  a  chassé.  Bien  couard 
est  Taigle  qnî     laisse  battre  par  un  vautour.  La 

gloire  acquise  par  le  Soudan  est  une  honte  pour 
vous,  et  votre  honte  A  part,  c'est  un  mal  pour  nous, 
c'est  un  dommage  pour  notre  loi  I  »  ^ 

L'accent  de  Peyrol  est  triste,  mais  sensible  et  re- 
ligieux.  Le  ton  de  Pierre  Vidal  est  âpre  et  frondeur. 
Ilest  mécontent  du  pape  et  de  Tbérésie,  du  roi  do 
France  et  de  l'empereur  d'Allemagne.  Il  se  plaint 
de  Tétat  de  l'Églisey  et  il  en  accuse  le  pontife  et  le 
clergé  latin;  et  remarquons  qu'à  ses  yeux  la  sainte 
Église  ne  se  compose  pas  seulement  du  Vatican  et 
des  évôques,  mais  de  tout  le  peuple  chrétien.  Mais 
écoutons  le  troubadour. 

«  Le  pape  et  les  faux  docteurs  ont  mis  la  sainte 
Église  en  telle  détresse  que  Dieu  lui-même  s'en  cour- 
rouce ;  grâce  à  leurs  péchés  et  à  leurs  folies,  les 
hérétiques  se  sont  levés,  car,  quand  ils  donnent 
l'exemple  du  mal,  ilest  difUciie  de  trouver  quelqu'un 
qui  s'en  abstienne. 

«  Et  c'est  de  France  que  vient  tout  le  désastre  ; 
de  France  autrefois  la  terre  des  preux  ;  mais  cette 
terre  a  maintenant  un  roi  qui  manque  à  la  gloire  et 
à  Dieu,  un  roi  qui  a  délaissé  le  saint  sépulcre,  un 
roi  qui  achète,  vend  et  tient  marché  comme  un  serf 

1.  Fkoriél,  poéi.  pro?.  * 
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et  comme  un  bourgeois^  faisant  delà  sorte  honnir  les 
Français. 

«  Le  monde  va  de  telle  façon  que  ce  qui  était 
mal  hier  est  pire  aujourd'hui.  Et  depuis  que  le  guide 
des  guerriers  de  Dieu,  le  vaillant  Barberoussey  a  péri, 
nous  n'avons  plus  entendu  parler  d'empereur  glo- 
rieux ni  brave.  » 

Cet  empereur,  c'est  Conrad  ;  c'est  celui  qui  re- 
lient captif  Richard  Cœur  de  lÀon,  celui  que  Pejrol 
appelle  à  la  défense  de  la  Tour  blanche;  mais  l'aigle 
germaine  fuit  devant  le  vautour  musulman.  Philippe- 
Auguste  aussi  s'est  évadé  de  la  terre  sainte.  Le 
bruit  de  sa  mort  avait  couru  en  Orient.  Peyrol  la 
déplore;  mais  Vidal  n'en  est  pas  touché;  Philippe 
est  Tauteur  du  désastre  de  la  croisade  ;  Vidal,  en 
toute  occasion,  est  l'ennemi  de  Philippe-Auguste  et 
de  la  France;  il  pressent  que  c'est  de  là  que  viendra 
la  ruine  de  l'Aquitaine.  Peyrol  revit  la  Provence, 
mais  ne  revint  pas  auprôs  de  Saïl  de  Mercor  et  du 
dauphin  d'Auvergne*. 

Pierre  Vidal»  plus  heureux  que  son  compagnon, 
avait  retrouvé  Tampur  en  Orient.  Vidal  rencontrait 
partout  ce  Dieu;  cette  fois,  c'était  dans  l'Ile  de  Vé- 
nus. Richard  Cœur  de  Lion  avait  en  passant  conquis 

l'île  de  Chypre,  comme  Achille  avait  subjugué  Naxos. 
Parmi  les  captives  de  Paphos  et  d'Amatonte,  il  se 
trouva  une  Briséis,  dont  le  roi  lit  présent  à  son  ami. 
Les  mauvaises  langues  prétendirent  qu'elle  n'était 
qu'une  Gytana.  Mais  Vidai  soutenait  qu'elle  était  une 

1.  Fwihel,  Raynoaard. 
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Gomnène  bien  aulhentiqae.  Le  chamoiseur  de  Tou- 
louse épousa  celte  porphyrogéDôte  et  devenait  par  son 
mariage,  nous  allons  le  yoir»  oousin  de  rinfant  de 
SaintpQélis,  comme  du  César  du  Bosphore.  Il  revint 
ayec  elle  en  Occident,  la  promena  de  cour  en  cour, 
avec  le  dais  et  le  trône,  et  tous  les  honneurs  hjsan- 
tins.  Cette  impératrice  de  clinquant  disait  partie  des 
bagages  poétiques  du  jong^leur.  Au  reste,  toutes  les 
aventures  étaient  possibles  dans  ce  siècle.  ^ 

Le  troubadour  plébéien  qui  mena  l'existence  la 
plus  variée,  la  plus  vagabonde  et  la  plus  éclatante, 
fut  Pierre  Vidal.  Il  fréquenta  les  cours  d'Aquitaine, 
d'Espagne,  d'Italie,  d* Angleterre,  d'Allemagne,  de 
Hongrie,  de  Gonstantinople,  d'Orient.  Il  voyageait 
avec  un  cortège  superbe  de  chevaux,  de  palefreniers, 
de  jongleurs,- de  harpes,  et  sa  despœne  cypriote,  sous 
son  dais  impérial.  C'était  le  roi  des  bouffons,  le 
géant  des  histrions.  Son  talent,  infiniment  divers, 
était  un  orchestre  aux  mille  voix  ;  il  faisait  raisonner 
toute  la  gamme  des  sons,  il  ébranlait  tout  le  clavier 
humain.  Extravag^ant  et  sensé,  héroïque  et  burlesque, 
facétieux  et  tragique,  entrecoupant  de  grelots  le 
gémissement  de  ses  flûtes  et  les  fanfares  de  ses  clai- 
rons. Sa  mirTiiquo  n'était  pas  moins  extraordinaire; 
il  se  revêtait  d'une  peau  de  loup,  épouvantait  les 
bercails,  et  se  faisait  déchirer  par  les  chiens  pour  tou- 
cher le  cœur  de  Na  Loba  de  Gap-Aret.  A  la  mort  du 
comte  Ramon  V,  il  iit  couper,  en  signe  de  deuil,  les 
queues  et  les  oreilles  de  ses  chevaux,  et  perçait  les 

1.  Trottb.,  Biogr.  de  P.  VidaL 
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airs  de  ses  gémissements  inconsolables;  il  fallut  qne 
le  roi  Alphonse  le  renvoyât  en  riant  à  ses  galoubets  . 
et  à  ses  cymbales.  Sa  dernière  et  suprême  extrava- 
gance fut  l'armement  d'une  flotille  de  barques  ^  Ma- 
guelonne,  pour  reconquérir  sur  les  Latins  Tempire 
d'Orienty  héritage  de  sa  Basiléa.  La  mer  roula  dans 
son  écume  la  flotte  et  le  rêve  impérial  du  jongleur. 
£t  ce  bouffon  prodigieux  est  le  même  homme  qui 
fournit  au  philosophe  le  plus  de  mots  profonds,  qui 
découpe  sur  le  vif  des  figures  historiques,  et  sculpte 
notamment  en  bronze  le  masque  immortel  de  Philippe- 
Auguste.  C'est  le  Rabelais  de  la  lyre,  le  Garguautua 
du  galoubet. 

Époque  pt  0  ligieuse  où  la  poésie  romane»  errante 
ayec  ses  troubadours  et  ses  rois,  à  travers  le  monde 
émerveillé,  chantait  sur  les  Pyrénées  et  sur  les 
Alpes,  sur  TËtna,  le  Rhodope,  le  Liban,  et  défiait 
la  harpe  musulmane  depuis  le  golfe  Persique  jus- 
qu'au détroit  de  Gibraltar.  Mais  elle  n'a  pas  eu  son 
Ferdoussi!  Elle  a  été  égorgée  et  décapitée  avec 
l'Homère  des  comtes  de  Foiz. 

Après  une  jeunesse  de  musique  et  de  poésie,  de 
galanteries,  d'aventures  et  de  guerres,  voyant  leur 
soleil  baisser  et  leur  automne  pâlir,  les  troubadours 
se  sentaient  saisis  d'une  profonde  mélancolie.  Comme 
de  vieux  oiseaux  muets  qui  cherchent  pour  mourir 
un  coin  de  forêt,  un  creux  de  rocher ,  ils  implorent 
la  solitude  et  Tombre  du  cloître.  L'aimable  Peyrol 
(d'autres  disent  Pierre  d'Auvergne),  rencontra,  un 
jour  de  printemps,  son  maître,  Bernard  de  Venta- 
dour  :  Gomment»  lui  dit  le  jeune  harpéor,  peux-tu 
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résister  à  la  voix  da  rossignol  qui  t'iavite  à  chanter? 
—  Ah  !  répond  le  vieux  troubadour,  l'amour  est  une 
folie  ;  j'aime  mieux  dormir.  Et  le  vieillard,  fatigué 
de  gloire  et  de  volupté,  va  demander  le  sommeil  du 
tombeau,  au  monastère  de  Dalon,  en  Limousin,  sur 
la  frontière  du  Périgord,  et  comme  à  l'ombre  du 
manoir,  de  Pépée  et  de  la  gloire  de  Bertran  de  Bom. 
Telle  était  la  mélancoUe  de  tous  les  troubadours 
vieillissants.  * 

Pierre  Vidal,  nous  l'avons  vu,  était  revenu  de  la 
croisade,  quand  mourut  son  ami,  lo  comte  Ramon  V, 
Ramon  V  expira  pendant  le  retour  du  roi,  et  em- 
porta son  siècle  avec  lui  dans  la  tombe  (1194).  11  fut 
le  prince  le  plus  complet  et  le  plus  harmonieux  de  la 
maison  de  Toulouse;  politique  et  romanesque,  artiste 
et  guerrier,  un  prince  des  poètes,  un  héros  de  ballade 
et  d'épopée,  un  Amadis  d'Aquitaine.  Les  troubadours 
ne  l'appelaient  que  le  bon  comte  Ramon,  exprimant 
par  ce  simple  mot  les  diverses  perfections  de  leur 
prince  idéal.  Son  règne  fut  une  guerre  incessante, 
un  perpétuel  tournois.  Entouré  des  rois  de  France, 
d'Angleterre  et  d'Aragon,  il  se  heurtait  contre  ces 
colosses  courant  de  combats  en  combats,  nouant  et 
dénouant  ses  alliances,  et  se  maintint  indépendant  et 
victorieux.  Il  fut  un  héros  purement  aquitain.  Il  ne 
s'aventurait  pas  aux  croisades,  comme  ses  ancêtres. 
Sa  croisade  et  celle  de  ses  descendants  devait  être 
désormais  entre  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  l'océan  ; 
c'est  lÀ  qu  est  leur  trOne  et  leur  calraire.  Ramon  V 

1.  Troab.,  aotioe  d»B.  de  Veatadour. 
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accueillît  le  catharisme  d'Orient,  mais  ne  le  défendit 
pas;  il  ne  fut  qu'un  Albigeois  politique,  mais  il  le 
fut  par  son  patriotisme,  par  la  gaie  science,  par 
Tesprit  chevaleresqae,  par  la  langue  romane  qu'il 
substitua  â  la  langue  morte  des  coQvents,  par  la  jus- 
tice et  rhumanitéy  dont  il  modifia  toiiyoars  la  bar- 
barie féodale  ou  théocratiqae.  Il  ne  manque  à  ce 
paladin  de  Tamonr  que  d'être  le  héros  du  Paraclet  et 
d'avoir  une  flamme  religieuse  à  son  épée  enguir- 
landée d'ailleurs  de  toute  poésie.  ^ 

Ce  rôle  religieux  revenait  à  son  successeur  Ra- 
mon  VI  et  fut,  dès  son  vivant,  relevé  par  sa  fille 
Aladaïs  et  son  gendre  Talhafer,  vicomte  de  Garcas- 
sonne.  Garcassonne,  en  matière  de  foi,  se  montrait 
déjà  plus  hardie  que  Toulouse.  A  la  cour  de  Roger 
et  d'AIadaldy  catholicisme,  catharisme^  judaïsme, 
vivaient  sur  un  pied  complet  d'égalité.  Talhafer  est, 
en  cela,  un  prince  absolument  moderne  ;  il  mourut 
six  mois  avant  son  beau-père,  à  l'âge  de  cinquante 
ans,  laissant  un  enfant  orphelin,  qui  devait  être  un 
héros  et  un  martyr. 

Pierre  Vidal  lit  entendre  sur  le  tombeau  de  Ra- 
mon  V  les  lamentations  du  peuple,  le  myriologue  de 
la  poésie,  dont  son  règne  fut  l'âge  d'or.  La  félicité 
finit  avec  son  siècle.  Avec  son  successeur»  on  entre 
dans  les  tempêtes.  * 

1.  Guill.  de  Puilaurens,  chap.  V. 

2.  Notices  Bur  les  troabadoors  Vidal,  Pejrro),  B.  de  Vea- 

tadour. 
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CHAPITRE  VI 


Richard  Gorar  d«  Uoii  en  Aqniteine.  »  Bertmi  d«  Bom  loi 

conseille  l'alliaDco  du  comte  de  TouIoum.  —  Paix  facilitée  par 
la  mort  d'Alphonse  II,  roi  d'Aragon.  Richiurd  acoorde  à 
Aamoa  VI  sa  sœur  Jeanne  d'Angleterre. 


L'Orient  avait  M  pour  les  croisés  un  éblooisse- 
ment  et  une  révélation.  Ils  ayaient  vu  TÊglise  grec- 
que, mère  de  l'Église  romaine ,  séparée  depuis  le 
grand  patriarche  Photios.  L'Église  orientale  se  gou- 
vernait par  un  synode  subordonné  au  César  byzan- 
tin. L'Église  d'Occident,  superbe  et  montée  en  mo- 
narchie théocratique,  mettait  les  pieds  sur  les  têtes 
des  rois,  revendiquait  l'empire  du  monde.  Entre  ce 
vaticanisme  foudrojanty  et  ce  pacifique  byzanti- 
nisme,  le  choix  des  princes  ne  pouvait  être  douteux. 
Idais»  à  côté  de  ces  fieustneases  églises  constanti- 
nienneSy  on  en  voyait  une  troisième  proscrite»  vivant 
an  désert,  ne  s'occupent  que  des  choses  dn  ciel« 
rÊglise  de  TEsprit.  La  première  croisade  Pavait 
rencontrée  en  traversant  û  Grèce»  et  l'avait  livrée 
an  glaive  et  ans  flammes.  Cette  dernière  croisade  iai 
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fut  plus  sympathique  ;  elle  le  ramène  en  Europe. 
L'Esprit  va  devenir  un  drapeau  pour  l'Occident 

Le  roi  Richard  est  chanjj^ô  aussi,  c'est  un  autre 
lion.  Il  a  vu  la  Grèce,  l'Orient.  Saladin  est  son  ami. 
Il  a  voulu  donner  sa  sœur  à  Malec-Adel.  On  l'a  em- 
pêché de  fonder  un  royaume  mi-parti  de  chrétiens 
et  d'Arabes.  Il  se  vêtissait  à  Tasiatiqae  ;  il  portait  des 
robes  flottantes»  où  le  croissant  se  môlait  à  la  croix. 
Il  était  parti  un  batailleur,  il  revint  un  politique  et 
un  héros.  U  rêvait  prématurément  la  fusion  des 
races  et  des  religions;  il  suivait  en  cela  l'exemple  de 
Boemond,  de  Tancrède^  des  Ramon  de  Toulouse.  11 
avait  vu  Saladin  dominer  son  calife,  il  voudra  peut- 
être  émanciper  aussi  les  rois  de  la  superbe  tutelle 
des  califes  d'Occident.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  revient 
ennemi  de  Rome  ^. 

Le  roi,  sorti  de  sa  prison  d'Allemagne,  se  dirige 
vers  la  mer  du  Nord.  Rapide  comme  Id  fdudrp.  il 
passe  en  An;;;leterre,  reprend  ses  lies  à  son  Irère 
Jean,  qui  se  réfugie  auprès  de  Philippe-Auguste, 
retourne  sur  le  continent  et  arrache  ses  provinces 
de  Normandie  et  d'Anjou  au  roi  de  France,  et  re- 
parait en  Aquitaine  après  une  absence  de  quatre 
ans,  vainqueur,  et  revôtu  du  prestige  immense  de 
sa  captivité  germanique  et  de  sa  gloire  orientale.  U 
jfut  acclamé  avec  enthousiasme  par  le  monde  des 
troubadours,  n  se  trouvait  le  roi  des  ménestrels,  le 

1.  Ville-Hardoam.  —  Pa|)am£;opoalos. 

2.  Rog.  de  Hov. 
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monarque  du  gai  savoir,  l'empereur  d'amour,  après 
le  comte  Ramon  V.  Car  le  royaume  d'Arles,  c'était 
la  Provence,  des  Cé venues  aux  Alpes,  le  royaume 
de  la  musique  et  de  la  poésie.  Richard,  par  son  nou- 
Teaa  titre,  devenait  le  suzerain  du  comte  de  Tou- 
louse et  du  roi  d'Aragon.  Possédant  les  pentes  des 
Alpes  et  les  plages  de  TOcéan,  il  ne  lui  manquait 
plus  que  le  centre,  les  États  de  Toulouse»  pour  réunir 
toute  rAquitaine  sous  son  sceptre.  C'était  lerôre  des 
ducs  d'Aquitaine,  et  c'est  pour  le  convertir  en  réalité 
que  la  guerre  dorait  depuis  bientôt  cent  ans,  entre 
Poitiers  et  Toulouse.  Richard,  ne  pouvant  absorber  ce 
puissant  État  central  soutenu  d'ailleui^  par  Philippe- 
Auguste,  résolut  de  se  l'attacher  par  une  alliance 
et  de  l'enlever  à  son  menaçant  rival.  Les  peuples 
étaient  las  de  cette  guerre  fratricide.  La  paix  avait 
paru  impossible  pendant  la  vie  des  trois  princes  bel- 
ligérants. Henri  II  mourut  le  premier  (1188).  Ra- 
mon V  venait  de  le  suivre  dans  la  tombe  (1194). 
Leurs  80cce«:seDrs  purent  ouvrir  les  préliminaires 
d*un  accord  qui  ne  se  conclura  que  deux  ans  après, 
à  la  mort  d'Alfonse,  roi  d'Aragon  (119Ô). 

Le  promoteur  de  la  paix  fut  probablement  le  bel- 
liqueux Bertcan  de  Bom»  devenu  le  conseiller  de 
Richard*  Bertran  détestait  les  deux  rois;  en  les. 
voyant  partir  pour  la  croisade,  il  espéra  qu'ils  al- 
laient s'y  perdre.  «  Puissent-ils  tomber,  disait-il, 
dans  les  fers  de  Saladin  f  »  Quand  il  vit  revenir  seul 
et  furtivement  Philippe,  le  patriote  trembla  pour 
l'Aquitaine.  Le  lion  de  Poitiers  n'était  plus  là  pour 
repousser  les  ruses  et  les  attaques  du  renard  capé- 
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tien.  Il  pressa  le  retour  du  monarque  anglais;  quelle 
ne  dût  pas  être  sa  douleur  quand  il  apprit  sa  capti-" 
vité  en  Allemagne  !  N'est-ce  pas  lui  qai  envoya 
Blondel  à  la  recherche  du  roi  des  troubadours?  Quoi 
qu'il  en  soit,  Bertran  fit  alors  une  action  grande  et 
belle.  Ennemi  de  Richard,  il  se  déclara  soa  cham- 
pion et  attaqua  le  vicomte  de  Limoges,  vendu  au 
roi  de  France.  Il  se  mit  ans  ordres  de  la  vieille 
reine  Ëléonore  pour  arrêter  les  empiétements  de 
Philippe.  11  assoupit  l'inimitiô  de  Toulouse.  Bertran, 
aussi  grand  patriote  que  magnanime  chevaliert  avait 
oublié  ses  démêlés  avec  oui  ei  non,  Richard,  à  ses 
yeuz>  n'était  plus  que  oui,  le  champion  de  la  terre 
et  de  la  langue  à* Oc,  le  glaive  vengeur  et  libéra- 
teur de  l'Aquitaine.  Dès  qu'il  apprit  la  délivrance 
du  roi,  ce  fut  Bertran  qui  fut  content,  dit  son  naïf 
biographe*.  Ce  grand  politique  négocia  la  paix  avec 
Toulouse.  Un  autre  négociateur  vint  seconder  son 
patriotisme,  c'est  l'Amour.  Le  Cœur  de  Lion  avait 
laissé  en  mer  sa  femme  Bérangère  et  sa  sœur 
Jehanne  de  Sicile.  La  tempête  avait  séparé  leurs 
vaisseaux,  et  pendant  que  le  roi  était  emporté  dans 
FAdriatique,  les  deux  reines  étaient  poussées  vers 
les  mer»  de  Naples  et  les  bouches  du  Tibre.  Elles  se 
reposèrent  six  mois  à  Rome,  et  puis  continuèrent 
leur  route  vers  Marseille.  Alphonse  II,  roi  d'Aragon^ 
les  reçut  au  port  et  les  escorta  jusqu'au  RhOne. 
Ramon  VI  les  attendit  à  Beaacaire  et  les  accompa- 
gna jusqu'en  Guyenne.  C'était  un  hommage  au 

1.  Hugues  de  Saiut*Cjr. 
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héros  malheureux  et  anx  reines  héroïques.  Cette 
courtoisie  chevaleresque  fut  un  indice  de  paix. 

Bérangère  et  Jehanne  amenaient  avec  elles  dona 
Burgonia,  fille  du  nouveau  duc  de  Chypre,  du  sang 
deLusignan  et  de  Jérusalem.'  Cette  princesse  était 
conséquemment  cousine  de  llUastre  et  infortunée 
Mélissende  de  Tripoli,  de  la  maison  do  Toulouse,  la 
martyre  d'amoor.  Cette  fille  de  Meliuaine,  infante 
de  rUe  de  Vénas,  enchanta  le  cœar  Tolaptaenx  de 
Ramon  VI.  Il  répudia  Béatriz  de  Garcassonne  et 
conduisit  dans  son  palais  et  dans  son  lit  sa  troisième 
épouse,  la  belle  Syrienne.  Cette  princesse,  pupille 
de  la  reine  Bérangère,  fut  un  présage  de  la  paix 
qu'accéléra  la  mort  inattendue  du  roi  d'Aragon 

Alphonse  II,  dit  le  Chaste,  était  un  autre  Ra- 
mon V,  sur  l'autre  versant  des  Pyrénées.  C'était 
au?:>i  un  roi  troubadour;  sous  son  règne  Saragosse 
devint  en  poésie  et  en  chevalerie  rémoie  de  Tou- 
louse. 11  logeait  les  muses  romanes  dans  ses  palais 
arabes.  Les  poètes  aquitains  et  maures  venaient 
lutter  de  la  harpe  dans  son  Alcazar  et  son  AUaféria, 
fantastiquement  sculptés  comme  par  les  Djins  da 
désert.  Mais  il  était  pins  ambitieux  et  moins  scru- 
puleux que  PAmadis  toulousain.  11  fut  constamment 
le  rivai  de  Ramon  et  le  mauvais  génie  de  l'Aqui- 
taine, s'alliant  impolitiquement  avec  le  roi  d'An- 
gleterre. 11  le  fut  aussi  de  Talhafer,  vicomte  de 
Carcassonne,  qu'il  fit  perfidement  révolter  contre 

• 

1.  Dom  Yaiâsette. 
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son  bean-père,  et  poussa  plus  odieusement  encore 
à  massacrer  le  peuple  de  Bôziers.  U  [le  fat  snrtoat 
d*AladalB  dont  il  éloigna  le  tendre  et  mélodieux 
barpéor  Amanld  de  MarreiL  Ea  Yicomtesse  snr- 
▼écut  cinq  ans  à  son  époux  et  trois  ans  à  son  mys- 
tique amant  couronné.  C'est  dans  ce  yenvage  que 
s'encadre  Tidylle  douloureuse  de  ces  poétiques 
amours.  Cet  automne  mélancolique  est  la  plus  pure 
et  la  plus  gracieuse  gloire  élégiaque  de  Garcassonne. 
Alphonse  mourut  à  quarante-six  ans  et  il  était  de 
Tâge  d'Aladaïs.  Son  rè^^ne,  malgré  ces  ombres,  est 
un  règne  illustre  de  l' Aragon.  Il  fut  guerrier  et 
poôte;  il  mérita  le  surnom  de  Chaste;  il  oublia  les 
outrages  mérités.  11  disait  avec  esprit  des  chansons 
de  Giraud  de  Borneil.  «  Ce  sont  les  servantes  des 
surventes  de  Bertran  de  Bom.  »  Son  caractère  est 
divers  et  bariolé  comme  son  portrait.  Alphonse  est 
peint  sur  son  manuscrit  en  costume  de  bataille;  son 
casque  est  surmonté  d'une  couronne  royale,  avec 
écn  et  caparaçon  de  cheval  d*or  à  pals  de  gueule 
qui  sont  les  armes  de  Barcelone;  ce  qui  lui  donne 
l'air  d'un  zèbre  héraldique,  l'aspect  d'un  tigre  fa- 
buleux ^ 

Alphonse  mourut  au  printemps  (1196),  et  l'au- 
tomne suivant,  la  paix,  qu'il  suspendait  sans  doute, 
vint  terminer  une  guerre  de  cent  ans,  entre  Tou- 
louse et  Poitiers.  Richard  ne  se  contenta  pas  d'avoir 
donné  à  Ramon  VI  sa  pupille  Bnrgonia  de  Luzi- 

1.  Zaïita.  —  Gomlt.  Barcin.—  NotioM  et  portraits  des  troa- 
badoors. 


Oigitized  by  Google 


HISTOIRE  DES  ALUIGi: OIS 


131 


gnan.  Il  voulu  s'attacher  plus  étroitement  encore  le 
comte  en  lui  faisant  époaser  sa  propre  sœar,  la 
leine  de  Sicile,  et  la  fiancée  de  Maleo-Adel.  La  paa- 
vre  Borgonianefat  pas  un  obstacle  pour  l'ambitieux 
et  versatile  cœor  de  Ramon,  qui  avait  déjà  perda 
Ermessinde  de  Pelet  et  répudié  Béatrix  de  Gar- 
cassonne.  La  fille  de  Mellusine,  non  moins  fupritive 
que  sa  fantastique  aïeule,  oublia  trop  aisément 
qu'elle  avait  été  comtesse  de  Toulouse,  infante  de 
Chypre  et  de  Jérusalem.  Elle  reiirontra  Gaucher  de 
Montbéliard,  cousin  du  comte  de  Flandre,  qui  par- 
tait pour  l'Orient,  l'épousa  rapidement  à  Marseille 
et  suivit  sou  paladin  vers  la  terre  de  son  cœur, 
rUe  de  Vénns  :  opima  Cypron 

l.  QoiU.  de  Tjr.     VirgUe,  EnMt,  1. 1,  v.  415. 


CHAPITRE  VII 

MuiàgB  dé  lUmon  VI  avee  Jehanne  d^Angleterrâ,  —  Richard 

conduit  8a  sœur  à  Toulouse.  —  Il  visite  son  royaume  d'Arles. 
—  Fêtes  à  Beaucaue,  —  Alliance  avec  le  comte  de  Toulouse 
et  le  Foi  d'Amgoo.  —  Ramop  déclare  la  guerre  à  lu  Fraace. 

C*e8t  alors  seulement  que  Ramon  VI  put  s'unir  à 
Jchanne  d'Angleterre.  Le  mariage  se  lit  en  automne 
(1 196),  saison  conforme  à  l'âge  des  deux  époux  et  à 
leur  union  toute  politique  et  sans  amour.  L'histoire  en 
donne  la  date  mais  n'en  raconte  pas  les  fôtes.  Oa  a 
dit  '  que  le  comte  alla  chercher  la  princesse  à  Lon- 
dres. C'est  possible,  quoique  rien  ne  le  prouve;  mais  ' 
il  est  plus  vraiseniblable  que  le  roi  Richard  conduisit 
sa  sœnr  à  Poitiers,  où  résidait  Klôonore,  et  c'est  là 
qae  dorent  commencer  les  fSfttes  nuptiales  ponr  se 
continuer  dans  tonte  l'Aquitaine.  Le  Cœur  de  Lion 
grandissait  et  mûrissait  rapidement  ;  sa  vie  eut  trois 
phases.  Infant  de  Poitiers,  il  ne  fut  que  oui  et  7ion, 
un  prince  fantasque,  versatile,  tumultueux.  Roi 
d'Angleterre,  il  devint  un  monarque  politique,  et 
dans  la  croisade,  un  émule  de  Boômond  et  de  Tan- 

1.  Dom  VaiiMtte. 
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crède,  et  la  plus  haute  personnification  chevaleres* 
que  de  TOocident.  Enfin,  Agamemnon  de  TAqui* 
tainey  il  peat  devenir,  selon  les  événements,  un  héros 
patrioti<iae  et  reUgienz*  vn  Saladin  mystique  dn 
Paraclet,  l'archange  de  l'Esprit  libérateur  arm$ 
contre  Rome.  Il  est  donc  vraisemblable  qae.  le  roi 
Richard  vint  alors  triompher  dans  le  Midi,  et  que  la 
reine  Bérangère  de  Navarre,  sa  femme,  et  sa  mère  la 
vieille  reine  Éléonore,  accompagnèrent  la  nouvelle 
comtesse  à  Toulouse  ;  car  ce  n'était  pas  seulement 
une  noce  royale,  mais  l'alliance  de  doux  dynasties, 
la  paix  entre  deux  peuples,  et  la  fin  d'une  guerre  sé- 
culaire. Déjà  la  maison  de  Poitiers  avait  acquis  par 
héritage  le  domaine  oriental  de  Toulouse,  le  comté 
de  Tripoli  réuni  à  celui  d'Autioche.  Il  s'agissait 
maintenant  d'acquérir  par  alliance  son  domaine  occi- 
dental»  Toulouse  elle-même  réunie  à  Poitiers,  de 
la  détacher  de  la  France,  et  de  lancer  contre  Phi- 
lippe-Auguste tous  les  princes  du  Midi  commandés 
par  le  rival  de  Saladin.  C'était  une  alliance  de  peu- 
ples, encore  plus  que  de  princes,  de  populations  dont 
il  fallait  satisfaire  cà  la  fois  et  surexciter  l'enthou- 
siasme par  l'apparition  ^u  héros  de  l'Orient,  de 
TAgamemuon  du  Midi,  du  puissant  monarque  de 
l'Angleteire,  de  l'Irlande,  de  la  Gaule  occidentale, 
et  ceint  des  couronnes  fabuleuses  d'Arles  et  de  Jéru- 
salem, du  double  nimbe  de  la  religion  et  de  la  poé- 
sie. Roi  des  troubadours,  il  avait  à  se  montrer  k  la 
nation  des  troubadours,  organes  harmonieux  et  re- 
tentissants de  l'opinion  populaire  du  xii"  siècle. 

La  princesse  que  Richard  conduisait  ft  Ramon  VI, 
était  la  digne  sœur  dn  Cœur  de  Lion;  elle  avait 
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alors  trente  et  un  ans.  A  poine  nubile,  elle  avait  été 
mariée  à  Guillaume  le  Bon,  roi  de  Sicile  (1177). 
Devenue  veuve,  olln  accoinpac^iia  son  frère  à  la 
croisade.  C'était  une  femme  virile  et  f,'uerriere,  une 
sorte  de  Clorinde  d'Occident.  Dans  un  projet  de 
paix,  elle  avait  dû,  disait-on,  épouser  le  sultan 
Malec-Âdel.  Elle  était  deslmée  an  comte  de  Tou- 
louse poar  maintenir  ce  prince  mobile,  dont  elle  était 
la  quatrième  épouse,  dans  Talliance  belliqueuse  du 
roi  Richard.  Elle  était  dans  la  grande  cité  romane, 
l'image  permanente  du  CSœur  de  Lion.  Le  monarque 
donna  pour  dot  à  sa  sœur  le  vaste  ét  riche  Âgenais  et 
rendit  an  comte  le  montueux  mais  chevaleresque 
Rouergue,  conquis  pendant  la  guerre.  Jehanne  con- 
tinua de  porter  le  titre  de  reine  comme  veuve,  lille  et 
sœur  de  rois  *. 

Tous  les  princes  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  de 
rOcéan,  accoururent  sans  doute  à  Toulouse  pour 
faire  leur  cour  au  héros  de  TOrient,  et  à  leur  t(Me  le 
jeune  roi  d'Aragon  son  parent  par  Bérengère  de  Na- 
varre, et  rallié  de  Poitiers  comme  de  tout  temps  le 
fut  la  maison  de  Barcelope;  car  il  s'agissait  d'une 
alliance  entre  les  trois  rois,  sanctionnée  par  les 
comtes  aquitains  et  les  consuls  des  villes  républi* 
caines  du  Midi.  Richard  doue  visita  ces  grands  ba- 
rons dans  leurs  manoirs  et  leurs  cités.  Il  visita  Gar- 
cassonne,  la  plus  élégante  ville  du  Midi  sous  le 
sceptre  attristé  d'Aladaïs  ;  Narbonne  où  la  profonde 
politique  Ërmengarde  avait  appelé  la  maison  espa- 

1.  Aog.  de  HoT.  —  Aob.  de  Monte.  —  GateL  Marttoe. 
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gnole  de  Lara  ;  Montpellier  où  le  reçut  le  Toluptaeiiz 
Guilhem  VIII.  A  Beaucaire,  il  était  an  centre  des 
deux  Proyences.  Da  haut  de  son  rocher,  il  avait 
sons  868  yeux  son  royaume.  d'Arles  étenda  entre  les 
Géveimes,  les  Alpes  et  la  mer.  Le  poétique  pont  d'A- 
vignon le  conduisit  sur  l'autre  rive  du  fleuve;  et  le 
roi  visita  sans  doute  Arles  sa  capitale^  Avignon, 
Aix  et  Marseille  où  il  s'était  embarqué  pour  l'Orient. 
Puis  il  revint  à  Beaucaii  e.  Le  Beau  Rocher  était  un 
puy  célèbre,  un  centre  poétique  et  politique.  C'est 
là  que  la  paix  devait  être  conclue  on  1174,  et  c'est 
vingt-trois  ans  après  que  Ramon  VI  va  la  sceller 
avec  Richard  et  le  jeune  roi  d'Aragon.  Le  Cœur  de 
Lion  s*y  vit  entouré  de  tous  les  princes  des  Alpes, 
des  Pyrénées  et  des  plages  de  l'Océan,  des  consuls 
des  villes  démocratiques  du  Midi,  et  de  tous  les  trou- 
badours venus  à  la  suite  des  barons  et  des  consuls. 
La  paix  fut  solennisée  par  des  .  cours  d'amour,  et 
par  des  passes  d'armes,  souvenir  des  guerres  an- 
dennes  et  présage  des  guerres  futures  et  imminentes. 
Pour  donner  une  idée  de  ces  fêtes  chevaleresques, 
nous  n'avons  qu'ft  transcrire  le  programme  des  ré- 
jouissances de  la  paix  de  Ramon  V,  telles  que  nous 
les  a  retracées  le  prieur  de  Vigeois.  «  Dix  mille  che- 
valiers accoururent  de  tout  le  Midi.  Le  comte  y 
donna  cent  mille  pièces  d'or  ou  d'argent  à  Ramon 
d'Agoût,  son  sénéchal  de  Provence,  qui  les  distribua 
aussitôt  à  cent  .autres  chevaliers  moins  fortunés  que 
valeureux.  Bertran  Rambaud  (d'Orange)  ûl  labourer 
par  douze  paires  de  bœufs  le  champ  du  tournoi  et 
semer  dabs  les  sillons  trente  mille  pièces  d'argent  et 
d'or;  largesse  du  comte  au  peuple  qui,  sans  donte^ 
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vint  après  les  jeux  chercher  sa  part  de  joie  dans 
cette  poussière  héroïque.  Guilhem  Gros  de  Mortella, 
hébergeant  quatre  cents  clievaliers,  rôtissait  avec 
des  torches  de  cire  les  chèvres  et  les  bœufs  de  ses 
festins  homériques;  luxe  culinaire  qui  pourrait  bien 
n'être  qu*une  dérision  hérétique  des  luminaires  du 
caltd  romain.  La  comtesse  d'Urgel  et  de  Forcal- 
quier,  branche  de  la  maison  de  Provence,  envoya 
une  couronne  de  quarante  mille  sols  d'or  ou  d'argent 
pour  Guilhem  Ivéta,  proclamé  roi  des  jongleurs  ou 
poètes  catalans.  Jusqu'ici  ce  n'est  qu'un  excès  de 
magnificence  cheTaleresque,  mais  voici  la  démence 
et  l'orgie  barbare.  Ramon  de  Venons  fit  jeter  dans 
un  brasier  immense  trente  chevaux»  ses  palefrois /le 
bataille  ^  » 

Cette  fête  de  1174  peut  nous  donner  une  idée  de 
celle  de  1197,  si  ce  n'est  qu'à  cette  dernière  on  ne 
vit  sans  doute  pas  cette  fantaisie  sauvage  de  briller 
des  palefrois,  ces  nobles  animaux  naguère  compa- 
pagnons  des  jeux,  et  bientôt  compagnons  des 
guerres  patriotiques,  trône  vivant  des  braves,  et 
symbole  de  la  plus  généreuse  institution  deTunivers. 
Cette,  dernière  féte  dut  être  plùs  brillante  encore  de 
galanteries  arabes  et  espagnoles,  puisqu'elle  était 
donnée  à  l'occasion  d'une  paix  réelle,  d'un  ma- 
riage royal  y  en  l'honneur  des  trois  reines  et  de 
deux  rois,  dont  l'un  était  le  héro»  de  l'Orient.  Ri- 
chard fut  célébré  par  les  poètes  et  acclamé  par  les 
peuples  coin  me  le  généralissime  de  toutes  les  forces 

1.  Le  prieur  de  Vigoois. 
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réanies  de  l'Aquitaine,  de  l'Angle  terre  et  de  l'Ara- 
gon.  Aprôs  les  fêtes,  R  unon  VI,  changeant  de  po- 
litique, rompit  avec  Philippe-Auguste,  et  rattacha 
sa  fortane  à  la  destinée  orageuse  du  Gœnr  de  Lion. 
Il  déclara  la  guerre  à  la  France 

Cette  paix,  ce  mariage,  ce  triomphe,  était  Pœnvre 
deBertran  de  Born.  Après  Richard,  le  grand  trou- 
badour eut  la  plus  belle  part  dans  ces  fêtes.  La  fin 
du  siècle  s'assombrissait;  Rome  redoublait  de  ri- 
gueur ;  et  c'est  alors  même  que  Waldo,  banni  de 
Lyon,  se  retirait  en  France,  et  de  France  allait  se 
perdre  chez  les  Slaves  du  Danube  et  du  Rhodope. 
Pvome  hésitait  entre  une  croisade  en  Aquitaine  ou  en 
Paiestiue.  La  trêve  de  trois  ans,  trois  mois,  trois 
jours  était  expirée,  mais  Saladin  était  mort  un  an 
avant  la  libération  de  Richard  (1193).  Ces  héros  ne 
deyaient  pas  se  retrouver  au  rendes-vous  des  ba- 
tailles. Le  grand  Seldjoucide  éclipsa  les  rois  chré- 
tiens jusque  dans  la  majesté  du  trépas.  On  dit  qu*a« 
▼ant  de  rendre  le  dernier  80U|)ir,  il  lit  promener  dans 
Jérusalem  le  linceul  de  pourpre  et  d'or  qui  devait 
l'envelopper  dans  le  tombeau.  Devant  l'étendard 
funèbre,  son  hérault  criait  :  *  Voilà  ce  que  le  sultan 
Yousouf  Mansour  Sala-Eddin  emporte  de  Teinpire 
de  l'univers  !  »  Ce  barbare  domine  son  siècle  de  toute 
ia  grandeur  orientale  ^. 

1.  Hoved.  —  Goggh.  —  Ghr.  angl. 

2.  Bibl.  des  croisades,  chroniques  ainbes. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  VllI 


Innocont  III.  —  Foulrpif"?  de  Nenîlly.  <—  Exconinuiniration  tl»» 
Richard  et  du  Ruuiou  VI.  —  Mort  de  Richard  Cœur  de  Lion. 

—  De  Jehanne  d* Angleterre.  —  D*Âlailal8  de  Garcaaeoiuie. 

—  De  Joaobim  de  Flore.  —  Bom  [dans  le  doitre  et  dans 
Tenfer. 


Trois  mois  après  ces  f^tes  de  Toulouse,  Inno- 
cent III  montait  sur  le  trône  pontifical.  C'est  ainsi 
qu'aiTivaiontcn  présence  le  pontife  qni  devait  déchaî- 
ner la  croisade,  et  le  monarque  salué  par  l'enthou- 
siasme méridional,  roi  d'Arles  et  généralissime  de 
l'Aquitaine  et  de  ralbigéismc.  Au  fond,  cette  croi- 
sade avait  déjà  commencé.  L'expédition  dévasta- 
trice du  cardinal  d'Albano  n'en  était  que  le  sanglant 
prélude,  lllh?  n'avait  été  suspendue  que  par  la  ca- 
tastrophe de  Jérusalem.  Saladin,  le  vainqueur  de 
Tibériade  et  de  la  yille  sainte,  n'était  plus.  Son 
immense  empire  masalman  s'était  fragmenté  entre 
ses  diz^pt  âls  et  son  frère  Malec-Adel,  Les  dis- 
cordes des  Seldjoacides  firent  espérer  aux  chrétiens 
de  reconquérir  plus  facilement  Jérusalem  et  la  Pa- 
lestine. L'armement  contre  l'Aquitaine  fut  donc 
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encore  ajourné.  Innocent  III  lit  prêcher  de  noaTean 
la  quatrième  croisade  contre  Tlslani. 

Foulques,  curé  de  Neuilly-sur-Marne,  en  fut  le 
saint  Bernard.  C'était  nn  homme  scandaleux,  devenu 
subitement  nn  prêtre  riui  lo;  ignorant,  mais  d'une 
impétueuse  et  rustique  éloquence,  la  voix  la  plus  po- 
pulaire des  Gaules.  11  fut  le  clairon  retentissant  de 
la  croisade  et  recn  dans  tout  l'Occident  comme  un 
Ange  de  Dieu^,  Richard ,  en  quittant  le  port 
d'Acre^  avait  promis,  dans  son  héroïque  émotion, 
de  revenir  bientôt  délivrer  la  ville  sainte.  Foulques 
vint  sommer  le  roi  de  tenir  son  vœu  de  pèlerin  et  de 
repasser  la  mer.  Le  monarque  avait  changé  de  sen- 
timent. Pour  lui,  le  champ  de  bataille  n'était  plus 
en  Asie.  Richard  n'était  plus  le  soldat  de  la  croix, 
mais  le  champion  de  V Esprit,  Sa  politique  se  con- 
fondait avec  la  cause  d'Arles,  de  Toulouse,  de  l'oi- 
tiers  et  du  Paraclot.  Son  ennemi  n'était  pas  Malec— 
Adel,  mais  Philippe- Au  juste,  mais  Innocent  III. 

La  croisade  dont  Foulques  tâchait  de  rassembler 
si  péniblement  les  éléments  ne  devait  être  qu'une 
aventure  conquérante,  un  orage  que  le  vent  allait 
rouler  sur  le  monde  grec.  Aussi,  aux  injonctions  im- 
périeuses de  Foulques,  le  Cœur  de  Lion  refusa-t-il 
avec  fierté.  Il  avait  assez  fait  pour  Rome.  L'alter^ 
cation  s'irrita.  «  Sire  roi,  dit  le  courageux  apôtre, 
je  vous  commande,  de  la  part  du  Dieu  tout-puissant, 
de  marier  au  plas  tôt  trois  méchantes  filles  que  vous 
avez,  de  peur  qu'il  ne  vous  arrive  pis. —  Hippocrite, 
s'écria  le  prince,  lu  mens,  je  n'ai  point  de  tille  I 

1.  Fieury. 
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—  Vous  en  avez  trois,  reprit  l'intrépide  mission- 
naire, la  superbe,  l'avarice  et  l'impudicité.  —  Eh 
bien,  répliqua  le  monarque  en  se  tournant  vers  ses 
barons,  je  donne  ma  superbe  aux  Templiers,  mon 
avarice  aux  moines  de  Giteaux  et  mon  impudicilé 
aux  prélats  de  l'Église  romaine*.  *  Richard,  on. le 
voit»  rompait  des  lances  étincelantes  avec  Foulques 
comme  avec  Sa^adin.  Cette  réponse  dessine  son  rôle 
historique  ;  il  sera  le  héros  de  TAquitaine  et  de  Tal- 
bigisme! 

Une  anecdote  chevaleresque  indique  plus  directe- 
ment  encore  la  place  que  le  Cœur  de  Lion  allait 
prendre  à  la  tête  de  la  résistance  romane.  Pendant 

l'hiver  qu'il  fut  à  Messine,  le  roi,  se  promenant  dans 
•  la  campagne,  fit  un  jour  la  rencontre  d'un  villa- 
geois qui  poussait  devant  lui  un  âne  chargé  de  ces 
longs  et  grands  roseaux  dont  on  fait  des  flûtes  ou  des 
flèches.  Il  arrête  Tanimal,  s'empare  de  son  fardeau, 
distribue  ces  cannes  en  guise  de  lances  à  ses  compa- 
gnouSy  et  les  voilà  qui  s'excitent  en  jouant  à  dés  si- 
mulacres de  combats.  Richard  s'attaque  à  Guillaume 
des  Barres,  chevalier  anglo-normand,  de  la  suite  de 
Philippe-Auguste.  Le  roseau  de  Guillaume,  dans 
une  passe  malheureuse,  déchira  le  manteau  du  roi. 
Richard,  vexé  de  cet  accident,  lance  sur  son  adver- 
saire son  cheval  qui  s'abat  et  roule  sar  son  cavalier 
renversé.  Le  monarque  se  relève,  demande  un 
autre  palefroi,  et  fond  de  tout  son  poids  contre  son 
champion  qui  résiste  au  choc,  immobile  comme  un 
rocher.  «  Va-t-en,  s'écria  le  roi  furieux,  ne  repa- 

i.  Ghr.  anglic. 
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ralt  jamais  devant  moi,  je  suis  ton  ennemi  mortel,  à 
toi  et  anx  tiens  !  »  Cette  boutade,  indigne  da  Cœur 
de  Lion,  reste  incompréhensible,  si  l'on  n'entend 
qaa  cet  échec  réveille  d'anciens  ressentiments  contre 
les  parents  da  chevalier»  coutnmiers  de  rébellion,  par* 
tisans  de  Jean  sans  Terre,  et  dévoués  au  roi  de 
France.  Philippe  intervint,  «  Je  ne  veux  ententiro 
à  l  ien,  »  répondit  Richard.  Les  ôvéquos  le  menacè- 
rent d'excoramiuiication  s'il  n'accordait  la  paix  à  un 
guerrier  de  la  croix,  llicliard  fut  inllexible,  mais 
ne  se  vengea  pas  du  chevalier  français.  Ce  baron 
était  frère  utérin  de  Sim.)n  de  Montfort  Le  Cœur 
de  Lion  avait  pressenti  la  race  ambitieuse  qui  de- 
vait abaisser  les  Piantagenet  et  dévorer  TAquitaine, 
Le  monarque,  par  ce  cri  de  haine  propliéliqiie, 
s'élançait  à  la  téte  de  la  chevalerie  romane  contre 
les  croisés  de  Rome  et  de  la  France.  La  rroisad<>, 
avons-noas  dit,  avait  déjà  commencé.  Le  p^pe  avait 
déjà,  pour  attaque  de  monastères,  cxcommanié 
Ramon  et  Richard.  Tout  sacrait  le  monarqne  chef 
des  batailles  {nrénéennes  :  son  rang,  sa  i^lnirc, 
l'inimitié  de  Thilippc-Auguste,  sa  hairje  des  Mont- 
fort,  son  horreur  des  moines  et  des  légats  ronjains, 
et  enfin  l'analhème  pontitical. 

Cette  gloire  n'était  pas  réservée  au  roi  Richard  ni 
ce  triomphe  àTAquitaine.  Une  tlèche  alhiit  arrêter 
ce  splendide  avenir.  Le  héros  de  rOrient  devait  pé- 
rir comme  un  obscur  aventurier  au  pied  d'un  châ- 
teau du  Limousin.  Pendant  sa  croisade  et  sa  capti- 
vité, Philippe-Âugusle  avait  travaillé  secrètement 

1.  HoYed.  —  Coggha. 
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les  grands  barons  aquitains.  Il  a^ait  même  détaché  le 
puissant  vicomte  de  Limoges.  Bertran  de  Born  lit 
alors  une  belle  et  courageuse  action  ;  il  oublia  ses  an- 
ciens ressentiments  et  se  déclara  le  champion  du  mo- 
narque malheureux.  Il  attaqua  bravement  le  comte  li- 
mousin vendu  au  roi  de  France*.  Richard  revint 
cependant,  et,  apiès  avoir  rétabli  son  pouvoir  en 
Angleterre,  put  s'occuper  des  affaires  du  continent. 
«  Qui  fut  content  ?  ce  fut  Bertran  de  Born,  •  8*éerie 
son  naïf  bio^aphe.  Le  fidèle  Bertran  revit  son  héros 
retroQTé  par  Blondel.  Il  était  loi-méme  un  Blondel 
des  combats.  Le  roi  et  le  troubadour  marchent  con- 
tre le  vicomte  Améric.  Limoges  s'était  prononcé 
pour  le  monarque,  Le  traître  tenait  la  campagne  et 
avait  déposé  son  trésor,  le  prix  de  sa  trahison  peut- 
être,  sous  la  garde  d'un  capitaine  affidé,  vendu 
comme  lui,  dans  le  château  de  Chaliiz  (caslellum 
lucis)  assis  sur  d'âpres  rochers  entourés  de  bois. 
Richard,  toujours  besoigneux,  indigent  de  sa  croi- 
sade et  de  sa  captivité,  fut  attiré  vers  ce  don- 
jon écarté,  par  l'appât  de  ce  butin,  d'autant  plus 
cher  que  c'était  de  Ter  français.  11  arrive  en  toque  et 
en  costume  de  voyage  et  fait  aussitôt  à  cheval  le 
tour  du  monticule  fortifié  pour  dresser  ses  engins  de 
siège.  Il  indiquait  le  point  de  l'escalade^  lorsqu'une 
flôche  des  tours,  décochée  et  affilée  parla  vengeance, 
vint  en  plongeant  s'enfoncer  dans  sa  poitrine,  h^s  1 
et  dans  le  cœur  de  l'Aquitaine.  Le  monarque  chan- 
cela et  tomba  dans  les  bras  de  Bertran  de  Born  et 
de  Mercadèr,  capitaine  do  ses  gardes.  Le  trop  habile 

1.  Biogr.  de  B.  de  Born* 
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archer  qui  venait  de  lancer  ce  trait  fatal  se  nommait 
Bertran  de  Gourdon;  c'était  le  commandant  môme 
de  la  forteresse»  ennemi  personnel  du  roi  et  déser- 
teur de  la  cause  nationale.  Il  appartenait  à  la  grande 
maison  romane  dont  la  branche  de  Garaman  avait 
hébergé  le  patriarche  Nicétas.  Un  transfuge  albigeois 
venait  de  tuer  le  Roland  de  Talbigisme  ^. 

La  forteresse  fut  aussitôt  escaladéo,  la  garnison 
égorgée  et  le  chef  épargné.  Le  héros  lui  pardonna  sa 
mort.  Mais  Mercadèr  ne  l'avait  sauvé  du  massacre 
(jue  pour  l'écorcher  vif.  Bortran  conduisit  le  mo- 
narque expirant  à  Poitiers.  Le  trésor  de  Chalus  ne 
servit  qu'à  ses  funérailles.  Roi-poète,  il  fut  escorté 
par  une  armée  de  chevaliers  et  de  troubadours.  Ses 
barons  déposèrent  Thérolque  dépouille  dans  Tab- 
baye  de  Fontevrault,  nécropole  des  Plantagenet. 
Monarque  excommunié,  il  n'eut  point  de  sépulture 
ecclésiastique;  uneabbesse  recueillit  sa  cendre  pros- 
crite; une  femme  fit  rauniuiio  d'une  tombe  au  rui 
d'Angleterre,  d'irland»;,  d'Arles,  de  Gliypre  et  de 
Jérusalem.  Ainsi  périt,  d'une  mort  obscure  et  vul- 
gaire, Richard  Cœur  de  Lion,  au  moment  où  ce 
rival  de  Saladin  devenait  le  champion  de  l'Aquitaine 
contre  Rome  et  le  héros  de  la  Réformation  de  l'Oc- 
cident*. 

Toutes  les  harpes  du  nord  et  du  midi  éclatèrent  en 
sanglots  sur  le  monarque  troubadour.  Il  ne  nous 
reste,  de  tant  de  gémissements,  que  la  complainte 

1.  ChroQ.  anglic. 

2.  Nécrologe  de  Fontevrauld. 
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de  Gaucelm  Faidit,  d'Userche,  qui  TaTait  accompa- 
gné en  Palestine  : 

«  C'est  une  amère  chose  que  d'avoir  à  chanter  le 
malheur  dont  nous  aurons  éternellenient  à  gémir. 
Le  chef  et  le  père  de  la  valeur,  le  noble  Richard,  roi 
des  Anglais,  u'est  plus!  Olil  Dieu,  quelle  perle  pour 
le  monde  ! 

«  Mort  est  le  roi  I  Nul  ne  fut  son  égal  en  largesse, 
en  bravoure,  en  chevalerie.  Alexandre,  le  vainqueur 
de  Darius,  ni  Charlemagne,  ni  Arthur  ne  le  valaient. 
A  vrai  dire,  il  était  chéri  ou  redouté  de  toat  l'uni- 
vers!... 

«  Ah  !  valeureux  seigneur  roi  !  qoe  feront  désor- 
mais les  armes,  les  grands  tournois,  les  riches  cours, 
les  belles  largesses,  puisque  vous  ny  serez  plus, 
vous  le  guide  et  le  modèle  1  que  feront  vos  serviteurs 
et  vos  compagnons  de  guerre  ?. . .  ^ 

«  Leur  vie  douloureuse  sera  comme  une  mort. 
Mais  vos  ennemis  les  Turcs,  les  Persans  et  les  Sar- 
rasins, qui  tant  vous  redoutaient,  croîtront  en  for- 
tune et  en  orgueil;  et  leur  conquête  s'appesantira 
sur  le  saint  sépulcre.  Dieu  le  veut,  car  s'il  ne  l'eût 
pas  voulu,  vous  eussiez  été  vainqueur,  ô  roi,  ei  vous 
les  eussiez  expulsés  de  la  Syrie. 

«  Et  désormais  prince  ni  roi  ne  peut  conserver 
l'espoir  de  recouvrer  la  terre  sainte...  Beau  seigneur 
Dieu,  0  Chr.st  miséricordieux,  vrai  Dieu,  vrai 
homme^  vraie  vie  et  véritable  récompense,  pardon* 
nez  an  roi  Richard,  car  il  implore  votre  grâce.  Soa- 
venez'voos  comme  il  vons  a  servi  sous  la  croix, 
et  gardez-nous,  Seigneur,  de  son  trépas'.  » 

1.  Ti'oab*  Gaucelm  Fiûdit. 
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Remarquons  que  Gaucelm  Faidit  se  croit  oblij^é, 
dans  sa  dernière  strophe,  de  faire  profession  d*orlho- 
doxie  et  de  justifier  la  foi  de  son  maître  en  confes- 
sant le  Christ,  vrai  Dieu,  et  vrai  homme.  Il  avait 
à  se  faire  pardonner  une  coinôilie  satirique  intitulée 
Vllérésie  des  prêtres,  jouée  avec  grands  applau- 
dissements dans  toutes  les  cours  du  Midi*.  Mais  où 
donc  est  Bertran,  Tami,  le  conseiller,  le  chantre  du 
monarqae  aquitain?  Lui  qui  vingt  ans  auparavant, 
avait  ai  tendrement  gémi  sur  le  prince  Henri  ne 
fera-t-îl  pas  entendre  une  complainte  héroïque  et 
vraiment  royale  sur  le  Lion  d'Aquitaine?  Il  se  tait, 
il  se  dérohe  au  monde,  il  s'enveloppe  de  son  déses- 
poir. Un  soir,  an  retour  pent-^tre  de  Fontevrault,  an 
baron  s'arrêle  anx  portes  de  l'abbaye  de  Grammont, 
sur  la  Vienne.  11  descend  de  son  palefroi,  entre  sous 
le  vestibule  du  cloître,  el  ne  reparaît  plus.  C'était 
Bertran  de  Born.  Le  trait  qui  venait  de  transpercer 
la  poitrine  du  roi,  avait  fendu  le  Cd^ur,  coupé  la  voix 
de  ce  grand  chanteur  des  batailles.  La  mort  de  Ri- 
chard lui  parut  le  trépas  de  la  liberté  romane,  Tab- 
sorption  plus  ou  moins  prochaine  mais  in^'n-itahle  du 
midi  par  les  Capétiens.  L'infatigable  agitateur,  le 
turbulent  et  guerroyant  baron,  abandonna  tout  dès 
lors,  sa  noble  forteresse,  son  coursier,  sa  lance  et  sa 
harpe,  et  passa,  tout  fumant  encore,  dans  le  silence 
glacé  du  clotlre  et  l'immobile  repos  du  sépulcre. 

Bertran  de  Bom  fut  un  Alcée  féodal,  un  Tyrtée 
chevaleresque,  un  Gracque  armé^et  empanaché  du 
xii^  siècle.  11  est  inséparable  de  Richard.  Il  chevau- 

\.  Histoire  lut.  de  la  Fr.  XVII,  408. 
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che  à  côté  du  roi  dans  l'histoire.  Il  est  vainqueur  du 
monarque  en  politique,  en  poésie  et  en  amours.  Il 
mène  le  Lion.  Richard  moarat  à  qaaraiite*irois  ans, 
mais  s'il  eût  vécu  vinprt  ans  encore,  âge  ordinaire 
d'homme  et  de  roi,  Richard  et  Bertran  eassent 
constmit  une  aatre  Europe.  La  France,  rejetée  au 
nord  de  la  Loire,  eut  reculé  jusqu'à  son  bercean  sep- 
tentrional, jusqu'à  ses  limites  saliqueset  ripuaires. 
L'Aquitaine  se  constituait  en  république  fédérative 
sons  le  patronage  des  rois  d'Angleterre  et  d'Aragon, 
et  Richard  en  était  le  Gharlemagne.  Sous  son  talon 
de  fer,  la  croisade  de  Simon  de  Montfort  périssait 
écrasée  avant  d'éclore,  dans  son  œuf  de  crocodile. 
L'Aquitaine  albigeoise  accomplissait  sa  réformation 
et  Innocent  III,  au  lieu  de  tonner  dans  son  con- 
cile olympien  de  Latran,  serait  mort,  comme  Gré- 
goire VII,  dans  Texil  de  Salerne.  L'Europe  n'eut 
pas  subi  le  scandale  et  l'iiorreur  d'une  inquisition 
de  cinq  cents  ans.  Tout  cela  était  possible  alors^  et 
n'a  tenu  qu'à  un  roseau  creux  dardé  par  nn  traître» 
à  la  flèche  perfide  et  folle  du  transfuge  de  Ghalus. 
Mais  la  gloire,  du  Cœur  de  Lion  accablait  ses 
peuples.  Us  se  soulevèrent  à  sa  mort  contre  ses 
serviteurs.  Mercadèr  fut  massacré  à  Bordeaux, 
Bertran  se  réfugia  dans  l'abbaye  de  Grammont,  et 
Gaucehn  se  cacha  dans  los  fon'^ts  de  la  Vezère; 
d'où  vient  sans  doute  son  surnom  de  Faidit. 

La  mort  de  Richard  livrait  au  roi  de  France 
l'Aquitaine  provençale  oi  l'Aquitaine  poitevine,  que 
ne  protégeait  plus  le  bouclier  à  la  licorne  et  au  lion* 
Ce  n'est  pas  Jean  sans  Terre  qui  arrêtera  Philippe^ 
Auguste,  car  lui-même  sera  bientôt  dépouillé  et 
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anathémalisé  par  le  Vatican,  et  ses  îles  livrées  aux 
Capétiens.  Et  pour  comble  de  malheurs,  Jeanne 
Plantaçenet,  comtesse  de  Toulouse,  mourut  de  la 
mort  de  son  grand  frère  et  du  dépit  de  n'avoir  pu 
châtier  des  yassaux  révoltés.  Elle  allait  demander 
vengeance  au  héros  ;  elle  le  trouva  agonissant  ft 
Poitiers;  elle  expira  &  Ronen.  Layirîle  princesse 
manquera  beaucoup  aux  deux  Ramons*  Elle  fut  en- 
sevelie auprès  de  Richard  à  Fontevrault^  où  Von 
voit  encore  les  sépultures  des  Plantagenet*. 

Aladals  de  Gareassonne^  sa  belle-sœur,  vit  passer 
tons  ces  héros,  TaiUafer,  Ramon  V,  Alphonse  II, 
Richard  Cœur  de  Lion,  Bertran  de  Born,  et  le  ten- 
dre Arnauld  de  Marveil,  son  poète  chéri.  Elle  fut 
une  dernière  fleur  mélancolique  qui  se  dessécha  pré- 
maturément sur  le  tombeau  de  ce  grand  siècle  (  1 1 99)^. 

Bientôt  après  s'éteignit  le  vénérable  Joachim 
de  Flore,  l'oracle  du  roi  Richard,  l'ami  de  la  com- 
tesse de  Toulouse,  invoqué  comme  un  saint  en  Ga- 
labre,  et  honoré  comme  un  prophète  dans  les  Deux- 
Sîciles.  C'est  un  saint  et  un  prophète  populaire  qui 
n*a  jamais  été  préconisé  par  le  Vatican.  Il  est  l'a- 
pôtre de  l'Évangile  étemel.  Il  est  probable  qa'il 
connut  Nicétas  an  retour  de  Tépiscope  grec  en 
Orient.  Il  mourut  en  1202.  De  lui  sortiront  deux 
rameaux  :  François  d'Assise,  fondateur  de  Tordre 
célèbre  des  franciscains,  et  Pierre  d'Oliva,  chef  des 
spirituels  deNarbonne;  l'un  et  l'autre  si  tragique- 
ment mêlés  au  martyre  de  l'Aquitaine, 

1.  Nécrologe. 

2.  Catel.  —  Nostradamus.  —  Troubadours, 
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Soivons  Bertran  de  Born  dans  le  cloître,  dans  la 
mort,  et,  sur  les  pas  da  Dante,  jusque  dans  Tenfer. 
Bertran  a-t-il  connu  Joachim?  Joachim  a-t-il  ren- 
contré Bertran?  Rien  no  le  prouve.  Mais  leurs  es- 
prits se  S(»nt  embrassés  dans  l'abbaya  de  Grammont. 
C'est  là  que,  cent  cinquante  ans  plus  tard,  on  trou- 
vera le  livre  de  la  Consolation  interneUe,  que  le 
monde  admire  et  savoure  sous  le  titrn  de  V Imitation 
de  Jésus-Chrïsi.  C'est  le  testament  de  l'Kglise  du 
Consolateur,  l'Évangile  des  mystiques  de  Narbonne, 
enfants  de  Joachim  de  Flore,  Qui  donc  composa  ce 
livre  immortel  ?  Nous  Tavons  attribué  à  un  infant 
de  Carcassonne,  à  un  petit-fils  de  la  vicomtesse  Ala- 
dalEs*.  Mais  on  dit  qu'il  n^est  pas  d'une  seule  main, 
qu'il  est  l'œuvre  de  plusieurs  solitaires  du  Jiii^  siècle. 
Bertran,  comme  Richard,  avait  un  génie  mystique, 
et  la  preuve  c'est  sa  réclusion  an  monastère  de 
Grammont.  On  aimerait  â  se  tigurer  le  grand  cénobite 
apaisé  écrivant  les  premiers  (eu'ûleis  de  V Imitation ^ 
et,  près  de  descendre  dans  son  tombeau,  passant  la 
plume  aux  Trencabel,  aux  Délicios,  à  tous  les  grands 
inconsolés  de  TAquilaine  (pii  achevèrent,  strophe  à 
strophe,  sur  sa  pierre  funèbre,  le  .divin  poème  anor 
nyme.  Nous  sommes  pour  l'unité  d'auteur  et  de  rédac- 
tion, â  l'exception  du  dernier  livre  surajouté,  et  qui 
n'est  plus  johannitOp  par  le  réalisme  du  sacrement  de 
l'autel.  Mais  le  précieux  manuscrit  fut  aussi  décou- 
vert à  Avignon    C'est  une  indication  de  plus  de  son 
origine  romane  et  vraisemblablement  septimanienne. 

1.  Ilistoii'P  (les  Albippois,  t.  III,  liv.  xiv,  ch.  6. 

2.  Lamartine  Kntr.  litt. 
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Laissant  donc  de  côté  Bertran,  homme  de  guerre^  et 

Bernard  Délicios,  homme  de  tribune  et  de  foram, 

nous  continuerons  d'attribuer  la  douce  épopée  mys- 
tique à  Pierre  TreDcabel,  infant  déshérité  de  Car- 
cassonne. 

Bertran  de  Born  mourut  dans  les  premières  an- 
nées du  xiii'^  siècle.  Certainement  il  ne  vit  pas  la 
croisade  (1209).  S'il  eut  vécu,  en  entendant  le  gé- 
missement de  la  patrie  égorgée,  rimpétueoz  cénobite 
serait  immanquablement  remonté  sur  son  palefroi. 
Bertran  eut  combattu  Montfort^.  Nul  homme  ne  fut 
plus  vivant  dans  la  mort.  Il  eut  sa  légende  fantas- 
tique. Dante,  cent  ans  après,  le  rencontra  dans  l'en- 
fer^.  Le  troubadour  décapité  portait  sa  téte  dans  sa 
main  en  guise  de  lanterne.  Voilà  le  symbole  popu- 
laire ;  Dante  en  a  tordu  le  sens.  Le  césarisme  du 
Florentin  a  méconnu  ou  calomnié  le  patriotisme  du 
grand  Aquitain.  Bertran  reste  un  symbole  national, 
le  type  d'une  race  qui  tient  sa  tète  dans  sa  main,  sa 
pensée  au  bout  de  son  bras,  d'une  race  décapitée  par 
Satan,  démembrée,  incendiée,  mais  toujours  vivante 
dans  son  enfer  !  Nul  doute  que  dans  les  batailles  de 
la  croisade  les  Aquitains  n'aient  vu  le  fantôme  acé- 
phale éclairant  de  son  crAne  lumineux^  dévoilant, 
démasquant^  ayec  sa  lampe  sépnlcrale,  Philippe- 
Auguste  et  Innooent  III,  les  sinistres  arcanes  du 
Louvre  et  du  Vatican,  les  horribles  mystères  de 

1.  B.  'le  Horn  eut  un  fils  nomni»'"  anssî  B<'rtran.  C'est  à  lui 
tj^u'on  doit  attribuer  quelques  vers  iaditl'érents  sur  la  croisade. 

2.  Inferno  oant.  28. 
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l'avenir,  et  qu'ils  n'aient  entendu  ce  guerrier  de 

Tabîme,  entraîner  leurs  phalanges  à  la  gloire  et  à  la 
mort,  par  ses  immortelles  strophes  :  Guerra  me 
plaî!  l'une  des  marseillaises  de  la  défense  nationale. 
C'était  Bertran  ou  le  Génie  des  peuples  pyrénéens. 
Bertran  est  une  âgure  que  Dante  passe  à  Shakes- 
peare*. 

1.  Sur  B.  de  Boni  :  Rajnoiiard,  t.  II,  III,  IV.  Hîst.  litt.  de 
Fr.,  XVII.  —  CartokôrB  d«  Dalon.  —  Maiy-Lafon.  —  Gtédat. 

—  Eq  Suisse,  Rochat.  —  En  Espagne,  Fontanals,  Jo»é  Coll. 

—  Ën  AUemagne,  Malw,  Die».  Brinckméier,  etc. 
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RAMON  VI,   COMTE  DB  TOULOUSE. 


CHAPITRE  i^REMIER 

Innocent  III.—  Ramon  VI,  rnmto  de  Toulouse.-—  Pierre  II, 
roi  d'Aragon.  —  Guilhna  VIII»  comte  de  Montpellier.  —  Dé- 
buts du  règne  dUnnocent  III. 

Innocent  III  venait  de  monter  surle  trOne  pontifical. 

Il  avait trente-«ept  ans;  il  s'appelait  Lothaire,  delà 
maison  de  Gonti.  Il  était  de  race  bernique,  patricien 
romain,  et  légiste  sorti  des  écoles  de  Bologne  et  de 
Paris.  Il  portait  dans  ses  armes  l'ai^de  lançant  la 
foudre  sur  le  monde,  symbole  de  son  génie  et  de  sa 
race  qui  produira  neuf  pontifes,  neuf  pontifes  de 
guerre  et  de  proie.  Innocent  accepte  les  théories  gi- 
gantee^es,  surhumaines  de  Grégoire  VII.  Bien 
plnSy  il  les  exécute  avec  une  rectitude  inflexible,  avec 
la  majesté  tranquille  d*an  olympien.  Innocent  montre 
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au  monde  la  figure  formidable,  non  du  Christ  dont 
il  se  prétend  le  vicaire,  mais  de  Jupiter  môme,  assis 
le  tonnerre  à  la  main  sur  les  nuées  du  Gapitole.  Sa 
face  ne  respire  pas  l'audace  et  la  domination  comme 
celle  de  Grégoire  VII.  C'est  une  tôte  âae,  grêle, 
nerveuse,  impassible,  aquiîine  et  romaine,  une  tôte 
de  César  ou  du  Destin,  Joachim  de  Flore  dirait  de 
l'Anti-Christ'. 

Le  Vatican  était  alors  un  Capltole  sacerdotal,  le 
plus  bant  sommet  de  ronivers.  Le  xii*  siècle,  époque 
de  renaissance  universelle,  expirait  quand  il  s'assit 

sur  le  siège  de  Rome  (i  198).  De  ce  si^ge,  posé  au- 
dessus  des  trônes  des  rois,  le  pontife-Dieu  parcourut 
d'un  regard  la  ville  et  le  monde.  Il  vit  avec  colère, 
avec  etfroi ,  les  progrès,  non  pas  du  panthéisme 
scolastique  d'Amaury  de  Chartres  ou  de  David  de 
Dinant,  mais  duléonismede  Valdoet  ducatharismede 
Nicétas.Leléonisme,  TÊglisedesaintPaul^  niantTor- 
dre  sacerdotal,  rejetant  la  suprématie  de  saint  Pierre. 
Le  catharisme,  l'Église  de  saint  Jean,  opposant 
hiérarchie  à  hiérarchie,  et  à  la  religion  de  l'Homme 
la  religion  da  Paradet.  L'an  et  Tantre  substituant 
aux  œuvres  la  foi,  au  prêtre  l'Évangile,  au  Livre 
l'Esprit  éternel.  Le  premier  éclatant  impétueusement 
dans  les  cités,  avec  les  foules  et  les  institutions  répu- 
blicaines; le  second  s'infiUrant  lentement,  silencieu- 
sement dans  les  châteaux  et  les  cabanes,  parmi  les 
classes  rustiques  et  chevaleresques.  L'un  et  l'autre 
partout  mêlés,  quoique  antipathiques,  mais  d'accord 

1.  J.  B.  de  CavaUenii.  Pontif.  liom.  Eff. 
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contre  le  catholicisme,  étendant  leurs  longues  rami- 
fications en  Italie,  en  Allemagne,  dans  les  Gaules, 
môme  en  Angleterre,  sur  toute  l'Europe.  Mais  nulle  ' 
part  ils  n'étaient  aussi  puissants  que  sur  les  deux 
versants  des  Pyrénées.  L'impérieux  pontife  résolut 
de  frapper  ao  coap  éclatant,  comme  un  avertisse- 
ment aux  rois.  Le  premier  prince  touché  de  sa  fou- 
dre fut  le  comte  de  Toulouse. 

Ramon  VI  avait  quarante-qnatre  ans  an  commen- 
cornent  du  siècle.  Les  qualités  guerrières  de  ses 
alenx  s'amollissaient  en  loi  dans  les  Yolnptés.  Il  ai- 
mait les  sciences ,  les  travanx ,  les  arts  de  la  paix. 

C'était  comme  un  Salomon  du  Midi.  11  avait  eu  déjà 
quatre  épouses  légitimes;  il  avait  remplacé  Ermes- 
sinde  de  Pelet  par  Béatrix  de  Garcassonne,  Béatrix 
par  Burgonia  de  Chypre,  Biirgouia  par  Jeanne 
d'Angleterre.  La  mort  de  Richard  fut  un  malheur 
pour  l'Aquitaine,  la  mort  de  Jeanne  pour  Ra- 
mon VI.  L'invincible  roi  eût  défendu  ses  terres,  la 
>irUe  prî.'i cesse  eût  soutenu  sou  cœur  contre  les  ora- 
ges prochains.  Ce  double  trépas  simultané  le  laissait 
à  décoQTert  contre  l'ambition  vindicative  de  Phi- 
lippe-Auguste, et  contre  les  colères  dominatrices 
d'Innocent  III.  liamon  se  trouvait  en  querelle  avec 
les  moines  de  Saint-Gélis.  11  avait  construit  sur  un 
terrain  contesté  le  château  de  Mirapétra'.  Le  pape 
Célestin  l'avait  excommunié.  Innocent  III,  ft  son 
avènement,  leva  l'anathème.  Mais  sou  pardon  sent 
encore  la  foudre.  11  lui  disait  impérieusement  : 

> 

1.  Mirapeira,  la  pierre  merveilleuse. 
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«  Effacez  par  votre  pénitence  vos  péchés  passés. 
Employez  vos  armes  au  service  de  Dieu.  Marchez 
sur  les  traces  du  comte  Alphonse,  votre  aïeul,  et 
conquérez  une  immortelle  gloire  en  allant  à  son 
exemple  combattre  les  infidèles  en  Orient!  >  —  Ra- 
mon  ne  partit  pas  pour  la  terre  sainte.  Il  ne  démo- 
lit pas  le  château  de  Mirapétra.  Vatican  gronda 
de  noQTean.  Ce  fut  le  premier  mnrmare  de  tant  de 
tonnerres^ 

La  mort  imprévue  dn  Cœur  de  Lion  laissait  le 
comte  de  Toulouse  en  guerre  avec  lé  roi  de  France. 

Ramon  fit  la  paix ,  mais  ne  renouvela  pas  son  al- 
liance avec  son  cousin  de  Paris.  Il  persista  dans  sa 
politique  nouvelle  et  s*unit  plus  étroitement  encore 
avec  la  maison  de  Barcelone.  Après  la  mort  de 
Jeanne  Plantagenet,  il  épousa  sa  cinquième  femme, 
Éléonora»  infante  d'Aragon.  C'était  un  mariage  pu- 
rement politique,  car  il  prenait,  dans  son  &ge  mûr, 
nne .enfant  dont  il  dut  attendre  quatre  ou  cinq  ans 
encore  la  nubilité.  Plus  tard,  il  redoubla  même  cette 
union  en  arrêtant  d'avance  sa  petite  belle-sœur  dona 
Sancha,  poor  son  fils  Ramonet  à  peine  sorti  du  ber- 
ceau. Le  roi  d'Aragon^  leur  frère  aîné,  qu'on  appe- 
lait en  Aquitaine  En  Pejre,  et  en  Espagne  don 
Pedro  II,  était  un  grand  et  beau  prince  adolescent, 
alors  uniquement  occupé  de  chasse  et  d'amour.  11 
continua,  dans  les  fanfares  de  ses  voluptés,  l'incon- 
séquente et  sinueuse  politique  de  son  père  en  s'agran- 
dissaut  inconsidérément  eu  deçà  des  monts.  11  donna 

.1.  Ëi»Ut.  1. 1,  397t 
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la  Provence  ft  son  frère  Alphonse,  s'adjoignit  le 
Roussillon,  et  pour  posséder  tout  le  littoral  du  golfe, 

convoitait  Montpellier.  Ces  mariages  enfantins  et  ces 
politiques  chevaleresques  étaient  de  peu  de  secours  à 
Ramon  VI  qui  restait  seul  à  porter  le  poids  des 
sourdes  et  accablantes  inimitiés  du  roi  de  France'* 

Montpellier  avait  toujours  aidé  Barcelone  dans  sa 
guerre  contre  les  Maures.  Une  vieille  alliance,  une 
parenté  nouvelle  unissait  les  maisons  de  Montpel- 
lier et  d'Aragon.  Guilhem  VIII  était  un  des  princes 
les  plus  distingués  du  Midi.  11  avait  épousé  £adoiie« 
fille  de  Manuel  Gomnône»  empereur  d'Orient.  Il  n'éh 
tait  pas  allé  chercher  sa  femme  à  Cionstantinople, 
mais  la  mer  la  lai  avait  apportée,  comme  nne  épave, 
snr  la  grève  de  Magnelonne.  Jamais  mariage  plus 
singulier  et  plus  romanesque.  Alphonse,  roi  d*Ara- 
gon,  avait  demandé  la  maind'Eudoxie  au  Cé^ar  by- 
zantin. La  despœne  fiancée  s'embarque  à  la  Gorne- 
d'Oret,  traversant  les  archipels  de  la  Grèce  et  de  la 
Sicile,  elle  aborde  sur  les  côtes  de  la  Provence.  Mais 
descendue  à  Maguelonne,  elle  apprend  que  ce  roi 
troubadour,  trompé  par  les  longs  silences  d'une  lente 
navigation,  ou  pins  vraisemblablement,  cédant  anx 
fluctuations  de  son  cœur  plus  inconstant  que  la  mer, 
venait  d*époaser  dona  Sancha  de  Oastille.  La  voilà 
délaissée  comme  Ariadne  snr  la  grève  de  Magne- 
lonne. Par  cette  indigne  action,  le  perfide  Alphonse 
vengeait  sans  le  savoir  pent-étre  l'ontrage  fait  dans 
le  même  tempe  à  Tinforlnnée  Mélissende  de  Tripoli, 

l.  Zurita,  Bamou  de  Miraval. 
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renvoyée^ igaominieaseiiient  de  Gonstantinople  parla 
môme  ignoble  César,  sur  cette  plage  d'Asie  où  son 
tombeau  attirait  tous  les  pèlerins  de  Tempire  d'a- 
mour. Les  ambassadeurs  grecs,  honteux  et  indignés» 
se  rendirent  à  la  cour  de  GnUhem  VlII.  Guilhem, 
prince  spirituel  et  séduisant»  alla  consoler  sur  sa 
plage  déserte  cette  pauvre  naufragée  de  l'bymen. 
Les  diplomates  bysantins  offrirent  leur  princesse  au 
comte  de  Montpellier.  Le  comte  y  consentit  quoique 
sa  laideur  fût  mal  dérobée  sous  son  titre  impérial.  11 
fallait  ou  retourner  vierge  et  veuve  à  Gonstantinople 
ou  rester  comtesse  à  Montpellier  pour  n'être  pas  la 
fable  de  l'Orient  grec.  La  porphjTOgénète  s'y  rési- 
gna, quelque  amer  qu'il  lui  parût  de  n'épouser  qu'un 
comte  au  lieu  d'un  roi.  On  consola  son  orgueil  en  lui 
donnant  le  titre  d'impératrice  et  en  stipulant  qu'à 
défaut  de  mâle  sa  fille  hériterait  de  la  prlucipaaté  de 
Montpellier.  A  ces  conditions,  TAriadue  byzantine 
abandonna  sa  main  au  brillant  prince  possesseur  d'une 
riche  comté  pareille  k  TAttiqne  par  ses  oliviers,  ses  vi- 
gnobles et  ses  parfums»  maître  d*nne  ville  savante, 
l'Epîdaure  derOccident^  docte  lui-même,  poète  et  ami 
des  poètes,  comme  Hiéron  et  Pittacus,  et  qui  s'était 
fait  graver  sur  son  scel,  en  costume  de  troubadour, 
assis  sur  son  trône  vicomtal,  et  jouant  de  la  harpe ^ 

1.  bcrtraa  de  Buru  repruchc  cette  viluiae  actioa  au  roi 
Alphonte: 

El  ne  menM  p«r  mar  marrits 

La  donna  ela  Grecs  qu*e1  ac  trahita. 

(Sirv,  13,) 

Hambaud  de  Vaquièrea  bULme  aussi  1»  roi  d'Aragon.  (Sirv.  2.) 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DES  ALBIGEOIS  SS7 

Sons  l'impératrice  Eadoxie  échouée  en  Prafenoe) 
Monlpéllier  deyint  le  refuge  de  tous  les  nanlbgée 
d'amonr.  C'est  là  qu'abordèrent  le  tendre  Arnauld 

de  Marveil,  exilé  de  Carcassonne,  et  l'aimable  Pey- 
rols,  revenu  de  Jérusalem,  le  Tibulle  et  le  Properce 
du  Midi  ;  et  aussi  reflfronté  Folquet  que  Marseille, 
indignée,  repoussait  honteusement  sur  Toulouse,  sa 
future  proie.  Mais  la  princesse  fit  elle-même  bientôt 
après  un  plus  irréparable  naufrage.  Après  son  pre- 
mier enfant,  c*était  une  fille,  elle  fut  frappée  de  sté- 
rilité, bien  qu'elle  Teût  appelée  Marie  et  consacrée  à 
la  Panagia^,  Le  prince,  désireux  de  perpétuer  sa 
dynastie,  répudia  la  Qomtesse  et  deshérita  la  petite 

infante  (1187). 

« 

•  Il  épousa  Agnès,  Espagnole  et  parente  du  roi 
d'Aragon.  L'infortunée  Eudoxie  avait  contre  elle  ses 
deux  volages  époux.  Cependant  la  Catalane  répa- 
rait abondamment  l'infécondité  de  la  Grecque.  Elle 
donna  au  comte  enchanté  cinq  fils  et  deux  filles, 
Agnès  et  Azalaïs.  Qailhem  VIII,  catholique  fer- 
vent, espéra  que,  pour  perpétuer  une  dynastie  or- 
thodoxe, Innocent  111  légitimerait  ces  enfants,  et 
ratifierait  son  testament  qui  ôtait  à  Marie,  pour  le 
donner  au  jeune  Guilhem ,  lliérîtage  de  Montpel- 
lier. Le  pontife  qui,  sous  le  prétexte  spécieux  de 
l'indissolubilité  du  mariage  chrétien,  voulait  proba- 
blement ménageries  Grecs  pour  les  ramener  à  l'obéis- 
sance de  Rome,  refusa.  Guilhem  invoqua  l'exemple 
de  Philippe-Auguste  dont  le  divorce  avec  Ingel- 


1*  La  toute  sainto,  la  Vierge. 
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bnrgen'aTait  pas  été  reconnu  du  saint-eiège  qui  pour- 
tant  avait  légitimé  les  enfants  d* Agnès  de  Méranie. 

L'altier  pontife  ne  voulut  pas  faire  à  un  petit  prince 
les  concessions  accordées  à  un  puissant  monarque. 
Guilheûi  ne  se  découragea  pas,  sachant  qu'avec  de 
la  persévérance  et  de  l'argent  on  obtient  tout  de 
Rome.  En  attendant  il  avait  déshérité  la  âile  d'£u- 
doxie.  11  l'avait  mariée,  avec  une  modique  dot  et  ses 
habiis  de  noces,  à  don  Barrai,  Tlcomte  de  Marseille» 
et  après  la  mort  du  vicomte,  à  Bernard  V,  comte  de 
Gommenges.  L'inâmte  était  laide^  bigote  et  dévouée 
à  Rome  qoi  défendait  sa  naissance  et  son  patrimoine 
de  Montpellier.  Qnilliem  eontinaà  ses  négociations, 
mais  jeune  encore  il  tomba  gravement  malade,  et 
c'est  probablement  pour  toucher  le  pontife  que  le 
comte,  mourant,  fit  aux  églises  et  aux  monastères  les 
plus  magnifiques  oblations.  11  choisit  sa  sépulture 
dans  la  cath  ''drale  de  Maguelonne  pour  reposer  en 
terre  de  fief  poutidcal.  11  fonda  deux  obiii  perpétuels 
à  Magnelonne  et  à  Saint-Félix.  Il  ordonna  d'babiUer 
de  pied  en  cap  cent  prêtres,  cinq  cents  paavres;  de 
nourrir  après  sa  mort,  pendant  cinq  jours,  cinq  mille, 
prêtres,  et  de  faire  célébrer  pour  le  repos  de  son 
ftme  cinq  mille  messes.  Il  légua  cinq  de  ses  âls  aux 
monastères  de  Grandselve,  de  Cluni,  de  Gironne, 
de  Fnmquevaulx  et  du  Puy-en-Velay.  Guilhem  VIII 
mourut  avec  cet  espoir,  mais  malgré  ses  splendi- 
dcs  ofiVandes,  Innocent  III  resta  inflexible,  ména- 
geant l'empereur  d'Orient,  et  peut-être  aussi  le  roi 
d*Aragon^  Le  jeune  prince  adolescent,  qui  devait  être 

1.  Innoe.  III^  I.  H,  ép.  297;  1.  V,  ép.  13S. 
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GoilheiD  IX,n6CODser?aqaeldnomUla8tredeMonl- 
pellier,  et  c'est  de  loi  que  cent  ans  après  descendra 
Bernard  Delicios,  le  triban  oliviste  de  Narix>nne,  le 
Savonarole  de  l'Albigeois. 

Guilhem  VIII  fut  uue  sorte  de  prince  italien,  ca- 
tholique et  voluptueux,  d'une  iuimoralité  orthodoxe, 
lettré,  protecteur  des  lettres  et  des  sciences,  ami  des 
troubadours,  et  se  faisant  honneur  de  son  talent  poé- 
tique et  musical.  Le  docteur  tiamand,  maître  Alain 
de  Liale,  reça  à  sa  cour,  lui  dédia  un  traité  en  quatr^, 
lijfres  contre  les  hérétiques  ^  les  Foud^i^^]^  juifs 
^ilftLgflii^rmtiw»  IKlni  lîék  luMuna^  de  cet^t 
«  force  que  la  grandeur  de  son  espiil  répond  à  celle 
de  sa  naissance  et  de  sa  dignité.  Il  sonmet  son  œa- 
Tre  à  son  examen,  parce  qu'entre  tons  les  princes  de 
son  temps,  il  était  spécialement  revêtu  des  armes  de 
la  foi  dont  il  était  le  iils  et  le  défenseur*.  »  Ce  qui 
prouve  que  tous  les  autres  dynastes  méridionaux 
étaient  ou  cathares  ou  libres  croyants  (1202).  Mont- 
pellier est  comme  Guilhem  :  la  docte,  l'artiste  et  vo- 
luptueuse cité  restera»  pendant  la  croisade,  entre 
toutes  les  Tilles  romanes^  Tunique  métropole  du  ca- 
tholiciame  romain* 


1.  Gariel«  II,  part.  p.  268. 


CHAPITRE  U 


Ramon  VI  épouse  Eléonore  d*Âragon^  —  Fi«rM  U  épooM  IkUrie 
de  HontpÂUier.  Gonjiiratioik  despiînees  romani.  *  Le  roi 
d'Aragon  va  faire  hommage  de  sa  couronne  à  Rome.  — 
Le  comte  de  XonlooM  devient  le  chef  de  la  ligne  pyré- 
néenne. 


Le  roi  d'Aragon  déposa  le  prince  son  parent  dans 
son  tombean  de  Magnelonne  et  mit  tout  en  œuvre 

pour  hériter  de  la  principauté  de  Montpellier,  refusée 

aux  enfants  d'Agnès.  Innocent  III  la  conservait  à  la 
fille  d'Eudûxie.  Malheureusement,  Marie,  veuve  du 
vicomte  de  Marseille,  avait  épousé  en  secondes 
noces  le  brillant  comte  de  Commences.  Le  roi  ne 
s'arrêta  pas  pour  si  peu  ;  le  comte  était  son  ami  et 
son  vassal  ;  ayant  déjà  répudié  deux  femmes^  il 
pouvait  bien  divorcer  une  troisième  fois.  Marie» 
comme  sa  mère,  était  laide,  vulgaire  et  d'une  bigote- 
rie byzantine. 

Le  comte,  en  effet,  fut  charmé  de  répondre  au 
désir  du  roi,  et  la  princesse,  expulsée  de  son  lit,  s'en 
revint,  veuve  une  seconde  fois  et  d'un  vivant,  régner 
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tristement  dans  sa  ville  natale  de  Montpellier.  Ber- 
nard échangea  cette  riche  et  savante  principauté 
contre  les  amours  insensés  de  quelque  beauté  pjré- 
néeane.  Tellesétaient  les  folles  mœurs  de  ces  volage^ 
djnastes  aquitains.  U  paratt  encore  que  Ramon  VI, 
tuteur  de  Marie»  demanda  impolitiquement  au  comte 
sa  répudiation,  et  négocia  secrètement  son  mariage 
avec  le  roi.  Les  deux  noces  deyaient  se  célébrer  Yen 
le  même  temps,  et  leurs  fêtes  masquèrent  la  ligue  des 
princes  romans  contre  la  France  et  contre  Rome. 

• 

Le  monarque  conduisit  l'infante  sa  scbwt  de  Bar- 
celone à  Toulouse.  Les  haltes  du  voyage  nuptial  se 
firent  dans  des  villes  et  chez  des  princes  amis.  Per- 
pignan relevait  de  l'Aragon,  et  c'est  dans  ses  murs 
que,  quatre  ans  auparavant,  avaient  eu  lieu  les  fian- 
çailles. A  Narbonne  régnaient  les  Lara»  d'origine 
espagnole,  et  (parents  des  rois  d'Aragon  et  de  Cas* 
.  tille.  Le  vicomte  de  Garcassonne  était  neveu  de  Ra-  * 
mon  VI.  U  venait  d'épouser  Agnès  de  Montpellier  et 
allaity  dans  quelques  jours,  devenir  le  beau-frère  de 
Pierre  II*.  Il  y  eut  des  fôtes  à  Garcassonne,  préambule 
des  fêtes  nuptiales  de  Toulouse.  Le  comte  Ramon  VI 
vint  à  la  rencontre  de  sa  fiancée  jusqu'à  Garcassonne, 
et  le  vicomte  Ramon-Roger  accompagna  sa  jeune 
tante  et  son  royal  beau-frère  jusqu'à  Toulouse. 
Après  la  bénédiction  nuptiale,  dans  la  chapelle  du 
Gastel-NarbonnaiSy  ou  dans  la  cathédrale  de  Tou- 
louse, les  éponx  remontèrent  la  rive  gauche  de  la 
Garonne  jusqu'à  Muret,  manoir  tavori  des  comtes, 

• 

1.  OtM.  —  ThaUmns. 
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dège  poôâqae  des  toarnots  et  des  cours  d'amoar. 
Là  setfouvèréiit  dans  lear  pompe  féodale  èt  cheva- 
léresqae  toas  les  princes  pyrénéens,  les  comtes  de 
Gommenges,  de  Gonserans»  de  Gascogne,  de  Béarn. 
C'est  alors  anssi,  singulière  coïncidence,  que  Esclar* 
monde,  vicomtesse  de  Gimoez  quittait  son  château 
des  Jordan  de  Lille  pour  se  retirer,  dans  sa  viduité, 
au  castellar  de  Frédélas.  Cette  rencontre  probable 
serait  significative,  car  Ténergiqne  princesse  pro- 
voquera [les  conférences  de  Pamiers,  reconstruira 
le  donjon  de  Moqtsôgar,  et  surexcitera  les  guerres 
de  rindépeiidance  rôniatie. 

â'est'  évidemment' une  conjuration  nationale  voi- 
lée par  les  tournois  cbevkleresques  et  poétiques.  En 
tbîd  uné  preuve  encôre.  Les  tronbadounr  aragonais 
et  catalans,  venub  à  Bluret'avéc  lé  jeune  monarque» 
jontèrieût  de  la'  voix  et  de  la  barpe  avec  les  trouba- 
dours qui  suivaient  les  princes.  Pierre  Vidal  y  vint 
avec  le  comte  de  Toulouse,  Ramon  de  Mira  val  avec 
le  vicomte  de  Carcassonne,  Guilhem  deTudelle  avec 
les  infants  de  Foix.  Les  poètes  célébrèrent  la  rose 
d'Aragon,  la  colombe  de  Saragosse,  qui  venait 
régner  dans  Toulouse  ;  ils  vantèrent  le  beau  et  bril- 
lant monarqu'e  son  frôre,  et  les  princes  cbevalereux 
d'Aquitaine  et  d'Europe.  Le  roi  de  France  n'obtint 
que  des  sàrcasmes.  Pierre' Vidal»  le  troubadour  offi- 
ddl,  ne  voyait  en  lui  qu'un  marcband  couronné. 
^  Ten  parlerai  peu,  disait  avec  un  magnifique  dé- 
dain l'audacieux  jongleur,  peu  U  vaut  et  peu  U 
donne;  mais,  pour  dérober,  à  hd  la  patine  1^  » 

1.  Rajn.  P.  Vi4«l. 
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C'est  le  secret  de  la  conjuration  qui  échappe  au  lo- 
quace chanteur. 

Ramon  VI^  déjà  beaa*frôre  da  roi  d'Angleterre, 
le  devenait  encore  par  ce  mariage  du  roi  d'Aragon 
et  du  comte  de  Provence.  Il  était  oncle  du  vicomte 
*  de  Garcassonne,  oousIq  da  comte  de  Gommenges, 
parent  des  vicomtes  de  Narbonne  et  de  Nîmes,  ami 
dans  tous  les  temps  des  comtes  de  Foix,  tuteur  de 
Marie  de  Montpellier,  et  le  roi  d'Aragon,  en  épou- 
sant cette  princesse,  devenait  son  vassal.  Il  était 
comme  l'Agamemnon  de  cette  confédération  romane, 
dont  les  rameaux  s'étendaient  depuis  la  Vienne  jus- 
qu'à l'Èbre,  et  des  Alpes  jusqu'à  l'Océan.  Le  comte 
et  la  jeune  comtesse  de  Toulouse,  trois  mois  après, 
se  rendirent  pour  le  mariage  du  monarque  à  Mont- 
pellier où  vint'de  son  côté  son  frère  Alphonse^  comte 
de  Provence.  La  chevalerie  des  Pyrénées  s'y  ren- 
contra avec  la  chevalerie  du  Rhône  et  des  Alpes. 
Des  Ikntasias  espagnoles  et. provençales»  à  la  ma- 
nière des  Arabes,  animèrent  de  lenrs  jenz  ces  poé- 
tiques plages  deMagnelonne,  antonr  de  la  tombe  de 
Guilhem  Vill.  La  triste  Marie  eut  peur,  à  ce  qu'il 
semble,  d'épouser  ce  beau  et  volage  prince.  L'infor- 
tunée fit  stipuler  dans  le  contrat  qu'elle  ne  serait 
jamais  répudiée*.  Ce  pressentiment  n'était  que  trop 
prophétique.  Le  monarque  promit  tout,  mais  une  fois 
seigneur  de  MontpelUer^il  délaissera  cette  princesse, 
il  demandera  son  divorce  an  pape  ;  Marie  mêlera 
Son  venvage  an  veuvage  d'Ëudozie;  et  la  reine  et 

!•  O.  d0  PuOaiiTCiit,  Marca,  Oari«L 
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Fimpératrice  renouvelleront  Timaee  des  Ariadne  et 
des  Andromède  abandonnées  par  les  héros  grecs  sur 
des  riyages  déserts. 

.  Le  roi  Pierre  et  la  reine  Marie  vinrent^  à  ce  c[a'il 
parait,  après  lenrs  noces,  Tisiter  Hamon-Roger,  vi- 
comte de  Garcassonne»  éponz  d'Âgnôs  de  Montpel- 
lier. De  nouvelles  fôtes  les  attendaient  dans  le  glo- 
rieux manoir  des  Trencabel.  Les  barons  des  Cor- 
bières  et  de  la  Montagne-Noire  descendirent  de  lenrs 
donjons  pour  saluer  la  roi,  et  la  reine  eut  une  cour 
de  toutes  les  beautés  immortalisées  par  la  harpe  de 
Raraon  de  Miraval.  On  y  vit  la  dame  do  Penne,  la 
blonde  Aladaïs  de  Boissezon,  Ermengarde  de 
Castres,  la  belle  Albigeoise,  la  fameuse  Loba  de 
Pennautier,  Brunissende  de  Cab-Aret,  Gémesquia 
de  Minerbe^  qui  n'avait  jamais  trompé  personne  et 
pti  jamais  fC avait  été  trahie^  en  quoi  elle  mérite 
bien  son  nom  de  Perle-Ibère  (Gomma-Esquiva).  Ces 
fttes  furent  probablement  suivies  d'un  tournoi  théo- 
logique.  C'était  l'amusement  des  princes.  Le  vicoknte 
Ramon-Roger  pratiquait  en  religion  la  tradition 
libérale  de  son  père  Talhafer.  Il  avait  permis  aux 
églises  albigeoises  de  se  construire  de?;  temples,  des 
écoles,  des  hospices,  qu'il  exempta  de  tout  impôt,  et 
de  cette  concession  furent  garants  Sicard  de  Puilau- 
rens  et  Bernard  de  Villeneuve  qui  devait,  six  ans 
plus  tard,  être  l'un  des  juges  de  la  conférence  de 
Montréal  (  1 20 1  )  * .  Toutes  les  religions  étaient  ad  mises 
dans  ses  États;  il  avait  pour  argentier  le  juif  Samuel  ; 
Bertran  de  Saissac,  son  tuteur,  était  cathare,  et 

«  • 

1.  D.  ViMit,  i  V,  p.  37. 
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l'évôque  johannite,  Bernard  de  Simorra,  résidait  pu- 
bliqaemeat  à  Carcassonae,  Le  roi  d'Aragon  avait 
toujoars  la  fantaisie  de  mettre  aux  prises  les  deax 
évôqaes,  le  catholique  et  le  cathare.  Nous  rapporte- 
roDfl  plos  loin  une  de  ces  discussions  qui  d'ailleurs 
ont  été  falsifiées  par  les  scribes.  Pierre  présida  la 
conférence  dans  le  poétique  manoir  TicomtaU  On 
prétend  qu'il  condamna  les  johannites.  Il  ramena  la 
reine  Marie  à  Montpellier,  puis,  en  automne,  s'em- 
barqua au  port  de  Marseille  et  s'en  alla,  comme  sei- 
gneur de  Magueloune,  vassal  du  saint-siège,  prêter 
son  hommage-lige  aux  pieds  d'Innocent  IIP  (oct. 
120  i). 

Ces  fêtes  do  Garcassonne  furent  une  répétition  de 
celles  de  Muret  et  de  Montpellier.  Là  se  trouvèrent  le 
comte  de  Toulouse  et  les  infants  de  Foiz.  LMntimité 
la  plus  vive  unit  toujours  Foix  et  Garcassonne.  Cousin 
germain  du  vicomte  Talhafer,  le  comte  de  Foix  était 
parrain  dn  jeune  Ramon-Roger.  Il  prit  sous  sa  pro- 
tection l'orphelin  de  Garcassonne  qui,  par  reconnais- 
sance, en  cas  de  mort,  lui  légua  sa  yicom.té,  ft  Tex- 
dnsion  de  son  oncle  Trencabel.  Il  était  parent  do 
roi  d'Aragon  par  sa  femme  Philippa  de  Montcade 
et  par  son  aïpule  Chimène  de  Barcelone.  Il  l'était 
de  presque  tous  les  prinres  pyrénéens,  et  les  mêmes 
armes  d'or  à  trois  pals  de  fjruonles  marquaient  la 
commune  descendance  de  Goininenges,  Garcassonne, 
Foix,  Gonserans,  Palhars,  Gastelboa  et  Barcelone, 
tons  enfants  d'Asnar,  Ainsi  se  formait  l'alliance 
romane  :  politiquement  contre  le  roi  de  France,  re^ 

m 
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ligiensement  contre  le  pape  de  Rome.  Car  tous  cas 
princes,  de  cœnr,  étaient  albigeois.  Le  roi  Pierre, 
seul,  oscillait  encore  par  rancane  contre  le  Justiça 
d*AragoD,  dont  la  verge  populaire  hamiliait  son 
sceptre  royal.  Dans  son  dépit»  il  venait  de  s'emliar- 
quer  à  Marseille  pour  jeter  son  sceptre  aviU  aux 
•pieds  dn  saint  siège.  Mais  cet  inconséqaent  mo- 
narque se  relèvera  pour  être  le  martyr  de  Talbi- 
gisme  et  de  l'Aquitaine.  Toulouse  était  pleine 
à!ariens  et  de  manichéens,  c'est-à-dire  de  Vaudois 
et  d'Albigeois.  Un  évôque  cathare  siégeait  à  Tou- 
louse, un  autre  à  Carcassonne,  d'autres  dans  TAge- 
naiSy  lePérigord,  la  Gascogne,  le  Val  d'Aran.  Les 
montagnes  de  Foix  étaient  le  refuge  de  tons  les 
proscrits  religieux.  Le  comte  faisait  élever  ses  en- 
fants par  les  johannites  ;  ses  princesses  se  ccmveHis- 
saient  à  l'attiigisnie;  l'une  d*eUes  allait  devenir  la 
papesBS  da  Paradet*. 

1.  Baluze.  Bibl.  pair* 
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Ësclarmonde  de  Foix.  —  Son  veuvage  ot  son  retour  de  Gas- 
cogne. —  La  croisade  de  Coastaatinople.  »  Les  princes 
pyrénéens  ne  vont  pu  ontre-mer.  «  ArrÎTée  de  la  TÎoom- 
tesee  nn  ehitenn  de  Foix.  —  Délivrance  du  comte  Ramon- 
Roger  des  ton»  d*UrgeL  —  Le  comte  rinetaUe  an  CMteUar 
de  Pamiers. 


Cette  année  1204,  qni  yit  se  former  la  ligne  ro- 
mane sous  les  fêtes  nuptiales  et  les  jeux  chevaleres- 
ques, voit  aussi  surgir  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
les  deux  grands  champions  encore  obscurs,  les  deux 
implacables  instigateurs  des  luttes  mortelles,  Tapôtre 
de  la  croisade  et  Théroïne  de  la  défense^  Ësciarmonde 
de  Foix  et  Dominique  de  Gusman, 

Mais  déjà  en  1200  était  passée,  Tenant  d'Espagne, 
le  long  de  l'océan  cantabre^  nne  femme  qui  déchat- 
nera  Dominiqne*et  dévorera  Esdarmonde.  La  Tieilie 
reine  Eléonore  de  Poitiers  était  allée  recevoir  sur  la 
Btdassoa  sa  petite-fille  dona  Blanca  de  Gaatille,  à 
peine  âgée  de  dix  ans,  fille  da  roi  Alphonse  IX  et 
d'Éléonore  d'Angleterre.  Son  aïeule  la  condaisait  à 
Philippe-Auçuste  foïxr  éf(mw  hovàt^  ^iaco  ro^l 
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de  France.  G* est  une  nièce  de  Richard  Cœur  de  Lion 
qui,  devenue  une  grande  reine  capétienne,  conquerra 
\îarseille,  Toulon«p,  Poitiers,  annexera  TAquitaine, 
démusellera  Tlnquisition  et  lâchera  la  hête  féroce 
après  les  débris  de  cent  batailles.  Mais  Ësclar- 
monde  est  là  première;  elle  était  avant  tous  sur  le 
terrain  de  la  croisade  et  da  martyre*. 

Esclarmonde,  infante  de  Foix,  avait  épousé»  nous 
l'avons  vn,  Jordan  VI,  de  Villusire  maisùn  des 
comtes  de  Sôlio.  Il  était  le  chef  d'une  anliqu<^  race 
ibèro  qui  possédait  de  vastes  domaines  sur  la  Save, 
laGimone  et  la  (  iai*onne.  Ses  ancêtres  avaient  fait  les 
guerres  d'Orient.  En  souvenir  des  croisades,  ils  por- 
taient héréditairement  le  nom  du  fleuve  saint,  et  en 
avaient  baptisé  leur  ville  qui  s'appellera  désormais 
Lille-Jourdain.  Ils  étaient  alliés  aux  comtes  de  Ton* 
loQSC,  et  c'est  d'une  fille  du  comte  Talhaferque  na- 
quit, vers  le  milieu  du  zi*  siècle,  Bertic^n,  cet  évéqne 
de  Gommenges  qui  reconstruisit  sa  métropole  en 
ruine  depuis  les  guerres  mérovingiennes,  et  substitua 
son  nom  à  l'antique  Lugdunum  des  Gonvenœ.  Les 
Jordan  comptaient  donc  parmi  leurs  aïeux  un  grand 
évéque  basque,  et  Guillaume,  archevêque  d'Auch, 
qui  fit  rédiger  la  légende  de  son  oncle  par  le  moine 
Vital  (1130).  Jordan  V,  leur  neveu,  dynaste  d'un 
illustre  et  suprême  amour ^  fit  construire  le  monas- 
tère de  la  Gapelle  sur  un  monticule,,  au  confluent  de 
la  Garonne  et  d*un  ruisseau  qui  serpente  à  travers 
les  bois  (1 143).  Jordan  VI,  fils  d'Ëscaronia,  proba- 
blement de  la  maison  de  Gommenges,  fut  nourri 

1.  Qoil.  le  Breton,  Phil^n^* 
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sans  doate  de  ce  catholicisme  des  (  roisades.  Telle 
était  la  race  illustredans  laquelle  entrait  Esclarmonde. 
Elle  donna  six  enfants  à  son  mari.  Cette  union,  mal- 
gré sa  splendeur  et  sa  fécondité,  fut  triste,  inquiète, 
orageuse.  Paraissait-elle  inégale  à  la  fière  infante  de 
7oiz?  La  docte  et  platonique  princesse  épousa-t-elle 
un  baron  grossier  et  batailleur?  Ce  gaerrier  brutal 
était-il  antipathique  à  la  délicate  et  mystique  élève 
deetroubadoarst  NonsTignoronSy  mais  nous  croyons 
que  ces  dissentiments  très  réels  avaient  lenr  source 
dans  les  principes  religieux.  S'il  est  vrai,  comme  son 
nom  l'indique,  qu*Esclannonde  fnt  voaée  dès  sa  nais- 
sance au  culte  mystique  du  Paraclet ,  il  parait  cer- 
tain qu'elle  fut  après  coup  arrachée,  par  les  calculs 
politiques  de  son  père,  à  ses  mœurs  studieuses  et  vir- 
ginales, pour  être  jetée  violemment  dans  la  couche 
sensuelle  d'un  baron  où  tout,  jusqu'à  sa  beauté,  sa 
maternité  malheureuse  et  la  rigidité  du  devoir  ac- 
compli, multiplièrent  son  supplice  conjugal.  Dans 
son  château,  illustré  par  la  naissance  d'un  grand 
évèque  pyrénéen,  elle  vivait  en  croyante  cathare  ;  le 
patronage  qu'elle  accordait  au  johannisme  auscitain 
alarmait  et  irritait  le  catholicisme  traditionnel  et  do- 
mestique de  Jordan  :  il  fut  sans  doute  entraîné  dans 
le  tourbillon  incendiaire  d'Âlbano.  De  là  des  orages 
intérieurs  qui,  couvés  sourdement,  tour  à  tour  assou- 
pis et  surexcités ,  se  lerininèreut  entin  par  la  mort 
violente  du  vicomte  de  Gimooz.  Kt^clarrnonde  fut  ac- 
cusée de  ce  meurtre  exécuté  probablenient  à  son  insu 
par  les  proscrits,  les  victimes  du  fanatisme  de  Jor- 
dan. Les  clauses  de  son  testament  sont  favorables  à 
la  vicomtesse,  qui  ne  fut  inciiminée  que  par  son  im- 


flO  HISTOUB  DB&  ALBIGEOIS 

placible  eniiemi,  YévéqoB  de  Toulouse,  aa  concile  de 
Letran»  Tonjonn  est-il  que,  veiiTe  à  cinquante  ans^ 
elle  quitta  en  hftte  le  triste  manoir  conjugal  et  les 
monotones  plaines  de  la  Gascogne,  abandonnant  à 
ses  enfants  le  vaste  domaine  paternel. 

Bernard- Jordan,  son  fils  aîné,  eut  la  cité  de  Lille 
ou  de  Séiio  et  ses  dépendances,  avec  le  château  de 
Gastérar.  Jordan,  le  second,  reçut  les  châteaux  de 
Valetta,  du  Telh,  de  Gambiac,  de  Bris  et  deLaunac* 
Atto  ou  Othon,  le  troisième,  ^it  sa  portion  aux  dià> 
teaux  de  Delgris  et  de  Peliaporc,  avec  la  moitié  de  la 
vicomté  de  Gimoez.  L'autre  moitié  fut  partagée  entre 
Jordan  et  Bernard-Jordan.  Ce  testament  s'éloignait 
du  droit  patriarcal  du  Midi,  où  la  terre  indivise  ne 
permettait  que  le  partage  des  revenus.  Quant  aux 
filles,  elles  furent  dotées  inégalement.  Escaronia 
(rEuscarienne),  épouse  de  Rattier  de  Caussade,  en 
Qaercy,  eut  neuf  mille  sols  melgoriens  placés  sur  le 
château  du  Casterar.  ûbisca  (la  Biscaïne),  femme  de 
Pelfort  de  Kabastens,  en  Albigeois,  reçut  six  mille, 
sois  melgoriens  garantis  sur  le  cbftteaa  de  Mére- 
tieilla.  Pbilippa,  qui  n'était  pas  encore  mariée,  dut 
aussi:  recevoir  sa  dot  en  numéraire^  savoir  cinq  mille 
sols  ou  ceut  marcs  d'argent  fin.  Le  vicomte  prescri- 
vait exinressément  que  jamais  ni  femme  ni  fille  n'eût 
une  part  territoriale  dans  le  domaine  féodal  de  Sélio 
ou  de  Gimoez^  Tel  est  le  testament  de  Jordan  VI, 
dicté  au  mois  de  septembre  de  l'an  1200,  en  présence 
de  Ramon,  comte  de  Toulouse,  et  de  Raraon-Roger, 
comte  de  Eoix,  venu  sans  doute  pour  garantir  les 
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droits  de  sa  sœarËsclar monde.  Jordan  raooni&aii^dan 
Yoir  à  sa  femme  mille  deniers  morlans  (monnaie  de 
Béarn,  frappée  à  Morlaas»  à  Feffîgie  de  la  vache  aux 
corses  aolairee).  Il  loi  en  assare  deux  mille  antres 
sur  le  chfttean  dn  Teilh.  En  outre»  il  lai  &it  don  de 
denx  conpee  et  de  sept  plats  d'argeot.  Esdarmonde, 
▼enTe  quatre  ans  après,  regagnait  ses  montagnes  na- 
tales où  le  comte  Roger-Bernard  son  père,  dans 'la 
prévision  de  son  retour,  avait  dès  l'ori^^Miie  assigné 
son  douaire  au  Gastellar  de  Pamiers  (1204)*. 

Ce  retour  d'Esclarmonde  correspond  à  deux  grands 
événements,  la  croisade  grecque  et  la  ligue  romane. 
Une  quatrième  croisade  partait  pour  TOhent,  Elle 
n'ayait  pas,  comme  la  précédente^  un  empereur  et 
des  rois  à  sa  tète*  Ses  chefs  étaient,  secondaires  par 
le  rang,  mais  non  par  le  ^ie;  c'étaient  Dandolo» 
le  vieux  doge  aveugle  de  Venise;  Boniface,  marquie 
de  MonUerrat;  Baudoin,  comte  de  Flandre;  Thi- 
hand,  comte  de  Champagne;  Simon  de  Montfort, 
destiné  bientôt  à  une  si  sanglante  célébrité  ;  et  Geof- 
froy de  Vilie-Hardouin,  le  père  de  la  chronique 
chevaleresque  de  France.  Cette  croisade  prit  la  mer 
à  Venise.  Elle  conquit  Gonstantinople,  fonda  Tem- 
pire  latin  d'Orient^  et  n'alla  point  à  Jérusalem.  Ces 
pèlerins  n'étaient  que  des  aventuriers.  Ils  cherchaient 
la  toison  d'or  plus  que  la  croix  et  le  sépulcre*  Le 
Bo^hore  vit  une  seconde  expédition  des  Argonautes 
dont  le  valeureux  et  charmant  troubadour,  Rambaud 
de  Vaquières,  fut  le  chevaleresque  Orphée.  11  pleu- 
rait aussi  son  Eurydice^  sa  Béatrix  perdue,  et  vo- 

1.  Ànno  1200»  Test,  de  Jordan,  YI. 
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guàntsar  TAdriatique,  ses  larmes  tombaient  dans  la 
mer.  Cette  croisade  contre  les  Grecs  présageait  la 
croisade  contre  les  Albigeois.  Les  princes  romans  le 
pressentaient;  ils  ne  remuèrent  pas,  malgré  les  exci- 
tations et  les  menaces  d'Innocent  IIL  Us  voyaient 
bien  qne  le  champ  de  bataille  n'était  plos  en  Pales- 
tine, mais  en  Aquitaine,  et  que  l'on  allait  combattre 
non  pour  un  sépulcre  vide,  mais  pour  la  cité  même 
de  Dieu.  C'est  ainsi  qu'Esclarmonde  vit  apparaître  à 
la  fois  sur  l'horizon  ses  deux  grands  adversaires,  Do- 
minique et  Simon  de  Monlfort* 

Esclarmonde  traversa  Toulouse.  Ëile  yit  le  comte, 
cousin  de  son  mari,  Ramon  VI  était  aux  prises  avec  le 
légat  pontifical.  Toulouse  était  bonleyersée,  après  la 
mort  de  l'évéque  Fulcrand,  par  la  compétition  de 
Ramon-Amauld,  évéque  de  Gommenges^  et  de  Ra- 
mon de  Rabastens,  archidiacre  d'Agen,  et  ami  du 
comte,  qui  rest  i  le  maître  du  siège  épiscopal.  Esclar- 
monde, outre  Ramon  VI,  vit  les  princes  méridio- 
naux, soit  réunis  aux  fêtes  nuptiales  de  Muret,  au- 
tour du  roi  d'Aragon,  st)it  échelonnés  sur  sa  route, 
et  venus  pour  lui  faire  honneur  comme  les  consu- 
laires romains,  à  la  rencontre  de  Mélanie  oudeMar- 
cella^.  Elle  remonta  la  rive  gauche  de  la  Garonne, et 
trouva  tour  à  tour  les  vaillants  seigneurs  de  Noer, 
de  Montant,  de  Marcafaba,  son  beau-frère,  les  épées 
futures  de  la  guerre  romane.  A  Gazôres  l'attendait 
son  cousin,  le  puissant  comte  de  Gommenges.  Là 
son  cheTal  foulait  les  ruines  de  Galigurris,  berceau 

1,  Saint  Paalin  de  Noie. 
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de  Vigilance.  Elle  entra  dans  la  vallée  ravissante 
du  Salât,  pleine  des  disciples  de  Félix  d'Urgei,  et  fat 
reçue  à  Saint-Lizier  par  sa  sœur  Cécile,  TÎcomtesse 
de  GoDserans,  patronne  da  valdisme  pyrénéen.  Les 
deux  princesses,  gagnant  à  Test  Saint-Girons  et  la 
TaUéd  de  l'Argot,  aperçurent  bientôt,  an  conftnent 
de  TAriège^  sur  sa  roche  inexpugnable,  leur  pater- 
nel et  glorieux  donjon  de  Foîx. 

Un  grand  événement  Tenait  d^attrîster  le  manoir 
comtal.  Arnauld,  viconite  de  Gastelbon  et  d'Andorre, 
irrité  du  voisinage  agressif  d'Arrnengaud,  comte 
d'Urgel,  s'appuyait  au  puissant  comte  de  Foix.  Les 
deux  princes,  fils  d'Asnar,  renforcèrent  leur  alliance 
politique  par  le  mariage  de  leurs  enfants.  Arnauld, 
resté  veut,  avec  une  tille  unique,  conduisit  la  jeune 
infante  à  Tarascon,  et  lâ,  Ërmessînde  de  Gastelbon  fut 
nnie  an  jenne  Roger-Berna  rd ,  infant  de  Foix .  La  prin- 
cesse eut  pour  dot  les  biens  maternels,  la  comterie 
de  CSaboed,  la  vicomté  de  Gastelbon  et  la  république 
d'Andorre.  Arnauld  ne  se  réserva  que  la  jouissance 
de  son  ch&teau  et  de  ses  terres  de  Gastelbon  dont  la 
tour  aérienne  s'élève  sur  l'arête  qai  sépare  les  val- 
lées de  la  Noguéra  et  de  la  Balira.  Le  comte  Ramon- 
Roger  donna  à  son  fils  Lordat,  Ax,  Mérens,  jus- 
qu'aux cimes  de  neige  des  Pyrénées.  Il  leur  assura, 
et  à  leurs  descendants,  le  comté  de  Foix,  et  leur 
accorda  mémo,  comme  un  jouet,  le  titre  honorifique 
de  comte  et  de  comtesse.  Après  cela,  le  jnune  infant, 
à  peine  ftgé  de  douze  ans,  conduisit  sa  blonde  ûan- 
cée,  qui  peut-être  n'en  avait  que  dix,  dans  les  tours 
de  Foix,  où  les  troubadours  célébrèrent  ces  noces 
virginales  dont  les  grftces  enfantines  recélaient  la 
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guerre  et  la  mort.  Le  comte  d'Urgel,  qui  probable- 
ment voulait  la  petite  infante  pour  un  de  ses  fils, 
apprend  ce  mariage  secret  qui  lui  enlevait  ces  terri- 
toires convoités.  Furieux,  il  s'élance,  comme  pour  les 
arracher  à  son  rival»,  sur  Andorre  et  Castelbon.  Le 
comte  de  Foiz  passe  les  monts,  malgré  l'hiver^  joint 
le  yioomte  Arnanld,  livre  bataille  sur  les  bords  de  la 
Nogaéra  (26  février  1203)  ;  mais  il  fut  raincn  et 
resta  prisonnier  avec  ce  prince  catalan,  cinquante 
chevaliers  et  cinq  cents  Êintassins.  L'henrenz  Ar- 
mengand  ramena  cette  grande  proie  dans  les  tours 
d*Urgel.  La  Séo  d'Urgel ,  illustrée  par  les  deux 
grands  évêques  Félix  et  Claude  de  Turin,  est  une 
ca[)itale  de  pâtres,  assise  au  coniluenl  de  la  lîalira 
et  de  la  Sôgre,  sous  la  garde  de  sept  forts  qui  héris- 
sent au  nord  les  pics  pyrénéens.  Le  comte  de  Foix 
éprouva  le  sort  de  son  modèle  Richard  Cœur  de  Lion. 
Il  resta  plus  de  trois  ans  captif  dans  son  donjon. 
Poète,  comme  le  monarque  anglais,  il  charma  les 
ennuis  de  sa  captivité  des  sons  de  sa  mandoline  can- 
tabre.  Ësclarmonde  arrivait  pour  gouverner  la  comté 
en  son  absence.  Elle  ne  sWrôta  que  quelques  jours 
dans  les  tours  de  Foiz,  et  descendant  la  rive  droite 
de  TAriège,  vint  s'installer  au  Castellar  de  Fa- 
miers  *. 

1.  Fixons  l'âge  de  Roger-Bernard.  Le  comte  Ranion-Roger 
éponaa  PhUippa  de  Moncade  en  1188.  Roger-Bernard  dot  nattre 
Tannée  suivante,  1 189.  Il  avait  un  an  quand  son  père  partit  pour 

la  terre  sainte,  ll'JO.  Douze  ans  (luand  il  épousa  Ermes-sinde 
de  Castelbon,  \20'^.  N'iiiirt  ans  (juand  commença  la  Croisade, 
1200.  Ti*cnte-deux  ans  c^uand  son  père  mourut,  I22ii.  Quarante 
ans  à  la  fin  de  la  guerre,  12S9.  II  mourut  &  cinquante-un  ou  deux 
ans,  U41. 
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Pftinifln,  .  Lé  Gastellar  de  Pamien.  —  L*ftbbaje  de  Saînt- 

Antonin.  —  Esclarmonde,  établie  au  Gastellar,  devient  la 
patronne  de  TÉgUse  du  Paradet. 


PamierSy  an  sidele,  n'était  qu'un  village  ibéro- 
romain,  appelé  Frédélas,  de  quelque  chef  de  clan 
basque  ou  wisigoth  transformé  par  la  tradition  en  je 
ne  sais  quel  roi  fabuleux.  Le  bourg  et  son  territoire 
furent  donnés  par  les  comtes  à  un  monastère  qu'ils 
fondèrent  non  loin  de  là  sous  l'invocation  de  Saint- 
Antonin,  martyr  des  Gaules.  Roger  11,  à  son  retour 
de  la  croisade,  rapporta  d'Orient  les  reliques  de 
Saint-Antonin  d'Apamée,  en  Syrie.  Le  Syrien,  dans 
la  ¥én6ralion  populaire,  éclipsa  le  Celte  ;  et  le  bourg, 
q[ui  ayait  cUijà  renoncé  à  son  nom  primitif  de  Fré- 
délas, pour  celui  de  son  patron  monastique  Saint- 
Antonin,  ne  garda  bientôt  plus  que  celui  d'Apamée 
qui  se  prononçait  alors  Pamias^. 

Cependant  les  comtes  s'aperçurent  trop  tard  qu'ils 

1.  Arch.  de  Pamiers. 
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venaient  de  livrer  la  clef  principale  de  leur  domaine, 
la  porte  septentrionale  de  leurs  montagnes,  à  des 
moines  dévoués  à  la  papaaté.  Les  Romains  avaient 
construit  sur  un  monticule,  au  bord  de  rAriôge,  un. 
antique  Castellum  que,  à  cause  de  son  importance, 
on  appelait  le  Gastellarinm.  Les  comtes  relevèrent  ce 
fort  en  ruines  dont  ils  firent  leur  manoir  féodal  sous 
le  nom  de  Gastellar.  Les  moines  protestèrent  et  ré- 
clamèrent il  grands  cris;  ils  prétendirent  que  le 
prince  était  le  yassal  du  baron  saint  Antonin  ;  mais 
le  prince  n'avait  point  entendu  renoncer  en  ce  monde 
à  l'hommage  de  ce  baron  dont  il  ne  se  reconnaissait 
le  vassal  que  dans  le  ciol.  Il  s'était  réservé  d'être  le 
gardien  de  la  forteresse  et  l'avoué  de  Tabbaye.  Les 
deux  parties,  après  bien  des  contestations,  transi- 
gèrent enfin  par  un  paréage  ou  droit  d'administration 
mixte  qui  ne  fit  qu'irriter  le  désaccord  entre  des  ri- 
vaux jaloux.  Les  comtes,  maîtres. du  Gastellar,  et 
les  abbés  possesseurs  d'un  antre  fort  appelé  la  Tour, 
se  froissaient  incessamment*  Les  bourgeois  profitèrent 
de  ces  discordes  toojours  renaissantes  ^our  se  donner 
la  constitution  consulaire  la  plus  démocratique  de  ce 
siècle  ^  Il  y  eut  dans  Pamias  trois  pouvoirs,  le 
comte,  Tabbé  et  les  consuls  ;  et  trois  religions  cor- 
respondantes sans  compter  les  juifs  parqués  dans  le 
quartier  de  Sainte-Hélène.  Les  chevaliers  embras- 
sèrent le  catharisme,  mysticisme  philosophique  et 
oriental  ;  les  bourgeois  adoptèrent  le  léonisme,  secte 
biblique  et  républicaine  ;  les  moines  et  la  plèbe  res- 
tèrent seuls  attachés  au  catholicisme  romain.  Tel 

1.  AttSQstiii  Thieny.  —  Onrgaud. 
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était  Tétat  religieux  et  politique  de  Pamiers,  comme 
de  tout  le  Midi,  lorsqu'en  1204,  Ësclarmonde  de 
Foiz^  TeÙTe  de  Jordan  de  Tlle^  Ticomtesaft  de  Gi- 
moezy  vint  a'ôtablir  aa  Gaatellar. 

C'était  sur  un  plateau  enlminant,  un  massif  do 

tours  et  de  tourelles  pyramidant  irrégulièrement  au- 
tour d'un  cône  de  rocher  marneux,  dont  la  cime 
supportait  dans  les  airs  un  donjon  crénelé.  De  sa 
plateforme  on  découvrait  le  plus  magniîique  horizon. 
Vers  le  sud,  derrière  d'autres  montagnes  brunes,  la 
crête  neigeuse  et  étincelante  des  Pyrénées;  vers 
Fouest,  au  pied  des  collioes  abruptes  du  Podagaez 
•qu'elle  déchire  incessamment,  TAriège  fougaeaseet 
broyante  ;  à  Test  et  au  nord,  la  ville^  aax  toits  con- 
fus, sombres»  dentelés  de  toars  et  de  cjpràs,  qu'en- 
veloppe un  bras  du  torrent,  se  déployait  en  éventail  ; 
au  levant;  la  vieille  ville  de  Frédélas,  et  plus  loin 
Tabbaje  de  Saint-Antonîn  ;  au  septentrion,  la  Ville- 
Neuve  des  comtes,  le  long  du  Gave,  au  pied  du  Cas- 
tellar.  Enfin,  tout  à  l'entour  dans  la  plaine,  une  fo- 
rêt immense,  à  l'extrémité  de  laquelle,  vers  l'orient, 
s'élevait  sur  les  bords  de  l'Ers  le  monastère  de  Bol- 
bona,  nécropole  des  comtes  de  Foix^. 

Le  Gastellar  fut  d*abord  la  résidence  d'Esclar- 
monde,  mais  sur  le  môme  plateau,  le  comte  Ramon- 
Roger  faisait  construire  pour  sa  sœur  bien-aimée  un 

1.  La  Motte,  ou  h  monticule  du  Castellar,  de  forme*  ovale, 
aujourd'hui  dépouillô  do  ses  niuruilles,  a  do  Test  à  l'ouest  l::*Oin<"- 
tres,  sur  âO  du  sud  au  nord,  et  le  rucher  du  donjon,  diminutif  du 
gr«nd  plateav,  en  a  80  aur  20  eiiTiroii. 
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vasto  manoir  contigii,  mélange  du  castel  et  du 
cloître,  qui  devait  contenir  les  ouvroirs,  les  écoles  et 
les  hospices  de  la  princesse.  Ses  jardins  de  pampres^ 
de  figuiers,  de  grenadiers,  de  cjprôs  et  de  roses, 
descendaient  sor  Tescarpement  da  sad  jusqu'à  la 
porte  de  TOlmet  et  jùsqu'aa  reinpàrt  dont  un  Bézal^ 
rai^de  et  mormorant  baignait  le  fossé.  De  sa  hau- 
tenr»  elle  yojait  à  one  demi-liene  vers  le  sud  la  puis- 
sante abbaye  de  Saint-Antonin  qui,  de  son  cOté,  re- 
gardait d*an  œil  jaloux  et  furieux  grandir  chaque 
jour  et  s'élever  cette  métropole  catharo  sur  le  mon- 
ticule du  Gastellar.  A  la  lutte  féodale  venait  se  joindre 
la  lutte  hérétique,  etTon  conçoit  mieux  pourquoi  le 
comte  et  l'abbé  se  disputaient  avec  tant  d'acharne- 
ment ce  vieux  donjon  romain.  C'était  pour  euxTéter- 
nelle  question  :  Etre  ou  n'être  pas! 

Esdarmonde,  à  peine  campée  au  Gastellar,  com-  - 
mença  la  guerre.  Elle  abjura  le  catholicisme  et,  se 
déclarant  la  patronne  de  l'Église  du  Paraclet,  se  mit 
hardiment  en  hostilité  avec  les  moines  de  Saint-An- 
tonin et  les  légats  du  Vatican.  Cette  conversion  écla- 
tante n'est  pas  seulement  l'acte  de  foi  d'une  femme, 
mais  encore  celui  de  la  maison  comlale  et  de  la  race 
romane.  Elle  sent  derrière  elle  le  peuple,  les  consuls, 
les  chevaliers,  les  princes  aquitains.  Elle  était  la 
personiiilication  de  l'esprit  laïque  et  chevaleresque 
du  Midi  contre  les  envahissements  de  l'ambition 
théocratique.  Ësclarmonde  était,  à  son  insu,  l'hé- 
roïne d'une  race,  d'une  civilisation  et  de  l'ayenir  du 

1.  Canal  factice. 
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monde.  Il  s'agissait  de  savoir  si  Tunivers  serait  le 
hourg-pourri  de  Rome.  Et  le  courage  de  cette 
humble  femme  ne  paraîtra  pas  moins  gigantesque 
que  son  œuvre  quand  on  pensera  que  le  Jupiter  qui 
siégeait  sur  les  tonnerres  du  Vatican,  c'était  Inno- 
cent 111.  . 

U  est  probable  qa*EscIarmonde,  dans  son  œaTre 
inconsciente,  ne  comptait  qae  snr  denx  choses  :  an- 
dedans,  soh  cœnr  ;  au-dehors»  l'épée  du  comte  son 

frère  et  les  lances  des  princes  pyrénéens.  Ces  princes, 
toujours  tremblants  sous  l'excommunication,  tou- 
jours frissonnants  sous  l'interdit  sacerdotal,  avaient 
résolu  de  se  soustraire  A  la  domination  hautaine  des 
pontifes  romains.  Tacitement  ils  s'entendirent  pour 
opposer  au  pape  de  l'Occident,  non  pas  un  pape  grec 
et  oriental,  mais  le  sacerdoce  souverain  de  l'Esprit 
de  Dien.  Ils  accueillirent,  dans  leurs  ch&teanx  et 
dans  lenrs  coaurs,  le  doux,  le  tendre  et  poétique  ca- 
tharisme  mystériensement  arrivé  de  TOrient.  C'était, 
avons-nons  dit,  l'Église  da  Paraclet.  Le  mosaisme 
était  la  religion  de  Jéhova  ;  le  christianisme,  la  reli- 
gion de  Jésus;  le  catharisme  était  ]a  religion  de  l'Es- 
prit, la  troisième  et  suprême  évolution  de  l'Eglise  de 
Dieu.  Le  Christ  lui-môme  avait  annoncé  cet  envoi 
du  Consolateur  comme  la  Gnose  des  derniers  temps*. 
Joachim  de  Flore  avait  dit  à  Ricliard  Cœur  de  Lion 
que  le  règne  de  l'Esprit  commencerait  en  1260. 
Bien  que  l'église  cathare  se  prétendit  encore  chré- 
tienne, elle  était  en  réalité  sortie  du  christianisme^ 


1.  Jean XIV,  26;  XV,  26; XVI,  7-14. 
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sa  tige  originelle,  comme  le  christianisme  s'était 
entièrement  détaché  de  sa  souche  antique  du  mo- 
sal&met  Elle  reconnairaait  encore  le  Christ,  mais  non 

plus  Moïse  ni  Abraham.  Elle  remontait,  par  Platon, 
aux  patriarches  du  genre  humain,  Orphée,  Hermès, 
Zoroastre,  Manou.  Comme  la  synagogue  juive, 
meurlriAre  de  Jésus,  elle  repoussait  le  magisme  per- 
san meurtrier  do  Manès.  Son  inspiration  venait  de 
rinde,  des  forêts  des  Brames.  C'était  Jean  inter- 
prété par  Platon,  un  mystique  panthéisme  «doublé 
yj^,'  d'un  dualisme  secondaire,  une  vaste  et  poétique 

théosophie^ 

Le  catharisme  rejetait  la  chair  et  le  monde  et  ne 
s'occupait  que  des  choses  du  ciel.  C'est  ce  qu'il  fallait 

aux  princes  toujours  en  lutte  contre  la  rapacité  des 
moines,  en  révolte  contre  le  despotisme  fulminant 
des  papes.  Les  barons  prirent  sous  leur  patronage  ce 
doux  mysticisme  étranger;  ils  lui  consacrèrent  leurs 
enfants;  ils  entrèrent  dans  son  sacerdoce.  Le  dia- 
conat cathare  attirait  surtout  en  foule  les  matrones 
romanes.  Ces  reines  des  cours  d'amour  se  transfigu- 
raient, vieillissantes,  en  prétresses  de  Tamour  divin. 
Sur  les  ruines  de  leurs  songes,  elles  se  retrouvaient 
les  oracles ,  les  organes  même  du  Paradet.  C'est 
ainsi  qu'Eselarmonde,  mariée,  par  la  politique  de 
son  père,  à  un  seigneur  puissant,  mais  guerrier  et 
d'un  fanatisme  à  demi  barbare,  put  enfin,  délivrée 
par  la  mort  de  son  époux,  revenir,  dans  son  veuvage 
et  sa  vieillesse,  aux  virginales  aspirations  de  son 

I.  Beaasobre,  t.  II. 


Digitizoû  by  C3t.)0^lc 


HISTOIRE  DES  ALBIGEOIS  S81 

adolescence  platonique,  et  réaliser  tardivement  cette 
consécration  anticipée  dont  son  nom  resplendissant 
.  était  le  prophétique  augure.  Elle  allait  être  un  feu 
pur,  un  éclair  briUant  mais  orageux,  et  comme  un 
Irait  de  foudre  étinceknt  dans  la  plus  horrible  tem- 
pête qui  ait  bouleversé  le  monde. 

La  vicomtesse  ne  sortit  plus  de  Pamiers  jusqu'à  la 
croisade.  Patronne  à  la  fois  et  servante  de  l'Église  du 
Consolateur,  pauvre  volontaire  au  sein  de  son  opu* 
lence  princière,  elle  ne  fut  plus  occupée  que  de  fon- 
dations d'écoles  et  d'hospices  cathares.  Sa  propa- 
gande s'étendit  dans  la  cité,  dans  la  comté,  dans 
toute  l'Aquitaine  et  jusqu'en  Espagne.  Sa  première 
néophyte  fut  probablement  sa  belle*soeur,  la  bonne 
comtesse  Philippa.  Les  infants  furent  confiés  à  des 
précepteurs  albigeois*.  Les.  officiers,  les&voris  du 
comte  étaient  cathares.  Mais  soit  prudence  politique, 
soit  supériorité  intellectuelle,  ce  prince  affecta  cons- 
tamment de  se  tenir  au  dehors  et  au-dessus  des  deux 
sacerdoces. 

Le  Castellar  de  Pamiers  devint  sous  Esclarmonde 
la  métropole  du  catharisme  pyrénéen.  Princesse  opu- 
lente, elle  Y  vivait  entourée  du  sacerdoce  albigeois  et 
d'un  peuple  de  pauvres,  de  malades  et  d'orphelins. 
La  persécution  va  lui  envoyer  les  proscrits.  Elle  at- 
tendait, elle  provoquait  les  orages.  EUe  couronnera 
ses  œuvres  de  charité  par  une  offirande  magnifique 

-1.  Le  chevalier  Adhémar  de  RoUelha,  et  le  diacre  Pejrota  de 
Glermont. 
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et  gaerrière  à  son  Dieu.  Le  comte  Roger-Bernard 
son  pôre  avait  assigné  son  doaaire  snr  la  terre  de 
Montsôgnr.  C'était  un  vienx  oastellam  romain  sitné 
dans  les  montagnes  du  Thabor»  snr  la  limite  orlen* 
taie  du  comté  de  Foix.  Des  fenêtres  du  Gastellar, 
Esclarmonde  pouvait,  à  douze  lieues,  vers  le  sud-est, 
contempler  leurs  noires  masses  blanchies  par  l'hi- 
ver, mais  où,  1  été,  ses  nombreux  colons  paissaient 
leurs  troupeaux  de  brebis,  de  génisses  et  de  cavales 
autour  des  gouffres  druidiques  et  des  cascades  de 
Montferrier.  C'est  dans  ce  repaire  des  ours,  de  Thi* 
•Ter  et  des  ouragans  ^'elle  résolut  d'offrir,  contre 
les  éventualités  menaçantes  de  l'avenir,  un  asile 
inexpugnable  au  sacerdoce  fugitif  du  Paraclet.  Dou- 
ble et  magnanime  oblation,  le  séminaire  du  Castel* 
lar  et  la  forteresse  de  Montségnr  ! 
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Le  pajs  d^Olmès.  —  Les  légats  romains.  —  Le  comte  de  Tou- 
louse —  L'évéqne  cathare  OaacéU.  —  Les  Fils  de  Bélissen.  — 
Sjnode  de  Mirepois. 


Le  Toyagenr  qui  de  GarcaBSonne  se  rend  à  Foix 
par  Ghalabre,  découTre,  en  approchant  de  Layela- 
nety  sar  nne  dme  de  montagne,  et  quelquefois  an- 
dessns  des  nnées,  les  restes  d*mi  château  pyrénéen. 

Ces  ruines  ont  la  forme  d'un  autel  et  d'un  tombeau. 
Elles  sont  effectivement  le  tombeau  d'un  peuple,  et 
l'autel  où  il  s'offrit  en  holocauste  pour  sa  patrie  et 
pour  son  Dieu.  C'est  Montségur,  forteresse,  sanc- 
tuaire et  sépulcre  des  derniers  Albigeois  au  xiii^  siè- 
cle. Ces  cimes  gracieuses  et  sombres  sont  les  monta- 
gnes du  Thabor  pyrénéen,  Thalwr  de  TOccident,  où 
le  christianisme  matériel  du  moyen  âge,  se  transfi- 
garant  dans  Tidéal  divin,  flotta,  comme  leChrist, 
an-deesns  d'une  terre  de  carnage  et  de  tempête,  dans 
la  splendeur  azurée  du  del. 

Les  montagnes  dn  Thabor,  dont  nn  contrefort  dé- 
taché supporte,  comme  un  piédestal,  le  château  de 


184  HISTOIRB  DES  ALBIGEOIS 

Montsôjîur,  forment  la  limite  orientale  du  comté  de 
Foîx.  Ces  montagnes  étaient,  dans  Fantiquité  ibéro- 
^  celtique,  an  des  plus  célèbres  sanctuaires  draidiqaes 
des  Pyrénées.  Elles  renferment  les  fomenz  Gourgs^ 
Ce  sont  de  gigantesques  coyes  de  granit  où  se  re- 
cueillent les  eanx  du  ciel  dans  le  cratère  éteint  d*an 
Tolcan.  Aucune  barque  ne  sillonna  jamais  ces  lacs 
vierges  ;  aucun  animal  ne  but  de  leurs  eaux  sacrées; 
elles  conservent  encore  do  nos  jours  une  renommée 
fatidique.  Le  pâtre  raconte  que  lorsqu'on  y  jette  une 
pierre,  une  branche  desséchée,  ou  quelque  corps 
mort,  il  s'en  élève  une  petite  vapeur  qui  se  dilate  en 
un  nuage  sombre,  et  se  transforme  en  un  horrible 
tourbillon  de  vent,  de  plaie  et  d'éclairs.  Ces  gouf- 
fres, dit  un  vieil  historien,  sont  nourriciers  de  ion" 
nerres^.  Du  plus  septentrional  des  trois,  par  une 
large  brèche^  l'Ers  s'écbappe  en  bouillonnant  comme 
de  son  urne  sauvage.  U  forme  l'origine  du  torrent 
qui  s*9Ltceott  en  cbemin  d'une  autre  source  non  moins 
mystérieuse,  la  fontaine  intermittente  de  Fontestor- 
bas  au-dessus  de  Belestar.  Cette  grotte  volcanique 
et  les  trois  Gourgs  étaient  comme  les  piscines  sacrées 
de  l'antique  sanctuaire  oû  les  mages  accomplissaient 
les  rites  du  culte  des  éléments.  lia  grande  source, 
roulant  à  travers  d'étroites  et  profondes  gorges  hé- 
rissées de  noirs  sapins,  après  avoir  traversé  le  val 
de  rinçant  ou  de  l'Enchantement,  baignait  le  pied 
d'une  montagne  dont  la  cime  est  encore  entourée 
d'un  vague  prestige.  Une  forteresse,  selon  les  tradi- 

1.  ûurgitcs. 

2.  Olhagaraj. 

8.  Fonfl  tnrbatut  vel  tarUdiu. 
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tions,  y  fut  construite  par  les  géants.  Ces  puissants 
architectes  taillaient  les  blocs  sur  les  montagnes  voi- 
sines, et  les  jetaient  aux  ouvriers  qui  bâtissaient  sur 
leur  sommet  aérien.  Ces  géants  sont  vraisemblable- 
ment les  enfants  de  Géryon,  une  pei^onnification  des 
races  ibères,  grandies  dans  les  religieux  regrets  de 
leurs  fils  vaincus.  Les  Romains,  ces  géants  de  rbi»- 
toire,  s'emparèrent  de  la  forteresse  barbare,  et  lui 
donnèrent  dans  leur  langue  le  nom  de  Mans^Semt-' 
rua.  Ce  nom  exprimait  à  la  fois^et  sa  propre  sécurité 
qu'elle  trouvait  dans  la  hauteur  escarpée  de  sa  cime, 
et  celle  des  colons  de  la  plaine  qu'elle  préservait  des 
incursions  des  montagnards  insoumis.  La  puissante 
forteresse  fut  tournée  contre  ses  anciens  maîtres  dé- 
possédés, mais  restés  indomptables  au  delà  de  l'Ers, 
dans  ce  massif  de  montagnes  entrecoupées  d'abîmes, 
et  couvertes  d'impénétrables  forêts,  autour  des  gouf- 
fres fatidiques,  repaire  immense  des  ours,  des  neiges, 
des  orages  et  de  l'indépendance  pyrénéenne,  et  que 
les  conquérants,  qui  ne  s'en  approchaient  qu'avec 
ùïïvoiy  désignaient  par  le  nom  de  Saltiis,  le  Bocage^ 
Ce  castellum  romain,  tombé  tour  à  tour  entre  les 
mains  des  Goths,  des  Francs^  des  Arabes  et  r^n- 
quis  par  Gharlemagne,  devint  au  moyen  âge  le  ma- 
noir d'un  seigneur  féodal»  ot  son  poétique  et  mysté- 
rieux territoire  était  en  1200  le  domaine  viager 
d'Esclarmonde  de  Foix,  vicomtesse  de  Gimoez.  Le 
Thabor  était  consacré  à  saint  Barthélémy,  compa- 
gnon de  saint  Jean,  et  apôtre  de  la  Perse.  Il  est  pro- 
bable que  cette  consécration  fut  faite  par  les  Priscil- 

1.  Le  pays  de  SauU. 
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lianites  du  siècle.  L'Aire  de  V Espagnol  semble 
indiquer  le  camp  de  quelque  chef  cantabre,  de  quel- 
.que  Viriate  johannite.  La  tradition  dut  en  venir  jus- 
qu'à Esclarraonde,  et  Montségur  allait  être  une  se- 
conde fois  le  refuge  de  la  patrie  romane  et  de  l'Église 
du  Paraclet. 

Le  comte  de  Toulouse  n'avait  point  obéi  au  oom- 
mandement  du  pape  de  passer  en  Palestine.  Inno- 
cent M\f  irrité»  députa  deux  nouveaux  légats,  deux 
cisterciens  de  Tabbaye  de  Fontrède»  voisine  de  Nar« 
bonne.  C'étaient  maître  Raoul,  docteur  savant,  paci- 
fique et  doux,  et  Pierre  de  Castelnau,  archidiacre  de 
Maguelonne,  moine  violent  et  hautain.  Plus  tard,  il 
leur  adjoignit  Arnauld  Amalric,  abbé  de  Giteaux, 
cénobite  impétueux,  implacable  et  sombre.  T^e  pape 
donna  à  ces  trois  léirats  pouvoir  extraordinaire  sur 
lesévéqaes,  et  jugement  absolu  sur  les  hérétiques»  Il 
leur  ordonna  de  contraindre  par  l'excommunication 
les  barons,  les  princes,  le  roi  de  France.  Il  écrivit 
directement  à  Philippe-Âugoste  (mai  1204).  «  Ar« 
mes-vous,  lui  dit-il,  contre  l'erreur:  Joignez  votre 
glaive  matériel  à  notre  glaive  spirituel,  et  secondez 
Tabbé  de  Giteaux  et  les  deux  religieux  de  Fon- 
frèdeM  » 

Raoul  et  Castelnau  devancèrent  Tabbé  de  Giteaux 
(1203).  Ils  se  rendirent  à  Toulouse,  vers  le  comte, 
principal  patron  des  cathares.  11  les  avait  aimés  dès 
le  berceau  ;  il  les  baisait,  les  adorait,  demandait  leur 

1.  Innocent  lU.  Epiai.,    «t  79. 
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bénédictioD,  Il  les  faisait  prêcher  dans  sod  palais. 
L'évôque  Gaucéli  résidait  dans  Toulouse.  Des  aumô- 
niers, en  costame  lalqœy  l'accompagnaient  toujours. 
Il  Toîdait  monrir  ayec  leur  consoiament  si  la  mort  le 
surprenait  en  voyage  on  dans  nn  combat.  11  Toolait 
confier  à  des  préeeptenrs  albigeois  le  jeone  Ramon, 
son  fils,  n  tombait  anx  pieds  des  évêques  da  Para- 
det.  n  lisait  les  évang^es,  mais  rejetait  TAncien 
Testament.  <  Le  Bien  de  Motee,  disait-il,  est  le  Dien 
des  routiers,  »  c'est-à-dire  de  l'Église  romaine  ;  judéo- 
christianisme,  synagogue  colossale,  qui  poussait  vers 
Jérusalem  les  peuples  d'Occident.  Témoin  des  vio- 
lences des  papes  dont  les  prétentions  surhumaines 
bouleversaient  les  États,  il  disait  amèrement  :  «  Il 
parait  bien,  en  effet,  que  c'est  le  diable  qui  gouverne 
le  monde.  »  Il  détestait  surtout  les  moines  de  Ci- 
teauz,  légats  hautains,  proconsuls  insolents  de  Rome. 
«  Les  abbés  de  Giteaux,  disait-il  en  ricanant,  ne  sau- 
raient être  sauTés,  car  ils  nourrissent  des  brebis  qni 
s*acconp]ent.  »  Allusion  sanglante  ft  d'effroyables 
mœurs  monastiques.  «  0  hérésie  inouiel  »  s'écrie  un 
moine  indigné  qn*on  pût  accuser  de  telles  noirceurs 
les  blanches  tribus  de  la  Vierge.  Un  jour,  dans  une 
église  de  Toulouse,  probablement  la  Dalbade,  voisine 
du  palais  comtal,  Ramon  entra  pendant  la  célébration 
du  service  de  la  messe,  et  s'amusa  de  voir  son  bouf- 
fon caricaturer,  avec  force  grimaces,  le  mystère  di- 
TÎn,  et  ridiculiser  avec  mille  singeries  le  clerc  offi- 
ciant à  l'autel.  11  refusa  de  punir  un  hérétique,  nommé 
Fabri  ou  Faure,  qui  disait  que  lorsque  le  prêtre  avale 
l'ostie,  il  avale  le  démon.  Un  catbare  de  Castres  avait 
eu  les  quatre  membres  coupés,  et  ce  tronc  humain 
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vivait  encore  :  «  J'aimerais  mieux .  disait  le  comte, 
ressembler  à  ce  martyr  que  d'être  empereur  ou  roi.  » 
Une  autre  fois,  comme  il  partait  pour  guerroyer  en 
Provence,  il  se  rendit,  de  nuit,  dans  la  maison  des 
hérétiques  ionloasains  :  «  Seigneurs  et  frôres,  leur 
dit-il»  divers  sont  les  événemenls  de  la  guerre.  Quoi 
qu'il  arrive  de  moi,  je  recommande  en  tos  mains 
mon  âme  et  mon  corps.  »  Des  diacres  cathares  en 
habit  commun  le  suivirent  sur  les  bords  du  Rhône. 
Tombé  malade  en  Aragon ,  il  se  fit  rapporter  en  litière 
et  en  grande  bàle  pour  mourir  entre  les  mains  des 
Bons-Hommes  de  Toulouse.  —  «  Je  sais  bien,  ajou- 
tait-il, que  je  serai  deshérité  pour  eux,  mais  je  suis 
prêt  à  perdre  non  seulement  ma  terre,  mais  ma 
tôte^  » 

D'après  ce  portrait,  tracé  par  un  contemporain,  on 
ne  pourrait  guère  douter  de  Falbigisme  delUimon  VI. 
Nous  croyons  pourtant  qu'il  était  moins  cathare  que 
sceptique,  moins  mystique  qu'épicurien,  et  que  son 
calharisme  était  surtout  politique,  comme  Test  d'ordi- 
naire la  piété  des  princes.  Sur  les  vingt-quatre  capi- 
touls  (1202),  quatre  sont  notoirement  connus  comme 
albigeois  :  Arnauld-Bernard,  citoyen  puissant  et  po- 
pulaire dont  le  nom,  après  six  cents  ans,  indique 
encore  une  porte  de  la  cité  ;  Arnaud  de  Pégulha, 
dont  la  famille  a  produit  des  consuls  et  un  trouba- 
dour; Ugo  de  Johannis,  qui  tirait  son  nom  de  FÊglise 
de  saint  Jean,  et  Bernard  le  Bonhomme,  c'est-à-dire 

I.  Piarr«  de  Vauz-Gemay,  diap.  IV. 
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le  cathare.  L'albigisme  s'emparait  insensiblement  de 
Toulouse.  Il  avait  le  comte,  les  chevaliers,  plusieurs 
capitouls.  11  y  avait  cont  chapelles  dans  les  palais  des 
barons.  On  prêchait  dans  l'hôtel  d'ArnauM-Bernard, 
contig^u  à  la  barbacine  occidentale.  On  prêchait  chez 
les  Maarand  à  l  ombre  de  Saint-Saturnin,  la  grande 
basilique  du  Boarg.  On  prêchait  chez  les  Peylavi, 
rue  de  l'Orme-Sec.  Oa  prêchait  chez  les  Ro«aIs>  les 
Varagne ,  les  Villeneuve,  au  cœur  de  la  cité.  On 
prêchait  enfin  dans  le  palais  même  du  comte. 
Ainsi,  du  Castel-Narbonnais  à  Test,  jusqu'au  cbft- 
tean  du  Basacle  ^  l'ouest,  le  catharisme  enve- 
lop[>ait  Toulouse  d'une  chaîne  .d'oratoires  domes- 
tiques et  chevaleresques*. 

Maître  Raoul  et  Pierre  de  Castelnao,  légats  do 
pape,  assistés  de  Ramon  ,  év<^que  de  Toulouse,  et  de 
Guilhem  do  Cantè,  abbé  de  Saint-Salurnin,  citèrent 
à  leur  tribunal  le  comte,  les  consul?*,  le  peuple  (sa- 
medi 13  décembre  1203).  Le  comte  absent  fut  repré- 
senté par  ses  vi^'uiers.  Vingt  consuls  comparurent  : 
nous  devinons  les  quatre  contumaces.  Le  peuple  rem- 
plissait la  vaste  basilique  de  Saint-Saturnin.  Les  deux 
légats  demandèrent  le  serment  de  âdéhté  à  TÉ^^lise 
romaine,  et,  pour  encourager  les  citoyens,  ils  décla- 
rèrent que  le  souverain  pontife  confirmait  toutes  les 
libertés,  usacres  et  coutumes  de  Toulouse  ;  qoe  ceux 
qui  prêteraient  le  serment  seraient  tenus  pour  fidèles 
chrétiens,  mais  que  ceux  qui  refusoraîent  le  serment 


1.  Doat,  KVU. 


19 


IM»  HISTOIRE  DBS  ALBIGEOIS 

seraient  excommuni('s  et  pourchassés  comme  héréti- 
ques. Après  ce  préambule,  les  viguiers,  les  consuls, 
les  barons  iirent  entre  les  mains  des  légats  le  ser- 
ment soleooel.  Mais  après  la  cérémonie,  ils  se  de- 
mandèrent :  «  Quel  droit  a  le  pontife  romain  sur 
notre  cité?  Pourquoi  met-il  sur  nos  libertés  son 
sceau  sacerdotal?  Nous  ienons  ces  libertés  de  nos 
pères,  des  vieux  Romains  et  des  antiques  Ibères. 
Nul  n'a  le  droit  de  nous  les  ravir,  ni  le  comte, 
ni  le  roi  de  France,  ni  le  pape  de  Rome.  L'apos- 
tole  aspirait  à  la  domination  de  Tunivers.  Le  meil- 
leur moyen  de  lui  enlever  ci  le  monde  et  Tou- 
louse, c'est  de  lui  ravir  uolre  âme.  »  —  Et  Ton 
revint  au  cal  ha  ris  me. 

î-.e  comte  et  ses  énergiques  consuls  s'émurent  peu 
des  admonestations  du  calme  Raoul  et  du  fougueux 
Pierre  de  Gastelnau.  lis  refusèrent  d'expulser  les 
'  hérétiques  des  murs  de  Ton  louse.  L'évéque,  ami  du 
comte,  par  tolérance,  et  le  clergé  lui-même,  par  dou- 
ceur ou  par  crainte,  éludèrent  Texécution  des  ordres 
des  légats.  Les  proscrits  étaient  les  plus  grands  ci-- 
tojens;  Phérésie,  c*était  presque  tout  le  peuple.  7b- 
losa,  dit  le  chroniqueur  contemporain,  était  ioia 
dolosa,  pleine  de  dol,  et  le  comte  de  Toulouse  (tolo- 
sanus),  ajoute-t-il  plus  loin  en  forgeant  un  barba- 
risme pour  faire  un  calembour,  était  le  comte  de 
la  fraude  (dolosa nus*).  Ramon  VI,  prince  en  cela  tout 
à  fait  moderne,  ne  punissait  jamais  pour  cause  de 
religion.  Un  lui  demandait  un  jour  de  punir  un  sa- 
crilège :  un  hérétique  avait  fait  seà  ordures  dans  une 

1.  Pierre  de  Vaux-Cernaj.  —  Pierre  le  \'cuérable. 


Digiti/oû  by  Cjt.)0^lc 


HISTOIRE  DES  ALBIGEOIS 


S91 


église  et  s'était  torché  avec  le  crêpe  de  laatel.  Le 
comte  refusa^  et  celai  qai  réclamait  le  châtiment,  c'é- 
tait Tabbé  de  Grandaelve,  ce  terrible  Arnaold- 
Amalric,  qui  reparaît  comme  abbé  de  Gteauz^  armé, 
de  tons  les  tonnerres  d'Innocent  III. 

Il  était  Espagnol,  tout  porte  à  le  croire,  un  Man- 
riqne  de  Lara,  de  cette  grande  maison  de  Gastille, 
entée  sur  les  vicomtes  de  Narbonne.  Religieux  cis- 
tercien, il  était  devenu  tour  h  tour  abbé  de  Poblet  en 
Aragon,  de  Grand-Selvo,  près  de  Toulouse,  et  enfin 
de  Giteaux  en  France.  C'était  un  moitié  guerritîr,  un 
homme  de  terreur,  un  ange  d'extermination.  11  arri- 
vait revêtu,  comme  d'un  orage,  des  menaces  de  Paris 
et  de  Rome.  Gomme  Amalric  descendait  par  l'Orient, 
Dominique,  encore  obscur,  montait  par  l'Occident. 
Ils  se  rencontrèrent  à  Touloose.  L'an  représentait 
la  croisade,  Taatre  rinqnisition,  les  deux  faces  de  la 
destruction  de  l'Aquitaine.  Raoul,  Gastelnau,  Ar- 
nanld-Amalric  menacèrent  les  Toulousains  de  dé- 
prédation. Ils  firent  tonner  les  colères  des  papes  et 
des  rois.  Ils  rappelaient  les  anciennes  guerres  des 
Francs,  les  invasions  de  Glovis  et  de  Charle.nagne. 
Falsifiant  l'histoire  dans  leur  ignorance  barbare,  ils 
prétendaient  que  leurs  pères  ariens  avaient  été  exter- 
minés, que  la  charrue  avait  passé  sur  Toulouse,  et 
qu'un  de  ses  rois,  Alaric,  avait  été  suspendu  au  gibet 
devant  les  portes  de  la  cité    Ils  menaçaient  le  comte, 
le  peuple  et  la  ville  du  même  châtiment.  Le  prince 
et  les  consuls  furent  etfrayôs.  ils  ne  livrèrent  pas  les 
hérétiques,  mais  ils  les  firent  sortir  secrètement  de 

1.  Piei*»  de  Vau-Geiuftjv  f^^* 
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leurs  murs.  L'évêque  cathare,  les  diacres  albigeois, 
les  citoyens  compromis,  se  réfugièrent  dans  les  Py- 
rénées. Ilemontant  les  rives  de  la  Garonne  "et  de 
l'Ariège,  ils  se  retirèrent  dans  le  com(é  de  Foix,  au- 
près du  comte  Raraon-Koger  et  de  la  vicomtesse 
£sclarmoade.  Quaud  Rome  enlevait  la  terre  et  Teau 
aux  cathares^  Esclarmonde  ouvrit  aux  fugitifs  les 
portes  de  Pamiers,  et  pressentant  les  orages  de  Ta^ 
venir,  résolut  de  leur  offrir  une  retraite  inexpugnable 
sur  la  cime  sauvage  de  Montségur. 

Gaiicôli»  évéque  cathare  de  Toulouse,  demanda  un 
asile  aux  Fils  de  Bélissen^  seigneurs  de  Mircpoix. 
Cette  maison  chevaleresque  ou  plutôt  cette  tribu 
ibéro-golhique  reconnaissait  une  femme  pour  son 
antique  patriarche  :  soit  une  matrone  dont  le  nom 
germanique  était  Mélissende,  soit  et  plus  vraisembla- 
blement une  déesse  dont  le  nom  était  Bélisseraa  ou 
Bélissena.  Le  dimanche  s'appelle  encore,  chez  les 
Basques,  Astartéa.  Lavélanet,  ou  plutôt  Moutségur, 
était  un  sanctuaire  du  soleil,  Bôlénus  ;  Mirepoix  de- 
vait être  un  bocage  de  la  lune,  Bôléna,  Bélissena^ 
la  reine  des  Cieux.  La  race  cantabre  qui  construi- 
sit son  château  sur  l'emplacement  de  cet  autel>  con- 
serva dans  le  christianisme  l'orgueil  de  celte  origine 
mythologique.  Les  noms  de  Sol,  Estelo,  Gométa 
étaient  très  fréquents  dans  le  Midi.  Plusieurs  mai« 
sons  pyrénéennes  portaient  des  noms  astronomiques. 
C'était  une  tradition  ibère,  un  reste  du  culte  oriental 
de  la  lumière,  qui  se  transforma  mystiquement  dans 
la  religion  du  Paraclct.  Toutes  cts  lamiiles  sidérales 
embrassèrent  ardemment  le  catharisme,  et  pendant 
ces  jours  de  lutte,  dans  le  capitoulat  de  Toulouse,  on 
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voit  figurer  Pons,  Ramon'et  Adalbert  Astre.  Il  en 
fut  sans  doute  ainsi  des  Fils  de  Bélissen  *• 

• 

Les  Pierre-Roger  de  Mirepoiz  étaient  le  tronc  séca- 
laire  d'où  se  détachèrent  snccessivement,  d*abord  lias 
Ârnanld-Roger  (xi*  siècle),  pais  lesBatalha  (zii" siè- 
cle), et  tout  récemment  enfin  les  Isarn'de  Fanjaus 
(xiii®  siècle).  Les  Batalha  formèi-ent  trois  rameaux, 
ceux  de  Mirepoix,  ceux  de  Venlenac,  ceux  de  Castel- 
verdun.  Outre  ces  rameaux  uiasciilins,  l'antique  sou- 
che avait  poussé  des  branches  iV'minines  dans  los  n)ai- 
sons  de  Durban,  de  Lordat,  de  Rabat,  d'Astnava,  de 
Gastilho,  d'Arvigna,  deCastolverdun  et  de  Montser- 
vat.  La  femme,  qui  donnait  le  nom  â  la  famille,  héri- 
tait aussi  bien  que  l'homme  dans  cet  te  don  ce  féodalité 
méridionale;  et  la  terre  de  Mirepoix,  indivise  sons 
tant  de  chefs,  formait  nn  mélange  du  dan  ibère  et 
du  domaine  féodal.  Les  Pierre-Roger,  atnés  de  leur 
race,  possédaient  seuls  le  château  ;  de  leur  donjon, 
ils  découvraient  leur  domaine  immense  arrosé  par 
l'Ers.  Il  comprenait,  outre  les  collines  environ- 
nantes, les  montagnes  du  Chercorb,  et  les  cimes  in- 
férieures des  Pyrénées. "Mirepois,  F^injaus,  Prouillo, 
Chalabre^  en  étaient  les  principales  chàtellcnies.  Les 
seigneurs  de  Gabrespina  et  de  Rocaféra,  dans  la, 
Montagne-Noire,  étaient  encore  des  Fils  de  Bélis- 
sen,  et  leurs  ancêtres  avaient  fondé  Tabbayede  Cou- 

l.  La  culte  àé  Minerva  Bélisana  existait  chez  les  Consorani. 

Ampère,  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  I,  ch.  iv.  —  Près  de  Mire- 
pois,  on  voit  encor.>  la  foit't  do  \i\  Béléna.  —  Pech-Lunar,  en 
Laaragais,  était  aussi  ua  autel  de  la  Lune. 
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ches,  8or  lear  territoirev  an  nord  de  Narbonne^ 

Roger  de  Mirepoîs,  compagnon  de  Ramon  IV, 
comte  de  Toulouse,  dans  la  première  croisade,  avait 
comme  lui  fait  vœu  de  mourir  en  Palestine.  Pierre  • 
Roger,  son  petit-fils,  suivit  en  Orient  le  comte  Hn- 
mon-Roger  de  Foix,  dans  l'expédition  de  Philippe- 
.  Auguste  et  de  Richard  Cœur  de  Lion.  II  était,  avec 
Bertran  de  Saissac  et  Amène  de  Montréal,  Torae- 
ment  des  cours  de  Garcassonne  et  de  Foix.  Guerrier 
et  poôte,  il  rompit  des  lances  et  composa  des  bal- 
lades poar  la  fameuse  Loba  de  Pen-Autier.  Cette 
sentimentalité  chevaleresque  et  poétique  s'idéalisa 
plus  tard  et  se  sanctifia  dans  le  catbarisme.  Mirepois, 
en  religion,  en  combats  et  en  amours,  fut  toujours 
on  dimiontif  de  (kreassonne,  un  reflet  de  Foix,  ses 
deux  suzerains.  Les  Fils  de  Bélissen  adoptèrent  avec 
ardeur  ce  christianisme  oriental.  Ils*  l'accueillirent 
dans  leurs  cités,  dans  leurs  châteaux,  dans  leurs 
cœurs.  Non  contents  d'adhérer  au  dogme,  ils  entrè- 
rent dans  le  sacerdoce.  Mirepoix,  résidence  de  l'évô- 
que  de  Toulouse,  devint  une  métropole  du  catharisme 
pji^néen.  Les  diacres  prêchaient  sur  les  places  pu- 
bliques;'il  y  avait  un  temple,  des  écoles,  des  hoe- 
piceSf  un  cimetière.  A  la  téte  de  ses  diaconesses 
était,  au  moins  par  la  renommée,  une  veuve  célèbre- 
sons  le  non^  de  Na  Lauretta, 

Mirepoix  s'allongeait  sur  la  rive  droite  de  l'Ers, 
entre  la  colline  du  chftieau  le  torrent  qui  descend 
de  Montségur.  Sur  sa  téte^  il  voyait  le  donjon,  et  à 

1,  Dom  Vaissette.  Sernieut  des  Béiissen.  Chartes.  1  IGl. 
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ses  pieds  le  gave  de  montagne.  De  son  mnr  méridio- 
nal, il  regardait^  comme  son  nom  l'indiquo,  lo  pois- 
son jouer  dans  les  eaux  limpides'.  Aujourd'hui  le 
vieux  Mirepoix  n'est  plus;  la  croisade  l'a  jeté  sur 
Taatre  rive  du  âeuve,  et  de  son  antique  manoir  féo- 
dal il  ne  reste  qn*un  débris  informe.  Nous  avons 
visité  '  ces  raines  patriotiques.  Avec  quelle  émotion 
nous  avons  découvert,  sur  une  pierre  sculptée,  dans 
un  écusson  octogone,  les  armes  de  Toulouse,  Ta- 
gneau  et  la  croix.  Emblème  attendrissant  t  Doux  et 
tragique  symbole  !  L'agneau  rumine  en  paix  sous  la 
croix,  arbre  sinistre  aux  rameaux  dépouillés,  au 
sommet  apilé  par  l:i  foudre.  Et  déjà  s'élance  de 
son  antre  le  lion  qui  doit  le  dévorer. 

L'évéque  Gancéli,  arrivé  à  Miiepoix,  réunit  en 
synode  les  diacres  fugitifs  et  les  seigneurs  patrons  de 
l'Église  du  Paraclet.  Ce  synode,  ecclésiastique  à  la 
fois  et  laïque,  comme  les  anciens  conciles  d'Ëspagne, 
se  tint  probablement  dans  le  château,  alors  appelé  la 
Tcfur,  bien  digne  de  recueillir  dans  ses  mors  Cette 
assemblée  religieuse  et  patriotique,  oomme  le  témoi- 
gnent encore  les  sculptures  héraldiques  de  sa  façade, 
la  buebis  ibère  et  la  croix  de  Christ.  Lft  se  trouvèrent 
dans  leur  manoir  patriarcal  les  douze  rameaux  des 
Fils  de  Bélissen  et  la  plus  haute  chevalerie  du  pays 
de  Foix.  Plusieurs  de  ses  membres  figuraient  au 
rang  des  parfaits,  des  diacres  et  dos  évôques  :  double 
preuve  du  sentiment  religieux  de  ces  barons,  et  du  ca- 
ractère profondément  national  de  rivjlise  joliannite. 
Sous  la  présidence  nomiuale  du  vénérable  Gaucéii, 


l.  Mir»>piaeeiii. 
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le  véritable  chef  du  synode  était  son  Fils-majeur, 
Guilhabort  de  Castras.  De  leur  haut  donjon,  ces  ba- 
rons et  ces  évôqiios,  assis  sur  les  banquettes  de  gra- 
nit qui  garnissaient  les  murs  et  les  vastes  embrasures 
des  ienôtres,  apercevaient  à  travers  leur  étroite  ogive, 
par-dessos  la  vallée  de  l'Ers  et  les  collines  rocail- 
leuses qni  la  bornent  an  snd,  les  cimes  neigeuses  des 
montagnes  dn  Thabor,  et  an-dessous  de  la  région 
des  frimats»  sur  une  cime  sombre,  le  casteUum  romain 
de  Montségur.  Le  synode  décida  qu'on  demanderait 
cette  roche  k  l'infant  Roger-Bernard,  qui  remplaçait 
le  comte  captif,  pour  faire  de  son  donjon  aérien  l'ar- 
che de  salut  du  Paraclet.  En  conséquence,  le  patriar- 
che Gaucéli,  avec  une  escorte  d'évôques,  de  diacres 
et  de  chevaliers,  dut  se  rendre  au  château  de  Foix, 
auprès  du  comte,  puis  au  Castellar  de  Pamiers,  auprès 
d*Esclarmonde,  châtelaine  douairière  des  montagnes 
du  Thabor.  Toutefois  l'histoire  garde  le  silence  sur 
ces  négociations  préliminaires,  soit  que  le  temps  en 
ait  détruit  les  titres,  soit  que  la  pieuse  fidélité  des  con- 
temporains ait  laissé  le  comte  et  la  vicomtesse  der- 
rière le  nuage.  Mais  bien  que  Tintervention  des  deux 
princes  ne  soit  pas  douteuse,  nous  ne  voyons  pourtant 
que  la  députation  cathare  se  rendant  de  Mirepoix 
dans  le  pays  d'Olmès,  auprès  de  Ramon  de  Pérelha, 
seigneur  de  Montségur,  mandataire  d'Esclarmonde 
et  vassal  déi^ouô  et  favori  du  comte  Uamon-Rogcr 

1.  Les  BéUiMen  d*aojoard1iui  ont  ajouté  un  l  à  leur  nom.  Ile 

ont  renoncé  à  leurs  armes  primitives  :  le  poiswn,  symbole  du 

Christ,  la  /o«r,  emblème  d»'  I^nr  pouvoir  féotia!,  et  le  ci  nissaut^ 
sigae  de  leur  origine  ibère  et  sidoralo.  L'exergue  devait  être  : 
Mira  fdfem  ei  turrim  fi  sidus. 
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Députatioa  cathare.  —  Les  Fils  de  Cométa.  —  Les  HunoM 
d«  lADtsr.  «  L*éTéqae  GancéU.  —  fUconstraetion  de  Mont> 
■égor. 


De  Mirepois,  les  cathares  remonlèreiU  la  rivo 
gauche  de  l'Ers  qui  s'écartait  un  p^îu  vers  l'orieut. 
Us  laissèrent  derrière  un  repli  de  colline  rocailleuse, 
vers  le  sad^  le  château  de  Dan,  constrait  comme 
rindiqae  son  nom  celte,  snr  on  mamelon  élevé, 
séjour  favori  de  la  pieuse  comtesse  Philippe,  et 
siège  du  diacre  Peyrota  de  Glermont  qui,  probable- 
ment, se  joignit  alors  au  cortège.  Au-dessus  d'une 
première  chaîne  de  montagnes  boisées,  ils  décou- 
vrirent une  ciino  chauve  fjui  se  dressait  comme  une 
tête  d'éléphant.  Une  dépression  du  rocher  formait  le 
cou  d'où  se  renflait  l'énorme  mufllc.  et  le  jeu  des 
ombres  imitait  à  Tœil  les  larges  oreilles  de  l'animal 
indien.  Sur  son  vaste  crâne,  se  dessinait  une  masse 
carrée  semblable  à  ces  plastr9ns  de  bronze,  armure 
et  ornement,  dont  les  Asiatiques  décorent  le  front 
de  leurs  éléphants  de  combat.  Celte  ruine  romaine 
était  Montségnr.  Au-dessus  du  confluent  de  TËrs  et 


« 
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da  Lectoré,  les  cathares  entrèrent  dans  le  pays 
d'Olmès,  ou  des  Ormes,  petit  territoire  bocager  et 
pastoral,  jeté  sur  les  pentes  septentrionales  des 
monta<?ne8  da  mont  Thabor,  arrosé  par  ces  deux 
petits  fleuves  sauvages  qui  se  précipitent  en  cascades, 
l'un  de  l'Estang-Mal,  et  l'autre  de  l'Ëstang-Tort. 
Remontant  le  Lectoré,  ils  découvrirent»  groupés  sur 
ses  bords,  trois  bourgs  :  La  Roca,  sur  un  monti- 
cule blanchâtre  ;  Pérelha,  derrière  un  repli  de  collines 
rocailleuses;  Lavélanet,  au  pied  des  montagnes;  et 
sur  une  cime  escarpée,  Montségur,  comme  une  cita- 
delle per^iue  dans  le  ciel.  Singulière  coïncidence,  ce 
poétique  et  mystérieux  territoire  qui  comprend  les 
gouffres  fatidiques  du  Thabor,  la  grotte  volcanique 
de  Bélestar,  et  tant  de  lieux  constellés  d'antiques 
signes  du  culte  héliaque,  était  le  domaine  féodal 
d'une  tribu  vraisemblablement  ibère;  un  de  ses 
rameaux  portait  un  no  n  sidéral  :  ces  chevaliers 
s'appelaient  :  Les  Fils  de  Cométa. 

Les  Peyrat  semblent  être  la  souche  commune  des 
Peyrota  et  des  Peyréla  Tous  les  trois  étaient 
Albigeois,  et  b's  deux  derniers  étaient  attachés  par 
quelque  office  religieux  ou  chevaleresque  aux  comtes 
de  Foix.  La  première  branche  a  fourni  Peyrota  de 
Glermont,  diacre,  aumOnier  de  la  comtesse  Philippa 
et  précepteur  du  jeune  infant  Roger-Bernard.  Le 
second  rameau,  bien  plus  illustre,  a  produit  Ramon 
de  Peyréla,  le  héros  de  Montségnr..  Ses  origines 

I.  Pejmty  la  grande  pieire;  Pejrota  et  Peyréla,  la  petite 
pieiTe;  comme,  en  latin,  Rapea  et  Rnpella. 
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remontent  aa  commeDcement  du  xii^  siècle.  En 
1137,  Ramon  et  Bertran,  fils  de  Gométa,  firent 
hommage  à  Roger,  fils  de  Stéphania,  comte  de 
Foiz,  pour  le  châteaa  de  Pejréla  on  Pérelba  ;  et  en 
1142,  ponr  le  chàteaa  de  la  Roca  d'Olmès,  à  Roger 
de  Béaners,  vicomte  de*  Garcassonne.  Ramon  de 
Viilamiir,  Pierre  Ramon  de  Rabat  assistèrent  an 
premier  honiinage,  et  le  second  eut  lieu  en  présence 
deBertran  et  de  Ramon  de  Massabrac.  Bertran,  lils 
deCométa,  devint  le  geniln^  do  Ramon  de  Gornelhan, 
race  antique  dont  les  nombreux  rameaux  couvraient 
le  midi.  Ses  descendants  s'allièrent  aux  maisons  non 
moins  puissantes  de  Darfort,  de  Bélissen,  de  Lavéia- 
net.  Leurs  domaines,  dans  les  dernier^  temps,  ne 
relevaient  plus  <{.ae  de  Foix,  et  les  seigneurs  de 
Pôrelha  paraissent  avoir  été  à  la  cour  des  comtes  sur 
le  pied  d'un  vasselage  favori  et  d'une  domesticité 
chevaleresque.  Tous  ces  noms  alliés  et  consanguins, 
gronpés  dès  rorigine  autour  du  fils  de  Gométa,  s'y 
rassembleront  encore  au  jour  suprême,  au  jour 
des  batailles  et  du  martyre. 

En  1200,  le  jfnine  châtelain  de  Montségur,  don 
Ramon  de  IV^relha,  avait  environ  vin^i  ans.  Orphe- 
lin, à  ce  qu'il  semble,  dès  son  bas-âge,  et  contem- 
porain de  Roger-Bernard,  infant  de  Foix,  et  de 
Ramoo-Roger,  infant  de  Garcassonne,  il  fut  proba- 
'blement  élevé  avec  ses  jeunes  suzerains  ^  Il  vit  dans 
son  adolescence  la  gloire  et  la  félicité  expirante  des 

1.  Kn  li">0,  rinf;iiit  de  Garcassonne  n'avait  que  quinze  an'^. 
celui  de  Fois  n  on  avait  que  dix.  Ramon  de  Pejréla  pouvait  ctro 
àlajfMs  leur  compagnon  et  leur  mentor. 
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cours  de  Garcassonne  et  de  Foiz.  Ce  monde  de 
l'amour  chevaleresque  se  transfigurait  dans  le 
monde  correspondant  et  supérieur  de  l^amour  séra.- 
phîque.  Les  docteurs  johannites  devinrent  les  péda- 
go^ues  des  jeunes  princes,  et  Ramon  de  Pérelha 
parut,  toat  enfant  encore/  Tespoir  et  le  refuge  do 
rÉg-lise  duParaclet.  La  terreur  qui  chassait  de  Tou- 
louse les  familles  fugitives  lui  conduisit  sa  fiancée  son 
premier  et  unique  amour. Lavelanet  et  IVyréla  sesd  »- 
maines  touchaient  presque  Rocatissade  etSaint-Paiil- 
de-Jarrals,  héritages  des  Villeniur.  Saint-Patil  était 
le  séjour  d'été  des  Lantar  qui,  pendant  la  canicule, 
venaient  des  plaines  brûlantes  du  Toulousain  respirer 
la  fraîcheur  des  sources  et  des  neiges  du  Thabor. 
C'est  à  Saint-Patil  que  Ramon  rencontra  celle  qui  lui 
était  fiancée  dans  le  ciel  et  qu'il  devait  épouser  sur 
la  terre,  Dona  Gorba,  nièce  des  Villemur,  fille  des 
Hunold,  race  antique  de  Toulouse.  La  vierge,  fugi- 
tive avec  ses  parents,  semblait  se  réfugier  éperdue 
sous  son  bouclier  et  jusque  dans  son  cœur. 

Les  Hunold  de  Lantar  se  disaient  issus  de  cet 
Ilunold,  Jaouna  (rA  juitaïue,  dont  le  père,  le  glo- 
rieux Aïtor  (Eudes)  fut  v<ii:iquour,  sous  les  murs 
mêmes  de  sa  capitale,  de  l'émir  arabs  El  Zama'  ;  et 
dont  le  HIs,  l'inloi  tuné  Goaïlîer,  f  ut  implacablement 
détruit  dans  sa  lutte  héroïque  pour  rindépendance 
du  Midi,  par  les  enfants  de  Charles-Martel;  ruine 
tragique  incomplèfement  vengée  sur  Charlemagne  à 
Roncevaux  par  Loup,  leur  descendant,  chef  des  - 
bercails  cantabres  des  Pyrénées.  Gorba  serait,  dans 

1.  Fauridl  :  Hist.  de  la  Gaule  mërid. 
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ce  cas,  la  nièce  de  celte  belle  et  touchante  Larapagia, 
épouse  de  l'émir  maure  Munuzza.  Nous  ne  pouvons 
nous  lasser  de  réjtétcr  cette  gracieuse  et  tragique 
histoire.  Munuzza,  émir  des  marches  de  l'Ebre,  ré- 
volté contre  Tautoi  ilé  des  califes  était  devenu  l'allié 
d'Aïtor,  le  puissant  prince  d'Aquitaine»  vainqueur 
d*£l  Zama.  Lampagia  fut  la  gracieuse  consécration 
de  cette  alliance  politique  qui  fondait  an  État  ibéro- 
mauresque»  pour  servir  de  digue  an  déluge  musul- 
man» sur  Taatre  versant  desPjrénées.  Elle  espérait» 
hélas!  être  reine  et  tenir  le  sceptre  dans  Saragosse 
et  daus  Fampelune.  Mais  Manozza  vaincu  dans  une 
grande  Bataille^  et  traqué  dans  sa  fuite  à  travers  les 
monts,  périt  auprès  d'une  cascade,  probablement 
Celle  d'Orlus,  aux  sources  de  l'Ariège.  Lampagia, 
saisie  sur  son  cadavre,  fut  ramenée  captive,  portant 
;i  la  main  la  tête  de  son  époux,  et  présentée  à 
Abdérame.  Le  vainqueur  musulman  l'envoya» 
comme  un  don  inestimable  de  douleur  et  de  beauté, 
au  calife  de  Dama».  Cette  princesse  infortunée  ânit 
SOS  jours  esclave  dans  un  harem  de  TOrient.  Telle 
est  la  tragique  et  gracieuse  légende  d*où  sort  This- 
toire  des  Hanold  de  Lantar.  Gorba  devait  avoir  une 
destinée  moins  éclatante  mais  non  moins  douloureuse» 
et  son  nom  qui  peut  signifier  corneille  semble  en 
être  l'augure  lugubre^.  Ainsi  les  mêmes  races  re- 
paraissent, à  des  siècles  de  distance,  reprenant  sur 
la  tombe  des  aïeux,  l'ht  rilage  sacré  de  leur  lutte  et 
de  leur  glaive,  et  dé|»lu}  ant  dans  de  nouveaux  com- 
bats la  gloire  de  leur  antique  iuforiuue^  comme  uu 

1.  Corba,  coi'bia»,  curneilltt  mira. 
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(irnpeau  funèbre.  Les  barons  de  Lantar  brandissaient 
donc  Tépée  vengeresse  de  Goaïffer,  le  glaive  ibère 
vainqueur  de  Roland  et  de  Charlemagne.  Depuis 
Roncevaux  jusqu'à  Jarnac  et  Montcontour,  ils  furent  * 
toiyours  prêts  à  la  tirer  pour  iiadépendance  poli- 
tique et  religieuse  contre  les  Francs  et  contre  Rome*. 
Jordan  de  Lantar,  un  des  héros  de  Tépopée  romane, 
avait  épousé  Marquésia,  sœur  de  Bernard  de  Marca-  i 
faba,  mari  d'nne  infante  de  Foix»  et  d'Amanld  de 
Villamar,  seigneur  de  Saverdun,  chevalier  renommé 
par  sa  sagesse  et  sà  yaleur,  et  d'Amiel  de  PalherSp 
moins  éloquent  mais  aussi  belliqueux.  Gorba  était 
donc  une  fille  des  montagnes  par  sa  mère  Marquésia, 
dont  le  (lomaine  indivis,  selon  l'usage,  était  avec  les 
possessions  de  ses  frères  à  Marcafaba,  à  Palhers  sur 
la  Leza,  et  à  Saiul-Paul-de-Jarrats,  aUx  portes  de 
Foix.  Par  son  mariage  avec  la  fille  des  Lantar,  le 
seigneur  de  Montséj*-ur  fortifiait  d'une  sorte  de  pa- 
rentô^  Toffice  chevaleresque  qui  l'attachait  hérédi- 
tairement à  la  maison  de  Foix.  11  est  probable  que 
cette  union  8*accomplit  sous  les  auspices  du  comte, 
d'Ësdarmonde»  et  d'un  sacerdoce  soigneux  de  res- 
serrer le  âiiscean  des  races  cathares.  Mais  il  n'est 
pas  moins  vraisemblable,  car  il  faut  tenir  compte  des 
mœurs  du  siècle,  que  reculé  par  la  sentimentalité 
romanesque,  et  la  mysticité  johannite  de  la  vierge 
et  du  chevalier,  cet  hjmen  ne  se  conclut  que  lorsque 
les  Lantar,  expulsés  du  Toulousain  par  riiuininence 
de  la  croisade,  se  réfugièrent  pour  toujours  dans 
leui^s  terres  des  Pyrénées.  Telle  était  la  maison  de 

1.  Lanta,  prëa  de  Toulouse. 
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Gométa^  et  nous  avons  dù  nous  arrêter  longuement 
sur  ses  origines^  car  le  cœur  de  Ramon  de  Pérelha 
et  la  dme  de  Montségur  sont  le  pivot  de  granit,  sof 
lequel  roulera  l'orbe  immense  de  cette  histoire. 

Lia  dépatatioQ  cathare,  avant  d'atteindre  Lavela- 
net,  prit  à  droite,  et  se  dirigea  par  des  vallons  incal- 

tes  et  rocailleux  vers  la  demeure  féodale  de  Ramon. 
Le  vénérable  Gaucéli,  qui  la  conduisait,  était,  si 
l'on  en  croit  son  nom,  frère  de  Gaucelrn  le  Faidit, 
et  conséquemment  natif  d'Uzerche,  cette  ville  du  Li- 
mousin que  Thistorien  vit  une  fois  comme  une  évoca-  ' 
tioQ  du  moyen  âge,  comme  une  île  fantastique  de 
Tair,  assise  sur  les  brouillards  de  la  Vézère.  Gaa- 
céli  était  le  troisième  évêque  johannite  de  Toulouse, 
en  y  comprenant  le  patriarche  Nicôtas.  11  avait  suc- 
cédé à  Ramon  de  Ramondl,  élu  en  1167  au  synode 
de  Garaman  et  pris  en  1181  par  le  légat  Henri,  évé- 
qne  d'Albano,  dans  les  mura  de  Lavaur,  vainement 
défendus  par  la  vicomtesse  Aladals  de  Carcassonne. 
C'est  de  la  capture,  hélas  !  et  de  l'abjuration  de  cet 
évêque  apostat  que  datait  la  promotion  du  vieux 
Gaucéli  au  siège  de  Toulouse.  Conséquemment  il 
comjjtait  vingt-quatre  ans  d'épi^copat.  Ce  vieillard  ' 
n'était  qu'une  ombre  vénérable,  et  le  véritable  chef 
du  catharisme  aquitain ,  c'était  Guilbabert  de  Cas- 
tres, son  jeune  coadjuteur,  tout  récemment  illustré 
par  la  conquête  éclatante  dTsclarmonde,  et,  dans 
cette  circonstance  solennelle,  le  secret  mais  évident 
inspirateur  de  cette  princesse. 

Le  patriarcheGaucéli,  les  évéques  Ramon  de  Blas- 
co,  Ramon  do  Bélissen,  et  leur  eortège  pastoral  et 
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chevalere?:que  mirent  \)\p.à  A  terre  an  château  de 
Peyrôla^  Sestours^  du  haut  de  leur  abrupte  mou- 
ticale,  dominaient  un  torrent  sauvage  et  quelques  ca- 
banes de  eolons.  Le  hameau  se  divise  en  deux  grou- 
pes de  bercails,  de  vingt  maisons  au  pins,  appelés 
Pejréla-la-HauteetPeyrôla-la-Basse.  Parva  eimias; 
magnum  nomen,  ingens  gloria.  Le  vieil  évé*]ue, 
après  avoir,  selon  Tusage,  donné  sa  bénédiction  au 
jeune  châtelain,  lui  demanda,  au  nom  du  Christ, 
de  relever  les  niinos  du  castellum  de  Montsé<j:ur, 
pour  que  ses  murs  crénelés,  et  leur  inaccessible 
sommet,  devinsent,  au  b^sf)in,  le  refuire,  la  forte- 
resse, le  sanctuair(î  de  l'Eglise  du  Paraclet.  L'E- 
glise était  menacée  ;  les  orages  du  passé  instrui- 
saient des  tempêtes  de  Tavenir.  Henri,  cardinal 
d'Albano,  légat  du  Pontife  romain,  avait  naguère 
conduit  line  croisade  dans  TAlbigeois.  Il  avait  as- 
siégé Lavaur»  terrorisé  Toulouse^  et  porté  le  fer 
et  le  feu  jusque  sur  les  cimes  glacées  des  Pyré- 
nées. Le  midi  fumait  encore,  du  passage  de  ce 
moine»  comme  dévasté  par  la  fondre.  Un  pressenti- 
ment qui  n'était  que  trop  prophétique,  faisait  redou- 
ter dans  un  avenir  prochain   des  tempêtes  qui 
s'accumulaient  sourdement  autour   du  Vatican. 
L'aj  oslole  de  Rome,  semblable  à  un  Jii|'iter  ton- 
nant, allait  le  déchaîner  sur  le  monde  cathare, 
Los  ch.  is  religieux  et  h;ïques  de  TÉglise  du  Pa- 
raclet avaient  résolu  de  transférer  le  siège  de  son 
sacerdoce,  sur  la  montagne  inexpugnable  de  Mont« 

1 .  Poii  ôla.  Pérelha,  aajourd*bai  Péreilto,  commune  de  200  ha- 
bitaats.  (M.  Pasquier.) 
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ségar,  au-ddssos  dm  nuées,  et,  s'il  était  possible»  du 
tonnerre^ 

Ainsi  parla  le  vénérahle  Ganoéli.  Ledésir des  évé- 
qoes  et  des  Itaronsfataocaeilliparle  jeune  et  {Mens 
chevalier  comme  un  onlre8acré.Sonscette  prière  s'im- 
posaitlayolontéd'E8clarmonde,rautorité  du  comte  de 

Foiz.  Il  se  mit  à  l'œiiyre  aussitôt.  Ses  vasseaux  de 
Peyréla,  de  la  Roca,  de  Lavélanet,  du  pays  d*01- 
mès,  avec  leurs  mulets,  leurs  chariots,  leurs  outils, 
leurs  engins;  maçons,  bûcherons,  charpentiers,  in- 
génieurs, architectes,  se  transportèrent  en  foule  à 
Montségur.  Guelha,  Camo,  Léran,  Massabrac, 
Belestar,  Montferrier,  le  Ghercorb^  le  Sabartez,  la 
Gerdagne,  les  peuples  de  dix  lieues  à  la  ronde 
Tinrent  mettre  leur  pierre  à  Tédlâce  national.  Tout 
le  comté  de  Foiz,  tont  le  Midi  conconrat  de  bras, 
d'argent  ou  de  pensée  à  l'érection  dn  Sanctuaire 
pyrénéen.  C'était  comme  Farcbe  de  Tindépendance 
et  du  salut  que  Ton  construisait  sur  ce  sommet  pnn 
phétique.  Les  peuples  d'alentour  la  Toy aient,  ayec 
une  religieuse  émotion,  grandir  de  jour  en  jour  sur 
son  piédestal  aérien  et  se  dessiner  blanche,  solide, 
quadrangulaire,  et  dentelant  enfin  de  sa  crénelure 
Tazur  du  ciel.  L'antique  forteresse  des  géants,  pro- 
tectrice de  la  race  ibérienne  contre  Rome  consulaire 
la  protégerait  encore  contre  Rome  sacerdotale. 
Ramon  de  Pérelba  ne  fut  incontestablement  en  cette 
occasion  solennelle  que  le  mandataire  des  peuples, 
des  seigneurs  et  des  comtes  du  Midi.  Mais  derrière 

1.  Voir  aa  lifra  III. 
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C64  princes,  ces  barons,  ces  multitudes,  rayoaoAy 
quoique  iovisible,  l'ombre  lamlneuse  d'uae  femme, 
de  la  néophyte  de  Faiyans,  de  la  théologicienne  da 
GaitéUar,  de  la  Sibylle  fdture  dee  guerres  cathares 
qui  la  déraberant  dans  leurs  tempêtes^  de  rhérol^VA 
•  Badamionde  de  Folx  K 

m 

l«  D«^.  XVII.  bq.  de  CtreanoBBA. 
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Évôques  de  Narbonno,  de  Béziei-s,  de  Vlviei^g,  de  Toulouse, 
déposés  par  les  lép-ats.  —  Lo  trouhadour  FouUjuos  de  Mar- 
seille, pneur  de  Kloréia,  évéque  de  Toaloiise.  «  Klat  reli- 
giiàxac  de  la  métropole  romane. 


Lee  crainteB  des  eathara  étaient  prophéd^nee. 
L'aTenir  effectîyement  a'anombrisaaît.  Le  pontife 
romain  devenait  de  plas  en  pins  menaçant.  Ses  légatt 
booleTersent  le  Midi.  Après  les  princes,  ih  frappent 
les  éTÔqaes.  Ils  déposent  Bérenger,  archevôqne  de 
Narbonne;  Guilhem  do  Rocozel,  évêque  de  Béziers; 
Nicolas,  évéque  de  Viviers,  et  Ramon  de  Rabasteo8« 
évéque  de  Toulouse. 

Bérenger  était  un  infant  d'Aragon,  fils  naturel  de 
Ramon  Bérenger, comte  de  Barcelone,  et  conséquem- 
ment  grand  onde  du  roi  don  Pedro  II,  alors  régnant 
à  Saragosse.  Il  avait  été  abbé  de  Mont-Aragon» 
dans  la  proTince  de  Tarragcme,  et  de  ce  grand 
monastère  eaîtalan  était  pané  à  rarehevéehé  de 
Marbonne^.Bérenger,  primat  de  Septimaniey  serércd» 

i.  Raynaldit  n.  80  «tSd.     Innocent  HT.  ép.  100. 
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tait  de  la  superbe  des  Romains.  Il  prétendait  que 
sa  dignité  épiscopale^  bien  que  soumise  à  Rome^  il 
ne  la  tenait  pas  du  pape,  mais  directement  de  Jésus- 
GhrisU  U  refusa  de  se  joindre  aux  légats  pour 
demander  aa  comte  de  Tocdoose  l'ezpnlsion  des 
johannites.  Il  fat  cassé  par  Âmalric  comme  son  pré- 
décessenr  l'aYait  été  par  Albano.  La*  tolérance  fot  la 
Tertn  et  le  crime  de  ces  denz  primats  comme  da 
prince  de  Gothie.  Guilhem  de  Rocozel  était  le  suc- 
cesseur de  cet  évôque  Bernard  qui,  en  compagnie 
d'Alphonse  II,  roi  d'Aragon,  et  de  Roger  Taillefer, 
"vicomte  de  Garcassonne,  avait  exécuté  le  premier 
massacre  do  .Béziers.  Humain  et  libéral,  Guilhem 
refusa  d'exciter^  le  peuple  et  d'excommunier  les 
consnlSy  amis  àâa  cathares.  Bérenger  et  Rocozel  en 
appelèrent  au  pape;  Innocent  III  confirma  ieur  dé- 
position. Poortant  il  laissa  Bérenger  sur  son  siôga 
pour  ménager  sans  doute  le  roi  d'Aragon  cpii,  moins 
fier  qae  son  onde,  prosternait  alors  même  sa  cou-, 
ronne  et  sa  tète  royale  aux  pieds  du  pontife.  Rocosel 
fîit  non  seulement  expulsé,  mais  encore,  quelque 
temps  après,  tué  par  la  trahison  de  ses  serviteurs, 
(10  des  calendes  de  mai  1205.)  11  fut  inhumé  au 
monastère  de  Gassan  dont  il  avait  été  prieur.  Son 
épitaphe  le  qualifie  de  «  pieux  athlète,  de  prophète  et 
de  martyr,  ayant  supporté  beaucoup  de  maux,  et 
livré  beaucoup  de  combats  pour  les  mœurs  antiques, 
dont  il  atteignit  le  faite,  et  qui  le  couronnent  de 
leurs  rayons.  0  Ghrist,  fais-lui  grâce  et  qu'il  me 
éteraellemant  dans  le  Ciel  1^  » 

i.Néeiokg«  d«GftM«i.     GatliAyOlur.  IV,  416. 
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Nicolas,  évôque  de  Viviers  donna  sa  démission. 
Le  comte  Raraon  consentit  à  la  déposition  de  Ramon 
de  Rabastens.  Indulgentjévêqae,  homme  facile,  bon 
citojeDy  il  était  l'ami  et  la  créature  du  prinoe.  Go 
fat  une  perte  poar  Ramou  VL  Mais  l'évéque,  jdiia 
ferme  qae  bod  maître,  ne  consentit  pas  aisément  à  sa 
destitution.  Il  en  appda  des  légats  an  pape,  et 
longtemps  après  que  le  pape  eût  ccmfirmé  Tarrét  des 
légats,  il  s'intitulait  encore  évôque  deTooloose.  On 
sent  résister  dans  ces  prélats  la  fierté  de  race  et 
l'indépendance  de  TÉglise  d'Aquitaine  contre  la  do- 
mination hautaine  des  pontifes  romains. 

Les  princes  montrèrent  moins  de  cœur.  Ramon  VI, 
nous  l'avons  vu,  consentit  à  l'expulsion  des  cathares. 
11  se  borna  sans  doute  à  les  avertir  amicalement,  à 
leur  recommander  le  silence,  &  se  dérober  quelque 
temps  dans  Fombre,  à  laisser  passer  l'orage.  Mais  le 
roi  d'Aragon,  pins  inconséquent  encore,  alarma 
contre  les  hérétiques.  Après  son  mariage,  il  s^était 
embarqué  pour  Rome.  U  avait  probablement  pris 
sur  sa  flotte  deux  pèlerins  castillans,  don  Diégo  de 
AzéTodo,  évéque  d'Osma,  et  son  acolyte  don  Domingo 
de  Guzmao,  le  futur  saint  Dominique.  Ces  prêtres 
furent  les  serpents  tentateurs  du  jeune  monarque.  II 
pensait  avec  indignation  à  son  sacre  populaire,  à  ces 
paroles  d'airain  des  hidalgos  d'Aragon  :  «  Nous 
qui  sommes  autant  que  vous,  et  qui  pouvons  plus 
que  vous,  nous  vous  ferons  roi  pour  la  défense  de 
nos  libertés  :  Sinon,  non^  »  11  voulut  opposer  et 
superposer  à  cette  élection  nationale,  l'onction  sa- 


1.  Zarita.  Gront.de  Aragofi. 
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cerdotaie  et  la  sanction  théocratique.  Contre  le  droit 
populaire  il  se  réfugiait  dans  le  droit  pontifical  et 
surnaturel.  Il  jeta  sa  couronne  plébéienne  et  sa  di- 
gnité royale  aux  pieds  d'Innocent  III  et  reçut  deH 
mains  du  pontife  celte  couronne  d'Aragon,  vassale 
désormais  du  Vatican,  et  yoilée  d'un  mystère  et  d'an 
nuage.  Il  jura  Textermination  des  hérétiques  et  se 
mit  à  rezéouter  à  son  retour  en  Provence. 

Il  j  avait  dans  l'Albigeois,  aux  portes  même 
d'Albi»  le  château  der£soure  ^  donné,  disait-on,  par 
Roberty  roi  de  France^  à  Sylvestre  II,  l'illustre  pape 
aquitain.  C'est  de  ce  château  que  le  cardinal  d'Al- 
bano  s'était,  avec  la  croisade  et  la  dévastation,  préci- 
pité sur  l'Albigeois.  Il  en  avait  chassé  les  jlls  de 
Vézian  auquel  Gerbert  l'avait  inféodé.  Ces  cheva- 
liers avaient  embrassé  le  catharisme.  Après  la 
croisade  ils  étaient  rentrés  dans  leur  manoir  paternel. 
Le  roi  d'Aragon  vint  assiéger  l'Ëscare,  en  rendit 
hommage  au  pape,  et  consentit  à  payer  un  cens 
annuel  à  r£glise  romaine  Pendant  qu'il  se  faisait 
ainsi  le  vassal  et  le  champion  du  saintHBiège,  ce 
briUaniprince^non  moins  léger  néophyte  que  volage 
époux,  disputait  au  trouhadour  Ramon  de  Miraval  le 
cœur  d'Aladals  de  Boisseson,  dame  de  Lombers,  et 
déjà  projetait  de  répudier  la  reine  Marie  de  Mont-* 
pellier.  Telles  étaient  les  inconséquences  de  ce  jeune 
roi  qui  devait  être  un  héros  de  l'Espagne  contre 
l'Islamisme,  et  un  martyr  de  l'Aquitaine  contre 
Rome  et  la  France, 

1.  Esc-ouria.  la  fontaine  basque. 

1^  UîaU  da  Laos.,  t.  Y.  —  Ad.  M  1.    n«  id- 
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Cependant  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Tou- 
loase  donna  un  saccesseur  à  Ramon  de  Rabastens* 
C'est  le  fameux  Folco  ou  Folchetto,  abbé  da  monas- 
tère de  Floréja,  près  du  Toronet,  dans  le  diocèse  de 
Fréjus.  Il  était  fils  de  Meeser  Amfos  oa  Alphonse, 
ridie  marcliand  génois  établi  à  Bfaneille.  U  était 
beau,  plaisant,  libéral,  amonrenz  da  plaisir,  habile 
à  faire  des  vers  et  à  les  chanter  snr  la  harpe.  Ce 
n'était  pas  un  poète,  mais  un  versificateur  d'intrigue 
et  d'ambition.  Il  ne  fut  jamais  classé  qu'au  douzième 
rang  des  troubadours  provençaux*.  Le  jeune  mar- 
chand fut  accueilli  pour  ses  chansons  à  la  cour  du 
vicomte,  et  maître,  par  la  mort  de  son  père,  d*une 
grande  fortune,  il  rechercha  la  faveur  des  rois.  Il 
fut  chéri  de  Richard  Cœur  de  Lion,  d'Alphonse  V, 
d'Alphonse  le  Chaste,  roi  d'Aragon,  et  de  Ramon  V, 
comte  de  Tonlonse.  Mais  le  séjour  favori  où  son 
cœar  inconstant  le  ramenait  toajonrs,  était  la  petite 
cotll^  provençale  de  Barrai,  Ticomte  de  Marseille. 
FoQlqnes  était  amoareoz  de  la  belle  Aladatt  de  Roca- 
martiiia,  f&mmé  d'EnBarraL  Mais  qnelqne  charme 
que  la  vicomtesse  trouvât  dans  la  personne  et  dans 
les  chants  du  poète,  elle  ne  consentit  jamais  à  lui 
faire  plaisir  (V amour.  Dans  ce  temps  de  décadence 
sentimentale,  les  troubadours  ne  se  contentaient  plus 
de  soupirs,  de  tendres  regards,  et  de  faveui*s  mysti- 
ques. Soit  versatilité  vagabonde,  soit  secret  espoir  de 
vaincre  par  la  jalousie  la  vertu  d'Aladals,  Foulques 
porta  son  poétique  encens  aux  deux  sœurs  du 
vioonite;  Laura,  dame  de  San-Jorlan,  et  Mabilia, 

1.  La  mcàn»  de  llontradon. 
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châtelaine  de  Pontevez,  Tane  et  Tautre  d*aDe  trôs 
grande  beaotô  et  d'ane  singaliôre  valear.  ÂladaXâ, 
mdigiiée,cha88a  de  sa  courle  poète  coupable  d'incons- 
tance ou  de  sensualité»  deox  crimes  irrémissibles 
dans  la  législation  da  pur  amour.  Dans  son  déses* 
poir,  il  se  retira  la  cour  de  Montpellier,  où  régnait 
Eudoxie,  femme  du  comte  Guilhem  VIII,  et  fille  de 
Manuel  Gomnèiie  empereur  d'Orient,  et  qu'à  cause 
de  sa  naissance  on  appelait  Vimpératrice.  La  Des- 
pœna  byzantine  tâcha  de  consoler  le  poète  qui  lui 
consacra  le  dernier  parfum  de  ses  vers.  De  la  belle 
et  noble  Aladaïs,  il  était  tombé  à  cette  princesse 
laide,  maladive,  délaissée  de  son  mari,  pour  toute 
béroïne.  Il  touchait  au  terme  de  sa  jeunesse  et  de  sa 
mélodie.  Ënûo,  il  se  maria;  cbute profonde,  irrépa- 
rable naufrage!  Le  yoilft  noyé  pour  tovyonrs»  par  ce 
saut  de  Leucade  conjugal  ^ 

Hais  Foulques  était  une  nature  babile,  yîvace  et 

remontante.  Tombé  par  Tamour,  il  allait  se  relever 
par  la  religion  et  la  guerre,  en  attendant  les  mas- 
sacres. Le  Miramolin  de  Maroc  envahit  l'Espagne. 
Alphonse,  roi  deCastille,  est  vaincu  à  la  bataille  de 
Galatrava.  Ce  monarque,  dans  sa  détresse,  implore  le 
secours  du  pape  et  des  princes  d'Occident.  Foulques, 
vaillamment,  se  fait  le  clairon  de  cette  croisade.  11 
parcourt  l'Aquitaine  en  chantant  la  guerre  sainte. 
Le  troubadour  eut  le  bonheur  de  conduire  au  roi,  son 
amiyun  grand  renfort  de  cbevaliers.  Ils  repoussèrent 
l'invasion  africaine.  Cependant  Alada&  de  Roca* 

i.  NoftnâamiM,  poètes  prov.,  p.  53. 
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martina  était  morte.  Le  Yicomte  Barrai,  remarié  à 
Marie  de  Montpellier,  moamt  ausBi  bientôt  après» 
Le  comte  Ramon  V  de  Toaloose,  le  roi  Alphonse 
d'Aragon,  le  roi  Richard  d'Angleterre  descendent 
tour  à  tonr  an  tombeau.  Le  troubadour  se  TÎt  seul 
•  sur  la  terre.  Son  cœur  fut  pris  d*une  profonde  mélan- 
colie. Le  cloître  était  le  refuge  des  troubadours 
vieillissants.  Mais  Foulques,  jeune  encore,  esprit 
inquiet,  caractère  turbulent,  c'est  l'ambilion  mon- 
daine et  non  le  dégoût  du  siècle  qui  l'entraînait  vers 
la  clôture  monastique.  Il  avait  probablement  connu 
saint  Dominique  en  Gastille.  A  Montpellier,  métro- 
pole catholique,  il  avait  rencontré  les  légats  romains. 
En  renonçant  au  monde  on  arrivait  à  tout  dans  le 
monde.  Poussant  devant  lui  sa  femme  et  ses  deux 
fils  adolescents,  il  entra  dans  Tordre  de  Giteaux,  vers 
la  fin  du  siècle.  Bientôt  il  fut  élu  prieur  du  monas- 
tère de  Floréja  dont  le  poétique  nom  convenait  à  ce 
troubadour  cénobite,  et,  cinq  ans  après,  il  fut  appelé, 
sur  la  désignation  des  légats,  au  siège  épiscopal  de 
Toulouse.  Son  esprit  d'intrigue  qui  l'avait  avancé 
auprès  des  princes,  l'éleva  non  moins  rapidement 
auprès  des  légats,  les  rois  de  ce  siècle.  Foulques 
évidemment  fut  la  créature  d'Arnauld-AmalriCy  le 
fiurottche  abbé  de  Giteaux  ^. 

Pierre  de  Gastelnau,  malade  à  Vienne,  était 
couché  dans  son  lit  lorsqu'il  apprit  l'élection  de 
Foulques.  Il  leva  les  mains  au  ciel  et  s'écria  :  <  Tout 

1.  BiUiotli.  nai.  Manascrits  2701  et  7285.  —  Pftraaase  oçoi- 
tmieit.  —  Httt.  du  La&g.,  t.  V,  1.  xsi,  p.  91. 
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est  flaavé  puisse  Diea  donne  an  tel  homme  à  régllse 
•deToalonse.  »  Pierré  et  Raoul  le  firent  sacrer,  non 

par  Bérenger,  archevêque  de  Narbonne,  son  sapé- 
rieur  hiérarchique,  mais  par  l'archevôque  d'Arles. 
Bérenger  s'en  plaignit  au  pape  ;  mais  Innocent  III, 
tout  en  reconnaissant  la  suprématie  de  Narbonne, 
confirma  réiection  de  Foulques,  candidat  direct  du 
saiot-siège.  Le  nouvel  évéque  entra  dans  Toulouse, 
le  jonr  de  Sainte-Agathe  (ô  fév.  1206).  C'était  an 
dimanche;  il  monta  en  chaire  etprôcha  sur  l'évan- 
gile da  jour,  la  parabole  de  la  semence.  Il  la  tronva 
bien  mdlée  dans  Toolonse.  Tonte  la  ville  était 
remplie  de  Vandois  qu'on  appelait  ariens,  et  d'Albi- 
geois qu'on  appelait  mamichéens,  bien  qu'ils  ne 
fassent  les  disciples  ni  de  Manôs  ni  d^  Anus.  Ramon 
deRabastens  était  aimé  du  peuple  comme  indigène 
et  patriote.  Foulques,  par  son  ori«^ine,  son  élection 
irrégulière,  et  ses  intempérances  de  langage  et  de 
conduite,  fut  tout  d'abord  impopulaire.  L'évéché 
était  endetté  :  Tcx-troubadour  prétendait  que  c'était 
rœuvre  de  son  prédécesseur;  mais  les  créan- 
ciers, qui  laissaient  Ramon  en  repos,  traduisirent 
Foulques  devant  les  capitouls.  11  n'osait  se  montrer 
en  publie  ni  mÔme  envoyer  ses  quatre  mulets  à 
l'abreuvoir  de  la  Garonne.  Le  comte  cependantessaja 
de  vivre  avec  l'homme  qui  devait  bouleverser  sa 
maison  et  son  peuple.  L'Italie  lui  envoyait  cet  adver- 
saire; un  plus  implacable  encore,  allait»  vm  le 
même  temps,  surgir  de  l'Espagne  ^ 

1.  Bibl.  nat.  Manuscrits  2701  et  732â«  —  Pierre  de  Vm- 
Gernay.  —  OuU.  de  Fuilaurena. 
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Vévèqne  d*Oima.  —  Saint  Dominique.  —  Conférences  de  Vert- 
feuil.  —  De  Caraman.  —  De  Bdziers.  —  De  Careassonne.  — 
De  Montréal. 


Alphonse  IX,  roi  de  GastiUe,  qui  avait  uni  déjà  sa 
fille  dona  Blanca  aa  prince  Loais,  fils  aîné  de  Phi- 
lippe-Auguste, désireux  de  marier  son  fils  Ferdi- 
nand à  une  princesse  du  nord  de  T Allemagne,  char- 
gea de  cette  négociation  don  Diego  de  Azévôdo, 
évéqne  d'Osma.  L'évôque  se  mit  en  route  avec  un 
cortège  de  chevaliers  et  de  prôtres  espagnols,  au 
nombre  desquels  se  trouvait  don  Domingo  de  Guz- 
man.  Il  était  né  à  Galahorra,  l'antique  Caligurris, 
construite  sur  d'âpres  rochers,  an  bord  de  ÏÊhte. 
Don  Féliz  de  Gazman,  son  pôre^  et  sa  môre  dona 
Jnana  de  Aza,  appartenaient  à  la  plus  illustre  no- 
blesse castillane,  à  la  chevalerie  ibéro-gothiqne. 
Dona  Joana,  pendant  sa  grossesse,  avait  révé,  selon 
la  légende^  qu'elle  mettrait  au  monde  un  chien.  Le 
même  songe  était  arrivé  à  la  mère  de  saint  Bernard  ; 
maislddog^e  castillan  devait  naître  avec  une  torche 
dans  la  gueule.  L'Espagnole,  justement  effrayée,  se 
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rendit  en  neuvaine  au  tombeau  du  bienheureux  Do- 
minique, abbé  de  Silos.  Le  saint  lui  apparut,  et  la 
consola  en  lui  disant  que  l'enfant  qu'elle  allait  mettre 
au  monde  serait  le  gardien  vigilant  de  l'Église,  qu'il 
traquerait  ses  ennemis,  et  qu'il  les  dévorerait  de  sa 
gaeule  de  flamme.  L'enfant  naquit  le  lendemain»  et 
la  mère  reconnaissante  lui  donna  le  nom  da  moine 
célèbre  qui  l'avait  prophétisé  de  son  tombeau,  et  qai 
annonçait  sa  eonsécraUon  au  seigneur.  Voué  à 
rÉglise  dés  le  beroean»  il  grandit  d'abord  ches  son 
onde  maternel^  arclievôque  de  Gumiel  d'Isan.  Gé 
prélat  envoya  son  neven  à  runiversité  de  Palencia 
d'où,  après  dix  ans  d'études  théologiques,  sur  l'ap- 
pel de  l'évôque  Diégo,  il  entra  dans  le  chapitre 
d*Osma.  Dominique,  nature  castillane  étroite,  ar- 
dente, obstinée,  né  pour  l'activité  et  le  combat,  n'em- 
brassa point  la  vie  contemplative  du  cloître  et  du 
désert.  11  resta  prêtre  et  s'engagea  dans  l'ordre  des 
chanoines  pour  soutenir  les  guerres  de  rËglise  dans 
le  monde.  Il  était  sons-prieur  quand  il  accompagna 
son  évéque  dans  son  ambassade  matrimoniale 

Diégo  et  Dominique  traversent  les  monts  cantabres. 
De  Bayonne  à  Toulouse,  ils  s'arrêtèrent  au  manoir 
de  LOlê-Sélio.  £sclarmonde  n'y  était  probablement 
plus,  et  les  deux  grands  adversaires  ne  devaient  se 
rencontrer  qu'à  l'heure  tragique  des  croisades.  Les 
deux  castillans  ne  passent  à  Toulouse  qu'une  nuit. 
Ce  court  séjour  s'explique  par  le  frémissement  de  la 
grande  cité  contre  les  légats  romains.  Ils  traversent 
les  vastes  domaines  de  la  maison  de  Saint-Gélis.  Ils 

1.  Seriiw.  —  Théod,  do  Podio. 
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visitent  la  Septimanie,  la  Provence,  les  bords  da 
Rhône.  Ils  voient  le  roi  d*Aragonf  FoalqaeSi  encore 
prieur  de  Fioréja,  Ils  sont  «Srajés  des  progrès  de 
lliérâsie.  Pendant  qu'ils  s*achemment  vers  le  Nord, 
la  princesse,  dont  iûallaient  soUieiterla  main,  mon- 
rat*  Lear  mission  étant  désormais  sans  objet,  ils 
revinrent  vers  la  Provence,  et  probablement  montè- 
rent sur  la  flotte  qui  transportait  le  roi  Pierre  II  en 
Italie.  Ils  virent  Rome,  métropole  du  monde  catho- 
lique, et  Innocent  III,  le  plus  impérieux  des  pontifes. 
Ils  ne  cachèrent  sans  doute  pas  le  déplorable  état  de 
la  foi  romaine  au  delà  des  Alpes  ^ 

Diégo,  en  même  temps,  demanda  qn'il  loi  f&t  per« 
mis  de  déposer  sa  mitre  pour  aller,  missionnaire 
obscor,  convertir  les  Cumans,  bordes  slaves  de  la 
rive  ganche  da  Danube.  Innocent  lai  fit  comprendre 
que  le  danger  était  en  Provence,  et  que  c'était  là  son 
champ  de  bataille.  Et  sans  doote  il  loi  ordonna 
d'aller  se  concerter  avec  l'abbé  de  Citeauz,  que 
Diégo  avait  connu  prieur  da  Poblet  en  Aragon.  Les 
deux  Castillans  visitent  cette  métropole  monastique 
de  Bourgogne,  séminaire  des  milices  guerroyantes 
de  la  papauté.  Le  grand  chef  cénobitique  était  ab- 
sent. Ils  vont  le  chercher  en  Provence.  Descendant 
la  vallée  du  Rhône,  ils  font  halte  à  Montpellier,  m6- 
tropole  catholique  dans  le  Midi  cathare.  Ils  j  ren- 
contrent les  trois  légats,  Raoul,  Pierre  de  Gastelnan 
et  Amaald-Amalric,  abbé  de  Giteaaz.  Ces  commis* 
saires  pontificaux  sont  tellement  découragés  qu'ils 
sont  tentés  d'abandonner  le  terrain  au  catbaiisme 


U  Broviae.  —  Sponde.  —  RajnaUi. 
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qui  les  déborde  de  toutes  parts.  Ces  légats  voya- 
geaient avec  tout  le  faste  des  anciens  proconsuls  ro-» 
mains,  et  comme  les  mandataires  d'un  César  sacer- 
dotal. Diego  et  Dominique  eurent  alors  non  pas  une 
idée  ,  car  il  ne  pouvait  en  germer  sous  leur  dur  crâne 
africain,  mais  un  reflet  du  génie  cathare  qui  leur 
parut  une  révélation  d'en  haut.  «  Descendes  de  tos 
snperhes  palefrois,  s'écria  le  vieil  évôque  castillan 
d'union  d'inspiré  ;  dépouillez  Torgueil  de  vospompee 
sacerdotales,  prenez  le  bâton  des  apôtres,  et  pauvres, 
nuds  pieds,  pleins  de  foi,  marchons  contre  Thérô- 
sie!  »  L'Espagnol  avait  découvert  que  les  deux 
plaies  de  TÉi^^ise  romaine  c'étaient  l'ignorance  et 
Torgueil,  et  qu'il  fallait  combattre  la  dissidence  par 
ses  propres  armes  :  renseignement  et  l'humilité.  Le 
vieillard  se  met  à  leur  tête,  et  voilà  ces  princes  de 
rÉglise  et  du  cloître  qui,  la  besace  sur  le  dos,  et  pa- 
reils à  des  mendiants,  marchent  sur  Toulouse,  cita* 
délie  du  johanntsme  aquitain.  Amauld-Amalric  les 
quitta;  il  était  rappelé  à  Giteauz  pour  présider  son 
chapitre  général  qui  se  tenait  en  automne;  mais  il 
devait  revenir  avec  un  renfort  de  moines  doctes  et 
éloquents  pour  seconder  leur  propagande.  C'est  ainsi 
que  Diego  et  Dominique  recommencèrent  la  lutte  né- 
faste que  leurs  ancêtres  Idax  et  Didax  engagèrent 
contre  les  Priscillianites,  ces  Albigeois  du  iv*^  siècle,- 
dont  les  supplices  ensanglantèrent  l'Espagne  et  TA» 
quitaine*. 

Les  légats  romains  et  les  missionnaires  espagnole- 
marchent  sur  Toulouse  où  Foulque»  lee  atlsiid,  ré^' 

1.  Snlpice  Sévère,  hist.,  livt  II,  cap.  50. 
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cemment  monté  sur  son  trône  épiscopal.  Mais  qui 
donc  les  empêche  d'attaquer  la  métropole  johanuite? 
Ce  n'est  pas  évidemment  le  trop  pacifique  comte. 
Ce  sont  plutôt  les  énergiques  consuls  et  les  frémisse- 
ments de  Torageuse  cité.  On  trouve,  en  eti'et,  à  la 
této  de  ces  magnanimes  capitoals»  les  chefs  civils  da 
catharisme  touloosain  ;  le  fameaz  Arnaud-Bernard  ; 
Bernard  le  Bonhomme;  Amaiild-Taillefer  dont  la 
maison  était  on  oratoire;  maître  Bernard,  ringénienr 
des  remparts  ;  Kamon  de  Pégulha ,  père  d'un  troo» 
badonr  des  guerres^.  Laissant  donc  la  capitale  mnn- 
dine,  ils  attaquèrent  tout  à  Tentour  ses  forts  avancés. 
Ils  marchèrent  d'abord  sur  Vertfeuil,  château  situé 
à  six  lieues  vers  le  levant.  Vertfeuil  était  cathare  et 
léoniste  depuis  cent  ans.  Saint  Bernard  s'y  était 
rendu  avec  le  légat  pontifical.  Les  habitants  chari- 
varisèrent  le  légat,  bien  qu'escorté  des  foudres  de 
Rome  et  du  génie  du  grand  abbé  de  Glairvaux.  Le 
principal  seigneur  de  Vertfeuil  et  protecteur  de  Tal- 
bigisme  était  le  cheyalier  Isam  Néi>cdat  (i'oragenx). 
B^nconpd'hérésiarqaesacooiinirent  àl'appel  dlsarn 
et  an  défi  de  Diégo.  Les  tenants  cathares  furent  Pons, 
âls  de  Jordan,  et  Amanld  d'Arifat(la  roche  des  fées). 
La  dispute  s'engagea  sur  la  divinité  et  l'humanité 
de  Christ.  L'évêque  cita  ce  passage  de  saint  Paul  : 
«  Nul  n'est  monté  au  ciel  que  celui  qui  en  est  des- 
cendu.—  Gomment  l'entendez- vous?  dit-il.  —  Nous 
entendons,  répondirent  les  cathares,  que  Jésus,  qui 
est  le  Fils  de  l'Homme,  est  maintenant  dans  le  ciel. 
—  Donc,  repht  l'évéque,  celui  qui  est  dans  le  ciel, 

l.  Da  Mège,  Hist.  de  Touloiifle,  1 1,  p.  SS9. 
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et  qui  s'appelle  le  Fils,  n*est  qu'un  homme?  —  Cer- 
tainement, répondit  l'Albigeois.  »  L'évôque  con- 
tinua :  «  Le  ciel  est  mon  trône,  et  la  terre  est  l'esca- 
beau de  mes  pieds,  »  dit  le  prophète  Esaïe.  «  Donc 
l'homme  assis  dans  le  ciel  touche  de  ses  pieds  la 
terre,  et  la  longueur  de  ses  jambes  est  de  tout  l'es- 
pace de  la  terre  au  ciel?  —  Nous  l'entendons  ainsi, 
reprirent  les  cathares,  —  Qae  Dieu  vous  maudisse  I 
s'écria  le  bouillant  Espagnol.  Voua  n'dtes  que  de 
grossière  hérétiques  !  Je  tous  croyais  plus  sa* 
gaoes* I  » 

G*e8t  ainsi  que  Guilhem  de  Puilaurens  raconte  la 
discussion,  un  demi-siècle  après  révénement.  Evi- 
demment ce  n'est  pas  ainsi  qu'ont  parlé  Pons  Jordan 
et  Arnauld  d'Arifat.  Le  johannite  ne  croyait  qu'au 
Verbe.  Il  n'admettait  dans  Jésus  qu'une  chair  fan-  , 
tastique.  Il  rejetait  absolument  le  Fils  de  l'Homme.  . 
Ce  Christ  humain  et  colossal  est  une  conception  ébio- 
nite,  et  rappelle  l'Adam  uniTcrsel  des  rabbins,  et  l'on 
et  l'autre  ne  sont  qu'une  grossière  image  du  Jéhova 
hébreu.  Il  conyient  moins  au  catharisme  qu'au  chris- 
tianisme judaisant  de  DiégOy  dont  la  logique  incor- 
recte et  l'argomentation  barbare  mériterait  asses  la 
brutale  insulte  dont  il  apostrophe  les  deux  théolo- 
giens gnostiques. 

De  Vertfeuil,  les  légats  se  rendirent  à  Caraman. 
Le  seigneur  s'appelait  Gérald  de  Gourdon.  Son  ma- 
noir avait  reçu  Nicétas,  patriarche  cathare  de  Gons- 
tantinople.  C'est  au  synode  de  Saint-Félix  que  ce 
^ôtropolite  d'Orient  organisa  l'Église  d'Aquitaine. 

1.  Gaii.  de  Puilaoreiu,  chap.  YIII. 
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Les  tenants,  cette  fois,  furent  deoz  Français,  Ban- 
.  doin  et  Théodoric,  ce  famenz  chanoine  de  Nevers, 
neveu  da  cbeyalier  Evrard,  fugitif  de  cette  ville  en 

i200,  et  réfugié  dans  le  Midi,  où  il  devint  évôque 
albigeois.  La  conférence  dura  huit  jours.  On  pré- 
tend que,  sur  l'invitation  d'Azôvédo,  le  peuple  con- 
sentit à  renoncer  à  l'erreur,  mais  sans  expliquer  s'il 
entendait  la  cathçire  ou  la  catholique.  11  refusa  d'ex- 
pulser les  docteurs  johannites,  et  par  honneur  es- 
corta, une  lieue  durant,  rôvôque  et  les  légats  ro« 
mains.  C'est  ainsi  qae  ce  doux  peuple,  au  langage 
caressant  et  mélodieux,  congédia  les  farouches  pro- 
consuls et  néanmoins  resta  fidèle  à  la  foi  du  patriar- 
che grec  Nicétas.  Il  est  évident  qu'il  fut  retenu  par 
ses  énergiques  che&,  les  Qourdon  et  les  Astorg  de 
Rosengas  *. 

De  Cararaan,  les  missionnaires,  par  le  versant  sep- 
tentrional de  la  Montagne-Noire,  se  dirigèrent  vers 
la  Provence.  Nul  bruit  à  Castres;  nulle  rumeur  à 
Saint-Pons,  muets  d'etfroi;  mais  l'orage  éclata  dans 
Bésiers.  Les  citoyens  de  Béziers  étaient  renommés 
pour  leur  &pre  et  fiôre  indépendance.  Trente  ans  au- 
.  paravant,  pour  vengiar  un  de  leurs  compagnons  in- 
sulté par  un  chevalier,  et  ne  pouvant  obtenir  raison 
de  Toutrage,  ils  avaient  tué  le  vicomte  et  Févèque,  et 
furent  à  leur  tour  massacrés  parle  roi  d'Aragon.  A 
cette  fierté  civique  se  joignait  une  forte  antipathie 
papale.  Leur  évéque  même  était  anti-romain.  lUl 
étaient  encore  exaspérés  de  la  déposition  et  de  l'as- 
sassinat de  leur  ancien  évôque  Guilhem  de  Rocozel. 


1.  HoêJL  Inq.  de  TooL 
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Catholiques  et  caUiares  aoceptôrent  nnanimemeot  la 
latte  contre  les  Ugats.  La  controverse  s^engagea  avec 
hantenr  de  la  part  des  Romains,  avec  une  fierté  in- 
dignée de  la  part  des  citoyens.  Leur  irritabilité  in- 
domptable fut  portée  à  son  comble  par  les  menaces 
du  fougueux  Pierre  de  Gastelnau.  L'archidiacre  de 
Maguelonne  devint  leur  bête  noire.  Raoul  et  Diégo, 
tremblant  qu*il  ne  fût  massacré,  le  pressèrent  de 
quitter  Béziers.  11  partit  et  se  réfugia  dans  les  trou- 
bles civils  de  Montpellier.  Bientôt  après  ses  collé- 
gnes,  abandonnant  des  conférences  orageoses  où  les 
syllogismes  s'aiguisaient  parmi  les  poignards,  sorti- 
rent en  secouant  leurs  sandales  et  se  dirigeant  sur 
Carcassonne.  Cest  alors  sans  doute  qu'ils  laissèrent 
tomber  de  leurs  lèvres  irritées  ce  proverbe  arrivé 
jusqu'à  nous,  «  que  si  le  Christ  était  de  nouveau 
crucifié  dans  le  monde,  ce  serait  à  Béziers,  »  paroles 
prophétiques  de  la  croisade  ^ 

Béziers  était  en  lutte  contre  le  pape,  Montpellier 
était  en  guerre  contre  le  roi  d'Aragon.  Don  Pedro, 
maître  de  la  ville  par  son  mariage,  voulut  doubler 
les  impôts,  réduire  les  libertés,  répudier  la  reine. 
Les  consuls  attaquent  le  château,  démolissent  le  don* 
jon  royal,  et  chassent  le  roi  de  leurs  murs.  Gastel- 
nau, fugitif  de  Bésiers,  arrive  sur  ces  discordes  et 
s'interpose,  entré  les  belligérants.  Il  condamna  les 
consuls  à  reconstruire  la  forteresse,  et  le  monarque  à 
renoncer  aux  impôts  excessifs,  et  à  garder  la  reine. 
Le  volage  prince  s'adressa  directement  au  pape.  Il 

1.  Piorre  de  Vaux-Cernay. 
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lai  disait  qu'il  avait  un  ^rand  scrupule  d'avoir  épousé 
la  reine,  da  vivant  de  son  second  mari  le  comte  de 
Commenges,  et  après  avoir  eu  des  relations  avec  une 
parente  de  la  princesse.  Ën  môme  temps,  il  deman- 
dait la  main  de  Marie  de  Lusignan^  héritière  da 
royaume  de  Jérusalem.  De  là,  Gaatelnaa  se  rendit 
Tere  le  Rhôae  pour  éteindre  lee  gaerree  qui  enaaii* 
glantaient  oee  borda,  non  pour  épargner  le  aang 
homain,  mais  pour  armer  les  prinees  et  les  peuples 
contre  les  hérétiques.  Ramon  VI,  qui  sentait  qne 
*  cette  paix  tournerait  en  armement  et  en  massacre, 
refusa  de  signer  l'accord  et  de  s'associer  à  une  se- 
conde croisade  d'Albano.  Pierre,  furieux,  excom- 
munia Ramon,  et  fulmina  l'interdit  sur  le  comté  de 
Toulouse  *. 

Pendant  que  Castelnau  s'efforçait  de  rassembler 
les  éléments  d'une  croisade,  Raoul»  Diégo  jet  Domi- 
nique, revenus  à  Garcassonne,  engagèrent  une  con- 
férence de  huit  jours  contre  l'éTéque  Bernard  de 
3imorra.  Bernard,  probablement  originaire  de  Gas- 
oogne,  en  était  Tenu  à  la  suite  de  la  yicomtesse  Es- 
darmonde*  U  était  déjà  évôque  de  Gareassonne  en 
1204,  et  soutint  une  première  conférence  contre  les 
légats  en  présence  du  roi  d'Aragon.  Les  deux  collo- 
ques se  confondent  ;  les  champions  sont  les  mômes. 
L'une  et  l'autre  eurent  lieu  probablement  au  château 
vicomtal,  devant  tous  les  seigneurs  septimaniens,  le 
prince  Trencabel  et  même  le  roi  don  Pedro.  U  n'y  a 
de  plus  que  Diégo  et  Dominique.  Or,  comme  nous  ne 
oonnaisBons  rien  de  cette  seconde  controverse,  nons 

1.  Dom  VaiMette,  V. 
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alloDS  reproduire  le  compte  renda  de  la  première 
dont  elle  ne  fut  sans  doute  que  la  répétition.  Le  roi 
demanda  à  Simorra  «  8'il  croyait  à  un  seul  Dieu  tout- 
puissant,  créateur  des  choses  visibles  et  invisibles, 
auteur  de"  la  Loi  de  Moïse  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. »  Les  hérétiques,  «  après  plusieurs  subler- 
fageSy  auraient  répondu  par  un  blasphème  horrible 
qu'ils  reconnaissaient  trois  Dieux,  et  même  an  plus 
grand  nombre,  dont  l'un,  qui  était  le  mauvais,  était 
le  créateor  des  choses  visibles  et  Tantear  de  la  Loi 
de  Moïse.  Qoe  Jésus  n'était  qa'nn  par  homme  né 
d'an  homme  et  d'une  femme,  Qa'ils  avaient  nié  le 
sacrement  de  l'autel  et*  la  résurrection  générale,  et 
protesté  que  la  Vierge  Marie  n'était  pas  née  selon 
la  chair  de  parents  charnels.  »  Les  deux  légats  les 
ayant  réfuté®,  le  roi  d'Aragon  les  condamna  en  pré- 
•    sence  de^l'évôque  de  Carcassonne^ 

Le  roi  d'Aragon  était  nn  grand  théologien  de 
l'empire  d'amour,  mais  il  est  douteux  que  ce  hril« 
lant  et  chevaleresque  prince  fut  aussi  compétent  en 
matière  de  gnose  alezandrine.  Le  secrétaire  de  la 
conférence  de  Garcassonne  n'a  pas  mieux  compris 
que  le  scnhe  du  colloque  de  Vertfeuil.  Il  est  impos* 
sible  qae  les  cathares  aient  dit  qu'ils  reconnaissaient 
trois  Dieux  et  même  un  plus  grand  nombrcy  puis- 
qu'ils confessaient  un  dieu  un,  unique,  universel, 
infini,  une  seule  essence  divine  et  une  seule  subs- 
tance universelle.  Us  n'ont  pas  pu  dire  que  Jésus 
n'était  qu'an  homme,  puisqu'ils  n'admettaient  qu'un 

i,  Pierre  de  Yaox-Cenuij. 
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Christ  lamineax  et  éthéré.  Mais  ils  oot  pu  dire  que 
la  mère  du  Verbe  n'était  pas  Marie,  mais  Mani» 
TEsprit,  une  Vierge  oôleeto.  Ils  ont  pu  soutenir  que 
l'Archange  décha  arait  produit  les  formes  des. 
cho86B  dont  le  fonds  appartenait  an  Christ,  et  que 
ce  principe  producteor  de  la  matière  l'était  ao8Bi.de 
la  loi  matérielle  des  jtdfe  comme  des  cnltès  idolâtri- 
quesdes  gentils.  Par  la  même  raison  logique,  ils  ont 
nié  le  sacrement  de  Tautel  et  la  résurrection  des 
morts. 

Mais  la  conférence  la  plus  célèbre  fut  celle  de 
Montréal.  Ce  bourg  est  construit  sur  un  monticule, 
Té^^lise  à  Test,  le  château  à  Touest,  les  maisons  sur 
la  déclivité  du  sud.  Le  châtelain  s'appelait  Améric 
de.Lajarac,  très  dévoué  au  catharisme.  C'est  dans 
son  manoir  qne  s'engagea  la  dispute  en  présence  des 
peuples  et  des  seignenrs  dn  Rasez  et  du  Lauragais, 
Les  tenants  cathares  forent  &ailiabert  de  Castres, 
archidiacre  de  FanjaSs  ;  Bénoit  de  Termes,  diacre 
de  Limoox;  Pons  Jordan,  diacre  de  Vertfeoil,  et  Ar* 
naold  Hot,  diacre  de  Cab-Aret,  dans  la  Montagne- 
Noire.  Ou  s'en  remit  des  deux  côtés  à  l'arbitrage  de 
quatre  laïques,  Bernard  de  Villeneuve  et  Bernard 
d'Arsens,  chevaliers;  Bernard  de  Goth  et  Arnauld 
de  la  Rivière,  bourgeois.  La  discussion  roula  sur  la 
véritable  Éi^lise.  L'évôque  d'Osma  prétendit  que 
l'Église  romaine  était  l'épouse  de  Jésus-Christ.  Ilot 
répondit  qu'elle  était  la  Babylone  de  l'Apocalypse, 
enivrée  du  sang  des  martyrs;  que  Tordination  ca- 
tholique n'était  ni  bonne,  ni  sainte,  ni  établie  par  le 
Christ;  enfin,  que  la  messe  n'avait  été  institoée  ni 
par  le  Christ  ni  par  les  apôtras.  L'éyéqoe  d'Osma  se 
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chargea  de  prouver  la  foi  catholique  d'après  le  Nou- 
veau Testament.  Sa  thèse  n'était  pas  facile.  Pen- 
dant quinze  jours  on  débattit  le  caractère  de  l'Église 
sur  la  hiérarchie  et  sur  les  sacrements  que  les  johan-  ' 

*  nites  réduisaient  au  seul  GODSolament  ou  baptême  de 
FEsprit.  On  écrivait  les  argaments,  et  tous  les  soirs 
les  résultats  apqois  étaient  remis  aux  jnges  laïques. 
«  0  donlenr,  s'écrie  nn  contemporain,  que  l'Église 
catholique  fat  déchue  à  ce  point,  parmi  les  chrétiens, 
qa*on  ne  pnt  répondre  ft  tant  dWrages  que  sons  le  jo^ 

'  gement  des  laïques!  »  Les  conférences  closes,  \ei  ar- 
bitres prétendirent  qu'ils  avaient  à  délibérer  sur  la 
discussion  générale.  Ils  étaient  favorables  aux  ca- 
thares et  redoutaient  la  vengeance  des  légats  pontifi- 
caux, de  sorte  qu'on  se  sé{:)ara  sans  qu'ils  aient  rendu 
le  jugement.  Mais  leur  silence  môme  fut  le  triomphe 
des  cathares.  Plus  tard  ils  prétendirent  que  les 
pièces  du  procès  s'étaient  perdues  dans  le  tamulte  et 
le  tourbillon  de  la  croisade.  Les  catholiques  se  con* 
solaient  en  inToqnant  la  oonTersion  inyraisemblable 
de  cent  cinquante  hérétiqaes.  Ils  racontaient  encore 
un  mirade  de  Dôminiqne.  Ce  missionnaire»  après  la 
discQssion,  rédigea  les  argnments  qu'il  avait  mis  en 
œuvre  et  donna  la  cédnle,  pour  qu'il  la  réfutât»  à 
l'un  de  ses  advei^aires.  L'Albigeois  montra  le  docu- 
ment à  ses  compagnons  assemblés.  Ils  s'écrièrent 
qu'il  fallait  le  jeter  au  feu,  et  que  s'il  brûlait  leur  foi 
serait  .véritable.  0  merveille,  la  cédule,  jetée  une  fois, 
deux  fois,  trois  fois  dans  le  brasier,  sortit  constam- 
ment intacte  du  sein  des  flammes.  Pourtant,  ajoute 
naïvement  le  moine,  ils  ne  se  convertirent  pas.  Ils 
défendirent  qa*on  divolguM  le  miracle^  mai8.iincho* 
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Talier  le  révéla  dans  le  monde»  et  Dominique  le  ra- 
conta Ini-méme  an  chroniqnenr  P.  de  Vanx-Gemaj. 

Or,  sans  parler  de  ces  hérétiques  se  chauffant  pen- 
dant les  chaleurs,  au  lieu  d'aspirer,  sous  un  ciel 
brûlant,  la  fraîcheur  des  neiges  des  Pyrénées,  les 
cathares  étaient  trop  intelligents  et  trop  religieux 
pour  soumettre  leur  conversion  à  l'épreuve  du  feu. 
Cette  anecdote  monastique  montre  néanmoins  la  su- 
périorité de  leur  raison  sur  la  crédulité  supersti- 
tieuse de  Dominiqae  et  de  Pierre  de  Vaux-Gernay  ^ 
(Mai  i2ff7.) 


1.  P.  de  VaiutCeniay.  —  0.  do  PuilaiirADB.  —  Tiivet. 
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GHAPITRË  IX 


ConTarrion  d*EMdarBumdo.  -*  CSoMéontion  de  l,luMpieo  du  CSas- 

iellar.  —  Mission  (-:ithoIi({U6  du  Lauragais.  mm  Maisons  de 
Laurac  et  do  Diirfort.  —  Troubles  de  Pamiers.  «—  Défi  d*aoe 
dernii're  et  su[irèino  lonférence  au  Gastellai*. 
1.  Pierre  de  Yaux-Gernaj. 


Pendant  ces  eoUoqaes  et  ces  tamnltes,  le  comte  de 
Foix  était  sorti  de  la  prison  d'Urgel.  Sa  captivité 
ayaitdaré  envicon  quatre  an».  Les  peuples  s'étaient 
émus,  les  cathares  avaient  intercédé,  le  roi  d'Ara- 
gon était  intervenu,  comme  suzerain;  le  comte  Ar- 
mengaud  relâcha  son  illustre  captif,  nécessaire  à  la 
défense  du  Midi.  L'héroïque  vaincu  et  le  maf^nanime 
vainqueur  s'unirent  de  la  plus  étroite  amitié  dans 
les  fers.  Ramon-Roger  conserva dans  sa  défaite, 
sa  conquête  catalane;  il  avait  saavé  non  sealement 
l'héritage  de  son  fils,  mais  encore  le  champ  d'asile 
de  la  patrie,  et  Taire  de  la  victoire  et  de  la  liberté 
romane  K  (Commencement  de  1207.) 

Esclarmonde  n'attendait  qne  le  retour  du  cpmte 

1,  Martene,  p.  1069  et  seq. 
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pour  donner  à  sa  conversion  une  consécration  su- 
prême et  se  vouer  irrévocablement  au  Consolateur. 

Le  jour  venu,  la  princesse  se  rendit  à  Fanjaus  par 
Bolbonne,  nécropole  paternelle,  et  accompagnée  da 
comte  Ramon-Rûger  son  frère,  comme  pour  s'en- 
toarer,  dans  cet  acte  solennel,  du  chef  de  sa  race,' 
de  sa  famille  Tivante,  et  des  mémoires  de  ses  ancê- 
tres. Quatre  matrones  romanes,  Aada  de  Fanjaus, 
Fais  de  Dorfort,  Ramona  de  M iro  et  Esclarmonda 
de  Festa,  compagnes  autrefois  de  ses  jeux,  mainte- 
nant de  son  venyage  et  de  sa  solitude  ascétique,  es- 
cortèrent en  quelque  sorte  l'infante  dans  l'Eglise  du 
Consolateur.  Auda  de  Prouille,  dame  de  Fanjaus, 
était  Tépouse  d'Isarn  de  Bélissen,  de  la  maison  de 
Mirepoix.  Fanjaus,  ancien  temple  de  Baal,  était  un 
des  foyers  du  catharisme  pyrénéen.  Le  culte  de 
TEsprit  semblait  se  rallumer  des  cendres  mal  éteintes 
sur  les  autels  héliaques  du  Bélénus  celtique»  et  de 
rAbelliohelléno-ibérien^.  Le  temple  occupait  le  som* 
met  arrondi  du  coteau  et  dominait  le  bourg  que  les 
Romains  appelaient  Fanom-Jovis,  nom  que  les  Ro- 
mans prononçaient  Fan*Jaon8.  L'église  catholique 
remplaçait  le  sanctuaire  païen  dont  les  piscines  ser- 
vaient d'abreuvoir  aux  palefrois  du  châtelain.  Le 
château  est  jeté  sur  l'escarpemeat  oriental,  et  le 
bourg  s'abrite  du  nord  en  s'étageant  sur  le  veinant 
du  sud  où  ses  ruelles  descendent  en  cascades.  Fan- 
jaus était  alors  la  résidence  du  tils-major  ou  grand 
vicaire  de  l'évôque  cathare  de  Toulouse.  Cet  archi- 
diacre se  nommait  Guilhabert,  de  la  grande  maison 

1«  Du  Mége  :  Monam.  reUg. 
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féodale  de  Castres,  en  Albigeois.  Guilhabert,  par  sa 

*  science  et  son  éloquence,  était  alors  le  chef  religieux 
du  parti  johannite.  Il  eut  la  gloire  do  faire  la  con- 
quête mystique  de  la  docte  Ësclarmonde  et  de  la 
maison  de  Foix. 

La  Ticomtesse  et  ses  quatre  co-néophjtes,  accom* 
pagnées  de  leurs  fils,  de  leurs  frères,  d'une  grande 
multitude,  de  toute  la  cheyalerie  pyrânéenney  se  ren« 
dirent.  Têtues  de  noir  en  signe  du  deuil  de  l*ftme, 
auprès  du  fils-major.  Le  catharisme  avait  des  mai- 
sons de  prière,  mais  point  de  temple.  L'évôque,  dans- 
son  système,  était  le  temple  du  Saint-Esprit.  Par- 
tout où  se  trouvait  un  parfait,  là  était  le  temple  mo- 
bile et  vivant.  Nous  pensons  que  cette  fois,  à  cause 
de  la  nombreuse  assistance,  la  cérémonie  eut  lieu 
dans  la  salle  capitulaire  du  château  où  logeait  Es- 
clarmonde,  et  dont  la  châtelaine  même,  Na  Auda  de 

•  Bôlifisen,  était  une  des  cinq  aspirantes.  Guilhabert, 
.  entouré  de  ses  diacres  et  de  ses  anciens,  demanda 

aux  catéchumènes  :  VatUez-wms  wnu  rendre  à  Dieu 
et  à  VÉmngUei  Elles,  répondirent  :  Nous  te  wu^  ' 
Ions,  Elles  firent,  en  conséquence,  selon  la  formule 
usitée,  la  promesse  de  yéradté,  de  chasteté,  d'absti- 
nence rigide  et  de  fidélité  à  TÉglise  du  Consolateur. 
Elles  se  mirent  à  genoux,  et  Guilhabert  lut,  eu  lan- 
gue romane,  Toraison  dominicale,  selon  le  texte 
interprété  dans  son  sens  mystique,  et  le  préambule 
de  rÉvangile  selon  saint  Jean  :  Au  commencement 
était  le  Verbe.  Puis  il  leur  donna  le  baiser  d'affilia- 
tion, non  pas  avec  la  bouche,  car  un  cathare  ne 
touchait  jamais  une  femme,  mais  avec  le  Livre,  bai- 
ser de  TEsprit  que  les  néophytes  aussitôt  se  rendirent 
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mutuellemeDt  sur  les  lèvres.  Puis  Tarcbidiacrô  les 
TttTétit  du  ôl  consacré,  symbole  de  la  seconde  nais- 
sance, réminiscence  évidemment  brahmanique.  Dès 
ce  moment,  di^eonesses  ref>êiues,  éllea  appartien- 
nent an  corps  des  Parfaits.  Tel  était  le  consolament, 
rite  de  Tinitiation  cathare  ;  c'est  le'haptéme  de  l'Es- 
prit hardiment  substitué  par  le  ^ostiqne  non  senle- 
mentau  baptême  deTeau,  mais  encore  à  l'eucharis- 
tie. Il  était  le  sacrement  unique  et  générateur  de  la 
religion  du  Paraclet^  (Mai  1207.) 

De  ces  cinq  catéchumènes,  une,  nu  moins,  Anda 
de  Fanjaus,  n'était  point  veuve.  Mais  Isam  son  mari 
lui  permit  de  dénouer  le  lien  conjugal.  U  cédait  son 
épouse  à  Dieu.  Ces  diaconesses  revinrent  dans  leurs 
châteaux;  elles  j  vécurent  comme  des  nonnes  au 
milieu  de  leurs  pompes  féodales.  Elles  attendirent, 
pour  se  réunir  à  Esclarmonde,  l'achèvement  du  cloî- 
tre du  Gastellar.  La  dédicace  eut  lieu  quelques  jours 
après.  Cet  hôtel  d'Esclarmonde,  contig-u  au  donjon 
coailal  et  mélange  lui-même  du  manoir  féodal  et  du 
cloUre  monastique,  était  jeté  sur  l'escarpement  du 
rempart  méridional,  dans  les  ressauts  duquel  pen- 
daient ses  jardins.  Il  regardait  à  ses  pieds  le  faubourg 
de  roimet,  dans  le  lointain  les  montagnes  brunes 
de  Foix  d'où  fougueusement  descend  TAriège,  et 
dans  l'azur  étincelant  du  ciel,  semblables  à  des  nua- 
ges, les  cimes  neigeuses  d'Andorre.  Au  manoir  vi- 
oomtal  accédaient  les  hospices  qui,  sous  ce  nom  gé- 
nérique, comprenaient  l'école  de^  enfants,  Touvroir 

t.  Do»t.  t.  X^YII. 
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des  adultes,  l'hôpital  des  vieillards,  refuge  immense 
ouvert  à  tous  leë  orphelins,  à  tous  les  déshérités  de 
ce  monde.  Ces  hospices,  fondés  dans  le  sentiment  des 
malheurs  présents  et  dans  le  pressentiment  des  pro- 
chaines infortunes,  occupaient  le  long  de  l'escarpe- 
ment cette  vaste  plate-forme  du  Mercadal,  soutenue 
au  levant  de  hautes  et  sombres  murailles,  et  décorée 
au  midi  de  pampres,  de  grenades,  de  roses  et  de  cy- 
pr^.  Le  palais  d'Eselarmonde,  peuplé  dé  la  noblesse 
indigente  et  orpheline,  sera,  dans  un  certain  sens, 
en  même  temps  que  l'Hôlel-Dieu,  le  iSaint-G^r  aqui- 
tain du  xîii®  siècle*. 

A  l'appel  d'Esclarmonde  arrivèrent  de  leurs  ma- 
noirs ses  catéchumènes  de  Fanjaus.  La  bonne  com- 
tesse Philippa,  dénouant  le  lien  conjugal  qui  l'unis- 
sait à  son  héroïque  mais  inconstant  époux ,  vint  se 
ranger  sous  la  règle  ascétique  de  la  docte  et  haute 
Esclarmonde;  Ësclarmonde  était,  par  le  génie  avant 
de  Tétre  par  le  titre,  Tarchidiaconesse.  Guilhabert 
de  CSastres  viût  sans  doute  inaugurer  cette  arche  du 
Consolateur,  car  cette  cérémonie  n'était  que  le  com- 
plément de  celle  de  Fanjaus.  Et  pourtant,  cette  con- 
sécration d'une  maison  de  paix  et  d'amour  ne  put 
s'accomplir  sans  luiimlle  et  sans  effusion  de  sang. 
Une  insulte  brutale  des  moines  provoqua,  de  la  part 
des  cbevaliers,  une  vengeance  atroce,  lorsqu'une 
des  compagnes  d'Esclarmondo,  la  vénérable  Fais  de 
Durfort,  vint  s'établir  à  la  diacouie  du  Castellar. 

La  maison  de  Durfort,  dont  les  branches  ont  cou- 

1.  Le  palais  â*EficIarmonde  est  anjourd^hui  l'hôtel  de  Sainte- 
nac,  et  son  cloître,  le  couvent  des  Carmélites, 
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yert  le  Midi,  et  qui,  transplantée  dans  le  Nord,  s'y 
propage  encore  après  tant  de  siècles,  était  originaire 
du  PodaguèSy  territoire  montaeiix  qui  s'étend  entre 
TArise  et  TAriège.  Son  manoir,  carré  avec  des  tours 
rondes  anz  angles,  s'élevait  massivement  à  Textré^ 
mité  occidentale  d*nne  colline  qoi  s'aigoise  à  la 
jonction  de  denx  combes  profondes  et  reUées  par  on 
large  fossé  dont  la  tranchée  isolait  la  puissante  de« 
meure  féodale  des  cabanes  des  colons  groupées  an 
levant.  Les  seigneurs  de  Durfort  étaient  alliés  à  la 
maison  de  Foix*.  Fais  se  disait  tviiita  et  arnica  de 
Ramon-Roirer.  Ils  partageaient  avec  les  \'illemur 
la  seignouri»;  indivise  de  Saverdun.  Ils  possédaient 
encore  les  châteaux  d'Unzent,  de  Ganté,  de  I\odelha, 
de  Bonnac,  d'Avezac,  et  la  navigation  avec  les  pê- 
cheries de  TAriège  jusqu'aux  portes  de  Pamiers.  Un 
de  leurs  cousins  était  Ramon  de  Pérelha,  seigneur 
de  Montségur.  Us  avaient  fondé  l'abbaye  de  Calers, 
dans  le  vallon  de  Gàillac-Tolosan.  Mais  leurs  que- 
relles avec  les  moines  les  poussèrent  sans  doute  vers 
le  catharisme»  et  Durfort  en  devint  la  métropole 
dans  le  Podaguez  septentrional.  Nous  avons  vu  la 
vénérable  Faïs  embrasser  à  Fanjaus  la  vie  des  Parr 
/aits.  Sicard  de  Durfort  et  Pons-Adhémar  de  Ro- 
delha,  ses  non  moins  forvents,  mirent  le  premier 
son  épée,  le  second  son  épée  et  sa  parole  au  service 
du  Paraclet.  Los  diacres  Agulher  et  Peyrota  étaient 
les  chapelains  de  Durfort.  Le  sage  Pons-Adhémar 
était  le  précepteur  chevaleresque  du  jeune  Roger- 
Bernard  de  Foix.  C'est  dans  ces  murs  que  Tinfant,  à 

1.  Morérî.  '  D*Hosier.  —  Armoriai  de  Fr. 
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peine  âgé  de  dix  ans,  écoutait  les  instructions  des 
docteurs  albigeois,  et  c'est  dans  ses  vallons  sauvages 
qu'il  préludait,  dans  ses  chasses  contre  les  loups  et 
les  sangliers,  à  ses  prouesses  héroïques  contre  les 
hordes  de  la  croisade  * . 

Le  cloître  cathare  du  Gastellar  étant  terminé,  la 
vénérable  Fais,  renonçant  à  toutes  ses  grandeurs 
chevaleresques  pour  vivre,  humble  servante  du  Para- 
clet,  auprès  d'Esclarmonde  de  Foix,  dit  adieu  à  son 
manoir  et  à  ses  vassaux  de  Durfort.  Après  une  halte 
au  château  de  Saverdun,  elle  traversa  TAriège,  et 
remontant  la  rive  droite  du  fleuve,  accompagnée  de 
ses  deux  fils  Sicard  et  Adhémar,  de  ses  parents  les 
Villemur  de  Palhers,  de  Saverdun  et  de  Marquefave, 
de  ses  amis  de  Massabrac,  de  Juslignac  et  de  Cinte- 
gabelle,  et  de  valets,  conduisant  les  chariots  et  les 
bagages,  long  et  nombreux  cortège  d'une  grande 
matrone  romane  qui  se  relirait  du  monde,  arriva 
bientôt  à  la  porte  septentrionale  de  Pamiers.  C'était 
une  épaisse  et  lourde  arcade  romane  située  entre 
l'église  rustique  du  Camp  qui,  comme  son  nom  l'in- 
dique, était  construite  hors  des  murs,  ella  Tour,  for- 
teresse de  l'abbé,  qui  hérissait  de  ses  créneaux  le 
monticule  funèbre  appelé  de  nos  jours  h  Calvaire.  Dès 
que  le  commandant  monastique  de  ce  fort  vit  arriver 
la  vieille  châtelaine  cathare  sur  sa  haqueuée  pacifi- 
que et  avec  sa  longue  et  sinueuse  escorte  ondulée 
dans  la  plaine,  il  descendit  précipitamment  de  sa 
•hauteur,  et  saisissant  la  bride  de  la  monture  de  Fais 

1.  Arch.  de  Foix.  —  Doat.  XVII. 
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engagée  déjà  sons  la  porte  cintrée,  la  fit  reculer  vio- 
lemment, poar  l'expalser  de  la  ville,  domaine,  di- 
sait-il, de  saint  Antonin.  Sicard  et  Adhémar,  les  fils 

de  Faïs^  accoururent  venger  leur  mère,  la  cité  dont 
ils  sont  les  citoyens,  et  leur  souverain  le  comte  de 
Foix.  Les  consuls  léonistes  de  Pamiers,  insultés  éga- 
lement dans  leurs  libertés,  prennent  parti  pour  les 
chevaliers  cathares.  Le  tumulte  tourne  bientôt  en 
combat.  Les  hommes  d'armes  de  Tabbô  sont  refoulôs 
dans  la  Tour.  Les  prêtres  et  les  moines  se  réfugient 
dans  l'église  da  Camp.  L'impétnenz  Sicard,  ezea- 
péré  contre  les  moines,  par  leur  perpétuel  confiit  sur 
les  pêcheriee  de  l'Ari^,  s'élance  après  les  fogitifs, 
et  frappe  l'nn  d'eox  d'nn  coup  de  lance  qoi  Ini  fait 
jaillir  do  front  ses  deux  jenx  sanglants.  11  fitit  hor^ 
dir  son  cheval  dans  la  nef,  et  dans  sa  fureur,  va 
frapper  un  prêtre  qui  se  dérobait  devant  Tépée  dans 
l'inviolabilité  de  son  olfice  et  du  saint  lieu.  Selon  le 
chroniqueur  delà  croisade,  il  le  tua  sur  l'autel.  Pen- 
dant que  les  chevaliei-s  pourchassaient  ces  soldats  et 
ces  moines  effarés,  les  consuls  recueillaient  *  la  véné- 
rable  Fais  éperdue  dans  le  tumulte,  et  la  condui- 
saient trîomphalementdans  les  hospices  du  Gastellar 
oû  Tattendaient,  non  moins  anxienses,  PMiippa  et 
Esclarmonde  de  Foix  K  (Avril  1207.) 

Le  lendemain,  le  comte  Ramon-Roger,  instruit  de 

l'outrage  fait  à  sa  parente  et  à  lui-môme,  arrive 
courroucé  aux  portes  de  Saint -Antonin.  Il  demande 
les  clefs  du  monastère.  L'abbé  les  refuse,  puis,  crai- 

1.  Pierre  de  Vaax*Gemaf  *  ch,  II. 
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gnant  qu'on  ne  les  arrachât  de  ses  mains,  il  erat  les 
mettre  dans  on  lieu  inviolable,  en  les  posant  sur  la 
châsse  même  dû  saint,  entourée,  comme  d'une 
garde,  de  toutes  les  autres  reliques,  rangées  en  ba- 
taille sur  Tautel  tout  llambant  de  cierges.  Mais  le 
•  comte  n*était  pas  homme  à  se  laisser  épouvanter  par 
cette  phalange  de  squelettes.  Il  enleva  les  clefs  du 
milieu  de  ces  ossements,  enferma  Tabbô  et  ses  reli-> 
gieux  dans  la  basilique^  et  fit  camper  ses  hommes 
d'armes  dans  le  monastère.  Au  bout  de  trois. jours, 
il  les  relâcha,  les  chassa  de  leur  doltre,  et  envoja 
nn  héraut  crier  âson  de  trompe  dans  Pamiers  :  «  Que 
nul  bourgeois  ni  vilain  ne  soit  assez  hardi  que  d'hé- 
berger dans  son  logis,  sous  peine  de.  la  hart,  ces 
noines  félons  de  Saint-Antonin  » 

Pierre  de  Castelnau,  cependant,  avait  rejoint  ses 
collègues  à  Montréal.  Arnauld-Amalric  était  aussi 
arrivé  du  Norl,  suivi  de  douze  abbés  et  d'une 
vingtaine  de  moines  tirés  des  monastères  de  France. 
De  ce  nombre  était  Gui,  prieur  de  Vaulx-Cernai, 
cloître  dont  les  ruines  décorent  encore  d'arcades  go- 
thiques si  élégantes  les  rochers  et  les  eaux  de  Tlvette, 
dans  le  voisinage  de  Chevrense.  Gui  revenait  de  la 
conquête  de  Gonstantinople  où  il  avait  accompagné 
son  ami  Simon  de  Montfort.  U  amenait  avec  lui 
Pierre,  son  neveU|  cellérier  de  son  monastère.  C'est 
le  futur  chroniqueur  de  la  croisade;  on  a  pu  juger 
de  son  esprit  par  le  récit  du  miracle  de  Montréal;  et 
pourtant  sa  chronique  ne  laisse  pas  d*avoir  son  prix, 
bien  que  fanatique  et  barbare.  Arnauld-Amalric, 

1.  P.  de  Vavx-Ceniay.  —  Dom  Vaissetto,  t.  V,  p.  535, 
pr.  6. 
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Pierre  de  Gastelnaa  et  Tévdqae  d'Osma,  renforcés 

de  leur  phalange  monastique,  résolurent  de  se  divi- 
ser par  bandes  de  deux  ou  trois  et  de  parcourir  le 
Lauragais.  Montréal,  Fanjaus,  Laurac  étaient  des 
foyers  de  calharisme.  La  matrone-  de  Laurac  était 
parfaite;  sa  ôlle  Mabilia ,  diaconesse  couronnée;  ses 
deux  autres  filles,  Géralda,  dame  de  Lavaiir,  et  Es-  ' 
darmonde,  châtelaine  d'Aniort,  fvrrenUsi  croyantes* 
Améric  de  Montréal,  son  fils,  venait  de  prêter  son 
manoir  an  triomphe  dn  johannisme  dont  il  devait 
dtre  le  héros  et  pins  tard  le  martyr.  Quand  Gni, 
abbéde  Vanlz-Cemay,  entra  dans  Laurac  pour  exor- 
ciser le  bourg,  il  fit  le  signe  de  la  croix,  symbole  de 
sa  mission  et  de  sa  prédication  romaine.  Sicard  de 
Laurac,  patriarche  de  cette  tribu,  répondit  au  moine  : 
Que  ce  signe  ne  me  soit  jamais  en  aide^.  Les  mis- 
sionnaires n'eurent  aucun  succès  dans  un  ])ays  aussi 
profondément  cathare.  Par  Fanjaus,  Belpech  et  Bol- 
bonne,  ils  se  dirigèrent  vers  Pamiers  qa'ils  trouvè- 
rent tout  frémissant  de  hi  querelle  du  comte  de  Fois 
et  des  chevaliers  de  Durfort  contre  les  moines  de 
Saint-Antonin. 

Fonlqnes,  évéqne  de  Toi][Iouse,  et  Navarre,  évé- 

qne  de  Gonscrans,  étaient  accourus  ponr  rétablir  la 

paix.  Ils  s'interposèrent,  prirent  jour  avec  le  comte, 
mais  Kamou-Rogcr  ne  daigna  pas  môme  venir  au 
rendez- vous  de  Pamiers.  Pendant  ce  temps,  il  met- 
tait la  main  sur  les  châteaux  dépendants  de  Tabbaye. 
Pourtant  ils  devaient  réussir  plus  tard;  i'abbô  tran- 


1.  P.  de  Vaux-Cernaj. 
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sigea  avec  le  comte,  et  put  ramener  son  troupeau 
dispersé  dans  le  cloître  désert  de  Saint-Anton  in.  C'est 
au  plus  fort  de  ce  tumulle  monastique  que  Pamiers 
célébra  par  des  fêtes  la  consécration  de  la  grande 
diaconie  du  Paracletet  l'exaltation  de  l'archidia* 
conesse  Esclarmonde. 

L'abbé  Vidal^  qnelqaes  jours  après^  reçut,  dans 
son  cloître  exorcisé,  réTéqae.d'Osma,  les  légats  ro- 
maios  et  les  missioimaires  de  Gtteaux.  Le  menas- 
tdre,  à  un  mille  an  sad  de  Pamiers,  était  comme  nn 
camp  catholique  qui  se  formait  pour  assiéger  le  capi- 
tole  cathare.  Ils  entrent  dans  Pamiers,  ils  montent-an 
Castellar,  ils  trou  vent  Esclarmonde  telle  qu'une  grande 
prêtresse  du  Paraclet.  Un  déd  fut  lancé.  Vint-il  de  là 
fière  Esclarmonde  ou  des  lés^ats  hautains  et  mena- 
çants? Nous  l'ignorons.  Mais  ce  défi  fut  relevé;  une 
conférence  fut  convenue,  et  le  jour  et  le  lieu  furent  • 
arrêtés  snr-le-champ.  Des  messagers  furent  aussi- 
tôt envoyés  vers  les  évéqaes  de  Toulouse,  de  Com- 
menges,.  de  Gonserans;  aux  abbés  de  Bolbonne,  de 
Saint-Volnsien  de  Foix,  de  Saint-Pierre  de  Lezat»  de 
Saint-Etienne  dn  Mas^d'AzIl.  Des  hérants  non  moins 
rapides  portèreot  le  cartel  catboliqne  au  patriarche 
Gancéli  à  Mirepoix,  à  Gailhabert  de  Castres  à  Fan- 
jaus,  à  tous  les  tenants  johannites  des  Pyrénées.  Es- 
clarmonde, qui  devait  Hgurer  dans  leurs  rangs, 
prêtait  à  la  discussion  sa  propre  ville,  son  propre 
manoir,  le  Castellar  de  Pamiers.  Et,  pour  ajouter  à 
la  solennité,  la  conférence  devait  avoir  lieu  en  pré- 
sence du  comte  et  de  la  cour  de  Foix. 

La  conférence  de  Pamiers  fut  la  dernière  ;  elle  fnt 
la  plus  éclatante  et  la  pins  célèbre.  £lle  ne  fit  qne 
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précéder  la  croisade.  Après,  Tiennent  les  chocs  de 
lance  des  batailles.  Or,  sachons  pourquoi  nos  pères 
tirèrent  l'épée.  Combattîrent*ils»  monnirent*ils  poor 
rerrenr  on  la  vérité  ?  Monnirent-ils  pour  la  jostice, 
la  liberté,  la  civilisation,  les  droits  imprescriptibles 
du  genre  humain?  Leur  cause  religîenseet  politique 
méritait-elle  vingt  ans  de  guerre  et  le  sacrifice  d'un 
million  d'hommes?  Avant  de  nous  engager  dans  le 
sanglant  récit  des  croisades,  tâchons  de  reconstituer 
le  système  de  la  théologie  cathare  et  de  compléter  le 
tableau  de  la  société  romane. 
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CHAPITRE  PREMIER 

• 

Conférence  de  Pamiers.  —  Ramon-Roger,  comte  de  Foix.  —  La 
famille  comtale.  —  Les  chevaliers  pyrénéens.  —  Los  cvéques 
et  diacres  albigeois.  —  Les  légats  romaine.  —  Maître  Amauld 
de  Campranhan  (1207). 

Un  orage  immense  se  formait  sourdement  antonr 
An  Vatican.  Ses  lourds  et  noirs  nuages  menaçaient 
non  plus  TOrient,  mais  le  monde  occidental.  Gen'est 

plus  l'islamisme,  mais  la  chrétienté  elle-même  que 
le  vice-Dieu  de  Rome  allait  frapper  de  ses  foudres. 
La  croisade  contre  Tempire  grec  conduisait  à  une 
croisade  contre  TAquitaine^  cette  Grèce  alexandrine 
d'Occident. 

Les  cathares^  loin  de  la  craindr^^  semblaient  bra- 
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ver,  proToqaer  la  grande  tempdte.  Avec  une  témé- 
rité chevaleresqae,  ils  défiaient  à  des  colloques  pa- 
blics  les  terribles'  champions  de  la  papauté.  Les 
paissants  légats  hésitèrent  d'abord,  puis  relevèrent 

enfin  ces  audacieux  défis.  Le  midi  se  couvrit  de 
joutes  théologiques.  Une  première  eut  lieu  à  Carcas- 

■  sonne  en  présence  du  roi  d*Aragon  ;  une  seconde  à 
Vertfeuil;  une  troisième  à  Garaman;  une  quatrième 
à  Béziers  ;  une  cinquième  à  Garcassonne  ;  une 
sixième  qui  dura  quinze  jours  à  Montréal;  une  sep- 
tième enân,  qui  devait  éclipser  toutes  les  autres,  fut 
convenne  à  Pamièrs  Tout  porte  à  croire  qu'elle  fut 
provoquée  par  la  vicomtesse  Ësclarmonde.  La  docte 
princesse  se  proposait  d'y  prendre  part»  de  rompre 
des  lances  dans  la  mêlée  théologique,  et  de  faire 
humilier  par  ses  humbles  cathares  ces  Romains  su- 

•  perbes. 

Ni  la  conversion  d'Esclarmonde,  ni  la  reconstruc- 
tion de  Montségur,  ni  les  conférences  de  Pamiers, 
ne  purent  évidemment  avoir  lieu  sans  le  consente- 
ment du  comte  de  Foix.  C'étaient  trois  scènes  du 
même  drame  religieux  en  dehors  et  au-dessus  duquel 
il  aifectait  de  se  tenir  impartialement  comme  souve- 
rain. Mais  comme  le  roi  d'Aragon  et  le  vicomte  de 
Garcassonne,  ses  cousins*  il  voulut  que  ces  discus- 
sions solennelles  se  passassent  spus  ses  yeux.  Laïque, 
il  se  posait  non  comme  juge  doctrinal,  mais  comme 
prince  féodal,  modérateur  des  deux  sacerdoces.  Il 
descendit  de  son  château  construit  au  pied  d'un  tra- 
pèze de  rocher  dont  la  cime,  semblable  à  un  piédes- 

1.  P.  de  VaBZoGeriiay.  —'G.  de  Poilattrens. 
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tal,  supporte  dans  les  airs  son  inexpugnable  et  gra- 
cieux donjon  crénelé  aux  trois  tours  phocéennes.  Agé 
d'environ  cinquante-cinq  ans,  de  haute  taille,  de 
forme  athlétique,  blond,  l'œil  bleu,  la  face  ver- 
meille, la  téte  hante  ainsi  qae  le  oœar,  majestueux 
et  sooriant,  Ramon-Roger  était  Tan  des  princes  les 
pins  éloquents  et  les  plus  valeureux  de -son  siècle*. 
Les  barons  du  Sabartez  et  de  Cerdagne,  les  Rabat, 
les  Lordatj  les  Gastelvenlun,  les  D'Alion,  les  fils 
d*Impéna,  l'accompa^^naient.  Par  la  porte  de  l'Olmèt 
et  par  le  chemin  tournant  du  Sud,  il  entra  dans  les 
cours  du  Castellar.  Descendu  dans  la  salle  capitu- 
laire,  décorée  de  muffles  d'ours  et  de  hures  de  lion, 
trophées  de  ses  chasses  dans  les  Pyrénées  ou  les  dé- 
serts d'Orient,  il  prit  place  sur  une  haute  estrade, 
entouré  de  la  famille  comtale  et  de  son  escorte  che- 
valeresque. Â  ses  côtés  s'assirent  Philippa  de  Mont- 
cada  sa  femme,  et  Ermessinde  de  Gastelbon,  sa  jeune 
bru  ;  ses  sœurs  Esclarmonde  de  Lisle,  vicomtesse  de 
Gimoes,  et  Cécilia  de  Gommenges,  vicomtesse  de 
Gonserans.  Bsclarmonde,  la  grande  matrone  ca- 
thare, la  promotrice  des  conférences,  devait  en  être 
aussi  l'héroïne,  résolue  de  se  mesurer  avec  les  Ro- 
mains. Sezélia,  nous  l'avons  dit,  était  léoniste,  et 
croyait  les  doctrines  préchées  dans  ses  montagnes 
par  Félix  et  Claude  d'Urgel,  et  plus  anciennement 
encore  par  Vigilance  de  Galigurris,  défenseur  de 
Tantique  liturgie  espagnole.  Auprès  du  comte  se 
tenaient  encore  les  infants  de  Foix,  Roger-Bernard, 
son  héritier  présomptif,  Amène  et  Loup,  et  leurs 


1.  G.  deTodella. 
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jeunes  sœurs,  dont  l'une  portait  le  nom  de  sa  docte 
marraine,  la  châtelaine  du  Castellar.  Leurs  cousins 
de  Consérans  et  de  Marcafaba  :  Arnaukl  de  Ville- 
mur,  loncle  de  ces  derniers,  seigneur  de  Saverdun, 
l'un  des  chevaliers  les  plus  accomplis  de  ce  temps, 
et  son  frère  le  vaillant  Amiel  de  Palhers.  Pons 
Adhémar  de'Rodelha,  seigneur  de  Darfort,  précep- 
teur choTaleresque  des  princes.  Pierre  de  Durban, 
s^nenr  de  Montagnt,  chevalier-troubadour  qui 
portait  dans  les  batailles  la  bannière  comtale  de 
Fois.  Les  fils  de  Bélissen,  seigneurs  de  Mirepois,  et 
leurs  trois  rameaux  masculins,  les  Batalha,  les  Ar- 
nauld-Roger,  et  les  Isarn  de  Fanjaus.  Leurs  bran- 
ches féminines  comprenaient  les  Marliac,  les  Arvi- 
gna,  les  Vernholas,  les  Castilho,  les  Mauléon,  les 
Montservat,  les  Massabrac.  Les  Peyrat  de  l'Olmès, 
et  leurs  deux  rameaux^  lesPeyrota  et  lesPeyréla, 
Ramon  de  Peyréla^  on  le  sait,  était  le  châtelain  de 
Montségur;  et  leurs  alliés»  lesLavélanet,  les  Béles- 
tar»  les  Lantar  et  avec  ceux-ci  Gorba,  la  fiancée 
mystique  du  héros  cathare  du  Thabor. 

A  Tannonce  des  conférences,  .ces  barons  étaient 
descendus  de  leurs  manoirs  pyrénéens.  Us  s'étaient 
rangés  autour  des  évéques  dont  ils  formaient  la 
garde  chevaleresque.  Ils  les  escortaient  avec  ce 
guerrier  et  mystique  amour  qu'inspiraient  les  apô- 
tres du  Paraclet.  Ils  entrèrent  dans  Pamiers  dans 
toute  leur  pompe  féodale  et  mirent  pied  à  terre  dans 
les  cours  du  Castellar.  Plusieurs  chevaliers  figu- 
raient au  nombre  des  évêques  albigeois.  A  leur  tôte 
était  le  vénérable  Gaucéli,  patriarche  de  Toulouse  ; 
mais  sous  Tombre  de  ce  vieillard,  le  chef  réel  de 
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l'église  cathare  était  Gailhabert  de  Castres,  son 
ooadjatear,  illustré  par  la  conversion  des  princesses 
delà  maison  de  Foiz,  et  par  sa  latte  à  Montréal  con- 
tre révôqued'Osmaet  son  compagaon  Domînîqae  de 
Guzmau.  Il  allait  retrou  ver  au  Caslellar  ces  deux 
Espagnols.  Avec  Gaucéli  et  Guilhabert  venaient 
probablement  Bernanl  de  Siinorra,  Bénédict  de 
Termas,  Pierre  de  Gorona,  Pejrota  de  Glermont, 
Ramon  de  Blasco*  el  Ramou  de  Mirapéis  (Bélissen). 
Ces  ôvôques  gnostiques  portaient  une  robe  noire, 
nn  chaperon  en  forme  de  tiare,  un  cordon  sur  4a 
poitrine  à  la  manière  des  brahmes  indiens,  et  dans 
nn  fourreau  de  cuir  l'évangile  selon  saint  Jean, 
l'apôtre  de  la  lumière  et  de  FOrient.  Leur  face  pAle, 
leur  taille  amaigrie,  leur  corps  presque  transparent, 
leur  Toix  plaintive,  je  ne  sais  quoi  de  Inminenx  et 
d'aérien,  tout  révélait  en  eax,  selon  leur  dootrine, 
dont  ils  étaient  les  vivants  symboles,  des  anges  exi- 
lés sur  la  terre,  et  qui  n'aspiraiout  qu'à  rouvrir  leurs 
ailes  vers  le  ciel . 

La  phalange  catholique  se  composait  de  Raoul,  le 
plus  modéré  des  It'jrats  de  Rome  sacerdotale,  non 
moins  hautains  et  non  moins  impérieux  que  les  am* 
bassadeurs  de  Rome  consulaire  et  impériale;  de 
Foulques,  d*abord  doucereux  troubadour,  puis  moine 
mélancolique,  enfin  violent  et  fanatique  évéqne  de 
Toulouse;  deNavarra,  évéque  de  Conserans»  homme 
ferme  et  capable  et  qui  fut  depuis  légat  pontifical  ; 
de  Diégo  d'Azevedo,  évéque  d'Osma,  en  Gastille,  et 
profaablemenf  aussi  de  son  compagnon  Dominique 


1.  Ancêtre  de  Lteccaria  et  de  Manzom. 
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de  Guzman;  enfin  des  abbés  de  Saint-Antoniu  de 
Paraiers,  de  Saint-Volusien  de  Foix,  de  Bolhona, 
de  Lezat  et  du  Mas-d*Azil^  et  d'autres  moines  du 
Nord  et  du  Midi  *. 

Le  comte  de  Foix  était  encore  officiellement  ca- 
tholique, mais  toute  doctrine  était  admise  dans  ses 
États,  dans  sa  cour  et  dans  son  cœur.  Il  était  sym- 
pathique aux  cathares  uniquement  occupés  de  choses 
du  ciely  et  détestait  ces  Romains  orgueilleux  qui  ' 
parcouraient  le  Midi  tratnant  à  leur  suite  les  ton- 
nerres théocratiques  de  rexconimunicatiou  et  de 
Tintordil,  et  qui,  dédaigneux  du  monde,  en  reven- 
diquaient l'empire  au  nom  du  pape,  lieutenant  de 
Dion.  Toutefois  le  prince  se  posant  avec  une  fière 
indépendance  entre  les  deux  sacerdoces,  leur  fit, 
avec  une  affectation  d'égalité,  un  accueil  grave  et 
magnitique.  Mais  cette  égalité  m^nae  était  un  cruel 
affront  pour  les  superbes  légats  de  Rome.  Ils  eurent, 
un  instant  après,  à  dévorer  une  autre  couleuvre.  11 
fallait  un  juge  du  tournoi  :  ce  juge  doctrinal  ne  pou- 
vait élre  qu'on  laïi|ue  ;  un  laïque  fut  donc,  comme  k 
Montréal,  momentanément  reconnu  supérieur  aux 
deux  hiérarchies  du  Christ  et  du  Paraclet.  Ce  clerc 
séculier,  comme  on  disait  alors,  se  nommait  maître 
Arnauld  de  Campranhaii,  (fun  château  situé  sur  la 
rive  gauche  de  l'Ariège.  à  une  li(;ue  au  nord  de  Foix  : 
c'est  aujourd'hui  Crampagna.  Un  siècle  plus  lard,  ce 
chfttelet  appartenait  à  la  maison  de  Foix,  et  nous 
sommes  peut-être  en  droit  de  penser  que  maître 
Arnauld  était  parent  ou  allié  de  la  dynastie  com- 

t.  Dom  Vaiaaette.  T.  Y,  p«Mira. 
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taie,  et  que  ce  jeune  [  docteur  dut  à  son  illustre 
origine  aussi  bien  qu'à  sa  science  renommée  le  sa- 
prôme  honneur  d'être  l'arbitre  du  synode  de  Pamiers. 
Ge  seigneur,  cathare}[aii  fond  quoique  en  appa- 
rence catholique,  était  encore  en  cela  l'image  par- 
faite, et  le  pins  exact  représentant  théologique  du 
comte  Ramon-Roger  qui,  sous  la''  figure  de  ce  sco- 
larque  dévoué,  fut  le  vrai  modérateur  et  domina- 
teur  des  conférences  du  Castellar*.- 

Juge  à  notre  tour,  après  tant  de  siècles,  de  ce 
tournoi  théologique,  nous  ne  prendrons  point  place 
à  côté  de  ce  discret,  versatile  et  fallacieux  person- 
nage. Mais  on  se  souvient  sans  doute  que  parmi  les 
princesses  de  la  maison  de  Fuix,  l'une  d'elles,  Sézélia, 
n'était  ni  catholique  ni  cathare.  La  vicomtesse  n'é- 
tait pas  la  seule  chrétienne  de  sa  secte  au  Gastellar. 
Les  bourgeois,  pour  mettre  d'accord  leur  croyance 
religieuse  avec  leur  constitution  consulaire,  avaient 
adopté  le  léonisme.  Le  comte  invita,  comme  il  le 
devait,  à  la  conférence,  ses  hor\8  amis,  les  consuls 
vaudois  de  Pamias.  Ils  vinrent  avec  leurs  doc* 
teors,  de  sorte  que  la  bataille  fut  double,  moitié 
contre  les  adeptes  de  Valdo,  moitié  contre  les 
adhérents  de  Nicétas.  Ainsi  l'église  dogmati- 
que de  saint  Paul,  l'égiise  mystique  de  saint 
Jean,  l'église  impériale  et  théocralique  de  saint 
Pierre,  se  trouvaient  en  présence  à  ces  conféren- 
ces célèbres  du  Gastellar.  C'est  auprès  des  disci- 
ples de  Vigilance,  de  Pierre  de  Brueys  et  d'Arnaldo 
de  Brescia  que,  chrétiens  scripturaires  et  indépen- 

1.  Sur  Arn.  da  Campranhiui,  «rcb.  de  Pamiars. 
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danffl,  nous noos  plaçons  pour  j uger  cette eontroTerae 
entre  deux  sacerdoces  plos  on  moins  zébrés  de  doc- 
trines indiennes  ^ 

C'était  vers  la  Saint-Jean,  vers  le  temps  du 
solstice,  la  fête  de  la  triple  purification  de  Teau,  du 
feu,  de  Tesprit.  Les  collines  se  couronnèrent  de 
feux,  la  ville  se  pavoisa  de  verdure,  et  les  pennons 
armoriés  des  six  îlots  de  la  cité  brillaient  dans  l'air 
comme  des  fleurs.  La  bannière  comtale  d'or  à  trois 
pals  de  gueules,  symbole  de  la  liberté  de  la  parole 
et  de  la  foi,  resplendissait  an  soleil  snr  le  donjon  du 
Gastellar  :  astre  pourtant  orageux,  au  disque  maculé 
de  sang  et  que  les  oiseaux  fittidiques  des  tours 
entouraient  de  leurs  cercles  iunèbrss  et  de  leurs 
sinistres  augures. 

1.  Dom  VaIiM«tte,  d'aprèi  Pi«rr«  de  Vani^Cernaj,  confond 
1m  erojaaeet  des  prineewei  do  la  maison  do  Foix.  V.  96. 
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L*ÉgIise.  —  VÈgliae  de  saint  PUrM.  —  L*Ég]iie  de  saint  Pknl. 

-  L'Église  de  saint  Jean.  —  Les  saoardoeas  catlioliqva  et 
cathare.  —  Le  canon  des  Ecritures. 

Le  prioce  étant  sur  8on  trône,  les  doctenn  sor 
lenn  sièges,  la  fonle  en  silence,  maître  Amaold 
donna  le  signal. 

La  question  de  PÊglise  Tenait  d'être  longuement 
débattue  aux  conférences  de  Montréal.  Nous  ferons 
également  de  celte  question,  que  nous  résumerons 
rapidement,  le  portique  éclatant  du  colloque  du  Gas- 
tellar.  De  quoi  s'agissait- il,  en  effet,  entre  les  deux 
sacerdoces  ?  De  montrer  leurs  titres  et  de  justifier  de 
lear  mandat.  C'étaient  les  préliminaires  indispen- 
sables, car  la  véritable  Église  est  nécessairement 
dépositaire  de  la  vérité,  et  de  cette  question  primor- 
diale découle  celle  de  la  doctrine,  <to  la  morale,  et 
même  de  la  hiérarchie.  Les  catholiques  et  lee  ca- 
thares admettaient  également  nne  église  TÎsible^ 
hiérarchiqaement  constituée»  et  comme  un  empire 
sacerdotal  de  rOccident  ou  de  l'Orient. 

Les  Romains,  selon  leur  habitude,  posèrent  le 
fondement  de  Rome,  métropole  du  monde  chrétien  ; 
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de  Pierre,  vicaire  du  Christ,  et  des  papes  successeurs 
du  prince  des  apôtres.  Tu  es  PetruSy  et  super  hanc 
peiram  edificdo  ecclesiam  meam.  Ce  passage  fa- 
meux était  an  moyeni  âge  tout  l'évangile  de  la 
théocratie  romaine.  Les  cathares  répondirent  sans 
doute  que  le  Christ  avait  vécu  à  Jérusalem  et  non 
point  à  Rome,  qu'il  n'avait  jamais  désigné  Rome 
pour  sa  métropole^  que  Ton  confondait  Rome  avec 
Babylone  altérée  du  sang  des  martyrs  et  qui,  pro- 
bablement, avait  bu  celui  de  Pierre;  que  Céphas 
n'était  pas  le  vicaire  du  Christ,  ni  les  papes  les  suc- 
cesseurs de  ce  prétendu  prince  des  apôtres,  et  que 
les  vrais  fondateurs  de  la  théocratie  romaine,  c'était 
révoque  Sylvestre  et  l'empereur  Constantin,  un 
évéque  mondain  et  un  sanguinaii^  Gésar^  Que  le  vi- 
caire du  Christ  n'était  point  Pierre,  mais  Jean  Tami 
du  Sauveur,  TapOtre  qui  reposait  sur  son  sein,  Taigle 
de  la  théologie  apostolique,  le  prophète  vierge,  le 
fils  du  tonnerre,  Foracle  de  la  lumière  et  du  pur 
amour,  l'auteur  de  l'évangile  éternel,  fidèle  au 
Maître  jusqu'à  la  croix,  et  qui  devait  rester  sur  la 
terre  jusqu'à  l'avènement  triomphal  du  Fils  de 
Dieu;  et  qu'enfin  cet  apôtre  des  derniers  temps  est 
l'ecclésiarque  des  cathares,  le  patriarche  des  doc- 
teurs gnostiques,  et  de  l'Église  du  Paraclet,  dont 
Pathmos  fut  le  berceau  inspiré,  les  sept  Églises 
d'Asie,  les  saintes  métropoles;  et  l'Apocalypse,  la 
prophétique  épopée 

Ces  raisons  puisées  dans  un  ordre  conjectural  et 

1.  Trad.  Vaudoises  et  Albigeoises.  —  2.  S.  Jean.  Ëv.  XXI. 
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légendaire  étaient  d'égale  force,  et  Sézélia,  vicom- 
tesse de  ConseranSy  et  les  console  de  Pamiers,  qui 
étaient  léonistes,  ponvaient  affirmer,  avec  plus  de 
vraisemblance  encore,  que  le  véritable  chef  de 
l'Église  après  le  Christ,  n'est  ni  saint  Pierre  ni 
saint  Jean,  mais  évidemment  saint  Paul,  miraculeu- 
sement élu  par  le  Sauveur,  et  sacré  comme  par  la 
foudre  sur  le  chemin  de  Damas,  pour  subvenir  à 
l'insuffisance  des  Douze,  et  pour  être  l'apôtre  des 
Gentils  qu'il  évangélisa  dans  tout  Tunivers,  et  qui^ 
notamment  à  son  passage  dans  les  Gaules,  fut  le  fon- 
dateur de  rÉglise  antique  des  Alpes  et  des  Pyrénées'. 
Les  trois  systèmes,  on  le  voit,  sont  a  leur  base  en- 
veloppés de  mythes.  Mais  les  plus  énormes  fictions 
se  creusent,  comme  des  gouffres,  dans  le  système 
romain.  Quelle  filiation  possible  entre  Jérusalem  et 
Rome,  entre  le  Christ  et  Géphas  son  vicaire^  entre 
Pierre,  le  pécheur  galiléen,  et  ses  successeurs,  les 
pontifes  du  Vatican,  entre  l'Évangile  enfin  et  la 
théocratie? 

Les  Romains  déroulèrent  sans  doute  la  série  ma- 
jestueuse de  leurs  pontifes  se  succédant  sans  inter- 
ruption pendant  douze  siècles.  Ils  attribuaient  au 
siège  du  Vatican  la  transmission  de  l'Esprit  de 
Dieu.  D'après  Grégoire  VII  les  papes  étaient  saints 
de  ce  fait  seul  qu'ils  étaient  assis  dans  la  chaire  de 
saint  Pierre,  et  de  ce  sommet  divin  la  sainteté  dé* 
coulait  par  l'ordination  jusqu'aux  derniers  rangs  de 
la  hiérarchie.  C'était  une  espèce  de  vertu  magique^ 

1.  Aot.  des  Ap.  IX.  —  Tradition  pyrénéenne. 
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d'incantation  sacerdotale  ^.  L'Esprit  de  Diett  était 
captif  an  Vatican  comme  nn  ramier  dans  sa  cage  et 
se  mouvait  dans  l'organisme  catholique  comme  nn 
écnrenil  dans  Torbe  circulaire  de  son  donjon.  Bien 
plus,  cette  sainteté  romaine  venant  d'en  Haut,  était 
étrangère  à  la  conscience,  indépendante  de  la  mo- 
ralité; un  pape  moralement  faillible  était  infaillible 
dogmatiquement;  un  monstre,  comme  Jean  X,  par 
exemple,  une  fois  dans  la  chaire  romaine,  n'en 
était  pas  moins  le  vicaire  du  CJ^rist.  Chez  les  catha- 
res,  le  sacerdoce  était  l'efficace  propre  de  TËsprit  de 
Bien;  nn  évéqne  était^  par  son  vice  même,  déchu  du 
sacerdoce  ;  la  pureté  et  le  pouvoir  purificateur 
Fabandonnaient  avec  l'Espril-Saint;  de  sorte  que  la 
sainteté  ascétique  formait  nécessairement  les  divers 
degrés  de  la  hiérarchie  cathare  :  son  pape  eût  été 
l'image  vivante  du  Paraclet.  Sur  ce  point,  les  léonis- 
tes,  qui  rejetaient  toute  hiérarchie,  étaient  néanmoins 
parfaitement  d'accord  avec  les  Albigeois^.  Les  uns 
et  les  autres  n'entendaient  qu'avec  une  profonde 
horreur  affirmer  par  les  catholiques  qu'un  homme 
de  Satan  peut  être  l'organe  de  TEsprit  de  Dieu. 
C'est  à  ce  funeste  dogme  que  TÉglise  romaine  doit 
le  malheur  de  compter  parmi  ses  pontifes  un  Borgia, 
nn  Torquemada,  un  Dominique  dont  la  sainteté, 

t  Epit  Grâgor.  VII.  Innocent  III. 

2.  Liturgies  vaudoises.  —  C'était  ansn  Topinion  de  Poii- 
Royal.  Aiirélitis  (Saint-Gyran)  revenait  en  bien  des  endroits  sur 
la  nécessité  do  l'Ksprit  intérieur  qui  est  tout.  Un  seul  péché 
mortel  contre  la  chasteté  destitue,  selon  lui,  l'évéque  et  anéantit 
■on  poavoir.  (Sainto-BonTO,  Port-Royal,  i,  325.  Notes.) 


Digitiz 


HI8T0IRB  DBS  ALBIGEOIS  853 

immonde  ou  siaistre,  épouvante  la  conscience  du 
genre  humain. 

Les  sacerdoces  catholique  et  cathare  donnaient 
pour  titre  de  leur  mission  les  Écritures»  le  canon 
hébreu,  surchargé,  par  les  Romains,  des 
apocryphes»  et  réduit,  par  les  Albigeois,  presque 
aux  seuls  écrits  johannitesJ  Les  quatre  évangiles 
sont  les  biographies  du  Christ,  admises  par  les  frac- 
tions principales  de  TÉglise  primitive  :  leur  réunion 
indique  la  fusion  de  ces  diverses  tribus  évangéliques 
da-ns  l'Église  impériale  de  Constantin.  Mais  deux 
grandes  familles  chrétiennes  y  sont  encore  visibles. 
Les  trois  évanj^iles  synoptiques  appartiennent  à  la 
famille  judéo-romaine  et  occidentale;  le  quatrième 
appartient  à  la  famille  orientale  et  indienne. 
L'évangile  de  saint  Matthieu  n'est,  dit-on,  que  la 
tradjiction  grecque  du  proto*évangile  syriaque  de 
saint  Pierre*  Il  s*oavre  par  la  généalogie  royale  du 
Fils  de  David;  elle  remonte  jusqu'à  Abraham.  Son  ' 
symbole  est  un  prophète  ;  c'est  évidemment  l'évan- 
gile messianique  des  Juifis.  Saint  Lue  fait  remonter 
jusqu'à  Adam  la  généalogie  du  Fils  de  VHomme, 
Il  a  donc  un  but  plus  humain,  plus  universel.  Son 
livre  serait  donc  l'évangile  des  Gentils,  et  principa- 
lement des  Grecs,  et  des  Églises  hclléno-syriennes 
dont  saint  Paul  avait  semé  les  rivages  de  la  Médi- 
terranée, races  dont  le  taureau  serait  l'antique  et 
commun  symbole.  L'évangile  de  saint  Marc,  subs- 
tantiel,  condensé,  laconique,  et  sans  généalogie, 
tient  des  deux  évangiles  précédents^  dont  il  ne  sem- 
ble qu'un  abrégé,  et  conduit  au  dernier  qui  s'ouvre 

•  23 
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parla  généalogie  du  Verbe  divin.  Le  lion  de  Marc, 
le  lion  de  Jiida  et  du  désert  mène  à  Tnij^le  de  Jean, 
l'aig-le  profjhétique  du  désert  et  de  la  l^erse.  C'était 
Févangile  des  Romains,  et  le  lion,  son  symbole,  in-  • 
diquerait  leur  origine  ibérienne*.  Il  faut  tenir 
compte  de  ces  symboles,  hiéroglyphes  de  la  foi  ' 
chrétienne  des  premiérs  siècles,  sphinx  ailés  qa'Ësé- 
chiel  attelle  au  char  de  Jéhova. 

Saint  Jean  est  donc  l'évangéliste  des  Églises  indo- 
helléniqnesi  da  monde  d'Alexandre.  Sa  généalogie 
dn  Logos,  son  Christ  sans  père^  sans  mire,  sans 
famille  humamè  comme  Melchis^ec  (Hébr.  vii).  Le 
culte  en  esprit  [Jean  iv,  24).  Le  pain  dn  ciel,* 
esprii  et  vie  (vi,  63).  L'inanité  de  la  chair  (ibid.). 
La  Cène  effacée  par  les  dorniers  entretiens  (xiv-xvu). 
L'Esprit  baptême  et  Eucharistie  célestes  (xx,  22), 
La  transfiguration  du  Thabor  rejetée  dans  l'ombre, 
glorification  sans  objet  dans  un  Christ  revêtu  d'un 
corps  éthéré.-  Le  supplice  de  la  croix,  dont  le  sens  • 
est  modifié  dans  TApocalypse,  mort  apparente  d'un 
être  essentiellement  immortel  (Ap.  V.  0).  Nulle  men* 
tion  de  l'enfer,  mais  indication  des  diverses  demeures 
dans  la  maison  du  Père,  haltes  des  âmes  dans  un  pur- 
gatoire  sidéral»  degrés  d'unsiedut  progressif,  continu, 
universel;  l'annonce  du  Saint-Esprit  qui  (levait  com- 
pléter la  Révélation  en  enseignant  toutes  choses  ; 
tout,  jusqu'à  son  génie  platonicien,  jus  qu'à  son  voca- 
bulaire oriental,  toutindiquc  dans  i'œuvre  johannito 
rÉvangilec;itharéeu.  Il  est  vrai  que  s  lint  Jean  montre 
le  Verbe  comme  créateur  de  l'univerSy  qu'il  consacre 

1.  Orég.  Nazian.  Carminfl. 


«V 


Digiti/oa  by  Cookie 


HISTOIRE  DBS  ALBIGEOIS  886 

le  mariage  par  la  présonce  du  Christ.,  les  fêles  nup- 
tiales, rusage  (les  viandes  et  du  vin.  Mais  force  nous 
sera  de  convenir  que  les  Albigeois  nes'écartaient  pas 
de  celle  doctrine,  de  cette  morale,  de  cette  hygiène. 
Ils  se  renfermaient  avec  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude dans  le  texte  joha'imite,  et  quand  ils  s'en  échap- 
paient c'était  à  la  faveur  de  Tiaterprétation  allégo- 
TÏqùfi,  pour  mettre  d'accord,  à  la  manière  d'Origène, 
le  spiritualisme  chrétien  avec  la  mysticité  pan- 
théistiijue  du  néoplatonisme.  C'est  rÊvangile  inter- 
prété parle  génie  alexandrin.  De  là  un  cHristianisme 
oriental  qui  dififôre  du  christianisme  judéo-romain 
autant  que  Marie,  la  rêveuse  et  la  crontemplative,  dif- 
fère delà  positive  et  laborieuse  Mailhe.  Le  catha- 
risme,  en  effet,  ressemble  à  la  tendre  sœur  de 
Lazare,  répandant  avec  des  soupirs  uu  parfum  sur 
les  [)ieds  du  Sauveur  quNdh»  es-«uyait  avec  sa  cheve- 
lure; et  l'udeur  de  sou  luysiique  amour  s  évaporait, 
comme  un  nard  pur,  dans  tout  l'univers. 

Les  docteurs  catholiques  de  Pamiers  demandèrent 
sans  doute  aux  cathares  dequel  droit  ils  retranchaient 
TAncien  Testament  tout  entier  et  ne  cousenraient  du 
Nouveau  que  les  écrits  de  saint  Jean.  Les  johannites 
durent  répondre  que  l'Église  du  Paraclet  n'est  point 
anti-scriptaraire  ;  que  les  disciples  de  l'Esprit  avaient 
au  contraire,  iur>'{ue  l'Eirlise  primitive  se  pnrdait  par 
l'ensei.i^nement  oral  et  IruUiLiouuel ,  revendKjué 
.  rÉvangde  pour  la  ra  encr  à  la  parole  et  au  ly[)edu 
Ghrisl';  (jue  le  ternie  //nosh'jne  *loi;t  on  i»*s  honorait 
et  dont  on  les  lielai  mamteu<âiit,  est  encore  une 

U  M.  le  prof.  Reuas,  de  Strasbourg. 
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preuve  de  leur  science  théologiqne  et  l'antithàse  da 
terme  de  catholique,  désignant  ce  christianisme  gros- 
sier, vulgaire,  matériel,  alors  hérétique,  aojoard'hui 
.  orlhiocloze,  grftoé  à  la  barbarie  et  aux  ténèbres  de 

.  rOccident*.  Lee  cathares  étaient  donc  essentiellement 
scriptoraires;  maiis  la  Loi  mosalqne  n'étant  pins 
qa'ane  loi  préparatoire,  ils  la  supprimaient  comme 
nécessairement  périmée,  et  d'ailleurs  juive;  ils  con- 
servaient le  Nouveau  Testament,  en  élaguant  toute- 
fois tout  ce  qu'il  gardait  de  judaïque,  et  le  résumaient 
dans  Tévangile  de  Tapôtre  bieii-aimé  qui^  se  pen- 
chant sur  le  sein  du  Sauveur,  en  avait  mieux  connu 

.  le  sentiment  im,morteL  ♦ 

Les  johannites  purent  à  leur  tour  demander  aux 
catholiques  de  quel  droit  ils  ajoataient  au  Canon 
hébreu  Tindigeste  amas  des  livres  apocryphes.  D'ail- 
leurs ce  canon  de  F  Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
dont  lee  catholiques  se  vantaient  de  conserver  inté- 
gralement la  totalité»  n'en  rendaient-ils  pas  de  fait  . 
la  conservation  nulle,  puisqu'ils  refusaient  la  Bible 
au  peuple,  tandis  que  les  Albigeois  mettaient  aux 
mains  des  laïques,  en  langue  vulgaire,  avec  les  écrits 
de  saint  Jean,  la  plus  pure  fleur  de  la  parole  de 
Dieu.  Les  léonistes  seuls  conservaient  dans  toute  son 
intégrité  le  Canon  des  É(Titures*  :  les  cathares  n'en 
gardaient  qu'un  fragment,  mais  le  plus  divin;  et  les  . 
catholiques,  en  y  surajoutant,  le  dérobaient  tout  en- 
tier au  peuple,  puisqu'ils  le  tenaient  inviolablement 
caché  sous  le  triple  voile  d'une  langue  inconnue,  de 

1.  dément  d^Alexaadrie,  k&noiligut,  ' 

2,  Iitarglesfaadoii6t.  Légw,  Maston,  Monestier. 
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k  tradition  cléricale  et  de  l'oiphre  du  sanctuaire.  Le 
léonieme  était  donc  seal  a  ne  Ëg-lise  franchement  et 
radicalement  biblique,  reconnaissant  la  souveraineté 

•  delà  parole  de  Dieu,  tandis  que, les  deux  autres 
subordonnaient  plus  ou  moins  à  leur  sacerdoce  le 
livre  divin,  à  rÉgli<;e,  son  chef  qui  est  le  Christ. 
Cette  mutilation  de  l'Écriture  par  les  cathares,  et 
cette  séquestration  par  les  catholiques  avaient  effecti- 
vement lieu;  pour  les  premiers  dans  un  intérêt  doc- 
trinal, pour  les  seconds  dans  on  intérêt  surtout 
sacerdotal.  Mais  la  raison  invoquée  par  Manda  est 
vraiment  grandiose  et  a  sa  source  profonde  dans  un 
ordre  théogoniquë.         .  • 

L'hérésiarque  chaldéen  partait  du  fait  incontesta- 
ble d'ane  révélation  originelle  donnée  par  Dieu 
même  à  Adam.  Le  temps  l'avait  dochirée,  et  les 
religions  antiques,  congénères  à  la  fois  et  diverses, 
n'étaient  que  des  lambeaux  plus  ou  moins  altérés  de 
cette  Loi  primordiale.  Instruits  par  les  anges,  les 
patriarches  du  genre  humain  avaient  transmis  ces 

•  fragments  divins  à  Manou,  Zcrgastre,  Moïse,  Hermès, 
Orphée^  Il  fallait  dégager  la  vérité  de  cet  amas  de 
fables  grecques,  juives,  persanes,  indiennes,  égyp- 
tiennes. Jésus  l'avait  fait,  et  l'Évangile  n'était  que 

ridée  divine  extraite  du  chaos  des  antiques  mytho- 

• 

1.  Incarnation,  fhuto,  sacrifice  de  D'iow,  trinité,  ce  sont  là  les 
vestiges  de  ce  christianisme  primitif,  qui,  consei*vés  en  t^'aits 
frappants,  dans  Tanoien  culte  de  Tlnde,  se  retrouvent  partout  de 
même  an  eosur  de  TAsie.  Par  où  se  confirme  ce  qui  a  été  précé- 
demment avancé  qne  TEvangile  n^est  pas  senlement  prophétisé 
par  la  Bible,  mais  par  l'  Ancien  Testament  du  penre  humain  tout 
entier!...  (Quinet,  Génis  det  religionit  Uv.  111,  ch.  ft) 
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logiee.  Mais  rÉvangile  était  déjà  corrompu  :  nue 
seconde  ôparatioQ  était  nécessaire;  c'était  la  mission 
deManèSy  l'envoyé  dn  Paraclet  Ainsi  le  catharisme 
se  présfintait  comme  nne  sublimation  mystique,  la 
volatilisation  divine  de  la  pensée  do  Christ.  Si  cet 
audacieux  génie  élaguait  les  évangiles  judéo-chré- 
tiens tels,  que  Mathieu,  Marc  et  Luc,  i\  plus  forte 
raison  devait-il  rejeter  Tensemble  des  livres  hébraï- 
ques. Le  mosaïsme  qui  n'avait  que  des  promesses 
terrestres  pour  un  ?)euple  mntériel,  isolé  de  la  race 
humaine,  tra^nsfuge  do  la  communion  uoiverselle^ 
le  mosaïsme,  comme  loi  temporelle,  divisionnaire, 
exclusive,  devait  disparaître  tout  entier  avec  les 
révélations  partielles  et  exclnsives  des  gentils.  Moïse, 
ce  gigantesque  cosmogone,  avait,  aux  yeux  de  ce 
mage  à  demi  indien,  amoindri  l'univers  et  rétréci 
Dien.  Jéhova  môme,  en  tant  que  Dieu  créateur,  na- 
tional, anthropomorphe,  n'était  pas  le  vrai  Dieu,  le 
Dieu  immuable,  immobile,  le  Dieu  un,  unique,  uni- 
versel. Il  n'était  ((u'nn  principe  secondaire,  négatif, 
et  en  un  mot  {cette  adîrmation  n'avait  rien  de  blas- 
phématoire dans  sa  bouche)  Lucibal  !  Ainsi  Manès 
allait  élaguant  du  livre  du  genre  humain  la  Loi 
mosaïijue,  et  ne  conservait  de  la  Bible  que  les  écrits 
de  saint  Jean;  et  son  livre  des  Révélations  n'était 
probablement  que  la  Gnose,  l'interprétation  mysti- 
que du  mystique  tfpôtre  delà  lumière  et  de  l'amour, 
et  comme  l'apocalypse  de  la  religion  dn  Paraclet, 
plus  clémente  et  plus  éthérée  que  celle  de  Pathmos^  . 

1.  Ce  cbristianismo  adamique  a  été  reconnu  par  Origène,  par 
saint  Augustin,  pai*  saint  Thomas,  par  Bossaet,  et,  de  nos  jours, 
par  Lamennais. 
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Le  livre  des  Révélations,  par  lequel  Manès,  apd« 
*  tre  da  Paradet,  expliquait  Jean,  l'apôtre  da  Ghristy 
est  perda.  Les  litargies,  les  prières^  les  cantiques, 
ane  conlroverse  de  dix  sîôcles,  toot  a  été  détrait  ;  il 
n'en  reste  pias  ane  syllabe.  Si  ces  documents  mani- 
cbéens  sont  totalement  anéantis,  c'est  que  les  catha- 
res du  moyen  âû^e  avaient  évidemment  rejeté  tou- 
tes ces  j^loses  humaines,  et  le  livre  prophétique  de 
Manès  lui-même,  pour  s*en  tenir  uniquement  aux 
écrits  inspirés  de  saint  Jean.  Nous  pensons  toute- 
fois que  I  e  m  a  n  i  chéi  sme  antique  et  le  manisme  aqai- 
tain,  malgré  des  divergences  nombreuses,  sont 
au  fond  congénères.  Leur  source  commune  était 
le  Mani,  mais  Talbigéisme  prétendait  descendre  des 
sept  Églises  d'Asie  et  des  visions  de  Pathmos.  Son 
patriarche  n'était  pas  Manôs,  mais  le  Boanerge, 
l'ami  du  Sauveur. 

Abordons  maintenant  la  discQSsion  telle  qu'elle 
dul  avoir  lieu  aux  conférences  de  Paniiers.  Re- 
construisons sur  un  dogme  le  paraclétisme  anéanti, 
comme  les,  géoloi^ues  reconstruisent  sur  un  os- 
sement  le  squelette  d'un  animal  antédiluvien. 
Recomposons  sa  charpente  osseuse,  sa  membrure 
éternelle,  négligeant  les  formes  variables  et  fu- 
gitives, la  chair,  le  cuir  et  le  crin  du  monstre 
divin.  Saint  Augustin  nous  fournira  le  dogme  géné- 
rateur. Le  jeune  docteur  numide,  encore  mani- 
chéen» appelait  Dieu  l'Unité,  la  Monade^  La  Dyade 
est  le  multiple,  et  le  multiple  c'est  le  monde. 
La  Monade  étemelle  contient  nécessairement  la 


1.  Aug.  Gonf.  lib.  IV,  cap.  xr,  1. 
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Dyade,  et  de  son  dégagement  anarchîqoe  résulte 
simaltanémeiit  la  production  du  mal  et  de  TuniTers. 
En  un  mot,  la  création,  c'est  le  mal^  manifestation  ' 

contingente,  amoindrissement  relatif  de  TËtre  infini. 

Nous  reconnaissons  ici  le  dogme  orpliique.  Saint 
Augustin,  d'après  Manès,  reproduisait  la  doctrine, 
panthéistique  de  l'Inde,  l'antique  théologie  de  Zo- 
roastre,  de  Pythanfore  et  des  alexandrins.  Gela  nous 
sufût  :  nous  tenons  la  tête  du  mastodonte  ^ 

1,  h&B  cathares  d*Aqmtaine  et  de  France  ne  reconnaissaient 
qnVine  Beulo  Essence,  TEsprit,  Dieu.  —  Dom  VaÎBBOtte,  lY,  an 
116Ô.  Mission  de  Cbrjsogoue  et  d*Albano. 


CHAPITRE  111 


Dogme  cathare  :  Dieu.  *-  La  Trinité.  <—  Lee  deux  Prlndpei. 

^  Ah  Jove  principium,  chante  un  poète  platoni- 
cien !  Dieu  est,  en  effet,  le  grand  mystère.  Le  genre 
humain,  dès  l'origine,  lui  a  demandé  :  Qui  es-tu? 
Et  il  a  répondu  à  Moïse  :  Je  suis  celui  qui  suis^ 
Jéhova,  A  Platon  :  Zeus^  le  Viva7it^  L  Etre  des 
êtres  ^. 

Ainsi  le  premier  article  da  Symbole  aniverselt 
c'est  Diea,  et  c'est  par  ce  dogme  fondamental  qae 
dorent  commencer  les  conférences  de  Pamiers.  Les 
Albigeois,  accusés  d'admettre  denz  dieox»  et  sommés 
de  s'expliqaer  sur  ce  chef,  répondirent  sans  donte 
comme  lea  manichéens  d'Afriqae  :  «  Nos  quidem 
Patris  omntpoten  tisyet  Christifdii  ipsius^et  Sjnritus 
Sanctiy  unum  idemque,  suh  triplici  appellationCy 
colimus  numen .  *  Ainsi  un  Dieu  unique,  sous  la  tri- 
ple appellation  de  Père,  de  Fils  et  d'Esprit,  tel  est  le 

1.  PlatoA  :  Zhk  le  Tivaiit:  «v  tm»,  l'Être  deiÊtree. 
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premier  article  da  symbole  cathare.  Les  docteurs 

catholiques  de  Pamiers,  comme  autrefois  saint  Au- 
gustin, dans  sa  dispute  avec  Fau^tus,  le  manichéen, 
durent  se  récrier  :  «  Gomment  !  vous  confessez  un 
seul  Dieu?  —  Un  seul  absolument  !  —  Cependant, 
vous  reconnaissez  deux  principes,  l'un  du  bien, 
l'autre  du  mal  i  —  Deux  priacipes,  il  est  vrai,  mais 
il  n*j  en  a  qu'un  que  nous  appelons  Dieu.  »  —  Voilà 
ce  que  peasaient  au  siècle  les  manichéens  de  Car* 
thage.  An  moyen  ftge  les  cathares  des  Pyrénées 
répondaient  de  même  :  Un  seul  Dien  primordial,  et 
dans  ce  Dieu  denx  principes  secondaires.  Quelques- 
uns  disaient  :  Ce  Dien  a  denx  fils,  Jésus  et  Lucibel^ 
Pour  comprendre  leur  doctrine  mettons-nous  à  rai- 
sonner  sur  Dieu.  Dieu  est  l'Etre,  l'Etre  un,  unique, 
uniyersid.  Mais  cet  Être  infini,  comment  a-t-il  pro- 
duit Tunivers?  Cet  acte  primordial  suppose,  dans 
l'Etre  essentiellement  un,  deux  principes  :  un  prin- 
cipe positif  qui  conçoit  les  types  dos  choses;  et  un 
principe  négatif  qui  distingue  en  les  circonscrivant 
ces  divers  types.  Le  premier,  c'est  la  vie;  le  second, 
c'est  la  forme.  Or,  cette  forme  caractéristique  des 
êtres  finis»  c'est  le  mal,  négation  do  bien.  Le  bien, 
principe  positif,  est  la  vie,  la  lumière,  rintelligence, 
le  Verbe  uniquement  engendré  de  Dieu;. c'est  celui 
qu^on  a  nommé  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même*.  Le 

1.  pK-rro  do  Vaux-t^fi-nav.  Ce  (iopnu' «  tranpe  a  ét»!  relevé  de 
nos  juui-ii  par  le  célèbre  iihilosuplu»  ullL'iuaad  Scholliog. 

2.  Caire  les  trois  propriétés  substantielles  ou  les  trois  Per^ 
sonnes  qui  constituent  Dieu,  il  existe  donc  encore  en  Ini  un 
principe  nécesHairo  do  distinction  représentatif  du  fini,  et  dont 
1»  fonction  purement  négative  se  réduit  à  distinguer  les  unes  des 
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principe  néîratif,  c'ost-?»-dire  l  i  forme,  la  limite,  les 
ténèbres,  est  une  force  discordanle,  un  anije  révolté, 
Lucibel  ou  Sataa.  Il  est  le  père  du  mensonge,  car  il 
neprodait  que  des  apparences,  des  formes  perpétuel- 
lement changeantes.  Meurtrier  dès  le  commence- 
mentt  il  est  le  père  de  la  division  et  de  la  mort  qui 
divise  tont.  De  là  dérivent>  dans  la  société,  les 
guerres;  dans  la  nature,  les  orages.  Roi  de  rem- 
pire  des  discordes,  il  est,  selon  la  magnifique  exprès-  ' 
sioD  d'un  poète  cosmogoniqne,  le  Grand  Anarque^. 
Mais  Satan,  borné  lui-même,  contemporain  des  pre- 
mières conceptions  des  ètros  tinis,  n'est  ni  le  Fils  de 
Di*ni  niDieu.  Tel  est  le  fondJadoirme  cathare  dans  sa 
formule  orientale.  Cette  conceptiou  de  Dieu  et  de  la 
création,  toute  défectueuse  qu'elle  puisse  être,  et 
toutes  le  sont  plus  ou  moins,  explique  suffisamment 
comment  cet  antagonisme  des  deux  principes  est  de- 
venu ,  dans  lesjmbolisme  des  théogonies  antiques^  unie 
guerre  desanges,  et  comment  leur  chef,  l'archange 
de  la  révolte,  précipité  du  ciel»  a  concouru  dans  sa 
lutte  contre  le  Verbe  créateur  ft  la  formation  de 
l'univers;  comment  enfin  cet  univers  est  le  théâtre 
de  leur  guerre,  guerre  qui  ne  doit  tîuir  qu'avec  le 
temps;  alors,  sur  les  débris  du  temps  et  de  l'uni- 
vers, Satan  lui-même  sera  (h'truit  •  il  mourra  au 
péché.  l,e  Christ  vainqueur  ramènera  le  proscrit  re- 
pentant aux  pieds  de  Dieu. 

antres,  en  les  circonscrivant,  les  idées  en  Dien.  comme  les  êtres 
créés  ou  ces  idôt  s  mêmes  réalisées  hors  de  Dieu  sont  individuel- 
lement distincts  par  ce  qui,  tenuiiiaut  chacun  d'eux,  les  cir- 
conscrit eu  soi.  Lamennstia  :  De  la  Keligiua,  ch.  ^. 
l.  Milton. 
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Cette  poésie  théogonîque  est  8Bperbe  :  flenlement 
la  formule  cathare  est  dogmatiquement  incorrecte. 
Diea  n  a  qu'un  fils,  le  Logos.  Lncibel*  Satan,  c'est 
1  ennemi,  l'esprit  révolté,  l'ange  des  ténèbres  miî 
cependant  kmce  la  lumière.  L'erreur,  quant  au 
pnncipe  négatif,  c'est  del'avoir  animé,  c'est  d^avoir 
donné  nne  substance  au  rien,  transformé  le  néant  en 
.  ange,  et  posé  le  non-être  en  antagonisme  éternel  avec 
Dien.  Mais  les  catholiques,  en  réalité,  ne  le  font-ils 
pas  aussi  bien  que  les  cathares?  Distinguons  encore; 
il  y  a  bien  des  nuances  dans  la  conception  de  TEs- 
prit  du  mal.  Le  Satan  de  Milton  est  soperbe;  le 
Satan  de  Danteest  bestial  et  monstrueux;  le  Satande 
Goèthe  est  un  Gusman  d'Alfarache sceptique  et  roué*. 
Le  Lucibel  cathare  est  moins  mauvais  que  le  Satan 
de  rEvangile.  U  tient  plus  du  Satan  de  Job  qui  en- 
trait dans  les  conseils  de  Jéhoro.  Prince  et  principe 
de  la  distinction  dans  la  création  de  l'univers,  il  est 
1  agent  ayoué  de  Dieu  et  le  collaborateur  du  Christ. 
Aussi  paratt-il  moins  criminel  que  malheureux,  le 
cœur  triste  et  le  front  éploré.  On  dirait  un  e7ira?it 
prodigue  et  repentant  du  ciel.  C'est  pourquoi  le  grand 
Ongèneen  a  conclu  logiquement  que  Lucibelse  con- 
▼ertirait  un  jour  et  que  le  Christ  ramènerait  son 
mélancolique  frère  aux  pieds  du  Père  attendri,  qu'U 
reprendrait  sa  place  à  la  téte  des  chœurs  sacrés  et  le 
rétablissement  des  exilés  complétera  l'immortelle  al- 
légresfiedes  deux*.  Les  Albigeois  sur  ce  point  parla- 

t.  Paradis  pordu.  —  Divine  comédie.  —  Faust. 

«^uJï^'',^"^°  ^-^^  "'^  ^'■^^'^  théologien  Al.oxapd4'i4  et  Albi* 
^géiate  d«iia  1m  strophes    la  Bouckf  d'ombre. 
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geaîent  les  opinions  da  célèbre  docteur  alexandrin. 

De  la  question  de  Diea  dérive  celle  de  la  trine-nnitô 
divine.  Tontesles  sectes  platoniciennes  sont  trine-nm« 
taires»  et  les  Albigeois  sans  aucon  donte  confessèrent 
à  Pamiers,  sons  ia  triple  appellaiion  du  Pére^  du 
Fils  etdeVEsprity  un  seul  et  même  Dteu,  Mais,  àï^ 
salent  les  catholiques,  le  Fils  et  l'Esprit  sont-ils  Dieu 
au  môme  litre  que  le  Père  ?  — Non,  répondaient  les 
cathares,  Jésus  n'est  que  le  premier-né  de  toutes  les 
créatures,  la  splendeur  du  Père,  le  simulacre  de 
Dieu^.  Au  temps  de  Manès,  le  dogme  de  latrine-unité 
de  Dieu  n'était  pas  rigoureusement  formulé.  11  ne  le 
fat  que  cent  cinquante  ansaprôs  par  Athanase  au  con* 
cile  de  Nicée*.  Les  Pères  grecs  de  cette  époqae,  tels 
qae  Justin,  Clément,  Origôae,  ne  s'éloignaient  goèr^e 
de  la  trinitéde  Platon.  Manès  diffère  deses  contem- 
porains :  le  Fils  et  TEsprit  étaient,  selon  Ini,'  deux 
émanations  on  proboles  dn  Père.  Les  cathares  du 
■  mojen  ftge  étaient  revenns  à  la  trinité  de  Platon  et 
des  Grecs  antérieurs  à  Constantin.  Ils  tenaient  le  Fils 
inférieur  au  Père,  et  l'Esprit  inférieur  au  Fils.  La 
trinité  cathare  à  ces  deux  époques  est  donc  ég-ale- 
ment  incomplète,  dans  le  sens  orthodoxe.  Gonsub- 
stantielles,  les  trois  personnes  tiivines  n'étaient  pas 
coéternelles.  C'est  Terreur  des  trois  premiers  siècles. 
Mais  cette  erreur  qui  fait  du  Fils  une  créature^  et  à 
pins  forte  raison  de  Satan,  son  contraire  et  son  infé* 
rieor  (si  même  ce  pri^plpe  négatif  peut  avoir  nne 
ombre  d'être),  justifie  Iss  manichéens  sar  l'éternité 

1.  Saint  Paul.  Hébreux,  1,  3.  D'après  Maaès,  la  prejuidre  et 
primordiale  probole  de  i'Agaostos. 
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des  deux  principes,  errear  destnictiye  de  la  notion 
mdme  de  Dien. 

Jostifions  donc  les  cathares  sur  cette  éternelle 
accusation  (le  dualisme.  Un  Dieu  unique  et  dans  ce 
Dieu  suprême  deux  principes  secondaires,  telle  est 
ridée  commune,  la  conception  génératrice  de  toutes 
lesthéogonies  antiques.  Toutes  ces  théogonies,  disons- 
le  hautement, sont  radicalement  monothéistes.  Toutes 
sont  parties  de  l'unité,  de  l'ahsolu  *  ;  mais  pour  expli- 
quer la  nature  des  choses,  l'unité  se  brise  ;  le  mono- 
théisme se  résout  en  dy théisme;  pnis,  descendant 
tonjonrs,  en  polythéisme.  Le  Dieu  saprème,  frag^ 
monté  d'abord  en  dieux  secondaires,  finit  par  se  pol- 
▼ériser  en  une  fourmilière  de  dieux  infârieurs,  et  à 
disparaître  sous  ce  nuage  d'insectes.  L'Inde  adorait, 
comme  dieu  unique,  Brahm  ;  TK^rypte,  Amoun;*la 
Perse,  Zervan.  Orniuzd  et  Arhitiian  n'étaient  tpie  les 
éner^io^  créatrices  île  Z'M^van.  Ur mi/  l  est  .'ternel, 
mais  Arhimau.  ne  Test  pas.  Lo  duiilisdio  piM^san  est 
donc  contingent,  relatif.  Zoroaslre  u  a  donc  pas  en- 
seigné un  dualisme  absolu,  et  Manès,  qu'où  prétend 
être  son  disciple,  n'a  pu  emprunter,  comme  on  l'en 
accuse,  son  dualisme  radical  à  l'antique  révélateur 
des  Perses*. 

Il  7  a  plus  :  Manôs  n'est  point  un  disciple  de  Zo« 
roastre.  Manès,  nous  l'avons  vu,  est  Chaldéea.  Il  est 
étranger  et  môme  hostile  aux  Perses  conquérants  de  la 

Ghaldée.  Il  entreprend  la  ruine  du  raasdéisme,  la  re- 
ligion dos  Perses.  Il  succomba  dans  son  enlrc|inse 

1.  MM.  li'H  prof.  Ch.  l'Évesqne.  Etn.  Benot,  de  Hiiatitat. 

2.  Henri  Brunei  ;  Avant  le  christianisme. 
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et  périt  jnï^é  par  un  concile  de  mages.  Le  mani- 
chéisme diffère  essentiellement  du  raasdéisme.  Le  mas- 
déisme  est  une  religion  active,  éner<?ique  et  terrestre 
copume  le  mosaïsme.  Il  fleurit  sous  le  soleil;  la  terre 
^estson  domaine;  il  glorifie  la  Qature  jusque  dans  le 
ciel.  Poarle  manichéisme,  la  terre  est  un  lieu  d'exil, 
et  la  nature  on  toçibean*  Sa  patrie,  sa  vie^  c'est  le 
ciel.  Manôs  ne  procède  donc  pas  deZoroastre,  mais 
de  Manon.  Son  inspiration  est  brahmanique,  son 
génie  est  indien.  Et  Manou  peut-être  n'est  qu'un 
Manès  de  PHîmalaya. 

D'ailleurs,  l'époque  où  vécut  Manès  explique  son 
génio  et  son  (Ciivre.  Ce  fut  une  époque  d'écleclistne, 
de  fusion  luiuultueuso.  d'incohérente  unité.  Alexan- 
dre avait  mêlé  la  Grèce  et  l'Orieni.  Il  construisitdans 
AJexandrie  à  toutes  ces  sagesses  et  à  toutes  ces  reli- 
gions, expirantes,  comme  une  Athènes  orientale. 
Alexandrie  fut  la  principale  officine  où  les  pontifes, 
les  rabbins,  les  philosophes  (irent  leurs  amalgames 
dogmatiques  pour  combiner  la  religion  universelle ^ 
Philon  tentait  la  fusion  de  Platon  et  de  Moïse  :  Si* 
mon  ben  Jochal,  celle  de  Mobe  et  de  Zoroastre  : 
Plotin,  celle  de  Zoroastre  et  de  Platon  :  Origène, 
celle  de  Platon  et  du  Christ:  les  gnostiqùes  et  Manès 
à  leur  tête,  celle  de  toutes  les  gnoses  partielles  de 
Tanliquité  avec  le  christianisme  qui,  par  cot  arnal- 
^^ame  général,  devient  la  gnose  une,  unique,  univer- 
sello  de  1  avenir.  Tous  ces  hommes  sont  de  la  môme 
race  intellectuelle.  On  peut  dire  de  tous  ce  que  Ton  a 
dit  de  Tun  deux  :  génie  orientai^  éducation  grecque. 


1.  M.  Ail*  Franck.  La  Kabbale. 
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Tous  admettent  le  Dieu  un;  tous,  la  trine-unité iné- 
gale; tous,  l'inanité  de  Tunivers  ;  tous,  la  chute  des 
anges;  tous,  un  spiritualisme  panthéistique.  Le  mo- 
nothéisme primitif  s'est  brisé  en  polythéismes  innom-> 
brables;  et  maintenant  tous  ces poljthéismés  încohé-  • 
rents,  noyés  dans  le  chaos  da  panthéisme  oriental, 
s'efforcent  de  s'en  dégager  pour  rentrer  dans  le 
monothéisme  chrétien.  En  philosophie  également  le 
règne  de  la  dualité  finit  avec  les  Alexandrins'.  Ma- 
nés,  qni  n'est  an  fond  qn'un  Alexandrin,  et  leplas 
grand 'des  Alexandrins,  Manôs  est  monothéiste.  Il 
fond  toutes  les  religions  pour  en  extraire  la  religion 
universelle.  Qu'est  au  fond  le  manichéisme?  Une 
vaste  synthèse.  Né  au  point  de  contact  du  christia- 
nisme, de  l'hellénisme,  du  masdéisme,  duboudhisme, 
Manès  tenta  la  fusion  du  monothéisme  hébreu,  du  ' 
djthéisme  persan,  du  polythéisme  grec,  du  pan- 
théisme indien.  Il  Taccomplit  sons  Ig  direction  de 
Platon,  et  il  en  résulta  un  néoplatonisme  johannite. 
Manès  fat  iin  Alexandre  théologiqne,  et  son  empire, 
comme  celui  du  conquérant  macédonien,  brisé  en 
fragments  énormes,  subsista  néanmoins,  flottant  et 
bouleversé,  entre  l'Inde  et  le  monde  occidental. 

Gloire  immortelle  de  Platon  !  Assis  au  carrefour 
de  la  sagesse  antique,  il  rayonne  en  tout  sens,  par 
Philon,  par  Piotin,  par  Manès,  par  Origène.  École, 
église,  synagogue,  il  envahit  tout.  Intermédiaire 
entre  Socrate,  Zoroastre,  Moïse,  Jésus,  il  usurpe  la 
dictature  du  monde  moral.  Sage  pour  tous,  prophète 

i.  M.  Jules  Simon  :  Éoole  d'Alexandrie. 
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pour  plnsienrs,  poar  quelques-uns  homme  divin  y  il 
ne  s'incline  qne  devant  l'Homme-Dien.  Ammonius 
rappelle  nn  Moïse  athénien,  etleTimée  est  sa  Ge- 
nèse. Il  fut  plutôt  le  Boanerge  de  la  ^^entilité.  et  le 
Ph('?don  est  son  Évaiii^ile.  Seul,  il  a  dit  au  monde 
antique  :  Aiteiidoiis  Le  Dieu  Sauveur  ^. 

I.  Platoiit  cet  homme  divin  «{ifon  rabaii^so  on  Paiipelant  un 
Demi'Dieu.  Saiat  Augustin,  Cité  de  Dieu,  1. 11,  cb-  14. 
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CHAPITRE  IV. 


Dogme  cathare.  —  Le  monde.  —  L'iiomme. 


LEtre  est  un  et  (oui^ .  Cette  formule  alexandrinc 
était  aussi  le  principe  cathare.  Les  Albigeois,  aux 
coûfôreDces  de  Pamiers,  confessèrent  à  hante  voix 
ce  magnifique  préambule  de  rÉrangile  de  saint 
Jean,  leur  unique  apôtre  :  «  Au  commencement  Dieu 
était^  et  le  Verbe  était  en  Dieu^  et  il  était  Dieu.  £t 
tontes  chosesront  été  faites  par  lui.  »  Eh  quoi!  s'é- 
crièrent les  catholiques,  ne  dites-vous  pas  que  le 
monde  est  i'œuvre  de  Satau  '?  —  Non,  le  monde  est 
l'œuvre  de  Dieu.  Le  Fils  est  le  Créateur  du  monde, 
mais  du  monde  intelliijible  ;  le  monde  sensible  est 
l'œuvre  de  Satan.  Le  Fils  est  le  Créateur,  Satan  est 
le  formateur.  Satan  a  reproduit  l'œuvre  du  Fils,  car 
il  est  singe  de  Dieu,  11  l'a  fait  voluniate  et  nutu 
Dei.  Mais  il  ne  Ta  fait  qu'avec  des  formes,  des  ombres, 
et  son  œuvre  n'est  qu'un  songe.  Enfin,  ajoutèrent 
les  catholiques,  Dieu  n'a  donc  pas  fait  les  choses 

1.  B«r  w  (Plotin).  —  n«v  'HiiJ'xx  ^Origcne). 
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visibles? —  Non,  répondirent  les  cathares,  Deus 
non  fccit  visihilia,  quia  non  sunt^ ,  En  d'autres  ter- 
mes ,  le  plan  du  monde  conçu  parfait  par  le  Verbe, 
n'a  été  réalisé  qu'imparfait  dans  la  matière  par  Satan. 
Sans  la  limite,  par  laquelle  il  confine  un  néant,  Tu- 
nivers  illimité  serait  Dieu.  De  là  l'origine  du  mal 
dans  l'aniTers.  La  création»  aa  lieu  d'être  une 
gloire,  est  une  déchéance^  une  maladie,  une  mort 
de  Dieu.  Le  monde,  loin  d'être  son  trône,  est  plutôt 
son  sépulcre.  Et  c'est  en  ceci  q[ae  le  catharisme  se 
distinguait  de  la  philosophie  alexandrine  qui  TOjait 
dans  la  création  comme  une  irradiation  de  Dien.' 
(J.Simon,  École  d'Alexandrie.) 

Mais  la  production  de  l'univers,  qu'est-elle? 
D'après  les  catholiques,  unecréation.  Dieu,  disaient- 
ils,  Ta  tiré  du  néant.  —  Le  néant  n'est  rien,  répon- 
daient les  cathares.  Dieu  a  tiré  le  monde  de  sa  propre 
substance  comme  le  ver  tire  la  soie  dont  il  file  son 
tombeau.  Loin  d'être  monté  du  néant  à  l'être,  le 
monde  est  tombé  de  Têtre  au  néant.  Ce  monde  n'est 
pas  une  création,  mais  une  formation,  une  éma- 
nation :  il  est  émané  de  Dieu'.  Sur  ce  point, 
les  cathares  eussent  eu  plus  tard  Tappui  de  Tho- 
mas d'Aquin^  le  plus  grand  théologien  du  moyen 
ftge.  —  La  création,  disait-il,  est  un  fait  de 
c^oyanc<^  mais  non  de  démonstration:  Credihile  scd 
non  demonstvabile.  Et  Thomas  n'exprimait  que  cette 

1.  Réponse  du  docteur  Garcia,  de  Toulouee. 

2.  LameimaU  :  Esq.  d^une  philosophie.  —  Q  ]i*«ziste  qu^une 
sabttaace  :  seulement  nous  ne  savons  pas  comment  elle  se 
trouTe,  tantôt  à  i*état  d'esprit,  tantôt  à  l'état  de  matière. 
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pensée  de  saint  Paal  :  C'est  parla  foi  que  nous  savons 

que  le  monde  a  été  fait  par  la  parole  de  Dieu,  et  qae 
les  choses  visibles  ont  été  tirées  de  choses  invisibles, 
(llébr.  XI,  3.)  Paul  et  Thomas  inclinent  ici  à  la 
cosmologie  cathare.  Le  monde  donc,  émané  de  Dien, 
est,  quant  à  son  principe  positif,  quelque  cho^e  de 
vivant,  et,  quant  à  son  principe  négatif,  quelque 
chose  d*illasoire;  il  est  à  la  tois  divin  et  fantastique. 
Le  manéisme  disait  avec  Tlade  :  Le  monde  est  on 
rôve  de  Dieu,  la  Mahia»  mais  nn  réve  douloureux, 
un  cauchemar.  Les  cathares,  comme  tous  les  Alexan- 
drins, ne  pouvaient  se  débarrasser  d'une  contradic- 
tion inhérente  à  leur  système  :  le  mal  était  et  n'était 
pas,  tantôt  principe  réel,  tantôt  forme  illusoire  et  per- 
sonnification du  Non-Être.  Ils  eussent  chanté  avec 
David  :  L'homme  est  un  phénomène  errant  dans  le 
monde  des  apparences.  (Ph.  xxxix,  7.)  Et  cependant 
ce  monde  était    leurs  yeux  un  animal.  Saint  Augus- 
tin est  encore  manichéen  lorsqu'il  dit  :  Cœiiii/i  cœli 
creatura  est  aliqua  infellcctnalis^ ,  Dans  l'Apoca- 
lypse, la  cité  de  Dieu  est  vivante  et  intelligente. 
«  Rien  n*est  matière  dans  les  demeures  de  l'Esprit, 
rien  n'est  mort  dans  les  lieux  de  l'éternelle  exis- 
tence^  >  Une  vie  immense  palpitait  dans  Tunivers. 
Les  monts,  les  bois,  les  fleuves,  les  vents  avaient  leur 
voix,  leur  langage,  leur  cantique.  Les  plantes  même 
avaient  des  affections,  des  sentiments.  Les  cathares 
croyaient,  comme  saint  Augustin,  que  la  figue  déta- 
chée du  rameau  maternel  pleurait  des  larmes  de 

1.  Cest  la  cité  vivante  et  intelligeute  do  saint  Jean.  Apoc.  XX. 

2.  Cbateaubriaiid,  UsMartyrSt  1.  111,  d'après  Platon. 
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lait*.  Les  astres  étaient  pour  eux,  comme  pour 
MiltoQ,  des  esprits  revêtus  de  toniques  de  fen.  Ils 
croyaient  sansmétaphoreaax  armées  du  ciel,  combat" 
iantpour  Déhora  ;  anx  étoiles  du  matin  qai,  dans  Job^ 
célèbrent  par  des  hymnes  de  joie  la  création  de  Fani- 
vers  (XXXVIII,  7),  aux  chœurs  des  astres  de  Platon.  Ils 
eussent  chanté  sans  fiction,  avec  lepsalmiste:  Gieux, 
louoz  l'Éternel!  loucz-Ie,  ang-ps!  Et  vous,  soleil  et 
lune!  Et  vous,  étoiles,  foudres,  iinéos,  louez  TEter- 
nel  (cl).  En  somme,  il  n'est  que  deux  genèses  ou 
manières  de  concevoir  la  création.  Les  catholiques, 
chrétiens  jadaïsantSy  suivaient  la  cosmogonie  hé- 
braïque; les  cathares,  chrétiens  platonisants,  soute- 
naient la  cosmogonie  orientale  ^ 

Gomme  l'univers,  l'homme,  ce  petit  monde,  ou 
plutôt,  selon  Grégoire  de  Nazianze,  ce  grand  monde, 
puisqu'il  est  capable  de  connaître  Dieu,' est  néceasai- 
rement  aussi  le  produit  mixte  de  deux  principes 
contraires,  en  d'autres  termes  un  composé  d'esprit 
et  de  matière,  de  forme  et  de  vie.  L'&me  ou  l'homme 
céleste  est  ToeuTre  du  Fils;  le  corps  ou  l'homme  ter^ 
restre  est  l'ouvrage  de  Satan.  Mais  ici  un  grand 
débat  s'élevait  entre  les  théologiens;  il  avait  agité 
les  cinq  premiers  siècles;  il  dut  éclater  violemment 
aiiS'^i  aux  conférences  de  Painiers.  Les  âmes,  que 
sont-elles?  Là-dessu-,  trois  systèmes  :  celui  d'Ori- 
gène,  celui  de  TertuLLieo,  celui  d'Atlianase  ou  de 

1.  Confessions,  1.  IV. 

2.  Les  Albigeois  lisaisnt  boMCOup  J.  Erigène.  —  Ui^  evaiuc 
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Nicée.  D'après  Origène,  les  âmes  sont  des  anges 

inférieurs,  créés  avant  l'univers,  bannis  du  ciel  sur 
la  terre,  de  sorte  que  la  nais^^ance  do  l'homme  était 
la  chute  d'un  ange.  D'après  Tertullien,  les  âmes  se 
transmettaient  avec  le  sanj^  par  Ip  moyen  delà  géné- 
ration. D'après  les  orthodoxes.  Dieu  les  créait  et  les 
unissait  an  corps,  dans  le  sein  maternel.  Le  înatéria- 
lismede  Tertullien  était  abandonné.  Les  docteurs  de 
rOccideot  s'étaient  généralement  rangés  à  l'opinion 
orthodoxe  :  mais  le  système  d'Origène  qui  était  la 
grande  tradition  antique,  était  soutenu  par  les  catha- 
res^. Ils  faisaient  de  Tàme  humaine  un  souffle  de 
Dieu»  tandis  que  les  catholiques  n'y  voyaient  qu'une 
créature  tirée  du  néarft.  Les  cathares  sont  ici  plus 
près  de  la  Bible  qui  vivilie  xVdam  d'une  haleine  de 
Jéhova.  Ainsi  les  anges  et  les  âmes  con^^ubstanlipls 
à  Dieu  sont,  comme  le  monde,  â  divers  degrés,  des 
émanations  de  Dieu,  mais  des  émanations  distinctes 
et  indépendantes. 

Le  monde  antique  s'est  écrié,  comme  le  poète  mo- 
derne : 

Quel  crime  avoiiA-nous  fait  pour  mériter  de  naître  1 
L^insensible  néant  a4-il  demandé  Tétre  ^  t 

A  cette  question  douloureuse  de  Job,  de  Sirah,  de 
Phocylide,  des  chantres  éplorés  de  tous  les  temps, 
les  cathares  répondaient  :  11  y  eut  une  grande  ba- 
taille dans  le  ciel.  Michel  et  ses  anges  combattaient 
contre  le  Dragon,  et  le  Dragon  et  les  anges  contre 

1.  Reausobre  :  Hist.  du  Maddi.  — ^  lUnan  :  Vie  de  Jéaoa. 

2,  Lamartine  :  Médit.  1.  ?• 
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Michel.  Mais  ils  furent  précipités  dans  FAbyme. 
(Apocal.,  XII.)  Nous  sommes  donc  des  anges  bannis 
da  ciel  et  précipités  sar  la  terre,  à*  causé  de  notre 
révolte  ayec  l'archange  rebelle.  Manôs  paraît  s'être 
éloigné  de  cette  légende  antique.  Selon  lai,  il  n  y 
aurait  pas  eu  d'insurrection  dans  le  ciel,  séjour  de 
réternelle  paix.  Dieu  aurait  envoyé  les  âmes  dans 
ce  monde  inférieur  pour  incUre  Tordre  et  l'harmonie 
dans  la  matiAre  discordante  et  tumultueuse  et  la 
dompter  comme  une  bête  féroce.  Les  Ames,  d'après 
cela,  seraient  des  exilées  volontairement  descendues 
du  ciel  pour  exécuter  le  désir  de  Dieu  de  soumettre 
Fanarchique  et  sombre  Hylé.  Manès,  évidemment» 
croyait  par  cette  modification  du  mythe  antique  avoir 
trouvé  une  solution  an  dualisme  persan.  Mais  les 
eathares  du  moyen  ftge  étaient  revenus  à  la  tradition 
universelle,  admise  par  Origène,  Justin,  Tatien, 
Cyrille,  Synésius,  Méthodius,  et  qui,  par  Philon,  Pla- 
ton et  Pythagore,  se  rattache  aux  théogonies  rabbi- 
niques,  persanes,  orientales*.  Ainsi  le  péché,  comme 
un  insecte  dans  une  fleur,  était  éclos  dans  le  ciel. 
Les  cathares  reculaient  jusque  dans  l'azur  le  drame 
d'Éden.  D'après  ce  poétique  et  douloureux  système, 
la  création  est  une  chute,  la  vie  une  expiation  et  la 
terre  un  lieu  d'épreuve  et  de  châtiment. 

De  cette  révolution  du  ciel  résulta  la  création.^ 
Milton  semble  avoir  connu  cette  tradition  cosmogo» 
nique  qu'il  transporte  dans  l'enfer.  Il  représente  les 
anges  déchus  se  faisant  dd  Tartare  une  patrie,  y  con- 

1.  Beamolire  :  Hist.  du  Manieh. 
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struisant  unecapitalô,  j  bâtissant  des  palais,  établis- 
sant des  campSy  s'ezerçant  aux  luttes  héroïques,  lan- 
çant des  cheyanz  et  des  chars  de  feu,  charmant  lear 
exil  par  le  son  mélancolique  delà  lyre,  et  figurant  les 
mjstôres  et  les  batailles  du  ciel^  C'est  ainsi  que 
Lucibel  et  ses  angos,  précipités  dans  l'espace»  avaient 
produit  daus  leur  chute  ce  chapelet  de  mondes  qui 
en  marque  les  degrés  jusqu'à  la  terre  obscure  perdue 
vers  les  contins  du  néant.  Ils  s'étaient  fait  dans 
l'exil  une  patrie  à  l'imacre  du  ciel.  De  là  ces 
constellations  répandues  comme  des  îles  de  lumière, 
des  archipels  do  feu,  sur  l'océan  de  TEther,  séjour 
des  anges  bannis,  piscines  de  la  puritîcation  des 
.  àuies,  haltes  de  la  migration  et  du  retour  vers  la 
patrie  céles((%  perpétuel  objet  de  leur  désir.  D'après 
Manès,  le  soleil  n'était  qu'une  piscine  de  feu,  et4l^ 
lune  une  piscine  d'eau,  suspendues,  pour  une  der- 
nière purification,  aux  portes  mômes  du  Paradis.  Mais 
Lucibel,  le  prince  de  l'air,  n'avait  pu,  avec  les  idées 
du  Christ,  qu'employer  des  ombres,  des  nuages,  des 
apparences,  et  donner  à  son  œuvre  une  réalité  fan- 
tastique. La  création  n'était  qu'une  sorte  de  mirage, 
de  retiet  assombri  du  ciel. 

Mais  les  ftmes  exilées  du  ciel,  comment  se  rou- 
vraient-elles les  portes  de  la  Patrie?  Par  la  purifi- 
cation. Cette  purification,  où  s'accomplissait-elle? 
Sur  la  terre  d'abord,  puis  d'astre  en  astre.  Par  quel 
moyen  l  Par  des  transmigrations  successives.  Ou  re- 


1.  Paradis  perda,  I. 
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connaît  ici  renseig^nèment  de  Tlnde^.  La  métempsy- 
cose qu'enseignaient  les  Albigeois  est  nne  espèee  de 
purgatoire  antique  et  universel.  Les  docteurs  catho- 
liques de  Pamiers  l'attaquèrent  sans  doute  comme 
anti-biblique.  Les  ('■ithares  se  rejetèrent  pro- 
bablement sur  la  tradition  du  genre  humain,  et, 
selon  l'habitude,  attaquèrent  le  purgatoire  catholi- 
que comme  anti-biblique  et  anti-rationnel.  En  effet, 
le  purgatoire  cathare  est  iudisaolublement  scellé  dans 
le  système  dont  il  supporte  tout  le  poids  ;  tandis  que 
le  purgatoire  catholique  peut  en  être  détaché  comme 
un  hors-d'œuvre  et  môme  un  non-sens.  La  purifica- 
tion cathare  était  parfaitement  désintéressée;  le  pur- 
gatoire catholique  est  un  petit  enfer  sacerdotal  ott  la 
papauté  romaine  trouvait  au  moyen  &ge  son  Pactole 
et  ses  mines  d'or.  11  devait  paraître  absurde  et 
im-tioral  aux  Albigeois.  Ils  ne  pouvaient  comprendre 
le  supplice  d'un  esprit  dans  un  lac  glacé  ou  dans  un 
gonlIVe  brûlint.  Ils  le  comprenaient  mieux  dans  un 
corps  organisé,  tombeau  vivant,  sépulcre  animé  ;  car, 
dans  cette  religion  de  la  vie,  tout  était  vivant,  môme 
le  sépulcre,  môme  la  mort'. 

Pour  les  cathares  la  mort  n'était  que  le  déloge- 
ment, le  vêtement  souillé  que  l'on  dépose  le  soir,  la 
larve  aride  d'où  s'envole  en  avril  le  papillon.  Mais 
les  âmes  indignes  encore  de  revoir  le  ciel,  où  vont- 
elles?  Dans  de  nouveaux  corps.  —  Dans  le  corps  des 
bétes?  Les  païens  le  pensaient  :  ils  croyaient  voir 
Tâme  d'un  Phalaris  dans  la  physionomie  d'un  vau- 

1.  P.  Loronx  :  de  rHumanité, 

2.  Jean  Keynaud  :  Terre  et  Ciel, 
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tour,  et  entendre  Tàme  d'un  Tibère  dans  les  ftpres  et 
sourds  grommellements  d'un  tigre.  Telle  est  encore, 
en  dehors  du  monde  biblique,  la  tradition  univer* 
selle.  Indistinctement  fondées  sur  la  transmigration 
des  ftmes,  les  religions  antiques  varient  sur  le  nombre 
des  transformations.  Les  rabbins,  les  mages ,  les 
druides,  l*laton,  Pythagoro,  Pindare  les  bornaient  à 
trois.  Manès  les  lixait  i\  cinq  ;  les  Albii;eois  les  éten- 
daient ju^îqu'à  treizo  o[  inômo  scizo.  Il  y  a  plus:  nous 
croyons  que  le  spiritualisme  jolianiiite  avait  substitué 
au  roulement  de  corps  en  corps  l'ascension  d'astres 
en  astres.  Peut-être  le  système  impliquait-il  que 
certaines  âmes  évoluaient  d'étoile  en  étoile  depuis 
l'origine  du  monde.  C'étaient  les  juifs  errants  du 
ciel,  qui  ne  ponvaient  retrouver  la'  patrie,  la  sainte 
Jérusalem.  -  Mais  enfin  toutes  devaient  être  un  jour 
délivrées,  et  de  migrations  en  migrations  remonter 
dans  le  sein  de  Dieu.  Dans  la  religion  de  l'étemel 
amour,  il  n'y  avait  point  de  place  pour  Tenfer. 
L'enfer  n'était  pas  :  la  mort,  c'était  la  vie;  la  mort, 
disait  un  rabbin,  c'est  le  haiaer  de  Dieu^, 

Ainsi,  remarquons-le,  à  deux  mille  ans  de  dis- 
tance, le  terrible  problème  du  mal,  perpétuelle  préoc- 
cupation du  genre  humain,  se  pose  à  deux  sages 
du  pat/5  de  Huis*.  Job  le  débat  en  patriarche  et 
rabandonne  irrésolu  au  mvstùro  infini  de  Dieu. 

1.  Thalmud. 

2.  On  suppose  que  Huts,  pays  do  Job,  est  la  Iluz/.itido,  paja 
de  Mnnès,  c\>st-iiMlirc  l'immenBe  désert  qai  BMtend  de  la  mer 
Morte  au  golfe  Pcrsique. 
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Manôs  le  discute  en  philosophe,  et  croit  le  résoudre 

en  le  rattachant,  comme  un  élément,  à  Toeavre  de 
Dieu.  Dans  Job  comme  dans  Manès,  lo  mal  est  con- 
tingent, et  Satan,  son  symbole,  est  un  conseiller 
a^M^  sinon  agréable  de  Jébova,  d'Agnostos. 

Le  Lucibol  de  Manès  rappelle  les  Demi-Dieux  de 
rinde.  Sur  Tonlre  de  Dieu,  il  quitte  le  ciel  pour 
soumettre  les  éléments,  pour  dompter  les  monstres. 
Il  ressemble  aux  héros  grecs  qui  vont  avec  leurs 
compagnons  d'exil  fonder  des  cités  sur  des  rivages 
déserts.  Le  grand  banni  crée  dans  l'espace  des 
colonies  de  mondes,  il  peuple  les  lies  et  les  archipels 
des  cieuz.  Il  est  principe  cosmique  et  archange 
cosmogone. 


CHAPITRE  V. 


La  Christ.  —  La  Vi«rg6. 


«  Nous;  son^;  la  triple  appellation  de  Père,  de 
Fils  et  d*£sprit,  nous  croyons  un  seul  et  môme 
Dieu.  >  Le  Père,  Agnostos»  le  Fils,  Demioorgos, 
l'Esprit,  Paradetos.  Le  Père  est  le  Dieu  absolu,  in- 
visible, ineonnu,  incommunicable,  immobile  dans 
son  éternité.  Le  Fils  est  le  Dieu  visible,  créateur 
du  monde,  révélé  à  l'humanité,  agissant  dans  le 
temps.  Les  docleiirs  catholiques,  coiniiie  tous  les 
judéo-chrétiens,  attribuaient  la  création  au  Père,  à 
Jéhova.  Les  docteurs  cathares,  comme  tous  les 
chrétiens  platonisants,  l'attribuaient  au  Plis,  au  Lo- 
gos. Ceux-ci  se  fondaient  sur  le  quatrième  évangile 
et  sur  un  argument  de  la  philosophie  alexandrine. 
Le  Fils  créateur  est  le  dogme  caractéristique  de 
toutes  les  sectes  johannites.  Ce  dogme  origéniste  a 
été  magnifiquement  dramatisé  par  Milt.on,  qui  nous 
montre,  dans  son  épopée  divine,  le  Fils,  envoyé  par 
Jéhova,  se  rendant  sur  son  char,  entouré  des  légions 
des  Esprits  célestes,  jusqu'aux  confins  du  chaos  et. 
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par  les  six  émissions  de  son  verbe,  tirant  du  sein  de 
l'antique  nuit,  la  terre,  TOcéan,  les  astres  d'or  *. 
C'est  la  pensée  platonicienne  appliquée  à  la  création 
•  mc^qne.  Sar  cet  article  da  symbole,  de  grands 
débats  durent  s'élever  entre  les  catholiques  et  les 
cathares  an  sein  da  synode  de  Pamiers. 

Il  en  fat  de  même  poar  toutes  les  théophanies  ou 
apparitions  divines  mentionnées  dans  la  Bible.  Ce 
n'est  point  Jéhova,  c'est  le  Christ  qui  parlait  à 
Adam  sous  los  oinhi-n^es  d'Eden.  C'est  le  Clii  ist  qui 
se  montrait  à  Noé,  à  Abraham,  à  Moïsf,  aux  pa- 
triarches. El  dans  les  tei  ribles  exécutions  du  Déluge, 
de  Sodome  et  de  TEtrypte,  c'était  Lucibel,  la  théo- 
phanie  sinistre  et  vengeresse  de  Jéhova.  Voilà 
pourquoi  les  cathares  disaient  que  Jéhova  n'était  pas 
l'Agnostos,  immobile  dans  le  ciel  et  dans  l'amour^ 
et  que  le  Ravageur  de  l'Egypte,  V Exterminateur 
qui  se  tenait  sur  l'aire  d'Arauna  à  Jérosalem,  était 
Satan,  et  qoe  la  Bible  était  l'épopée  de  Lucibel. 

Enfin,  après  quatre  mille  ans,  paraît  le  Christ. 
Qui  est  le  Sauveur  ?  c'est  le  Logos,  le  Demiourgos. 
Le  Régénérateur  ne  pouvait  être  que  le  Créateur. 
Pour  réparer  un  mon*l(i  il  laut  l'avoir  fait,  comme 
une  horloge.  Voilà  pourquoi  saint  Jean  dit  que 
l'agneau  s'est  immolé  dès  l'origine  du  monde.  Un 
Dieu  ne  peut  mourir,  mais  il  donne  sa  substance,  et 
ce  don  est  une  mort  et  une  création.  L'agneau  s'est 
donc  immolé  deux  fois  :  par  son  premier  sacrifice, 
il  a  cr^^  l'univers  physique;  par  son  second  sacrifice, 


1.  Pandis  perdu,  III. 
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il  a  recréé  TaniTers  moral.  Dans  an  certain  sens, 
l'agnean  est  perpétuellement  ioimolé  et  aa  mort  est 
la  Tie  da  monde^  et  le  monde  est  son  étemel 
calvaire  ^ 

Sur  la  naissance  du  Christ  trois  systèmes  se  sont 
produits  :  l'ôbionite,  le  cathare  et  le  gréco-latin. 
D'après  le  système  ébionite  ou  juif,  Jésus  descend 
d'Abraham,  était  fils  de  Joseph  et  de  Marie;  (1*0(1  la 
généalogie  de  saint  Matthieu  et  le  drame  bucolique 
de  Bethléem.  —  Le  cathare  transporte  ce  drame 
dans  le  ciel.  La  mére  du  Christ  n'est  point  Marie, 
la  yierge  de  Sion,  mais  Mani  (Mens),  l'âme  d'Âgnos- 
tos.  L'Esprit  est  un  principe  féminin.  La  Cûnsohtrice 
l'enfanta  avant  l'Aurore,  et  le  Verbe  naissant  créa 
le  monde  invisible,  type  du  monde  matériel.  Revêtu 
d'un  corps  éthéré,  il  descendit  avec  la  beauté  et  la 
splendeur  d'un  Dieu.  —  Le  système  gréco-latin  se 
place  entre  Tébionite  et  le  cathare.  Au  premier  il 
prend  Marie,  au  sorond  l'Esprit.  11  divinise  la  Vierge 
pour  la  rendre  digne  de  l'hymen  d'un  Dieu  Les 
cathares  ne  pensaient  qu'avec  horreur  que  le  Verbe 
eût  pu  naître  in  utero  midieris.  Marie  conçut  par 
l'entendement  le  Verbe  divin.  Cette  doctrine  se  re- 
trouve chez  les  Pères,  non  seulement  d'Orient  mais 
d'Occident.  Dieu  parlait  par  l'ange  et  la  Vierge 
sUmprégnait  par  les  oreilles,  dit  saint  Augustin.  Le 
Verbe  «  entra  par  l'oreille  de  la  Vierge  dans  notre 
monde,  revêtu  d'une  robe  de  pourpre;  et,  lumière  et 

1.  Lamennais d'aprôs  les  Ihéog.  aut.— Ea^.d'tttto  phii.  1, 112. 

^i.  Khuuu  :  \'ie  de  Jéiïus. 
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ornement  de  l'univers,  il  en  sortit  par  une  porte 
d'or.  »  Tel  est  Thyrane  liturG:ique  do  Lyon,  rédigé 
probablement  par  les  Grecs  Pothin  et  Irénée.  Ainsi 
parle  Proclos,  patriarche  de  Constantinople,  Gré- 
goire le  Thaumaturge-  et  TEglise  orientale  avant 
Nicée  ^  Bossuet  est  gnostique  quand  il  dit  que  le 
Christ  sortit  utero  VirgimB^  comme  un  irait  de 
lumière,  comme  un  rayon  du  soleil K  Use  forma 
donc  un  parti  mixte  entre  les  cathares  qui  le  fai- 
saient descendre  du  ciel  avec  la  majesté  d'un  immor- 
tel, et  les  ébionites  qui  le  faisaient  sortir  de?  en- 
trailles de  la  ViorQ:e  comme  un  petit  cnfnnt  couché 
dans  la  crèche  Botlil*'t'in.  I/enfant  a  son  auréole, 
la  Vierge  est  une  sorte  de  dr-esse,  rallaitement  est 
virginal  et  l'étable  se  change  en  une  grotte  lumi- 
neuse où  résonne  la  harpe  des  anges.  Saint  Luc  a 
fourni  ce  thème  ravissant  à  la  poésie  de  saint  Ber- 
nard et  au  pinceau  de  Uaphaôl 

Le  Christ  juif  est  un  homme,  le  Christ  oriental 
est  un  Dieu;  le  Christ  gréco-latin  est  Thomme- 
Dieu.  Les  deux  premiers  sont  très  simples;  le 
troisième  est  composite  et  complexe.  Il  n'existe 
que  par  la  tête  et  le  cœur.  La  partie  basse  de 
l'homme  se  dérobe.  C(>  (ihrist,  né  de  rEsjirit,  iils 
d'une  déesse,  is^u  d'un  enfantement  vii'ginal,  éthéré, 
aérien  ;  ce  Christ  qui  passe  à  Iravei's  les  portes  et  les 
murailies,  qui  marche  sur  la  mer  comme  sur  le 

1.  Liturg,  anc. 

2.  Elévations,  XVI,  (>. 

3.  Les  caucombc's  représeatout  presque  toujours  la  Viergo 
sans  Tenfaiit.  La  Vierge-mère  répugnait  aux  Grecs. 

Ch.  Clément. 
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marbre  et  flotte  comme  un  flocon  de  neige  dans  la 
splendenrdu  Thabor,  ce  Christ  échappe  à  Thumanité 
et  8*évapore  dans  le  surnaturel.  Le  symbole  des 
apôtres,  qui  ne  fut  qu'un  compromis  entre  deux 
notioDS  contradictoires  qu'il  résume,  exprime  bien 
l'incohérence  doguiatique  de  ce  Christ  Judéo- 
Cathare.  La  christologie  romaine  prêtait  large- 
ment le  lîanc  aux  traits  des  Johannites.  Mais  les 
latins  pouvaient  leur  rt'pondre  que  leur  Christ  étliéré 
était  étranger  à  l'humanité.  Gomme  Athéné,  la 
sagesse  hellénique,  le  Christ  cathare  naît  de  la  tête 
et  non  des  entrailles.  11  n'a  pas  plus  d'enfance  sur  la 
terre  que  dans  le  ciel.  U  parut  à  trente  ans,  l'âge  de 
l'apostolat  et  du  martyre.  Étranger  au  genre  hu- 
main, il  ne  vient  point  pour  l'expiation.  Sa  mission 
est  uniquement  d'enseigner  la  vérité.  Il  l'enseigne 
réellement  par  ses  discours^  figurativement  par  ses 
actions.  Agneau  de  Dieu,  il  ôte  le  péché  du  monde, 
comme  docteur,  par  la  parole,  et  non,  comme 
victime,  par  le  sang*.  Céleste  médecin  il  combat,  il 
extirpe,  avec  le  scalpel  du  Verbo,  le  cancer  du  mal. 
Il  meurt,  tragiquement  blessé  dans  ce  combat;  mais 
sa  passion  n'est  qu'un  spectacle  divin.  C'est  le  drame 
pathétique  de  la  destinée  humaine  joué  par  le  cé- 
leste coryphée  dans  la  catastrophe  fantastique  du 
Calvaire.  Le  Christ  ne  meurt  pas  sur  la  croix,  pas 
plus  que  l'agneau  éternellement  immolé  et  renais- 
sant sur  l'autel  céleste,  ou  comme  Prométhée  en- 
chaîné et  dévoré  par  le  vautour  sur  la  cime  du 

1.  Platon  :  II,  Âlcib.  Attendons  le  Dieu  sauveur.  Il  noua  sau- 
vera en  aons  ooMignant  la  mérité. 
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Caucase.  Les  calholîqnes  s'écrièrent  :  Vous  détrui- 
sez Texpiation.  —  Vous  la  détruisez  indirectement 
aassi,  répondirent  les  cathares.  Car  le  Christ  n'est 
homme  que  par  sa  mère;  si  la  Vierge  est  une 
déesse,  il  n'est  plos  rhômme-Dien  ;  né  de  l'Esprit 
et  d'one  Eone»  il  n'est  pins  que  Bien.  Il  ne  pent  ni 
sonfrir  ni  mourir  sur  la  croix.  Votre  Christ  n'est 
dans  le  sein  maternel  qa'nn  météore,  sur  la  croix 
qn'nn  fantôme,  sur  l'antel  qn'nn  je  ne  sais  qnoi  qni 
n'est  ni  pain,  ni  chair,  ni  esprit,  qui  s'évapore  au 
delà  de  la  substance^  c'est-à-dire  dans  le  néant 
Les  Vaudois  restaient  seuls  dans  la  nature  et  dans 
la  Bible. 

Cependant  les  cathares  fêtaient  la  naissance  du 
Sauveur,  Nadal  :  vraisemblablement,  celle  nais- 
sance n'était  que  l'apparition,  la  théophanie  da 
Christ  descendu  du  ciel,  dans  son  adolescence  im- 
mortelle et  tout  semblahle  à  l'Apollon  cjnthien. 
Toi^jonrs  est-il  qu'ils  célébraient,  comme  les  catho- 
liques, Noél  au  solstice  d'hiver*. 

Les  conférences  de  Pamiers  durèrent  plusieurs 
semaines  comme  celles  de  Montréal.  Le  comte  de 

■ 

1.  Transsubstantiation.  Qa*jr  a>t*il  au  delà  de  la  salMitancet 

Rien. 

2.  On  aura  remarqué  qu'un  grand  nombre  do  doctrines  des 
Albigeois  se  retrooTent  éparses  ches  les  dootenra  les  plus  célè- 
bres, mAme  orthodoxes  :  Oi-igène,  saint  Augustin,  saint  Thomas 
d'Aquin,  Saint-Cyran,  Miltou,  Dossuet,  Malel)ran('hp.  Do  Mais- 
tro,  Lamennais.  Nous  verrons  lout  à  l'heure  que  l'Eglise  ro- 
maïue  eUe-mëmu  a  emprunté  à  l'albigismo  son  régime  péniten- 
tiaire, s»  discipline  ascétique  et  hygiénique. 
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Foix,  impartial  amphitryon,  conviait  tour  à  tour  à 
sa  table  les  docteurs  catholiques  et  cathares  tout 
fumants  de  leurs  cnm]s:its.  Ramon  de  Perelha , 
écuyer  du  comte  et  sénéchal  du  palais,  tranchait. 
Cette  égalité  paraissait  une  insulte  aux  Romains. 
L'arbitrage  d'un  laïque  irritait  encore  leur  superbe. . 
Peut-être  aussi  étaient-ils  exaspérés  par  les  résultais 
d'une  argumentation  peu  triomphante.  Ils  avaient 
peine  à  contenir  leurs  emportements.  Auprès  du 
patriarche  Gaucélî  siégeait  la  vicomtesse  Esclar- 
monde,  la  papesse  du  Castellar,  entourée  de  ses 
diaconesses,  la  comtesse  IMiilippa,sa  belle-sœur,  sa 
cousine  Fais  de  Durforl,  Auda  de  lîélissen,  Auda 
et  Orbria  de  Festa,  ses  cocatéchumèiies  JÎe  Fanjaus. 
La  doct€f  et  vaillante  princesse  combattait  dans  les 
rangs  des  théologiens  cathares.  Amazone  du  dogme 
johannite,  elle  s^élançait  chevaleres(juement  dans  la 
môlée  théologique.  Un  jour  qu'elle  étrejgnait  vigou- 
reusement un  cistercien,  probablement  un  espagnol, 
don  Esteban  de  Mania,  qu'on  appelait  le  frère 
Etienne  de  la  Miséricorde  :  Madame,  s'écria  le 
moine  furieux,  filez  votre  quenouille  !  Il  ne  vous 
appartient  pas  d'argumenter  dans  de  tels  débats!  • 
Ce  cri  de  colère  et  de  détresse  indique  assez  que 
la  quenouille  d'Esclarmonde  était  la  lance  et  le 
sceptre  de  la  théologie  cathare,  et  cette  insolence 
dut  faire  courir,  sur  le  iVemisscment  de  rassemblée,' 
un  murmure  de  sdtislaotion  orageuse  et  d'indigna- 
tion triomphale'. 


1.  QuiUiem  de  Poilaurens.  Ch.  VIlL 
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L'abbajdde  Saint-Ântonm  héb6rgeait  les  ch  a  râ- 
pions romains  qui,  chaque  matin,  revenaient  le  long 
dp  rivage  de  TAriège  et  se  retiraient  processionnel- 
•lement,  chaque  soir,  la  croix  en  tôte,  et  chantant  le 
Venispiritus!  Les  é\è  [lies  albigeois  étaient  recueillis 
avec  amour,  sur  le  Gastellar  même,  dans  le  palais 
d'Esclarmonde.  Les  consuls  de  la  cité  festoyaient 
les  chevaliers  et  les  trouhLuiours,  A  la  tête  des 
harpéors  figurait    sans  doute  le  grand  Maître 
d'Amour  y  le  vénérable  Arnauld  d'Aniel,  poète  et 
théologien,  et  l'héroïne  do  ses  chants  Na  Bonavilla- 
ria,  que. le  ménestrel  vieillissant  célébrait  encore 
sons  les  noms  mystérieux  de  Bel-Esper  (bel*-Espoir) 
et  de  Miels  que  ben  (Mieux  que  bien),  espoir  qui  re- 
monte'maintenant  vers  les  horizons  célestes,  amour 
qui  se  perd  dans  le  souverain  Bien.  La  salle  capitu- 
laire  du  Gastellar  ne  pouvait  contenir,  si  vaste 
qu'elle  fllt^  qu'un  nombre  très  limité  d'auditeurs 
pHvilégiôs.  La  foule  ondulait  et  murmurait  au  de- 
hors comme  une  mer  autour  du  monticule  sacré. 
Les  chevaliers  s'en  déJorninageaient,  hors  des  murs, 
par  des  tournois  où  ils  aiguisaient  leurs  lances  comme 
pour  les  prociiaines  batailles  du  Paradât.  Tout  Pa- 
miers  retentissait  de  bruits  d'armes,  de  discussions 
ihéologiques,  de  chants  et  de  sons  dô  harpe.  Reve- 
nons aux  conXôrences  du  Gastellar. 
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Momie  catbai'ô.  —  Les  trois  vœux  :  Pauvreté,  Âbstiaaace,  Gé- 
li^t.  —  Mariage  et  éunille  cathare.  —  Les  croyants  et  les 
pariaiti. 


Toute  conception  est  une,  et  de  son  dogme  géné- 
rateur dérive  logiquement  une  morale,  ua  culte,  une 
organisation  analogues.  Le  dogme  générateur  du 
catkarisme,  c'est  que  l'homme  est  un  esprit  exilé  sur 
ce  globe»  sa  prison,  et  captif  dans  la  matière»  fion  * 
tombeau.  Il  disait  avec  Platon:  la  chair  est  un 
sépulâre  ^  Se  détacher  d'un  monde  mauvais»  d'une 
ehair  inane  et  fatale»  voilà»  dans  sa  magnifique  sim- 
plicité» toute  la  morale  cathare.  Le  catharisine  est 
essentiellement  une  purification»  une  tendance»  une 
aspiration  à  la  vie  angélique. 

De  ce  principe,  trois  applications  d'une  portée  im- 
mense. 1°  La  Pauvreté.  Le  vrai  cathare  ne  possé- 
dait rien  dans  le  monde,  ni  champ,  ni  maison,  ni 
argent.  De  rhospitalité,  il  recevait  le  logement»  et 

1.  «HiMt,  s^Mi  d*où  témali  en  roman,  caTe,  tareopliage. 
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de  la  charité  le  vêtement  et  la  Donrritare.  Non  seale- 

mentil  ne  possédait  rien,  mais  encore  il  ne  so  possé- 
dait pas  lui-môme,  il  appartenait  à  la  communauté 
cathare 

29  L'AhsHnence  :  Les  cathares  s'ahstenaient  de 
tonte  ehaîr,  des  œnfs,  germe  charad  ;  dalait,  liquide 
animal.  Cependant^  quoi  qu*en  ait  dit  saint  Augustin, 
ils  mangeaient  du  poisson  en  Égypte,  et  buvaient  du 
vin  en  Occident.  Ils  vivaient  presque  uniquement  de 
végétaux^  et  encore  des  moins  substantiels,  tels  que 
les  melons  et  les  figues  dont  la  chair  et  le  miel  leur 
semblaient  une  congélation  de  la  lumière  du  soleil. 
Oatre  cette  abstinence  perpétuelle,  les  cathares  ob- 
servaient dans  Tannée  trois  jeûnes  de  quarante  jours. 
Ces  qQadragésîmes  correspondaient  aux  trois  grandes 
fôtes,  Noél,  Pâques  et  Pentecôte.  Aussi  étaient«il8 
d'une  maigreur  transparente  et  d'une  ténuité  presque 
aérienne.  On  disait  pâle  comme  un  MatUehéent  ^  . 

3^  £nân  la  Continence  absolue.  La  virginité  était 
pour  eux  Tidéal,  le  célibat  était  tenu  pour  très  saint; 
le  veuvage  leur  paraissait  trôs  vénérable.  Toutefois, 
c'était  un  état  exceptionnel,  et  le  mariage  étant  la 
règle,  n'était  pas  une  imperfection.  Dans  l'évangile 
johannite,  le  Christ  consacre  le  mariage  en  assistant 
aux  noces  de  Gana,  en  prenant  lui-même  mysti- 
quement le  nom  d'époux,  et  en  donnant  le  titre  d'é- 
pouse à  l'Eglise,  et  à  la  Sainte  Jérusalem.  Voilà  la 
sagesse  du  Christ;  les  parfaits  cathares  étaient  ces 

1.  BeauBobre  :  HUt  de  Manich.  II 

2.  Ibid* 
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eunuques  volontaires  da  royaume  des  Geux,  dont 

parle  le  Sauveur  *. 

Le  Christ  glorifiait  la  famille  jusque  dans  le  ciel» 
en  donnant  à  Dieu  le  titre  de  Père,  en  prenant  Ini- 
mdmele  nom  deFils^  et  en  les  unissant  par  l'Esprit»* 
leur  mutuel  et  perpétuel  amour.  Les  maisons  albi- 
geoises étaient  donc  toutes  blondes  et  bourdonnantes 
d'enfants,  et  nous  allons  voir  ces  abeilles  pruerrières 
sortir  de  leurs  ruches  T.  odales  et  se  ruer  tumultueuse- 
ment sur  les  champs  de  bataille.  L'inspiration  cathare 
venait  do  Tlnde.  Comme  le  brahmnne,  ce  n'est 
qu'après  avoir  donnélejour  à  une  famille  nombreuse, 
qui  était  sa  couronne  et  sa  gloire,  que  l'Albigeois, 
abandonné  de  la  nature,  Tabandonnait  sans  regret,  et 
faisant  vœu  de  chasteté  se  préparait  une  blanche  et 
vénérable  vieillesse.  Aucun  peuple  n'a  mieux  ex- 
primé le  sentiment  conjagal  et  paternel  que  les 
brahmanes.  «  Écoute  la  voix  de  nos  légîdateurs 
divins,  dit. un  poète  de  l'Inde.  Rappelle-toi  ce  que, 
dans  leurs  chants  immortels,  ils  ont  dit  de  la  femme, 
cette  compagne  modeste  de  l'homme.  C'est  elle  qui, 
dans  le  fils  qu'elle  lui  donne,  |)rolonge  son  existence 
en  le  faisant  vivre  dans  un  autre  lui-même  :  c'est  à  ce 
ûls  qu'il  doit  la  délivrance  des  âmes  de  ses  an- 
cêtres -,  » 

Nous  pouvons  croire  que  chez  les  cathares  comme 
chez  les  brahmanes,  le  mariage  était  sanctifié  comme 
un  moyen  de  transmigration  des  ùmes  dans  de  nou- 
veaux corps,  transmigration  d  où  résultait  leur  pn- 

1.  Beansobre,  II. 

2.  Lois  de  Manou. 
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ritication  successive,  et  leur  délivrance  finale.  Le 
bonheur  Je  voir  les  ftinos  des  aïeux  passer  avec  leurs 
traitsà  leurs  enfants  leur  inspirait  ce  mot  charmant: 
«  Insipide  est  la  mélodie  des  oiseaux  à  qui  entend  le 
gazouillemeot  d'un  nouveau-nô.  >  Mais  quand  leurs 
organes  étaient  brisés,  leurs  sens  éteints,  leur  famille 
complôte»  les  vieillards  se  séparaient  de  leurs  enûuitSy 
dénoaaieot  leur  union  conjagale^  et  par  un  veuvage 
volontaire^  se  préparaient  dans  la  solitude»  par  la 
prière,  le  jeûne,  la  charité,  la  contemplation,  à  re- 
'  monter  vers  Dieu.  Après  la  vie  mondaine  et  terrestre, 
par  l'apprentissage  de  la  vie  augélique,  ils  préludaient 
à  la  vie  du  ciel. 

Lesmanichéens  primitifs,  au  jour  de  leur  initiation, 
recevaient  aux  mains,  à  la  boaciie,  etsar  leur  poi- 
trine l'empreinte  de  trois  sceaux  mystiques ^  Ces 
trois  sceaux  n'existaient  plus  chez  les  cathares  du 
moyen  ftge,  mais  ils  avaient  conservé  le  triple  élément 
de  leur  perfection  ascétique:  pureté  de  la  main^  de 
la  bouche  et  du  cœnf .  Sur  ces  trois  sceaux  ou  ces 
trois  vœux,  les  catholiques  étaient  d'accord  avec  les 
cathares.  Seulement,  ras(^Misme  catholique  n'avait 
point  la  base  ([u'il  prétendait  trouver  dans  la  Bible. 
Il  était  condamné  par  saint  Paul-,  condamné  sur- 
tout par  Moïse.  Les  catholiques  durent  d'autant  plus 
vivement  attaquer  les  cathares  qu'ils  étaient  sur 
tous  ces  points  plus  radicaleioaent  manichéens.  Mais 

1.  Beaombref  II. 

2.  Saint  Paul,  I  Cor.  VIII,  a  —  Rom.  XIV,  17.  —  GoIom.  II, 
8,  16, 21.  —  Hebr.  XIII,  9. 
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les  docteurs  albigeois  eurent  beau  jeu  à  leur  demander 
le  principe  de  leur  ascétisme  et  à  leur  démontrer  qu'ils 
n'étaient  au  fond  que  des  manichéens  exagérés  et 
inconséquents:  inconséquentspaisqa'ilsn'admettaient 
pas  dogmatiquement  la  manvaiseté  ou  l'inanité  delà 
matidre,  et  exagérés  puisqu'ils  en  tiraient  des  con- 
clusions excessives  telles  que  la  cldture  monastique 
et  cénobilique,  rejetée  parles  cathares  qui  cependant 
se  permettaient  quelquefois  l'anachorétisme  sauvage 
des  grottes  et  des  forêts. 

Les  Romains,  avec  cette  hauteur  superbe  dont  ils 
ont  seuls  le  secret,  demandèrent  à  leurs  adversaires 
s'ils  recevaient  l'Évangile.  Guilhabert  de  Castres 
put  leur  répondre  comme  autrefois  à  Augustin  Té- 
loqnent  Faustus:  «  Vous  me  demandez  si  je  reçois 
rËvangile?  £st-oe  nne  question  à  faire  à  un  homlne 
qui  observe  tous  les  commandements?  CSe  serait  à  moi 
àTousdemander  si  vous  recevez  l'Évangile,  puisqu'on 
n'aperçoit  en  vous  aucune  marque  que  vous  le  recevez 
effectivement.  Pour  moi,  j*ai  quitté  père,  mère, 
enfants;  j*ai  renoncé  à  tout  co  que  l'Évangile  m'or- 
donne d'abandonner.  Et  vous  me  demandez  si  je 
reçois  l'Évangile!  —  Je  vois  bien  que  vous  ne  savez 
pas  seulement  on  quoi  consiste  l'Évangile  qui  n'est 
autre  que  la  prédication  et  les  commandements  de 
Jésus-Christ.  J'ai  renoncé  à  l'or  et  à  l'argent;  j'ai 
cessé  d'en  porter  dans  ma  bourse.  Je  mécontente  de 
la  nourriture  de  chaque  jour.  Je  ne  suis  point  en 
peine  si  j'aurai  demain  de  quoi  me  nourrir  et  me 
vôtir.  Et  vous  me  demandez  si  je  reçois  l'Évangile  I 
Vous  voyez  en  moi  ces  béatitudes  que  Jésus- 
Christ  a  préchées  et  qui  composent  l'Évangile.  Vous 
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rae  voyez  pauvre,  doux^  pacifique^  ayant  le  cœur 
pur.  Vous  me  voyez  dans  les  larmes,  soutfrir  la  faim, 
la  soif,  la  persécation,  et  la  haine  da  monde  à  causa 
de  la  Justice.  Et  tous  doutes  encore  bî  je  reçois 
l'ËTOigile  ^  » 

Voilà,  certes,  un  éloquent  tableau  de  la  sainteté 

cathare.  Il  y  avait  plusieurs  degrés  d'initiation.  Ceux 
qui  observaient  rigoureusement  les  trois  vtwux  étaient 
appelés  par  les  Grecs  Parfaits^  et  par  les  Latins 
Eli's.  Les  Élus  étaient  les  docteurs.  Ils  enseignaient 
la  multitude;  et  tous  ces  novices  vivantdansle monde, 
et  qui  n'avaient  le  droit  que  de  les  écouter  en  si- 
lence, étaient,  par  cela  môme,  appelés  Auditeurs  *• 
C'étaient  les  PosUtlanU  la  primitive  Église;  non 
de  rÉglise  apostolique  qui,  surtout  celle  de  saint 
Paul»  était  essentiellement  libre^  populaire,  et  vivant 
en  plein  soleil;  mais  de  l'Église  du  second  ftge,  qui 
se  dérobait  au  jour  et  à  la  foule,  cherchait  les  cata-> 
combes^  s'enveloppàit  du  voile  de  l'oracle  d'Eleusis, 
et  de  Tombre  des  mystères  de  TÉgypte.  C'est  une 
preuve  de  l'antiquité  et  du  génie  oriental  du  ma- 
néisme  d'Occident.  Les  séculiers  vivaient  de  la  vie 
laïque;  ils  se  mariaiont,  possédaient,  acquéraient, 
vendaient,  labouraient,  moissonnaient,  buvaient  du 
vio,  mangeaient  de  la  viande,  chassaient  leur  proie, 
revêtaient  l'armure  de  guerre,  et  enfourchaient  leurs 
palefrois  de  bataille.  Les  Parfaits  ne  paraissaient 
dans  les  combats  que  pour  prévenir  l'effusion  du 

1.  Saint  Angiistin,  ocfv.  FaiiiCiiiii. 
S.  Id.  Comfmiom. 
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sang,  panser  les  blessures  des  guerriers,  et  donner 
le  coDsoIament  aux  mourantsKArexempleda  Sauveur, 
ils  étaient  médeeips  en  même  temps  que  prédicateurs 
et  soignaient  les  maladies  de  l'Ame  en  môme  temps 
que  les  infirmités  du  corps.  Cathares,  ils  étaient  catlm- 
risteset  menaient  de  front  la  double  purification  catha- 
réenne.  Ils  connaissaient  les  arstres  aussi  bien  que  les 
herbes,  à  Tex  cm  pie  des  Mages  de  l'Orient.  Ils  avaient 
la  réputation  de  commander  aux  vents,  de  calmer 
les  flots,  de  (](''toiirner  les  teinjiAtes*.  Celte  répu- 
tation, ils  ne  la  clit'ichaient  pas  parle  mystère;  ils  ne 
vivaient  pas  dans  le  cloître;  ils  ne  s<î  contihaient  pas 
dans  les  déserts.  Gomme  le  Christ,  ils  restaient  dans 
le  monde  pour  consoler  son  éternelle  douleur.  Ils 
devaient  leur  renommée  miraculeuse  à  leur  science, 
à  leur  sainteté,  à  leur  soif 'de  sacrifice.  Aussi  les 
séculiers  avaient-ils  la  plus  grande  vénération  pour 
cescélestes  médecins;  en  toute  rencontre,  ilstombaient 
à  leurs  pieds  en  implorant  la  bénédiction  des  Ainis 
de  Dieuy  et  les  recevaient  sous  leurs  toits  comme 
des  anges  du  ciel. 

1.  Doat,  Reg^t  de  iUnquisitioa. 


CHAPITRE  VII 


Cnîte  cathare.  —  Temple,  prédication,  musiqn*'.  —  Fôtes,  le 
jour  du  soleil,  la  Mauisula.  —  Agape,  consulament.  —  Diacres 
«t  diaeoiieBBes.  —  Fila  maj«ars  et  mineun.  —  Évêques  pa> 
triarches.  —  Ecclésiarqae. 


Sons  Constantin  le  Grand,  le  christianisme  vain- 
queur s'était  approprié  les  dépouilles  du  paganisme 
▼aincn.  Le  culte  impérial  prit  au  polythéisme  les 
temples,  les  autels,  les  i  ompes,  les  évolutions,  les 
bannières,  les  couronnes,  les  lampes,  les  fleurs,  Ten- 
cens,  les  hymnes,  et  jusqu'auxvêtementssymboliques 
des  prêtres,  et  jusqu'aux  simulacres  de  ses  dieux. 
Malgré  cet  amalgame  scandaleux  les  catholiques, 
avec  leur  imperturbable  assurance,  ne  mancpiaient 
jamais  de  taxer  de  paganisme  les  cathares.  Les 
docteurs  de  l'amiers,  à  l'exemple  d'Aut:ustin,  n'ou- 
blièrent probablementpasdedireaux  Albigeois  qu'ils 
n'étaient  que  des  païens  schismatiques.  Mais  les 
Albigeois  purent  répondre  avecFausIe  de  Garthage  : 
«  Les  païens  serrent  Dieu  par  des  temples>  des  vic- 
times, des  parfums.  Pour  moi,  je  le  sers  tout  autre- 
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ment,  et  j'ai  une  tout  autre  opinion  du  culte  qui  lui 
est  agréable.  C'est  moi-môme  qui,  si  j'en  suis  digne, 
suis  le  templo  raisonnable  de  Dieu.  Jésus-Christ,  son 
fils,  est  le  simulacre  vivant  d'une  majesté  vivante. 
Une  âme  instruite  de  la  vérité  est  son  autel.  £t  à 
régard  des  honneurs  qu*il  faut  lai  rendre,  des  sacri- 
fices qu'il  faat  loi  offrir,  ils  consistent  uniquement 
en  de  simples  et  pores  prières.  Gomment  donc  pouyez- 
▼oos  dire  que  je  sois  un  schismatique  séparé  du 

corps  des  païens!  ^  > 

•  •  • 

La  simplicité  du  culte  cathare  est  une  preuve  qu'il 
est  antérieur  à  l'amalgame  du  christianisme  et  du 
paganisme  accompli  au  iv*^  siècle.  C'est  absolument 
le  culte  de  l'éLrlise  apostolique.  Ainsi,  point  de  cités 
saintes,  comme  Rome,  la  Mecke,  Bénarès.  Point  de 
templesde  pierre,  carapaces  d'un  Dieu  matériel.  Point 
de  simulacres  d'hommes  divinisés;  point  d'autel, 
point  de  sacrifices,  point  de  parfum.  Leur  temple^ 
c'est  la  Toûte  du  ciel,  en  Orient;  mais  en  Occident, 
un  toit  quelconque  les  abritait  d'un  ciel  pluvieux.  A 
reztrémité  de  cette  salle  nue^  sur  un  pupitre  revêtu 
d'une  tunique  de  lin  pur,  était  perpétuellement  ouvert 
l'Évangile  de  saint  Jean,  le  volume  du  Bien-aimé. 
On  le  paraphrasait  avec  simplicité  mais  dans  un  sens 
spirituel.  C'était  moiiis  une  prédication  qu'une  ins- 
truction morale,  l'exemple  du  Sauveur.  Cette 
homélie,  avec  l'invocation  initiale,  la  confession  des 
péchés,  l'oraison  dominicale,  et  la  bénédiction  finale 
entrecoupés  de  génuflexions  composaient  tout  le  culte 


1.  Saint  Augustin,  adv,  Fûiulntm, 
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cathare.  L*église  apostolique  était  sans  cantique; 
l'église  johaunite  également  n'avait  point  d'hymnes. 
Cependant  la  plus  mystique,  des  églises  devait 
adopter  le  plus  mystique  des  arts.  En  etfet,  c'est  par 
les  gaostiqoes  orientaux  que  la  musique  s'introduisit 
dans  le  culte  chrétien,  hérésie  harmonieuse.  Les 
manichéens  également  étaient  ivres  de  musique  et  de 
mélodie.  Manôs,  grand  musicien,  inventeur  d'un  ins- 
trument nommé  choélis,  avait,  ainsi  qu'Agapius, 
et  d'autres  poètes  gnostiques^  composé  un  grand 
nombre  de  cantiques  *.  Ils  louaient  Dieu,  le  Père, 
le  Fils,  TEsprit-Saint,  et  la  félicité  des  élus  dans  le 
ciel.  Mais  au  moyen  âge,  la  musique  avait  subi  le 
sort  des  fablesastronomiques.  Gesplatoniciensavaient 
mis  la  musique  à  la  porte  du  temple,  commo  Platon 
la  poésie  à  la  porte  do  sa  république.  Mais  ils  hono- 
raient dans  le  monde  la  mélodieuse  exilée,  et  le 
catharisme  est  une  des  cannes  du  développement 
poétique  et  musical  de  l'Occident. 

Gomme  tous  les  Orientaux  ils  priaient  beaucoup 
et  avec  de  fréquentes  génuflexions.  Ces  génuflexions 

i.  D*apréfl  Popinion  commune,  les  chrétiens  orthodoxes  se- 
raient les  premiers  organisateurs  de  la  musique  liturgiqae. 

M.  Satbas  cite  des  exeniplos  d'où  il  rosulto  que  les  chrétiens  ont 
emprunté  aux  hércti<iue3  l.nirs  chants  et  k'urs  drames.  M«  tho- 
diusles  pritaux  Vulentiuiena;  saint  1  piireiu  a  liurdcsaue  eta  sua 
fila  Harmonins.  Arias  foma  nn  système  complet  de  mosiqae  et 
de  liturgie.  Il  composa  des  chants  populaires  pour  les  laboa- 
reur>«,  matelots,  les  courriers.  Ce  recueil,  intitulé  Thalia,  fut 
détruit  par  los  eniiiereurs  orthodoxes,  qui  tout«'fnis,  en  suiqjri- 
mant  le  livre,  gardèrent  les  mélodies.  Lu  des  prmcipaux  propa- 
gateors  de  cette  musique  purifiée  fut  Ghiysostome.  Ainsi  û  mu- 
sique religieuse  est  d*origine  arienne  et  gnostique.  Journal  des 
Safaats.  JuiUet  1S79. 
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sont  grecques,  car  la  prosternation  est  plutôt  orientalf. 
Le  jour,  ils  se  tournaient  vers  le  soleil,  et  la  nuit 
vers  la  lune,  ima,Lr«^^s  du  Verbe  divin.  Les  premiers 
chrétiens  observaieut  cette  môme  attitude,  et  c'est 
ainsi  que  los  vieilles  basiliques  ont  toujours  leur 
chevet  tourné  vers  l'aurore.  Ce  rite  évidemment  est 
oriental,  car  on  le  retrouve  dans  les  ruines  du  tem- 
ple-de  Jérusalem  (Ezéchiel  viii).  Le  jour  du  soleil 
était  aussi  pour  eux  le  jour  du  Seigneur,  le  jour  pé- 
riodique de  la  prière,  et  du  repos.  Ils  célébraient 
la  féte  de  la  Nativité,  ou  plutôt  de  la  théophanie 
du  Ghrist.  CSar,  semblable  à  la  sagesse  antique, 
leur  Christ  n'avait  point  de  môre  dans  l'humanité. 
Aux  catholiques,  adorateurs  effrénés  de  la  Vierge  S 
ils  opposaient  cette  réponse  du  Christ  à  Marie: 
Feniine,  qu  y-a-t-il  du  contninn  entre  foi  et  moi? 
(Jean  ii).  Chez  les  cathares,  la  virginité,  non  moins 
appréciée  que  cliez  les  catholiques,  partait  d'un  prin- 
cipe ditférent.  Ils  célébraient  aussi  les  fêtes  de  la  Pas- 
sion, bien  que  ce  Christ  éthéré  a*ait  pu  soulfrir  sur  la 
croix;  de  la  Résurrection,  bien  quece Christ  immortel 
n'ait  pu  séjourner  dans  le  tombeau,  et  de  l'Ascen- 
tion,  qui  terminait  triomphalement  lesscèneslugubres 
de  la  tragédie  céleste.  Ils  célébraient  surtout  la  des- 
centede  l'Esprit  su  ries  apôtres.  Mais  ils  n'honoraient 
niapôtre,  ni  saint.  Les  vieux  manichéens  honoraient 
Manôs,  le  grand  envoyé  de  Momû  Ils  commémoraient 
sa  mort,  qui  n'avait  dû  être  qu'apparente  comme 

I.  Le  cnlte  delà  Vierge,  mâme  chex  les  plus  pieux,  n'est  pas 
8BXIB  une  certaine  sensualité.  Le  P.  Grati7  dit  quelque  part,  à 
propos  de  l'eucharistie  :  La  chair  du  ChristtiMtAdêUktllmri^la 
Yiêrgt»  Ah  t  tnanger  la  chair  de  la  Vierge  t 
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celle  da  Christ;  aussi  plaçaient-ils  cette  solennité 
funèbre  au  print^mp^;.  Point  d'image,  seulement  une 
chaire  vide,  élevée  de  cinq  degrés»  et  couverte  d'un 
riche  tapis  emblème  de  la  présence  mjstiqae  du 
grand  docteur  chaldéen.  Delà  son  nom  grec  de  ^^ma, 
chaire,  trône  de  l'Esprit*.  Lès  cathares  occidentaux 
changèrent  ce  nom  en  celui  de  Manisola,  ou  Mani' 
losa,  consolation  ou  louange  du  Mani,  et  dont  ils 
plact>rent  plus  convenablement  l'époque  en  automne. 
La  fête  (Hait  roinoiitée  du  prophète  à  son  type  <livin, 
le  Pnra<det.  Au  movtni  ftge,  ces  souvenirs  du  réfor- 
mateur clialdéeii,  et  ces  réminiscences  du  culte  des 
astres  s'etfacèrent  insensiblement,  et  rÉirlise  ne  re- 
connaissait de  docteur  ni  de  soleil  que  le  Christ.  Le 
manéisme  aquitain  n'avait  donc  que  quatre  p^randes 
fêtes,  Nadaly  Pascos,  Pentecosta»  et  Manisola.  11  en 
donnait  deux  au  Sauveur  et  deux  au  Consolateur. 

Ainsi  la  prédication,  la  prière,  la  confession,  par- 
*  ticulière  et  générale,  mais  toujours  publique  et  à 

haute  voix, entrecoupétisdegénullexions, San  s  musique 
ni  cantiques  que  la  mélopée  naturelle  à  la  langue 
romane,  avec  Tinvoc^ation  et  la  bénédiction,  et  le 
baiser  de  paix,  voilA,  dans  sa  simplicité,  le  culte 
cathare.  Ce  culte  était  en  dialogue,  et  comme  le 
Verbe,  et  non  pas  le  sacriâce,  en  était  le  -.'iiérateur, 
il  s'appelait  le  Scnnon.  Gnose,  il  dérivait  delà  chaire 
et  non  de  ïautcL  11  fauty  joindre  deux  sacrements: 
la  bénédiction  du  pain  ne  se  célébrait  pas  dans  le 
temple^  mais  dans  les  maisons,  à  chaqœ  repas;  il  en 


1.  BfMiobn,  II. 


400 


IIISTOIRB  DES  ALOIGBOIS 


était  de  môme  de  celle  du  vin,  et  ce  banquet  rappelait 
les  agapes  primitives.  Remarquons  que  le  manéisme 
occidental  admettait  le  vin  que  rejetait  le  manichéis- 
me oriental 

Les  cathares,  comme  les  premiers  chrétiens,  s'en* 
voyaient  ce  pain  consacré  dont  le  pain  bénit  catho- 
lique est  un  souvenir.  Pendant  les  persécations  on 
le  gardait ,  et  Ton  en  man  geait  isolement  des  parcelles^ 
en  témoignage  de  la  communion  des  saints  en  celui 
qni  est  le  pain  du  ciel.  Mais  le  principal  sacrement 
cathare,  c'était  le  baptOme.  Hardis  logiciens,  ils 
avaient  supprimé  le  bapléme  de  l'eau  qui  est  celui  de 
Jean-Bapli:slc  et  lui  avaient  substitué  le  baptême  do 
l'esprit  ou  do  la  lumière  qui  est  le  vrai  baptême  du 
Christ.  Dans  le  christianisme  ordinaire,  le  sacrement 
principal,  essentiel,  générateur,  c*est  l'eucharistie, 
symbole  du  sacrifice  du  Christ.  Mais  dans  le  catha- 
risme,  il  n'y  a  point  de  sacrifice,  dès  lors  point  d'eu- 
charistie proprement  dite,  et  la  cène  est  tombée  au 
rang  secondaire  d'une  agape.  Le  catharisme  étant 
une  purification,  le  baptême  a  pris  le  premier  rang, 
est  devenu  le  sacrement  principal,  unique.  Nous 
Tavons  dit  précédemment,  le  catharisme  est  plutôt 
la  religion  du  Paraclet  que  celle  du  Christ.  Dès  lors 
le  sacrement  générateur  du  paraciétisme  est  le 
baptême  de  r£sprit. 

Les  cathares  aquitains  l'appelaient  Conort  ou 
ConsohtnmU  Ils  l'administraient  par  Timposition 

1.  Le  maJiofflétuine  rejette aiiatt  le  vin,  consacré  par  le  CbriAt. 
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des  mnin^î,  accompagnée  d'une  prière,  selon  l'usage 
apostolique  (Act.  vrii,  12.  —  xiii,  3.-2  Tim.  i, 
6).  Il  n'était  donné  que  dans  l'âge  adulte,  parce  qu'il 
suppose  la  foi.  Il  était  le  signe  d'initiation  des 
Parfaits  et  de  consécration  des  diacreset  des  ôvôqnes» 
comme  le  baptdme  des  premiers  temps.  Vivant,  Il 
introduisait  Tadepte  dans  le  sacerdoce  ;  mourant,  il 
rintrodnisait  dans  le  ciel.  Aussi,  ce  moribond,  pour 
faire  une  bonne  fin,  se  mettait  entièrement  entre  les 
mains  des  diacres.  II  fallait  que  le  malade  eût  tous 
ses  9eA\9.  On  ne  s'écartait  de  celte  rèi^lo  que  pour  les 
guerriers  blossés  à  mort.  Mais  d'ordinaire  les  che- 
valiers s'y  préparaient  pnr  r ApnrciVamenf ,  préli- 
minaire qu'ils  demandnient  aux  évéques  avant  la 
bataille  *•  Ainsi  les  cathares  conservaient  les  deux 
sacrements  primitifs,  ou  plutôt  avaient  substitué  à 
reucharistie,  le  baptême  devenu  .en  quelque  sorte 
le  sacrement  unique  et  immensément  développé  dans 
un  sens  spirituel.  Les  catholiques  au  contraire  maté- 
rialisaient les  sacrements,  dénaturaient  l'essence  du 
baptême  ajoutant  à  l'eau  l'huile  et  le  sel,  mutilaient 
l'eucharisliepar  le  retranchement  de  la  coupe  et  dn 
vin,  changeaient  hi  table  en  autel,  la  cène  en  sacri- 
fice, et  mul  tipliaient  à  l'infini  le  sacrifice  un,  unique, 
universel  du  Calvaire.  Les  léoiiistes  s'en  tenaient 
strictement  au  baptême  de  Jean  et  à  l'agape  du 
Christ. 

Du  Paraclet,  son  céleste  chef,  rÉgli?e  cathare 
prenait  le  hom  d'Ëglise  de  la  Consolation.  Elle  n'était 
composée  que  des  Parfaits^  c'est*à-dire  de  ceux  qu| 


1.  Siège  d«  Montségnr. 
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avaient  îtU\  initiés  ;^  la  pci  l"'-  -tiuii  cathare  par  le 
rite  générateur  du  Cu/isoinui  iit^  ou  baptême  de 
TEsprit.  Ces  Parfaits  ou  Consolés  portaient  une 
robe  noire,  en  signe  du  .deuil  de  l'âme,  et  sur 
lenr  tête  un  chaperon  en  forme  de  tiare  grecque* 
OQ  orientale.  C'était  proprement  la  barreta  ou  ber- 
ret  des  montagnards  pyrénéens  dont  le  large  dis- 
'  qae  arrondi  dessinait  autour  de  leur  crâne  dlvoire 
comme  une  auréole  dombre.  Ils  'coupaient  leur 
barbe  et  laissaient  pousser  leurs  cheveux  â  Top- 
'posé  des  moines  q\ii  ne  rasaient  pas  leur  menton 
et  tondaient  leur  occiput.  Ils  cachaient  sous  leurs 
vêtements  un  lil  symbolique,  un  cordi>n  sacerdotal 
à  la  manière  des  Brames  de  1       '     L(îs  Parfai- 
tes portai()nt  à  leur  front  un  diadème  ou  couronne 
svndjole  dtM-t 'vaiité  mvsiiiiue.  Ces  emblèmes,  dont  ils 
justitiaient  Tu.sa^e  par  rK\:in!j;ile,  étaient  des  rémi- 
niscences de  rOncut.  Un  disait  ab^rs:  un  diacre 
revêtu,  une  diaconesse  cov,roniiéc.  Les  Paifaits  et 
les  Parfaites  observaient  le  célibat  le  plus  strict.  Mais 
quelquefois  ils  vivaient  ensemble,  et  les  catholiques, 
dont  les  prêtres  avaient  des  mœurs  analogues,  flé- 
trissaient ces  Parfaites  du  nom  outrageant  de  concu- 
bines^. C'était  un  reste  des  Agapètes  et  des  SunercO" 
mènes  de  la  primitive  Église.  Ces  compagnes  des 
prêtres  chrétiens  n'étaient  elles-mêmes  que  les  hé« 
taïres  des  philosophes  grecs.  La  Grèce  antique  avait 
légué  ces  lUifMirs  douteuses  aux  catbolifjues  et  aux 
cathares.  Elles  iudigUtiieut  saint  Jérôme,  exposé 

1 .  Raiaerius,  Moiicta.  Duat. 

2.  Doat,  Procéd*  des  luquisit. 
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'  pfîut-étre  aux  mômes  soupçons  dans  ses  monastères 
de  Rome  et  de  Bethléem  ^ 


Selon  nn  précepte  du  Christ,  ils  ne  voyageaient 
jamais  seuls  :  chaque  Parfait  avait  son  Socius^  et 
chaque  Parfaite  sa  Soda,  Cet  usage' ancien  s'était 
aussi  conservé  chez  les  moines.  Dans  le  catharisme 
la  femme  occupe  une  plus  grande  place  que  dans  le 
christianisme,  et  cela  dérive  du  dogme  cosmogoni- 
que  -.  I.a  fon;  me  était  essentiellement  consolatrice;  tou- 
tefoi*.  bioii  (\ih'  !lliss^ionn;ure  et  nio«liatrice  excellente, 
elle  ne  s'éleva  jamais  jusqu'au  sacei'iloee  suprême, 
et  rarcliidiacunossc  rcNt  i  toujours  subordonnée  au 
patriarche.  Los  Parfaits  rorinaieiit  le  eofiseii  cano- 
iiical  de  l'Église  cathare,  et  en  mémo  temps  le  sémi- 
naire où  se  recrutait  incessameat  Tordre  sacerdotal. 
Cet  ordre  se  composait,  comme  dans  1 1  primitive 
Église,  deFancien,  du  diacre,  et  de  Févéque.  Mais 
entre  le  diacre  et  l'ancien  se  plaçait  le  sous-diacre, 
et  entre  le  diacre  et  révôque,  deux  archidiacres. 
Ceux^5i s'a  i  pelaient  le  Fils-Majeur  et  le  Fils-Mineur: 
c'étaient  les  grands  vicaires  de  l'évôque.  Ënfin  le 
système  comportait  un  ecclésiarque  universel  ou 
pontife  souverain  qui  peut-être  n'exista  jamais  que 
dans  les  rêves  de  Mariés. 

Le  Miaiiéisme  lut  évidemment  dès  l'origine  une 
secte  égalitaire  et  anlisacerdotale^  uu  quakérisme 

1.  Hiéron,  ËpUt. 

2.  Voir  1.  IL  ch.  1. 
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oriental.  F.e  sacerdoce  devait  répugner  à  l'Église  de  • 
l'Espcit,  libre  comme  les  vents  du  ciel  ^  Son  mode 
de  formation  successive  est  marqué  par  les  grades 
de  ses  mini^îlros.  Son  premier  pasteur,  laïjue,  fut 
l'ancieD;  le  second,  déj;^  prôtre,  fut  le  diacre;  le 
troisième,  chef  sacerdotal,  fut  l'évêque.  C'est  ainsi 
qu'en  imitation  de  l'Église  chrétienne  on  pour  mieux 
Inttercontresesad  versai  res  et  résister  aux  persécutions 
le  manéisme  égalitaire  et  laïqae  se  trouva  jeté  dans 
les  cadres  hiérarchiques  et  dansTorganisme  sacerdo* 
tal.  Il  en  était  à  Tépiscopat  quand  parut  Manôs  quî^ 
sMnspirant  da  génie  de  l'Inde,  conçut  le  plan  gigan* 
tesque  d'une  monarchie  théocratiquc.  Il  lai  donna 
pour  base  le  type  apostolique  ou  plutôt  moïsiaque. 
Un  pape  électif,  douze  patiiarches,  soixante-douze 
primats  inférieurs,  des  évéipie^,  des  diacres,  des 
anciens,  composaient  la  hiérai'chie  immense.  La  mo- 
narchie manichéenne  (si  du  moins  son  plan  gigan* 
tesqae  a  pu  jamais  s'exécuter)  se  composait  de 
douze  provinces  quisesubdivlsaienten  soixante-douze 
diocèses,  et  conséquement  chaque  primat  avait  six 
suffragants  surbordonnés.  Le  pontife  souverain,  à 
.  l'exemple  du  Christ,  et  pour  fuir  la  persécution  n'avait 
ni  résidence  fixe,  ni  siège  déterminé.  Pasteur  infa- 
tigable, il  allait  sans  relâche  visitant  dans  le  mys- 
tère et  dans  Forage  ses  troupeaux  épars  sur  toute  la 
face  de  l'univers.  On  a  prétendu  que  ce  pontife  no- 
made n'ét;iit  pas  un  pape,  mais  le  Paraclct  lui- 
même.  Le  Paraclel,  effectivement,  était  le  chef  invi- 
sible de  rËglise  cathare,  comme  le  Christ,  était  le  chef 


1.  Jean  111,  8 
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céleste  de  TÉglise  chrétienne.  Mais  nous  croyons 
que,  dans  le  principe,  il  y  arait  un  pape,  et  une 
saccession  de  pontifes  souverains  se .  rattachant  à 
Manès,  vicaire  da  Paraclet,  •  comm'e  dans  TÉglise 
romaine  nne  hiérarchie  qui  prétend  remonter  jus- 
qu'à saint  Pierre,  vicairo  du  Christ.  C'est  la  pen- 
sée de  Manôs,  et  le  génie  de  l'inde.  Toutefois, 
la  monarchie  manichéenne,  si  elle  exista,  s'était  rom- 
pue do  bonne  heure,  et  briséo  eu  l'raguients  nom- 
breux correspondant  aux  anciennes  sectes  gnos- 
tiques,  qui  reprenaient  leur  indépendance  perdue 
dans  le  monopole  de  Manès.  L'Esprit  grec,  ré- 
fracta ire  à  Tunité,  et  radicalement  fédératif.  et  pa* 
triarcaly  reprenait  son  empire.  Tontes  ces  Églises 
se  reconstituèrent  isolément  sur  la  base  commune 
de  la  dodécade*  apostolique,  leur  principe  géné- 
rateur. Ainsi  Pons,  dans  le  Périgord,  Eon  de  TEtoile 
dans  la  Brela^nie,  le  patriarche  des  Bogomiles  slaves 
avaient  tous  douze  apùtros,  (»u  sutlVa.i^'ants,  àre\emj)le 
du  Christ.  Cette  dodéôadeest  un  si^^nede  l'antiijuité 
(le  l'Fi^'lise  calli:ire_,  car  ou  la  retrouve  partout  dans 
rÉ^'lise  primitive,  chez  les  Syriens,  les  Egyptiens, 
les  Hellènes,  les  Bulgares,  les  Saxons  d'Angleterre, 
lei  Celtes  d'Ecosse  etd'iriaudo  * .  Toutefois,  il  est  vrai- 
semblable que  toutes  ces  Eglises  sœurs  qui/chacune 
avait  son  catholicos  ou  pontife  souverain,  ne  recon- 
naissaient plus,  dans  les  derniers  temps,  pour  chef 
commun,  invisible  et  céleste,  que  le  Paraclet. 
U  est  singulier  que  Tidée  théôcratique  (|ui  venait 

l.  Fleury,  Hist.  do  TÊgl.  — >Moiitulvaibc'i't,  les  Moiuuti  d*Oc- 
cident. 
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Cathare  alors  il  jugea  probablement,  selon  le  désir 
da  comte,  en  favear  des  cathares.  Redevena  catho* 
liqoe  sous  la  croisade,  il  prétendit  et  laissa  publier 
qu'il  a?ait  prononcé  dans  le  sens  des  catholiques,  ce 
qui  est  peu  yraisemblable.  La  guerre  décida  de  sa 
métamorphose  et  fit  de  cette  raine  de  Talbigisme 
une  salamandre  île  l'inquibiliua.  Quoi  qu'il  en  soit, 
et  tout  en  tenant  coiiiplo  de  sa  pusillanimité  native, 
ajoutons,  pour  être  équitable,  qu'il  lui  fut  impossible 
d'émettre  un  jugomeut  ^,^énéral,  un  arrêt  absolu. 
Les  titres  étaient  diverjs,  inégaux,  entremêlés,  inso- 
lubles, mystérieux.  Mais,  la  Bible  à  la  main,  les 
consuls  de  Pamiera  et  la  vicomtesse  Sézélia  de 
Consérans  devaient  condamner  hautement  la  théo- 
cratie romaine;  en  silence  et  avec  un  soupir,  la  théo- 
Sophie  cathare.  Sézélia,  moins  brillante  qu'Esclar  • 
monde,  est  de  sang  et  de  foi  l'ciïeule  de  Jeanne 
d'Albret,  et  le  type  austère  des  priucessee  de  la 
Réforme  du  xvi«  siècle. 

Les  Albi^^-eois,  selon  l'usure  antique,  confessèrent 
leui"  symbole.  Voici  ce  décalo^'ue  du  Thabor  pyré- 
liéen. 
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DIEU 

UiN  ET  TRLNE 

PÈRE,  FILS,  ESPRIT 


LE  PÈRE» 

1.  Le  Père  est  rAgnoslos,  T Inconnaissable ,  Prin* 
cipe  de  l'Etre»  unique  Essence,  dewint  qui  les 
AfUfes  96  voilent  de  leurs  aiUee, 

é.  Le  Père  engendre  le  Fils,  empreinte  de  sa 
substance,  splendeur  de  sa  gloire,  unique,  cossnbs* 
tantiel,  mais  non  coéternel. 

3.  Du  Père  et  du  Fils  émane  TEsprit,  la  Mani, 
la  Rouah,  la  Consolatrice,  inférieure  au  Fils. 

1.  Trine-Unité  de  Dieu,  entrevue  des  Juifs, 
mieux  connue  des  Grecs»  visible  daus  tout  l'u- 
nivers. 

5.  Le  monde  est  une  parcelle  de  l'Etre  infini 
tomi)ôe  de  rEteruitô  dans  le  Temps.  La  création  est 
une  blessure  de  Dieu. 

6.  Le  Fils  est  le  Créateur.  Il  fil  Tarchélype  du 
inonde.  Lucibel,  le  Non-Etre,  TAnge  de  la  forme, 
manifesta  Tunivers. 

7.  Lucibel  n*est  pas  le  Mal.  Dieu  étant  lé  Bien 
absolu,  le  Mal  absolu  n*est  pas.  Le  Mal  n'est  qu'une 
défaillance  de  TEtrc. 
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8.  Lés  Hommes  sont  des  Espi  its  déchas,  captife 
dans  la  chair,  exilée  sur  la  i?erre,  regrettant  le 
Ciel. 

9.  Pendant  4^000  ans,  ils  se  sont  dépravés.  Ils 
ont  suivi  la  voie  des  sens,  ils  ont  oublié  Dieu.  Mais 
toute  la  création  gémit  et  soupire  après  son  ré" 

tahlissement  (Rom.  VIII.  20;.  l'.Ue  s'écrie  avec 
Platou  :  attendons  le  Dieu  Sauveur, 

LB  FILS. 

1.  Après  4,000  ans,  enfin,  paraît  le  Christ,  lo 
L()i::os.  Il  n'est  ])oint  né  d'une  !<  :tinie.  S;i  mére  n'est 
point  Marie,  mais  Ja  Mani,  la  Rouah  céie-le. 

2.  Il  n'est  point  né  dans  une  étabie.  6a  crèche 
c'est  l'Azur.  Si  une  femme  Tavaif  cor.çn,  il  ne  se- 
rait pas  sorti  des  entrailles,  mais  de  la  tète,  des  lè- 
vres. Non  vuhay  sed  raha  Verhi. 

3.  Mais  non,  le  Fils  du  ciel  <lescend  d'astre  en 
astre,  avec  la  majesté  d*un  Dieu. 

4.  Pour  vivre  parmi  les  hommes,  il  revêt  le  voUe 
de  la  chair,  et  prend  le  nom  et  la  tigure  de  Jésus, 
fils  de  Joseph. 

5.  Il  aj)paraît  sous  Césnr-Au fruste,  il  vil  sous  Ti- 
bère, est  condamné  par  Caïphe,  llérode,  Piiate,  le 
vieux  monde  juif  et  romain. 

6.  Que  vient-il  faire?  Un  monde  nouveau;  un 
monde  de  justice,  de  vérité  et  d'amour. 

7.  II  vient  montrer  la  Voir  perdue,  rétablir  la 
Vérité  méconnue,  ranimer  la  Ytie  expirante  du  genre 
humain.  (Jean  XIV,  6.) 
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8.  Il  prôche,  auit,  Intto,  souffre,  pleure,  guérit, 
ravive,  agonise  et  meurt  sur  la  croix. 

9,  Non,  un  immortel  ne  peut  mourir.  Il  représente 
la  grande  tragédie  humaine.  11  reste  vainqueur  du 
péché,  de  la  mort,  du  sépulcre>  et  les  traîne  à  son 
char  triomphal. 

l'esprit. 

1.  C'est  la  Roiiali.  la  Mani,  la  Mens.  Spiritiifi 
est  quod  siiiratii,'  ,'f  a  quo  th'itur.  Le  Souille,  l'A- 
mour, qui  unit  le  Père  «'t  1<^  Fils  dans  le  ciel,  opère 
la  fusir»n  des  ftmes  dans  1(>  monde. 

2.  Il  est  descendu,  à  la  Pentecôte,  sur  les  apôtres 
et  principalement  sur  le  Bien-aimé.  Jean  a  fondé 
notre  Eglise,  Jean  o'^t  n  otre  patriarche;  Pathmos 
est  notre  berceau,  l'Apocalypse  est  notre  Genèse. 

3.  Nous  avons  encore  d'autres  pères  spirituels,  le 
grand  Origène,  Marc  de  Mempbis,  Priscillien  d'Â- 
vila,  Pablos  d'Arménie,  Ërigône  d'Irlande,  Lisois 
d'Orléans,  Nicétas  de  Constant inople. 

4.  Notre  Eglise  a  les  vertus  du  Paraclet.  Elle 
est  pure  et  purificatrice,  sainte  et  sanctitiante,  con- 
solante et  consolée  dans  l'exil  du  momie. 

5.  Elle  est  la  consolation  de  l'univei-s.  Elle  dé- 
daigne le  monde,  abhorre  le  sang,  éteint  l'enfer, 
convertit  Satan,  proclame  le  saiut  universel  des 
hommes  et  des  anges. 

6.  Dieu  est  esprit  et  nous  l'adorons  en  Esprit. 
Notre  culte  est  immatériel.  Point  de  pompes,  point 
d'images,  point  d'hommes  divinisés,  point  de  rites 
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de  la  mort,  poiat  de  spectacles  sacrés,  ni  de  théâtres 
sacerdotaux. 

T.  Point  de  monacliisme  ni  do  c^'■Ilobltisnne,  point 
de  légendes  fabuleuses.  L'Evangile  pur,  et  la  lleur 
de  l'évangile  du  Boauerge.  Point  do  villes  saintes  : 
ni  Homes  ni  Meckes;  surtout  point  de  pontifes^ 
dieux.  Nous  abhorrons  la  théocratie. 

8.  Nous  sommes  l'antinomie  de  Rome.  Son  nom 
est  Force ^  le  nôtre  est  Charité.  Pierre  use  de  l'épée; 
Jean  n'use  que  de  la  parole  et  de  l'amour.  Rome 
est  l'empire  romain  sacerdotal  ;  sçs  papes  sont  des 
Césars.  Innocent  111  est  l'antichrist. 

0,  Jean  ne  niarcln^  [»'.us  avec  Pierre.  Son  compa- 
gnon est  i'aul.  Nous  ;iiinons  les  disciples  de  Paul 
do  Tiirse,  de  Pierre  de  Brueys,  d'Arnaud  de  Brescia. 
Ils  luttent  av^c  nous  dans  la  tempête.  Nous  les  ren- 
fermons comme  la  nuée  du  désert  contenait  le  Verbe 
de  Jéhova*. 


Telle  est  la  triple  ennéade  qui  compose  le  Déca- 
logae  du  Thabor  pyrénéen. 

Donc,  dit  ensuite  Gaucélis>  manithéisnie  est  mo* 
nothéùt/ie»  Puis,  regardant  en  face  ses  adversaires^ 
il  ajouta  :  C'est  vous  qui  êtes  dylliéistes  et  poly  théis* 
tes.  Vous  adorez  Thomme,  et  vous  éternisez  Satan. 
Vous  élar^^issez  incommeflsurablement  l'enfer.  Vous 
le  transpurlcz  sur  Li  Ici  ro.  Dans  vos  iètes de  M(doeli, 
vous  brûlez  les  A7ni6  de  Dieu,  Vous  noircissez  les 

l.  Vanx-Cernay,  Muuiia»  Rainériii. 
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purs  et  leB  consolafcity^s  pour  les  jeter  dans  les  flam- 
mes. Toaloase,  Orléans,  Troye>!,  Vézelai,  Paris,  fa- 
miBot  encore  de  vos  homicides  bûchers.  Et  mainte* 
nant,  nons  le  sayons,  yons  projetez  Tembrasement 
d'un  peuple,  la  conflagration  de  l'Aquitaine.  Vous 
portez  dans  yos  capuces  les  tonnerres  du  Vatican. 

Rome,  en  effet,  avait  tonné.  Innocent  III  venait 
do  lancorur.o  pbilippiqne furibonde  contre Ramon  VI 
(20  mai).  I/abbé  do  Cîteaux,  son  léorar,  était  allé 
siiînifiGr  i>  Toulouso  cet.  ultimatum  foudrovant.  Ar- 
nauld-Amalric,  après  son  message  pontifical,  rejoint 
la  conférence  dont  il  augmente  les  tempêtes.  11  arrive 
pour  fulminer  Tanathème.  Le  colloque  se  change  en 
tribunal.  Les  catholiques  vaincus  s'érigent  en  juges 
el  les  cathares  victorieux  tomb^^nt  au  rang  d'accusés. 
Ils  sont  les  révoltés,  les  justiciables  de  la  théocratie^. 
Amalric  se  lève,  comme  Fange  du  dernier  jugement. 
Il  dit  :  «  An  nom  du  Dieu  tout-puissant,  de  la  sainte 
Eglise  romaine ,  et  du  bienheureux  pontife  Inno- 
cent, nous  vous  déclarons  hérétiques.  Nous  vous 
ôlons  le  feu  et  l'eau,  l'Eglise  et  la  cité,  la  terre  et 
le  ciel!  —  Eh,  que  nous  lai^^ez-vous  donc?  —  Le 
bilclier  et  l'enfer!  Vous  êtes  livrés  au  bras  séculier. 
Le  comte  de  Foix  est  sommi''  d'exécuter  les  sen- 
tences du  S iinl-Su'go,  sons  poine  d'ôtre  livré,  lui, 
ses  peuples  et  ses  terres,  au  roi  de  France. 

Le  prince  bondit  sur  son  trône.  —  Nous  en  appe- 
lons, dit-il,  au  pape  Innocent.  —  Nous  en  appelons, 
dirent  les  cathares,  an  Christ,  notre  pontife,  au 
Paraclet,  notre  céleste  consolateur.  —  Et  nous, 
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s'écrièrent  les  barons  et.  les  consuls,  nous  en  appelons 
an  jujS'ement  de  Dieu  et  do  nos  ('-pées;  à  Tép-'-e  d'Aï- 
tor,  d'Alaric,  d'Adcaiilun  ;  î\  c<'lte  épée  victori^Mise 
des  Francs,  des  Ar.iljes  (*t  des  liomains.  »  Kt  ces 
glaives  agités  doniiru-ent  conini-)  une  fulguration  et 
un  retentissement  anticipés  des  batailles. 

Arnauld  et  les  évAqiie:>  sortirent  <'t  se  dirigèrent 
vers  la  cathédrale.  Les  cloches  convoquaient  le 
peuple  à  la  basili(jue  du  Mt>rcadal.  r.fMirs  clameurs 
menaçantes  répétaient  et  répeiviit.iipiit  les  colères 
d'Innocent  111.  Le  Vice-Dieu,  pendant  les  apprêts 
des  conférences,  avait  lancé  sa  fondre  (29  mai). 
Mais  l'éclair  n'édaia  fine  sur  leur  clôture;  il  mit 
nn  mois  à  venir  du  Vatican  au  Castellar.  Les  évê- 
ques  troublés  reprirent  cœur  en  respirant  la  nuée  de 
feu.  Ils  tinrent  en  réserve  ce  bouquet,  cette  gerbe  de 
tonnerres.  Ils  n'eurent  qu*à  fulminer  l'aiiathème 
olympien.  Ils  entrent  dans  la  cathédrale,  aujourd'hui 
élégante  et  ogivale,  alois  romau<3,  iiia->ivt;  et  som- 
bre. Ils  éteignent  les  cierges  de  l'autel,  les  lampes 
du  sancluidre,  et  Tanathénin  vou\e  dans  l'ombre 
grossi  et  multi[)lié  par  L's  écli  s  sourds  des  voûtes 
de  la  vieille  basilitjue  carlovinu ienne  comme  dans 
les  cataceunbcs  de  l'enfer.  Ces  voix  élira  vantes  appe- 
laient la  nuit,  la  mort,  la  guerre,  et  toutes  les  larves 
de  l'Abyme^ 

Les  légats,  suivis  des  évéques,  des  moines,  d'une- 
plèbe  hurlante,  la  croix  en  tête,  sortent  de  l'église 

1.  Condamnations  de  Ramondi  et  de  Baimiac  à  Toulouse, 
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par  le  grand  portail  latéral,  et  de  la  forteresse  par 
la  haute  arcade  septentrionale,  lis  descendent  dans 
les  rues  de  Panii  rs  en  chantant  les  strophes  de 
Thymue  de  la  colère  et  de  reiiroi. 

Dîcs  îr«e,  dîos  il]â 
Sseclnm  s(ilv<  î  in  favillâ 
Teste  Duvid  cutu  sibjUà. 

Â  ces  chants  funèbres,  la  ville  en  fête  et  coaronnée 
de  fleurs,  ressentit  comme  le  frisson  de  la  mort.  Ses 
mnrs  de  briques  rouges  parurent  jeter  une  sueur  de 
sang  et  nn  reflet  de  feu  ^.  Les  cours  d'amour  ces* 
sent,  les  tournois  sont  suspendus,  les  harpes  se  tai- 
sent, comme  des  oiseaux  effarés.  La  Sibylle  Tannonce, 
un  siècle  va  cire  réduit  en  cendre.  l'Aquitaine  va 
mourir,  fia  pj-ocossion  et  riiyinno  lugubre  se  pro- 
longent dans  la  plaiii-',  ondulent  sur  le  rivage  de 
rAri<>_r«)  et  vont  se  perdre  <lans  la  forôt  de  Bolbone, 
sépulture  des  comtes  de  Foix,  et  vers  Tabbaje  de 
Saint-Antônin,  métropole  future  de  la  croisade.  La 
croisade  délibère  déjà  dans  ce  cloître  avec  son  chef, 
labbé  de  GUeaux.  Les  cathares,  escortés  par  les 
barons,  regagnèrent  paisiblement  leurs  grottes  et 
leurs  déserts,  en  soupirant  :  Dieu  est  amour  ! 

1.  CurcaMonne  vit  dos  gerbes  de  sang,  Tonlouse  vit  des  croii 
de  feu. 
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CHAPITRE  PREMIER 

BMlamonde.  —  U  théocratie  romaine.  —  U  Fraiioe  ftodala 
et  monarchique.  -  L'Aquitaine  dtfmoeratiqae  et  ehevale- 
resque. 

La  Genèse  expire  an  GasteUar.  Après  le  coUoque 
sons  entrons  dans  les  guerres  da  Paradet.  Nous 
drmons  à  l'entrée  la  grande  figure  d'Esclarmonde 
de  Foix. 

Le  Castellar.  naguère  inconnu,  est  désormais  un 
monticule  glorieux,  n  est  Tacropole  d'Esclarmonde 
le  sanctuaire  de  FEsprit,  l'arène  retenlissante  de  l'ail 
bigéisme,  la  cime  eacore  fumante  de  l'anathème,  et 
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d'où  sortirent,  de  ce  coup  de  foudre,  deux  dragons  : 
l'inquisition  et  la  croisade. 

LeCastellar  est  le  piédestal  d'Esclarmonde.  Tou- 
tes ses  œuvres  se  groupent  sur  ce  sommet  :  son  séjour, 
sa  conversion,  sa  diaconie,  le  colloque,  la  guerre,  la 
réformation,  l'accueil  des  proscrits,  la  reconstruction 
de  Montségur.  Ce  sont  les  scônes  d'an  môme  drame, 
et  cette  tragédie  est  son  oeoTre,  et  pour  que  le  monde 
ne  rignore  pas,  elle  l'entreprend  pendant  qu'elle 
gouverne  le  comté  et  que  son  frère  est  captif  dans 
les  toors  d'Urgel.  Esclarmonde  en  est  la  pensée  : 
Ramon-Roger  n'en  sera  qae  l'incomparable  épée. 
Spectacle  prodigieux!  Une  femme  ose  défier  Inno- 
cent III,  lui  disputer  le  sceptre  des  âmes,  les  clefs 
du  ciel  et  de  l'enfer.  Ah  !  c'est  qu'elle  est  de  la  race 
de  Boanerge,  une  fille  du  tonnerre.  Son  nom  est 
X éclair  du  monde.  Paniios  est  sa  Pathmos. 

Le  Gastellar  est  le  trépied  d' Esclarmonde.  La 
montagne  et  la  princesse  sont  revôtaes  d'an  orage, 
et  coiffées  d*un  arc-en-ciel.  Arrôton»-nons  sur  cette 
cime  apocalyptique.  Interrogeons  la  grande  inspirée. 
Le  colloque  s'est  dispersé.  Esclarmonde  est  rentrée 
dans  son  cloître.  La  noble  yeuve  a  repris  sa  quenouille 
d'ébène,  ses  fuseaux  d'ivoire,  sa  navette  d'or.  La  docte 
théologienne  file  les  lins  purs  de  saint  Jean,  et  tisse 
la  pourpre  brillante  de  Platon.  Mais  la  profonde 
politique  ourdit  en  silence  le  sort  de  son  peuple, 
la  sainte  conjuration  do  l'Esprit  humain,  la  révo- 
lution régénératrice  de  l'avenir.  Et  la  prophétesse 
guerrière  poussera  son  grand  frère,  ses  Hls,  ses 
neveux,  toute  la -chevalerie  romane,  toute  la  démo- 
cratie pyrénéenne  aux  batailles  du  Paradet.  Car 
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enfin  voici  la  croisade.  C'est  le  dernier  argument 
de  Rome.  C'est  le  colloque  des  épées  et  des  haches 
d'armes;  la  conférence  tumultueuse  de  l'incendie, 
du  massacre  et  de  la  mort.  Les  moines  de  Cîteaux  la 
prêchent  déjà  dans  tout  l'Occident.  Les  peuples  en 
sont  elfarés;  ils  consultent  les  présages,  ils  obser- 
vent les  prodiges.  Les  corneilles  du  Castellar  la 
sentent  venir  sur  les  vents  du  nord.  Ces  oiseaux 
fatidiqnes  tiennent  conseil  snr  les  tours.  Ils  ayer- 
tissentla  cîlô»  poussent  des  cris  de  guerre^  simulent 
des  combats  et'  flairent  des  cadavres. 

Mais  quelle  est  cette  théocratie  qui  va  déchaîner 
l'Europe  contre  Tonloase  et  l'Aquitaine  f 

L'an  1000  est  une  borne  gigantesque  et  sombre 
des  temps.  Elle  divise  le  moyen  âge,  ferme  les  siè- 
cles barbares,  ouvre  les  siècles  chevaleresques.  L'em- 
pire de  Cliarlemaf^iie  s'était  écroulé.  On  attendait  la 
fin  du  monde.  L'Europe  grelotta  cent  ans  sous  cet 
affreux  cauchemar.  Des  voix  plaintives  se  lamen- 
taient dans  cette  nuit.  «  Repentez-vous^  voici  l'ago- 
nie de  l'univers^  1  »  Un  poète  monastique,  d'un 
génie  barbare,  a  condensé,  dans  une  strophe  lugubre 
et  sublime,  l'épouvante  du  genre  humain.  «  Dans  ce 
jour,  dans  ce  jour  horrible^  le  siècle  sera  réduit  en 
cendres?  Ainsi  l'annoncent  Dsvid  et  la  Sibylle!*  » 
C'est  dans  ce  r&Ie  du  monde  que  naquit  la  théocratie 
romaine.  La  gestation  avait  duré  mille  ans.  C'est  de 
cet  âge  de  fer,  de  cette  nuit  de  l'Érèbe  qu'elle  sortit 
pour  s'asseoir  sur  les  nuées  du  ciel.  Allait-elle  re- 
mettre à  son  Juge  le  monde  expirant,  ou  le  juger 

i.  Las  Vaadois.  —  2.  DU*  irœ. 
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elle-même  à  la  place  du  Christ  détrôné?  Cette  porte 
sombre  conyient  à  cette  lugubre  histoire. 

D'où  vient  la  théocratie  romaine?  L'hymne  fimô- 
bre  nous  Tindiqae  :  elle  vient  de  la  synagogue  juive 
et  de  l'antre  des  sibjUes;  de  plus  loin  encore»  des  tem- 
ples de  rinde.  Uempire  romain  agonisait  ;  on  appela 
de  Cames  la  Gircé;  la  magicienne  fit  ses  incanta« 
tiens;  elle  versa,  comme  un  sang  nouveau,  l'Évan- 
gile sopliistiqué  dans  son  cadavre,  et  le  monstre 
revécut.  L'homme  qui  transporta  la  chaire  de  Jéru- 
salem dans  Rome  fit  une  œuvre  colossale.  On  a  dit 
que  c'était  Constantin.  Ce  serait  plutôt  Théodose. 
Constantin  jeta  TÉglise  dans  le  moule  impérial. 
Théodose  lui  donna  une  téte,  celle  du  monde,  Rome. 
CharlQmagne  la  dota  du  Latium,  la  terre  de  Saturne 
qui  dévorait  ses  enfants  et  faisait  régner  Tàge  d'or. 
C'est  de  ce  sol  saturnien,  qui  avait  déjà  produit 
l'empire  romain,  que  devait  regermer  la  théocratie 
latine.  Elle  fut  l'œuvre  des  Césars  et  des  dèdes 
sombres*. 

Le  catholicisme  fut  un  immense  amalgame hiô* 
rarchie  romaine,  tradition  juive,  théologie  grecque, 
monachisme  indien,  superstition  barbare,  polythéisme 
universel.  On  en  accuse  le  pape  Silvestre.  Au  v^  siècle 
déjà,  Sidoine  Apollinaire  disait  :  Nous  portons  /'om- 
hre  de  V empire»  Second  Numa,  Grégoire  II»  un  très 
grand  pontife,  mais  qui  se  disait  un  Dermisseau^  con« 
çut  le  premier  la  larve^  imperceptible  encore,  du  pape- 
roi.  De  ce  ver  sortit  un  géant,  et  Grégoire  VU,  m- 
caire,  disait-il,  du  Christ,  s'assit,  le  tonnerre  à  la 

1.  Fleury,  Hitt.  de  l'ÉgU 
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main^  sar  les  nuées  da  ciel.  Céphas  se  mélamorpho« 
sait  en  Japiter,  assemblenr  des  tempêtes. 

Océgoire  VU  termine  le  cycle  immense  de  TÉ- 
glise  qoi  dore  mille  ans.  L'ecdesia  grecque,  c'est 
la  réanion  des  citoyens  dans  TAgora.  L'Église  est 
d'abord  une  démocratie.  Elle  a  donc  passé  de  la 
démocratie  des  fidèles  à  Taristocratie  des  évôques, 
puis  à  Toligarchie  des  patriarches,  enfin  à  l'autocra- 
tie des  papes.  Elle  a  évolué  en  Église  populaire, 
fédérative,  impériale,  barbare,  féodale,  et  la  voilà 
théocratique.  C'est  sa  forme  définitive  et  romaine*. 
Mais  pendant  dix  siècles,  elle  a  roulé  de  cercle  en 
cercle,  comme  un  astre  échappé,  dn  zénith  au  nadir, 
du  Christ,  dit  Joachim  de  Flore,  à  T Antichrist. 
L'ecdesia  primitiTe  existe  dans  la  papanté  comme 
la  république  dans  Vimpenum  romanum,  Gré- 
goire VII  en  est  le  César  sacerdotal,  le  vicaire  olym* 
pien*.  Certes  nous  ne  méconnaissons  pas  la  gran- 
deur de  Rome  et  de  Grégoire  de  Soana.  Le  pontife 
est  magnifique  et  son  œuvre  est  énorme.  Cet  empire 
romain  spirituel,  cette  magistrature  du  genre  hu- 
main, ce  tribunal  univei'sel  des  âmes,  ce  vicaire  de 
Dieu  tenant  les  clefs  du  ciel  et  de  l'enfer,  c'est  colos- 
sal, fantastique,  Tertigineuz»  mais  construit,  comme 
nne  Babel  de  vapeurs,  sur  un  chaos  de  fictions  fou- 
droyantes. Pour  coDStruire  sa  théocratie,  Grégoire 
a  dû  supprimer  trois  choses,  le  peuple,  la  BiUe  et 
le  Christ. 

Grégoire  VII  est  un  colosse,  et  son  œuvre  est  tita- 
nesque*  Titanesque,  ayons-nous  dit,  et  quoiqu'elle 

1.  OttUot,  UiiL  d9  la  Civil, 
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se  réclame  du  ciel,  elle  est  fille  de  la  Terre,  mère 
des  géants.  Elle  est  l'antinomie  du  Christ  libérateur. 
Elle  revendique  incessamment  Tempire  du  monde 
que  dédaignait  le  Christ.  Elle  invoque  l'emploi  du 
fer  que  condamnait  lo  Christ.  Elle  sollicite  l'effusion 
du  sang  humain  qu'eût  abhorrée  le  Christ.  Elle  tint  . 
rOccident  sous  la  terreur  de  l'Inquisition  qu*eût  abo- 
minée le  Christ.  Et  pour  tout  dire»  en  un  mot»  la 
théocratie  juive  a  crucifié  le  Christ  anr  le  Calvaire  de 
Jérusalem,  la  théocratie  romaine  cruciâera  le  Verbe 
etTAmour  sur  le  Calvaire  de  l'Univers. 

Grégoire  VII  fut  le  dernier  pape'élu  par  le  peuple 
romain.  Après  lui  le  peuple  est  exclu,  l'Évangile 
scellé,  le  Christ  captif  dans  le  ciel.  Le  Christ,  adoré 
et  incarcéré,  est  tenu  sous  clef  par  son  vicaire,  comme 
un  César  byzantin  par  son  Grand-eunuque.  Le  peu- 
pie,  comme  un  esclave,  n'a  plus  de  Loi.  Sa  loi,  c'est 
le  prôtre.  11  a  perdujson  sacerdoce  universel.  D'ail^ 
leurs  le  peuple  théociatique  n'est  pas  le  peuple  chré- 
tien, c'est  le  plebs  monacal.  Le  moine  usurpe  tout, 
absorbe  tout»  et  le  monde  devient  un  monastère.  Ces 
cénobites  portent  à  leur  ceinture  le  trousseau  symbo- 
lique de  ce  qu'ils  réservent  au  monde,  des  croix,  des 
chaînes,  des  têtes  de  mort.  L'Évangile  est  dans  une 
langue  morte.  L'Europe  s'arme,  non  pas  pour  déli- 
vrer l'Évangile,  mais  pour  conquérir  le  Sépulcre. 
C'est  la  religion  du  trépas  et  des  trépassés.  Pierre 
pétrifie  toute  chose.  C'est  de  ce  néant  que  Gré- 
goire VU  est  la  personnification  superbe.  La  théo* 
cratie  eût  fait  de  l'Europe  une  Inde  somnolente^  une 
Chine  racornie,  une  Égypte  momifiée  K 

1.  Âg.  de  Gaspario,  Jnnoc,  IIL 
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La  théoeratia  «et  le  gauvernement  du  monde  nais* 
aant  ou  du  monde  vieàli.  Il  faut  aux  peuples  en&nts 
on  moribonds  des  prâtres-rois,  des  pontifes-dienx. 
Ces.  Manon,  ces  Hermès,  ces  Melkisedec  éternisent 
les  langes  da  genre  hamain.  Ce  régime  de  la  Chine 
et  de  l'Inde  était  impossible  en  Occident,  sous  la 
Bible  égalitaire  et  le  Christ  libérateur.  11  faut  des 
castes  à  la  théocratie;  elle  veut  des  temps  barbares. 
Or,  la  barbarie  décroissait.  La  théocratie  venait  trop 
tard.  Elle  venait  immobiliser  le  monde,  quand  le 
monde,  échappé  comme  de  la  mort,  se  mettait  en 
mouYement  ;  quand  tout  se  levait,  croisades,  com- 
munes, serfs  de  la  glôbe;  quand  vont  s'accomplir 
ces  menreillenses  conquêtes  de  l'Angleterre,  des 
Deux-Siciles,  de  l'empire  d'Orient.  Rome  elle- 
.  même  a  son  insu  concourut  à  l'émancipation  des 
peuples  par  les  croisades.  Elle  les  poussait  vers  un 
sépulcre;  ils  arrÎTèrent  au  bereeab  d'un  soleil,  au 
foyer  de  Vie.  Ils  virent  Gonstantinople  et  Jérusa- 
lem, le  monde  grec  et  le  monde  asiatique.  Ce  fut 
comme  une  vision  des  Mille  et  Une  nuits.  Ils  rap- 
portèrent en  Europe  leur  éblouissement,  leur  rêve 
d*Orient.  Mais  ce  qui  dut  surtout  émerveiller  les 
rois,  c'est  de  voir  le  patriarche  byzantin  soumis  au 
Porphyrogénète  grec.  Ils  comparèrent  instinctive- 
ment ce  pontife  pacifique  au  théocrate  foudroyant 
de  Rome,  Sur  le  Rhodope,  ils  virent  mieux  encore, 
des  pontifes  des  forêts  orphiques,  les  pauliciens  du 
Taurns  avec  qui  Léon  l'Isaurien  et  Léon  l'Arménien 
entreprirent  la  Réformation  iconoclaste  de  l'Orient, 
et  qui,  refoulés  en  Sicile  et  en  Bulgarie,  vont^  par  le 
Danube  et  l'Adriatique,  assiéger  Rome  et  tenter  la 
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RéformatioQ  de  rOccident.  L'hellénisme  yieat  6&  . 
croupe  sur  le  cheval  saperbe  des  croisades. 

La  théocratie  romaiae,  da  trône  da  monde,  snmit, 
d'un  regard  jaloux  et  menaçant,  deoz  sectes  obs- 
core^  denx^lises  proscrites»  errantes  dans  les  fo- 
rêts. CSontre  Torgaeillease  Église  de  saint  Pierre, 
elles  SQ  prétendaient,  Tune  fille  de  saint  Panl, 
apOtre  de  TOcddent;  et  l'antre  fille  de  saint 
Jean,  apôtre  de  l'Orient  :  la  paulinieiine  et  la  jo- 
hannite.  La  paulinienne  éclate  à  la  fois  dans  les 
Alpes  et  les  Pyrénées.  Ses  premiers  prédicateurs 
sont  Vigilance  et  Jovinien  (500).  Elle  reparaît 
avec  le  barbe  Pierre  de  Valdis  (700),  puis  aveo 
le  missionnaire  Gandolfe  (lûÛO),  puis  fait  tamul* 
tùeosement  explosion  avec  Pierre  de  Bruejs,  Henri 
de  Lausanne  et  Arnauld  de  Brescia  (1100).  La 
johannite  vient  d'Orient.  Maroos  de  Memphis 
l'apporte  en  Espâgne  (350)  ;  Priscillien  d'ÀYila  la 
transmet  à  l'Âqaitaine  (380).  Elle  a  pour  ancê- 
tres Origène  et  Érigène  (250-850).  Par  Lisois 
d'Orléans  (1000),  elle  arrive  à  Nicétas  et  Gailha- 
bert  de  Castres  (1200).  La  première  est  biblique  et 
républicaine.  La  seconde  est  mystique  et  chevale- 
resque. Platonicienne,  elle  a  sa  robe  étoilée  et  son 
nimbe  zodiacal.  Leur  commune  métropole,  c'est 
Toulouse.  Rome  les  combattra.  Qui  portera >j30n 
glaive  ?  Qui  s'élancera  sur  le  Midi?  La  France  ^ 

LaFrance  naissait  alors  avec  la  dynastiedesCapets* 
Hngnes  montait  snr  le  trône  de  Paris,  comme  la 
théocratie,  sortant  d'un  doaqae,  d'an  ahtme  deié« 

i.  N.  Vêfft  :  ififl.  âê  Vigilanet, 
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BébreSy  «^asseyait  radienae  an  timon  dd  l'Occident. 
Rome,  abandonnant  la  race  de  Charlemagne  comme 
elle  avait  délaissé  pour  lai  la  race  de  Glovis,  pa- 
tronna la  jeune  dynastie  capétienne.  Robert  P"",  fils 
de  Hugues,  fut  l'élève  d'un  pape,  le  savant  aquitain 
Gerbert.  Cet  Eliacin  monacal,  poète  liturgique  et 
coryphée  de  la  psallette  de  Saint-Denis,  pèlerin  dans 
la  Ville  sainte,  offrit  ses  antiphones  sur  l'autel  de 
Saint-Pierre.  Son  Veni  Spiritus  deviendra  l'hymne 
exterminateur,  la  marseillaise  des  croisades  albi* 
geoises  dontilaera  lui-même  Tavant-garde  en  brû- 
lant lea  cathares  d'Orléans.  Dès  lors,  les  Capétiens 
seront  les  pôrte-glaives  da  Saint-Siège.  Pendant 
sept  cents  aiis,  ils  traqueront  les  hérétiques,  c'est- 
à-dire  lés  proscrits  de  Rome.  Â  ce  prix,  ils  se- 
ront fils  aînés  de  l'Eglise  et  rois  très  chrétiens. 
C'est  le  signe  tragique  et  fatal  de  cette  illustre  dy- 
nastie, et  les  bûchers  d'Orléans  seront  son  sacre  de 
fen. 

Paris,  vieille  bourgade  gauloise,  surgissait  alors 
aussi,  comme  métropole,  dans  une  lie  de  la  Seine, 
semblable  à  un  vaisseau  dont  Notre-Dame,  à  Test, 
serait  la  haute  proue  et  dont  le  palais  des  rois,  à 
l'ouest,  serait  la  poupe  et  le  gouvernail  ;  donjon  rojal 
peuplé  d'évéques  de  chair,  basilique  décorée  d'un 
cordon  de  monarques  de  pierre,  double  symbole  de 
la  Oaule.  Voilà  le  noyau  de  la  monarchie,  le  cœur 
de  la  France.  Son  territoire  s'ébauche  entre  les 
quatre  flèuves  qui  forment  ïlle  de  France,  et  tend 
à  s'étendre  laborieusement  vers  son  berceau  septen- 
trional, dans  ses  limites  naturelles,  le  Rhin,  l'Es- 
caut et  l'Océan.  Paris  en  est  le  centre  et  la  capitale 
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de  les  comtes  deveniu  rois;  cheh  à  peine  obéis 
d'ane  oligarchie  de  grands  vassaux  qui,  par  Téleo* 
tien  des  Capétiens,  ont  accompli  la  mptore  défini- 
tive de  la  Gaule  et  de  TAllemagne.  A  cette  époqae, 
nne  France  belge  était  plus  probable  encore  qu'une 
Aquitaine  française.  Mais  ses  rois  sont  attirés  vers 
le  sud  par  le  souvenir  de  Glovis  et  de  Gharlema^e» 
Ils  dédaignent  leur  brumeux  berceau  salique  et  ri- 
puaire,  et  sont  entraînés  par  la  beauté  du  ciel, 
l'aménité  du  sol,  Topulence  des  villes,  et  les  appels 
incessants  des  évêques  romains. 

La  France  est  séparée  de  l'Aquitaine  par  la  race, 
le  génie  et  un  lieuve,  la  molle,  paisible,  indolente 
et  sablonneuse  Loire.  Toutefois  la  Loire  ^  dont  la 
*  source  est  en  Aquitaine  et  Tembouchure  dans  l'Océan 
armoricain^  est  moins  un  fossé  de  séparation  qu'un  - 
lien  sympathique^  qu'une  guirlande  ondoyante  tenue 
par  les  deux  sœurs  en  signe  d'harmonie  et  d'union 
indépendante.  Elles  s'étaient  déjà  liguées  sous  l'al- 
vernien  Vercingétorix.  La  France  estgauloise,  mo- 
narchique et  féodale;  l'Aquitaine  est  ibère,  fédérative  * 
et  municipale;  leur  éducation  commune  est  latine. 
Le  grand  génie  politique  d'Auguste  et  de  Gharle- 
magne  avait  compris  cette  énergique  personnalité  de 
r Aquitaine.  Le  premier  l'avait  érigée  en  province 
romaine,  le  second  en  royaume  feudataire.  Géite 
individualité  vivace  éclata  dans  trois  luttes  tragiques, 
sons  Vercingétoriz  contre  César,  sous  Alaric  contre 
CloviSy  sous  Qaiffer  contre  les  fils  de  Charles  Mar- 
tel. Une  quatrième  guerre  non  moins  sanglante 
couve  sourdement  contre  les  descendants  de  Hugues 
Gapet.  Le  crime  de  Rome^  c'est  d'avoir  d'un  mot 


HISTOIRE  DES  ALBIGEOIS 


II 


détruit  un  peuple,  bilfé  d'un  trait  de  plume  une 
œuvre  de  Dieu 

Voilà  donc  trois  principes  et  trois  forces  en  pré- 
sence :  Rome,  un  despotisme  divin,  dominant  le 
moïide  ;  la  France,  une  monarchie  féodale,  pupille 
de  Rome;  rÂqnitaine,  nne  démocratie  chevaleres- 
qne,  s'émancipant  de  Romb  et  de  la  France.  Le 
champ  clos  où  ils  s'entrehenrteront,  c'est  ce  cirque 
de  granit  dont  Pellipse  immense  est  formé  par  les 
Alpes^  les  Gévennes  et  les  Pyrénées.  Toulouse  en 
est  le  centre,  et  c'est  autour  de  ses  murailles  que 
pendant  vingt  ans  tourbillonnera  cet  ouragan  d'i- 
dées, d'hommes  et  de  chevaux,  sous  la  nuée  de 
sang  et  de  feu. 

Esclarmonde  est  la  Débora  et  la  Vellôda  des 
batailles  pyrénéennes. 

I.  Raynouard  :  Hist,  da  Droit  miiiih;^. 


GUAPITRË  II 


Préparatifs  de  la  croisade.  —  Innocent  III  donne  le  signal.  — 
Appel  aux  armes  des  princes.  —  Meurtre  de  Pierra  de  Cas- 
telnM.  —  Prédieatioii  dans  le  nord  et  dans  la  midi. 


Le  comte  do  Foix  se  vit  entouré  au  Gastellar  de  ses 
compagnons  d'Orient,  les  Villemnr,  les  Bélissen»  les 
Gastel-Verdnn;-  da  Ghrand-Maitre  d'Âmonr  et  des 
troubadours  dont  il  était  le  hérôcf  admiré.  Noos  trou* 

vons,  dans  son  cortège  même,  son  chantre  fiivori,  le 
poète  qui  va  nous  révéler  un  monde  nouveau  de  guer- 
riers et  de  combats.  Connaissons-le  d'abord:  il  se  ca- 
che sous  un  pseudonyme,  il  s'entoure  de  mystère,  il 
s'enveloppe  d'un  nuage  fatidique.  Il  se  dit  géoman- 
cien,  enchanteur,  disciple  de  Merlin.  Il  prédit  la 
croisade  et  veut  en  faire  nn  poôme  qui  sera  chanté 
sur  le  rythme  de  la  chanson  d'Antioche.  Trois 
Tndelle  revendiquent  le  berceau  de  cet  Homère.  Il 
fat,  à  ce  qu'il  prétend,  nourri  à  Tudelle,  en  Na- 
varre. Mais  son  nom  ni  sa  langue  ne  sonftna- 
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yarraîs.  Tudelle  en  Gascogne  le  réclame  pour  son 
fils.  Mais  son  dialecte /<iaoique  mêlé,  n'est  pas 
avscitaiii.  Il  pourait  être  de  Tadelle  en  Albigeois. 
Son  dialecte,  ^dqne  rade,  incorrect,  et  Yotontaire- 
ment  barbare,  est  pourtant  Toolonsain,  Hais  il  a 
raeeent  montagnard,  l'intonation  inculte  et  saoTage. 
Dès  le  premier  vers,  un  mot  de  son  invocation,  une 
faute  prosodique,  le  trahissent  du  comté  de  Foix  *. 
Il  est  né  autour  du  donjon  phocéen.  11  a  pu  suivre 
au  delà  des  monts  Constance,  infante  de  Toulouse, 
un  instant  reine  de  Navarre.  Il  a  vécu  dans  les 
cours  de  Pampelune  et  de  Saragosse  dont  il  honore 
les  monarques.  Mais  il  est  mécontent  des  rois  de 
Léon  et  de  Portugal  qu'il  bafoue.  Il  était  de  retour 
avant  la  croisade.  Il  ne  s'attendait  ni  à  tant  de 
monde  ni  à  tant  de  férocité.  Son  cceur  fluctuait 
Comme  le  coeur  horripilé  de  TAqultaine.  II  se 
déclare  enfin  pour  la  patrie  et  le  Chrtst  spirituel. 
Il  s'attache  à  leur  plus  grand  champion.  Il  devient 
le  chantre  officiel  du  comte  de  Foix,  son  seigneur. 
Il  le  suit  dans  les  batailles.  Alors  le  prince  dorait  le 
troubadour.  Aujourd'hui  c'est  le  harpeor  qui  cha- 
marre son  héros  de  sa  dorure  irpmortellô.  Voilà 
notre  guide  glorieux  :  c'est  à  lui  que  nous  disons  : 
Tu  ducal  iu  maestro!  Le  poète  et  l'historien  n'ont 
qu'à  monter  à  choTal  pour  suivre,  pendant  douxe 

1.  Le  premier  vers  du  poème  eat  incorrect*  U  doitse  Boander 
ainsi  : 

AI  noam  del  Pal,  del  Pilh  et  del  Sant-Espérit. 

Or,  dans  le  dialecte  toulousain,  Pal  n'est  usité  que  dans  1« 
comte  de  Foix. 
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ans,  le  prince  Ramon-Roger,  l'Achille  de  celte 
Iliade. 

Après  les  conférences  du  Caslellar,  les  barons, 
escortant  les  pontifes  du  Consolateur,  remontèrent 
dans  leurs  châteaux.  Ils  préparèrent  leurs  lances, 
leurs  palefrois  et  leurs  donjons.  Les  princes  se  forti- 
fièrent ausai  par  des  mariages,  et  des  fdtes  se  mêlè- 
rent à  ces  apprêts  4e  comlMits. 

Le  comte  de  Toulouse  avait  eu,  de  Béatrix  de 
Garcassonne,  une  fille  aînée,  nommée  Constance.  II 
l'avait  mariée  à  don  Sanche  le  Brave,  roi  de  Na- 
varre. Ce  gendre  eût  pu  rentiplacer  Richard  Cœur 
de  Lion,  soii  beau-frère,  pour  la  défense  du  Midi. 
Mais  Constance  de  Toulouse,  semblable  sans  doute 
à  Constance  de  France,  son  aïeule,  fut  répudiée  par 
le  héros  cantabre.  Ce  fut  un  triple  malheur  :  Sanche 
devait  manquer  à  l'Aquitaine,  la  Navarre  passa  aux 
comtes  de  Champagne,  et  Constance  épousa  Bermond 
d'Auduze,  qui  trahit  Ramon  VL  Sanche  le  Vaillant 
dort  dans  la  tombe  de  Roland»  son  modèle,  dans  Tab- 
baye  de  Roncevauz. 

Le  comte  Ramon  VI  rechercha  pour  son  fils,  ftgé 
de  dix  ans,  dona  Hélis,  fille  du  comte  d'Auvergne. 
Ce  mariage  échoua  probablement  par  le  refus  du 
prince,  qu'il  eût  détaché  des  Capétiens,  et  déjà  sous 
l'analhème  d'Innocent  III.  L'infante  entra  dans  la 
maison  de  Turenne,  à  qui  Ramon  demanda  une  autre 
petite  dona  llélis,  liiloule  de  la  future  Cloriude  de  la 
Dordogne,  et  qui  mourut  en  bas  âge.  Piamonet  avait 
déjà  dû  épouser  une  infante  d'Aragon^  fille  aînée 
de  Pierre  II,  morte  aussi  dès  le  berceau.  £nûn« 
il  obtiendra  bientôt  dona  Sancha,  la  plus  jeune 
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sœnr  de  ce  roi.  La  mort  semblait  écarter  toutes  les 
p&les  fiancées  de  la  couche  condamnée  de  ce  prince 
en  qui  doTait  s'éteindre  la  race  héroïque  des  Saint- 

Gélis. 

Ramon  VI  Tenait  de  remarier  sa  sœur  India, 
Teaye  de  Gkulhabert  de  Lantrec,  avec  Jourdain  de 
rnoy  yioomte  de  Gimoes,  fils  d'Esdarmonde  de  Fois. 

C'est  alors  aussi  qne  Roger-Bernard,  infant  de 

Foix,  conclut  son  mariage,  arrêté  depuis  1202,  re- 
tardé par  l'enfance  des  fiancés  et  par  la  captivité  des 
comtes,  avec  Ermessinde,  héritière  de  Gastelbon. 
L'infant  avait  dix-huit  ans,  l'infante  seize;  leurs 
noces  réjouirent  la  délivrance  des  princes,  leurs  pères. 
Le  comte  de  Foix  s'attachait  par  cette  union  les 
Gommenges  espagnols  et  se  formait  à  son  insu  un 
camp  inexpugnable  derrière  les  Pyrénées  ^ 

Ramon  de  Pejrôle  aussi  couronna  b&b  mystiques 
amours  sTec  Na  Corba,  de  Lantar.  La  yierge  et 
le  chevalier  avaient,  selon  l'usage  catliare»  donné 
cinq  ans  à  leurs  pieux  et  pudiques  soupirs.  Enfin 
l'hymen  consomma  leurs  tendresses  fidèles  et  virgi- 
nales. Ramon  avait  environ  vingt-cinq  ans  et  Na 
Corba  vingt,  quand  le  jeune  baron  vint  chercher 
son  amante  au  château  de  Rocalissada. 

L*Acarnaguès,  qui  s  étend  deFErsà  l'Ariège,  com- 
prend trois  petits  cantons,  le  Peyrat,  le  pays  des 
pierres,  YOlmès^  le  pays  des  ormes,  le  Jarrats, 
le  pays  des  fontaines.  Ramon  de  Pérelle  est  sei- 
gneur de  i'Olmès.  Le  Jarrats  est  le  domaine  des 
Lantar.  Le  vieux  Joordan  de  Lantar  s'était  retiré 

« 

1.  Dom  Vaifliette.  V.  Chartoa. 
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dans  le  oomté  de  Foiz,  berceau  de  sa  femme  dona 
Marqnésia  de  Vîllemar.  Saint-Paoal  de  Jarrats 
était  leur  bourg;  Rocafissade  était  leur  manoir; 
leurs  troupeaux  de  brebis,  de  chèvres,  de  vaches, 
de  cavales  paissaient  nuit  et  jour  les  herbages  du 
Thabor.  Rocafissade  tirait  son  nom  de  son  château 
taillé  dans  le  rocher,  ou  de  la  fissure  ouverte  sur 
le  vallon  de  THerm.  Jordan  et  Marquéaia  avaient 
cpiatre  fils,  quatre  héros  d'épopée»  et  une  fille  qu'ils 
appelèrent  Gorba  iCorva,  Cort^tna,  corneille),  nom  de 
tradition  romaine  et  de  prophétique  augure,  car  elle 
devait  être  une  héroïne  de  douleur  et  de  martyre. 

Rocafissade  et  Pérella»  râ-à-iris  à  une  lieue  Pun 
de  l'autre  â  vol  d^isean,  ne  sont  séparés  que  par  le 
Talion  erensé  par  un  torrent,  le  Doctorier,  qui  des- 
cend des  frênes  du  Thabor.  Le  château  de  Pérelle 
est  assis  sur  les  rochers  de  la  rive  droite  du  torrent. 
C'est  une  des  plus  pauvres  châtellenies  des  Pyré- 
nées. Elle  n'a  guère  que  cent  à  cent  cinquante  vas- 
saux divisés  entre  quatre  hameaux  :  Perelha-Uaute, 
Perelha-B  asse,  Gombescura  et  Ravineira.  Ces  noms 
peignent  la  terre;  c'est  un  sol  pierreux  de  landes  et 
de  forètSy  entrecoupées  de  quelques  cultures  d'orge 
et  de  sarrasin»  de  maigres  yignobles,  et  hérissées  de 
grandes  rocailles  dont  la  base  caverneuse  est  hantée 
par  les  petits  carnassiers,  la  fouine,  le  renard,  le 
loup,  et  dont  la  cime  perforée  recèle  les  nids  des 
oiseaux  de  proie,  Tépervier,  le  milan,  le  grand-duc, 
ce  vautour  des  nuits.  C'est  un  pays  de  gibier  et  de 
troupeaux,  de  bergers  et  de  ciiasseurs*.  Voilà  l'hum- 


1.  M.  Pasquier  :  Ârch.  pal.  de  Fois. 
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Lie  Ithaque  de  ce  Téléraaqae  féodal,  élève  de  la  Sa- 
gesse éternelle.  Mais  par  la  terre  il  s'élargissait  dans 
les  riches  et  vastes  domaines  de  Lavelanet,  de  la 
Roca,  de  Bélestar,  de  Montséi^ar;  et  par  la  race, 
il  s'élevait  dans  les  hautes  et  superbes  alliancds  des 
Bélissen,  des  Moatservat,  des  Darfort.  EnÛJHf  Ha* 
mon  époasa  Na  Gorba  de  Laatar,  de  la  maison  des 
Hanold,  qai  prôteadaieot  descendre  des  JaoDnas 
cantabres  de  Touloase,  ducs  ou  rois  d'Aquitaine, 
yainqaenrs  des  Manres  et  rivanx  des  GarloTingiens. 

Le  patriarche  Gaacéli,  Gaillabert  de  Castres  son 
coadjatcur,  vinrent  de  Mirepois  et  de  Fanjaus,  bé* 
nir  cet  hymen  de  l'Éliacin  du  catl^arisme,  hymen 
contracté  sous  les  auspices  des  évôques  et  des  comtes 
de  Foix.  Des  fêtes  mélancoliques  réjouirent  un  ins- 
tant les  châteaux  assombris  de  Perelha  et  de  Roca- 
âssada.  Leur  félicité  s'enveloppait  du  deuil  de  la 
patrie  romane.  C'était  l'héroïsme  chevaleresque  épou- 
sant la  pureté  et  la  coiisolaHon  du  Paraciet.  Les 
poètes  célébrèrent  la  Lampa^^ie  et  le  Munuza  dé 
l'albigéisme  pyrénéen,  L'éponse  descendit  de  son 
donjon  paternel,  passa  le  torrent,  et  entra  dans  son 
manoir  conjugal  oûelle  fut  reçue  par  ses  parentes, 
Fornéria  de  Perelhe,  BraTda  du  Pejrat,  Cécilia  de 
Bélissen,  Aladaïs  de  McKs^abrac.  Mais  bieriiôt  après, 
l'amant  emporta  sa  félicité  craintive  et  ses  amours 
menacées  sur  les  cimes  de  Alojitséjur,  dans  le  voisi- 
nii^e  du  ciel.  La  Salamite  du  xii®  siècle  suivit  son 
époux  dans  les  antres  des  léopards.  La  forteresse 
du  Thabor  s  achevait.  Ou  terminait  les  deux  barbaca* 
nés.  On  hâtait  l'œuvre  nationale  en  entendant  dans 
le  lointain  les  sombres  mugissements  de  la  croisade, 
ir.  2 

/V 
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Gesfétes  nuptiales  de  Toulouse,  deFoix,  de  Perelha, 
réunissant  les  princes,  cachaient,  sous  leurs  jeux  che- 
yaleresques,  les  préparatiû  de  la  défense  patriotique. 

.  La  croisade,  nous  le  savons,  était  résolue  depuis* 
trente  ans.  Elle  avait  été  tentée  par  Aîbano,  puis  ar- 
rêtée par  Saladin,  suspendue  par  AlinaDzor.  Après 
la  conquête  de  Gonstantiriople,  Innocent  III  repre- 
nait l'armement  contre  Toulouse.  Il  en  fulmine  la  me- 
nace du  haut  du  Vatican.  C'est  sa  lettre  terrible  à 
Ramon  VI.  La  guerre  que  ce  prince  fait  à  ses  vas- 
saux de  Provence,  guerre  qui  semble  liée  à  la  cause 
albigeoise,  sert  de  motif  à  la  philippique  pontificale. 

«  A  noble  homme,  Ramon,  comte  de  Toulouse  : 
l'esprit  d'un  conseil  plus  siage!...  Ahl  quel  orgneil 
B^est  emparé  de  ton  coeur,  homme  pestilent  I  Tu  ne 
veux  pas  conserver  la  paix  ayec  tes  voisins,  tu  t'é- 
cartes des  lois  divines,  et  tu  te  rapproches  des  enne- 
mis de  la  Foi.  A  charge  aux  hommes,  veux-tu  l'être 
encore  à  Dieu,  et  no  craius-lu  pas  les  châtiments 
temporels  parce  que  tu  te  ris  des  feux  éternels? 
Tremble,  pervers,  que  ta  guerre  envers  le  prochain 
et  ton  injure  envers  Dieu  ne  t'attirent  un  double 
châtiment  1...  Et  qui  es-tu  pour  refuser  seul  la  paix, 
pour  profiter  des  divisions  de  la  guerre,  comme  les 
corbeaux  qui  vivent  de  cadavres?...  Impie,  cruel  et 
barbare  tyran,  n*e8-tu  pas  confas  de  protéger  les  hé- 
rétiques? et  quand  un  évéque  t'en  blftmait,  tu  as  ré- 
pondu que  leurs  croyances  étaient  mmlleures  que 
oeUes  des  catholiques  t 

c...Tu  as  commis  encore  d'autres  excès  envers 
Dieu.  Tu  refuses  la  paix  ;  tu  guerroies  dans  les  jours 
de  iétes;  tu  ravages  les  monastères;  tu  changes  les 
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églises  en  forteresses;  ta  as  chassé  de  son  siège  Fé- 
▼éqae  de  Garpentras;  ta  donnes  les  eliarges  pnbli- 

qnes  à  des  juifs,  à  la  honte  du  christianisme.  C'est 
pourquoi  nos  légats  t'ont  ftxcornmuniô...  Nous  confir- 
mons leur  sentence...  Mais  comme  nous  sommes  sur 
la  terre  pour  le  redressement  des  pécheurs,  nous 
t'ordonnons  de  mériter  par  une  prompte  pénitence  la 
grâce  de  rab<olution.  Sinon,  comme  nous  ne  pou- 
vons laisser  impunie  nne  si  grande  injure  à  l'Église 
universelle  et  à  Dieu,  sache  que  nous  ferons  saisir 
tes  terres,  que  ta  tiens  de  TÊglise  romaine,  et  qae 
nons  soulèverons  les  prînces  contre  toi  comme  contre 
un  ennemi  de  Jésus-Christ.  Et  la  fureur  du  Seigneor 
ne  s'arrêtera  pas  là!  Il  t'écrasera.  »  {29  mai  iSOT.)' 

Cette  catilinaire  théocratîque  est  antérieure  à  Ton- 
verture  des  conterences  du  Castellar.  Elles  achèvent 
d'exaspérer  l'impérieux  pontife.  Il  lance  le  suprême 
coup  de  foudre  du  Vatican  (17  nov.  1207).  Il  écrit 
au  roi  de  France.  Il  ordonne  à  Philippe-Auguste  de 
marcher  contre  les  ennemis  de  l'Église  et  de  Dieu, 
accordant  contre  les  Albigeois  les  mômes  indulgences 
que  contre  les  Sarrasins.  Il  écrit  de  môme  au  duc 
de  Bourgogne,  aux  comtes  de  Bar«  de  Nevers  et  de 
Dreux,  aux  comtesses  de  Blois,  de  Trojes  et  de  Nor- 
mandie, ft  Guillaume  de  Dampierre  et  à  tous  les  aa« 
très  barons,  chevaliers  et  fidèles  du  royaume  de 
France.  Le  comte  de  Toulouse,  cependant,  avait  in- 
terrompu la  guerre  contre  les  Provençaux,  mais  il 
avait  refusé  l'expulsion  des  hérétiques.  Les  deux  lé- 

1.  Innoc.  III,  1.  X,  ép.  68. 
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gats  Navarraei  Cafiielnau  vinrent  le  trouver  à  Saint- 
Gélis,  site  orageax  où  déjà  Tanathème  était  tombé 
sur  le  chftteaa  de  Mirapejra.  Le  foagaeox  Gastel- 
nau,  devaot  tonte  sa  coar,  le  traita  de  lâche,  de  par- 
jure et  de  tjran,  et  derechef  rezcommnnia.  Les 
deux  légats  sortirent  hautains  et  foudroyants.  Mais 
cette  insolence  avait  fait  bondir  les  cœurs  dans  les 
poitrines  et  tressaillir  les  fers  dans  leurs  lourreaux. 
Un  chevalier,  indigné  de  Toutrage  fait  au  comte,  les 
suivit  vers  le  Rhône.  Ils  couchèrent  à  Fourques.  Le 
lendemain  (15  jauv.),  comme  ils  allaient  passer  le 
ileuve,  l'inconnu  qui  les  traquait  comme  une  proie, 
s'él  inça  sur  Gasteiuau  et  lui  plongea  sa  lance  dans 
le  flanc.  C'était  le  soir  et,  se  dérobant  dans  Tombre,  il 
s'enfuit  vers  Beaucaire,  son  pays,  au  galop  précipité 
de  son  cheval.  Pierre,  relevé  dans  son  sang,  pardonna 
à  son  meurtrier,  demanda  la  communion,  et  im- 
plora la  miséricorde  de  Dieu.  Il  expira  sur  le  matin, 
et,  dit  le  troubadour,  le  coq  chanta*.  Navarre  recueil- 
lit le  dernier  soupir  de  son  compagnon,  et  fit  trans* 
porter  son  corps  à  Tabbaye  do  Sainl-Gélis.  Les 
moines  vinrent  le  chercher  et  le  cuuJuisireat  en 
grande  pompe,  avec  des  cierges  ardents  et  des 
kyrie  eleison.  Des  chœurs  vôtus  de  deuil  chrm- 
taient  d'une  voix  lugubre  celle  complainte  latine  : 
«  0  Mhône  dont  les  ondes  pures  roulent  rapide», 
ment  yers  les  mers,  quelle  horreur  t*a  souillé  lors- 
qu'une Àme  féroce  a  sur  ton  doux  rivage  immolé 
Pierre  I  L'agneau  a  été  livré  au  loup  cruel.  Son  cœur 
était  plus  endurci  que  les  rochers  de  tes  bords,  lors- 

1.  a.  de  Tad.  Str.  IV. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DES  ALBIGEOIS 


il 


qu'il  exécTita  Tordre  de  Thérésie.  Toulouse  tout  en- 
tière pst  infidèle  et  n'accorde  plus  rien  à  Dieu,  tant 
Thérésie  la  domine.  0  Christ,  A  doux  roi,  aie  pitié? 
Rends  la  vie  à  ton  bercail  !  Sois  propice  et  rl<^ment 
envers  nous!  Et  donne-nous,  comme  à  Pierre,  la 
constance  de  résister  à  la  mer  qoi  s'enûe,  et  ft  ses 
tempêtes!  *  » 

Ainsi  chantaient  les  chœors  monastiques  :  ces  pa- 
roles se  scandaient  sur  un  mode  analogue  an  rythme 
Ingobre  dn  Dies  irœ;  elles  annonçaient  anssi  qn'Kii 
9iècle  allait  être  réduit  en  cendres.  Le  cadayre  fnt 
inhnroé  d*abord  dans  le  cloître,  et  nn  an  après  dans 
l'Église,  auprès  du  solitaire  grec  Egidios  et  de  sa 
chevrette,  lequo!  avait  con'^trnit  sa  cellule  de  roseaux 
sur  les  ruines  de  l'antique  Rhodanusia. 

Ain'^i  los  événements  se  précipitaient  vtTS  une  ef- 
froyable catastrophe.  La  nouvelle  du  meurtre  du  lé~ 
gat  n'arriva  qu'au  commencement  de  mars  à  Rome 
(1208).  Innoront  111  en  fut  bouleversé  do  colère  et 
de  douleur.  Il  écrivit  aussitôt  aux  archevêques  de 
Narbonne,  d'Arles,  d'Aix  et  de  Vienne  et  à  lears 
soffragants  nne  encyclique  relative  à  la  mort  de 
Pierre  de  Gastelnau.  11  le  proclame  martyr.  Il  dé- 
clare que  si  Vincrédulité  le  permettait^  son  tom- 
beau ferait  des  miracles,  mais  que  sôn  sang  sera 
plus  efficace  encore  que  sa  parole  pour  la  des- 
truction de  l'hérésie.  En  conséquence,  il  ordonne 
à  ces  prélats  de  continuer  les  travaux  de  Pierre  de 
Castelnau,  d'excommunier  le  meurtrier,  ses  adhé- 
rents et^  à  leur  tête,  le  comte  de  Toulouse.  «  La  foi> 


1.  GarUl.  kliil.  de  Alonipeliitr. 
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dit-il,  ne  doit  pas  être  gardée  à  celai  qui  ne  la  garde 
pasft  Dieu.  Par  l'autorité  apostolique,  vous  délierez 
ses  vassaux  da  serment  de  fidélité.  Que  les  catboli* 
qaes  s'emparent  de  ses  domaines,  qa*ils  frappent  sa 
personne.  Les  mains  de  tons  doivent  s'élever  contre 
qoi  s'élève  contre  tons'.  »  Le  pape  refaisait  la  cons» 
dence  da  genre  humain  dansles  nuages  du  Vatican. 

Le  pontife  invite  tout  l'univers  à  venger  le  meur- 
tre de  son  légat.  Il  écrit  encore  à  Philippe-Auguste 
de  prendre  les  armes  pour  punir  l'injure  faite  à 
Dieu  et  protéger  TÉglise  contre  le  tyran  et  Vennemi 
de  la  foi;  d'aller  en  personne  exterminer  les  héréti- 
ques pires  que  les  Sarrasins;  de  sVinparor  des  do- 
maines du  comte  de  Toulouse,  et  d*y  établir  des  ca- 
tholiques à  la  place  des  cathares.  Il  écrit  aux  comtes, 
barons^  chevaliers  du  royaume  de  France  pour  qu'ils 
s'arment  contre  les  hérétiques  du  Midi.  11  écrit  à 
l'archevêque  de  Tours  et  aux  évéques  de  Paris  et  de 
Nevers  de  réconcilier  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre pour  qu'ils  marchent  ensemble  contre  les  re- 
belles de  TAlbigeois.  Il  écrit  à  l'abbé  de  Ctteauz  de 
consoler  l'Eglise  de  la  mort  du  légat  Pierre  de 
Castelnau,  et  de  prêcher  la  croisade  contre  Tou- 
louse et  la  Provence.  Et  sur  qui  tant  de  fléaux?  — 
Sur  un  prince  humain,  sur  un  peuple  ^aacieux  et 
chevaleresque,  sur  une  é<,'Iise  (Winio^o'  et  dcpvrcté^ 
qui  prêchait  le  salut  universel,  convertissait  bâlan» 
éteignait  1  enfer. 

Jamais  le  Vatican  n'avait  retenti  de  tant  de  ton- 

1.  lonœent  in,  Iît.  VI,  ép.  26. 
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nerres.  Ce  Sinaï  théocratique  était  tout  rutilant  d'é- 
clairs, d'anathèmes ,  dMntenlits,  de  malédictions, 
d'appels  aux  armes.  Glaive^  fjUvve  ^  sors  du  four^ 
remi  !  s'év^riait  le  pontife  furieux.  Innocent  oubliait 
la  leçon  faite  à  Pierre  par  ie  Christ:  rCv.se point  du 
fer!  et  aux  apôtres  :  rCiwooquez  point  la  foudre! 
Rome  eût  pu  se  rendre  encore  à  Técole  de  Tlnde. 
Rama,  le  héros  sacerdotal,  allait  assiéger  Lanka» 
Il  demanda  anx  brames  de  maudire  l'Ile  hérétique. 
L'archibrame  répondit  :  «  Nous  aimons  tnieuao 
être  dévoilés  par  les  RahcJiassas  que  de  fulminer 
contre  eux  une  malédiction^.  ■ 

1.  U  imaijana^  tome  IV,  cbap.  14,  stroph.  74. 
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Armementa  des  Croînés.  —  Philippe- Auguste  en  refuse  le  com- 
mandement. —  Mais  il  met  à  leur  tClo  deux  chefs  ailidés.  — 
Uu  prince  de  sa  maison,  le  duc  de  Bourgogne.  —  Un  officier 
de  ta  coar,  Simon  de  Montfort.  —  Le  croisade  se  forme  en 
trois  massai  jtoormei.  —  Blleaa*ébraiilenietooiiTergeiitT«n 
leMidL 


n  fallut  deux  nnsc^  Rome  pour  ras^^emblcr,  or^^a- 
niser  et  lancer  sur  le  .Miiii  cet  ourag-an  d'hommes, 
de  chevaux  et  de  fer.  L'hymne  Inirubre  parti  de  la 
basilique  du  Gastellar,  et  le  cantiiiue  funèbre  des 
bords  du  Rhône,  s'entre-répondaient,  comme  deux 
chœurs  de  mort,  de  ville  en  viîTe,  dans  tout  l'Occi- 
dent, Les  chaires  répercutaient  les  paroles  furibon- 
des qui  tombaient  dn  Vatican.  Des  prodiges  sinistres 
éclataient  sor  la  terre  et  dans  le  ciel.  L'Aquitaine 
assista  pendant  denz  ans  aux  apprôts  de  son  sup- 
plice, aux  pompes  de  ses  funérailles. 

Il  est  à  remarqner  que  les  trois  grands  promo- 
teurs de  la  croiiïade  furent  trois  Espagnols,  l'abbé 
de  Cîteauz,  rév<''quc  d'Osma  el  saint  Doiiiinique. 
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L'expédition  fut  résolue  an  monastère  de  Saint»  An* 

tonin  de  Pamiers.  Après  les  conférences  du  Cas- 
tellar,  les  docteurs  catholique?  s'étaient  disper- 
sés. Uévêque  d'Osma,  remontant  l'Ariège,  repassa 
les  monts  au  port  d'An  lorre  et  mourut  bientôt 
nprès  en  Gastille,  sur  le  point  de  revenir  en  Aqui- 
taine» pour  la  croisade.  Raoul,  légat  du  saint- 
siôge,  tirant  vers  le  Rhône,  pour  se  joindre  à 
son  collègue  Castelnau,  mourut  à  l'abbaye  de  Fran- 
que-Vanz,  près  de  Nîmes»  airant  la  scène  tragique 
de  Saint- Gélis.  Arnauld  Amalric,  abbé  de  Gt- 
teaux,  était  revenu  dans  le  nord ,  laissant  pour 
chef  des  missionnaires  de  FAlbîgeois,  Gui«  abbé 
de  Vaux-Gemay.  Mais  n'obtenant  aucun  succès,  ils 
8*en  retournèrent  bientôt  en  France.  Dominique, 
seul,  resta  dans  les  Pyrénées.  La  croisade  fut  prê- 
chée  simultanément  dans  le  nord  et  dans  le  midi.  Au 
nord  de  la  Loire,  le  puissant  abbé  de  Cîteaux  mit  en 
campaL'uo  ses  prédicateur^:.  Ces  moines  entraînent 
les  seigneurs  en  promettant  les  indulgences  du  pape. 
Ces  indulgences  étaient  les  mêmes  que  pour  la  Terre- 
Sainte  :  ce  ne  serait  qu'une  courte  guerre  ;  des  pro- 
vinces voisines  à  conquérir,  de  riches  châteaux, 
d'opulentes  cités,  le  plus  beau  pays  du  monde,  au 
Heu  de  passer  les  mers  et  de  batailler  dans  les  dé- 
serts d'Orient.  Aussi  beaucoup  de  princes  prirent^ils 
la  croix.  De  ce  nombre,  Eudes  III,  duc  de  Bourgo- 
gne,  du  sang  royal  de  France;  les  comtes  de  Ne- 
vers,  d'Auxerre,  de  Saint-Paul  et  de  Genève.  Pour 
se  distin^ruer  des  croisés  d'Orient,  qui  portaient  la 
croix  roii«;:o  sur  r.''|>;iu]e,  ils  hi  luiretit  sur  la  poi- 
tritio.  Lh8  Cisterciens  d'Aquitaine  parcoururent  i'Au- 
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vergne,  le  Limonsln,  le  Périgord.  Le  comte  de  Fo* 
r^,  le  eemte  d*AtiTergne,  les  vicomtes  de  Tarenne 

etdeGourdon,  prirent  lea  armes,  mais  ils  étaient 
sympathiques.  Le  comte  d'Auvergne  venait  d*ôlre 
relevé  d'un  anaflièmo  qu'il  ex(ùait  en  pMerin.  Au 
pied  des  Pyrénées,  le  principal  missionnaire  fut 
Dominique.  Cet  Espag-no!  i^uiMTOvant  s'était  campé 
au  Villar,  en  ])loin  Lauragais.  De  là  il  tenait  en 
échec  Laiirac  et  Fanjaas.  Il  vivait  avec  son  compa- 
gnon chez  un  vigneron  nommé  Sans  Qasc.  Godolina 
sa  femme  servait  les  deux  Castillans.  Cette  cabane 
est  le  germe  de  l'incpiisition,  Tembryon  de  Tordre 
dominicain.  Dominique»  à  la  téte  d'une  mission, 
prêchait,  inquisitoriait,  terrorisait  déjà  en  annonçant, 
en  appelant  â  grande  voix  la  croisade  ^. 

Le  comte  de  Toulouse,  pour  détourner  Torage  qui 
grossissait  dans  le  nord,  se  rendit  auprès  de  Phi- 
lippe-Auguste, son  cousin  et  son  suzerain,  dont  il 
avait  abandonné  l'alliance  pour  celle  d'Aragon.  Ce 
monarque,  le  plus  politique  de  son  siècle,  blessé  de 
cet  éloigaementy  mais  toujours  circonspect,  refusa 
d'intervenir^  et  froidement  conseilla  la  soumission. 
Ramon  députa  auprès  du  pape,  Bernard,  archevô- 
que  d'Auch,  et  Hamon  de  Habastens,  ancien  6vè- 
que  de  Toulouse.  Innocent  accueillit  l'ambassade, 
accepta  cette  soumission  quoique  tardive,  et  même 
promit  d'absoudre  le  comte,  pourvu  qu'il  remit  en 
garantie  sept  de  ses  chftteaux  â  TÊglise  romaine.  Le 
comte  y  consentit,  mais  malgré  son  adhésion,  le 
pontife  continuait  d'exciter  la  croisade.  Il  pressait  le 

1.  Gail.  de  PuiUurens,  X. 
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roi  de  France  de  se  mettre  à  la  tôte  de  rexpédition» 
on  de  loi  donner  pour  chef  son  fils»  le  prince  Louis, 
on  de  nommer  à  sa  place  nn  baron  français.  Phi- 
lippe  allégua  qn'il  avait  en  face  denx  poissants  en- 
nemis, deoz  terribles  lions,  Vemperenr  Othon  et 
Jean,  roi  d'Angleterre.  L'avisé  monarque  se  récusa 
donc,  mais  tont  en  refusant  d'accorder  même  un  de 
ses  lieutenants,  il  s'assurait  en  secret  des  résultats 
éventuels  de  la  croisade,  dont  il  avait  l'air  d'aban- 
donner toute  la  gloire  au  logal  pontifical. 

Philippe  II  est  le  premier  {?rarid  monarque  capé- 
tien. Son  siècle  lui  donna  le  surnom  d'Auguste.  Il 
le  méritait»  daus  le  sens  antique  de  ms^esté.  Il  ré- 
sistait aux  papes,  refoulait  l'AUemagne,  envabissaît 
l'Angleterre,  échafaudait  larp^ement  la  France.  Sur 
la  façade  de  Notre-Dame  de  Paris,  il  se  faisait  seolp» 
ter  en  Gharlemagne»  portant  dans  sa  main  là  pomme 
impériale^  le  globe  du  monde.  Mais  comme  son  ho- 
monyme de  Rome^  il  était  plus  habile  que  guerrier, 
plus  politique  que  chevaleresque.  C'était  un  lion 
doublé  d'un  renard.  Ainsi  le  jugeait  déjà  son  siècle. 
Un  chroniqueur  contemporain  fait  dériver  son  sur- 
nom d'Auguste  do  son  talent  à  augmenter  son  pou- 
voir et  son  domaine  royal  *.  Un  troubadour  disait  de 
lui  :ll  vaut  peu  j  donne  peu^  îiiais  pou)^  ravir  à  ha  la 
palme'^.  Il  avait  eiîectivement  enlevé  à  l'Angleterre 
le  Maine»  l'Anjou,  le  Poitou,  la  Touraine,  la  Nor- 
mandie. Il  convoitait  le  vaste  et  magnifique  comté 
de  Toulouse,  que  la  France  disputait  depuis  cent 

1.  Mathieu  Tarid.  Auguslus,  de  augoo,  j'augmeiite. 
a.  PiêrM  Vidal. 
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ans  à  rAnjjleterre  et  à  VAra^on.  Pourquoi  donc  re-^ 
fiuait-il  d'être  le  chef  de  la  croisade  qui  devait  lai 
conquérir  le  Midi?  Il  ne  yonlait  pas  le  tenir  da 
saint-sidge.  Patron  de  l'Aquitaine^  il  ne  vonlaitpas 
se  rendre' impopulaire  auprès  des  méridionaux,  et 
se  résenrait  de  leur  offrir  la  monarchie  pour  re* 
fuge,  contre  les  fureurs  de  Rome.  11  prévoyait  sans 
doute  aussi  que  la  lutte  serait  lonp'ue,  sanglante, 
tragique,  et  qu'un  jour  viendrait  où  il  pourrait  abat- 
tre sur  les  deux  partis  épuisés  de  sang  la  forte  griâe 
du  lion  de  France. 

Mais  en  même  temps  qu'il  refusait  le  commande- 
ment officiel  de  la  croisade,  il  en  retenait  secrète- 
ment la  direction.  Elle  était  française  et  composée 
de  ses  vassaux  immédiats,  et  des  officiers  mômes  de 
sa  couronne.' Philippe,  qui  d'ordinaire  résidait  à  son 
ch&teau  de  Saiot-Germain  en  Laje»  envoya  dans 
Post  croisé  son  eonnétahle  Mathieu  de  Montmorency, 
Bourchard  de  Marlv,  Lambert  de  Croissy,  Robert  de 
Poissy,  les  serviteurs  desa  maison  féodide.  11  fit  plus 
encore,  il  mil  à  îeurlôtedeux  prrandsbnrons,  EudcsIIl, 
le  puissant  duc  de  Bourgogne,  issu  du  sang  royal,  et 
Simon  de  Montfort,  descendu,  disait-on,  d'un  bâtard 
capétien.  Dans  un  parlement  qu'il  tint  à  Villeneuve, 
près  de  Sens,  le  roi  fut  de  nouveau  sollicité  par  les 
légats,  au  nom  d'Innocent  111.  Philippe  resta  iné- 
branlable. Il  dit  que  c'était  beaucoup  qu'il  autorisât 
ses  barons,  auxquels  cependant,  s'il  faut  en  croire» 
Guillaume  le  Breton^  son  poète^»  il  ajouta  quinse 

I.  Philippidê,  ch.  VIII. 
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mille  hommes  de  Tost  rojal.  Ainsi  le  circonspect  et 
politique  prince  concédait  tout ,  ses  soldats^  ses  ba- 
rons, son  connétable,  mais  non  pas  le  roi.  U  ne-Ton- 
lut  jamais  donner  pour  tête  à  la  croisade  monstraeose 
la  noble  et  sagace  rojanté  de  France. 

La  croisade  cependant  se  formait  en  trois  massés 
énormes,  an  nord,  an  centre  et  à  Tonest,  ponr  eoU'» 
verger  ensuite  vers  Toulouse.  Aux  trois  légats,  Tabbô 
de  CUeaux  et  les  deux  évôques  du  Kiez  et  de  Goa- 
serans,  le  pape  adjoij^nit  un  légat  à  latere  pour  re- 
présenter plus  directement  sa  personne  auprès  de 
Tarmée.  Il  envoya  Milon,  son  secrétaire,  auquel  il 
associa  maître  Thédis  ou  Théodose^  chanome  de 
Gènes,  qni  devait  dire  Tingéniear  et  le  diplomate  de 
la  croisade. 

« 

l>a  haut  du  Vatican,  le  pontife  harangoa  loi- 
même  les  chefe  des  croisés,  les  exhor^t  à  ]a,con- 
corde,  et  à  combattre  pour  Dieu  et  la  gloire  éter- 
nelle. Sus  donc,  soldats  du  Christ  I  Que  le  gémisse- 
ment de  TÉglise  tous  émeuTel  Vengez  une  si 
grande  injure  faite  à  notre  Dieu  *.  Puis  il  donna 
ses  instructions  secrètes  aux  légats  pour  la  réus- 
site de  l'expédition.  «  Vous  me  demandez  de 
quelle  manière  les  croisés  doivent  se  comporter 
envers  le  comte  de  Toulouse?  Nous  vous  conseil- 
lons, avec  l'apôtre,  d'employer  la  ruse  qui,  dans 
cette  occasion,  doit  être  plutôt  appelée  prudence. 
Vous  attaquerez*  séparément  ceux  qui  sont  sépa- 
rés de  Tunité...  Vous  ne  vous  en  prendrez  donc 
pas  an  comte,  s'il  ne  secourt  pas  les  autres  princes  ; 

1.  p.  49  Vaux-Geraaj,  YIII. 
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mais,  le  laissant  pour  on  temps^  tous  attaqnares  les 
.antres  ehefe  hérétiques  :  ces  chefs,  qui  réunis  seraient 
très  difficilement  Taincns,  le  seront  très  aisément 
isolés.  Ce  prince,  après  lepr  défaite,  se  soumettra, 
on  s'il  persévère  dans  sa  révolte,  il  se  tronvera  senl, 
et  sera  écrasé  le  dernier.  Au  surplus  vous  vous  com- 
porterez à  l'égard  du  comte  ainsi  que  le  ciel  vous 
Tinspirera,  pour  le  plus  grnnd  iionneur  de  Dieu  et 
deTÉglise*.  »  Les  légats  exécutèrent  de  point  en 
point  l'astucieux  conseil  d'Innocent  III.  11  disait 
eDCore  à  Milon  :  «  L'abbé  de  Clteaux  fera  tout,  et  tu 
ne  seras  quo  son  organe»  parce  qu'il  est  suspect  au 
comte  et  qu'il  n'a  aucone  défiance  de  toi  !  »  Ainsi 
le  somhre  Amalric  demenra  l'ftme  et  le  chef  sacer- 
dotal de  la  croisade,  et  il  était  l'ennemi  personnel 
da  comte  de  Toulouse  K 

Milon  et  Thédis,  arrivés  en  France,  se  rendirent 
aussitôt  à  Anxerre  où  les  attendait  l'abbé  de  Gtteauz. 
Après  avoir»  à  Villeneuve,  salué  le  roi  de  France, 
ils  se  sé()arèrent;  Arnauld  resta  dans  le  nord  pour 
mettre  l'armée  en  marche,  et  Milon  se  rendit  à  un 
synode  convoqué  à  Monlélimart,  où  il  cita  le  comte 
de  Toulouse.  Cependant  les  princes  du  Midi  s'étaient 
émus  de  cet  armement  desl^^ançais.  Le  pacifique  Ra- 
mon  VI,  qui  n'agissait  jamais  sans  les  conseils  des 
comtes  de Foiz,  de  Gommenges  et  de  Carcassonne, 
réonit  sans  doute  dans  le  Capttoie  de  la  cité 
ses  capitouls  et  ses  grands  vassaux.  La  question 
de  la  résistance  ou  de  la  soumission  fut  débat- 
tue en  tamalte  entre  ces  barons  et  ces  consuls.  Le 

1.  lanoc  11^  Ëpist.  232. 
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jeane  vicomte  cle  Garcassonne,  en  digne  fils  de  la 
oonrag^ease  Aladaîs  et  dn  magnanime  Talhafer,  se 
prononça  chevaleresquement  pour  la  guerre  et  nous  . 
devons  pen^ter  que  son  avis  fut  partagé  par  ses  il- 
lustres oncles,  le^  belliijueux  comtes  de  Commenges 
et  de  Foix.  Ce  dernier  avait  recueilli  dans  ses  mon- 
tagnes le  meurtrier  de  I^ierre  de  C.islelnau,  et  cons- 
tamment refusé  de  livrer  ce  chevalier  fugitif  aux 
légats  irrités  d'Innocent  ITI.  Mais  le  comte  Ramon, 
leur  suzerain,  opina  pour  la  soumission  et  pour  l'avis, 
probablement  perfide,  du  roi  de  France.  Les  princes 
se  séparèrent  sans  pouvoir  se  concerter  poor  la  dé- 
fense commune;  les  barons  de  montagne  allèrent 
se  fortifier  dans  leurs  châteaux»  tandis  que  leur 
chef  se  rendait  à  Valence  où  l'avait  cité  le  légat 
Milon.  Là,  se  mettant  à  genoux,  les  mains  dans 
les  mains  de  Nlilon,  le  trop  faible  comte  prêta  ser- 
ment en  ces  termes  *  : 

«  Je,  Ramon,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Nar- 
bonne,  comte  de  Toulouse,  marquis  de  Provence, 
me  re  nets  moi-môme  avec  sept  châteaux,  savoir  ; 
Oppède,  Montferrand,  Balinas,  Mornas,  Rocamaura, 
Forças  et  I  anjaus,  à  la  miséricorde  de  Dieu,  et  au 
pouvoir  absolu  de  l'Église  romaine ^  »  Milon  envoya 
Thédise  prendre  possession  de  ces  châteaux  et  descen- 
dit à  Saint-Qélis  pour  réconcilier  à  l'Éj^lise  le  comte 
de  Toulouse  (18  juin  1209).  Là,  escorté  des  trois  ar- 
chevêques d'Arles,  d'Âuch  et  d'Âix,  et  de  dix-sept 
.  '  *  évéques  des  deux  bords  du  Rhône,  MUon,  dans  toute 
sa  pompe  pontificale^  se  rendit  sous  le  vestibule 

1.  p.  de  Yaux  Ceruaj,  ch.  Xi. 
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de  Féglise  de  l'abbaye  où  on  avait  dressé  nn  autel. 
An  milieu  d'une  multitude  immense,  l'infortuné  Ra- 
mon  VI,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  étendant  la  main  sur 
Tautel,  prononça  le  serment  suivant  :  «  Je,  Raraon, 
duc  de  Narbonne,  jure  sur  les  saints  Évangiles,  en 
présence  des  saintes  reliques,  de  l'Eucharistie  et  de 
la  vraie  Croix,  d'obéir  à  tous  les  ordres  du  pape, 
aux  vôtres,  maître  Mîlon,  ou  de  tout  autre  légat  du 
saint-siège^  touchant  les  articles  pour  lesquels  )*at 
été  excommunié;  et  ù  je  les  enfreins,  je  consens 
que  les  châteaux  que  j,'ai  donnés  pour  caution  soient 
confisqués  au  profit  de  TÉglise  romaine.  >  Seise  ha- 
roDS,  vassaux  du  comté  de  Toulouse»  des  environs 
du  Rhône,  prêtèrent  le  même  serment,  relatif  à  la 
paix,  aux  juifs,  aux  cathares,  aux  attaques  des  mo- 
nastères, aux  fortifications  des  églises,  aux  vexations 
exercées  contre  les  évôques.  Puis  le  légat  fit  mettre 
une  étole  au  col  du  comte,  en  prit  les  deux  bouts  et 
l'introduisit  dans  l'église  en  le  fouettant  de  verges, 
comme  on  fustige  un  chien.  Après  quoi,  le  prince 
éperdu,  se  dérobant,  à  cause  de  la  foule  immense, 
par  un  des  bas  côtés  de  la  ne(,  alla  heurter  et  tré- 
bucher contre  le  tombeau  de  P.  de  Gastelnau,  ré* 
comment  transféré,  par  ordre  du  pape,  dans  une 
chapelle  latérale,  et  Ton  crut  qu'il  faisait  amende 
honorable  au  martyr.  Enfin,  Ramon  demanda  la 
croix  et  jura,  entre  les  mains  du  légat,  que  lorsque 
les  princes  croisés  seraient  arrivés  dans  ses  Étals,  il 
leur  obéira  dans  toutes  les  choses  relatives  aux  in- 
térêts des  pèlerins  *. 

1.  P  de  Vauz  Ceniav,  ch.  XII. 
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Dès  qn'  Innocent  III  apprit  ce  qui  s'éteit  passé  à  Sainte 
GéliSy  il  se  h&ta  d'écrire  an  comte  pour  le  féliciter. 
«  Nons  nona  réjoniasons  dans  le  Seigneor^  et  dans  la 
force  de  sa  grâce,  de  ce  que  malgré  tout  ceqa'on  avait 
pnblié,  et  qui  paraissait  nuire  extrêmement  à  Totre 
répatation,  vous  vous  êtes  enôu  soumis  entièrement 
à  nos  ordres,  et  que  vous  avez  donné  toutes  les  cau- 
tions que  notre  cher  fils  Milon,  notre  notaire,  légat  du 
saint-siège  apostolique,  vous  a  demandées.  Ainsi  au 
lieu  d'un  sujet  de  scandale  que  vous  étiez  auparavant, 
vous  êtes  un  modèle  à  suivre,  de  sorte  que  la  grâce 
da  Seigneur  parait  avoir  opéré  merveilleusement  en 
yous^  »  £nfin,  Innocent  Ili  écrivit  à  Milon  pour  lui 
témoigner  sa  satisfaction  des  résultats  inespérés  de 
sa  légation.  Cependant  Milon,  Thédise,  les  évéqaes 
de  Saint-Gélis  allèrent  ft  la  rencontre  delà  grande 
oolqnne  de  Tost  de  la  croix  qui  de  Ljon  descendait 
par  la  yallée  du  Rhône.  Le  comte  de  Toulouse  les  7 
suivît.  Ainsi  ce  prince  pacifique,  par  une  défaillance 
de  cœur,  entraîna  dans  un  abîme  d'humiliation, 
lui,  sa  race,  son  peuple,  qui  ne  se  relèvera  que  par 
les  plus  longs  et  les  plus  coiistauts  elTorts,  et  qui  ne 
triomphera  enfin  que  pour  mourir.  Mieux  valait 
d'abord  une  résistance  et  un  trépas  iiéroïque. 

La  grande  colonne  de  France,  rassemblée  à  Lyon, 
s'achemina  par  la  vallée  du  Rhône,  et  descendit  la 
rive  gauche  du  fleuve.  Quel  chaos  que  cette  armée 
de  la  croix!  QueUe  ignoble  et  magnifique  cohae 
que  cet  oet,  qui  s'intitulait  la  milice  de  Christ. 

1.  I&.ni,LXILEp.  90. 
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L'abbé  de  Cîteaux  en  était  le  généralissime.  Ce 
lieutenant  du  pape  marchait  sur  son  palefroi^ 
dans  sa  robe  blanche^  comme  un  spectre,  enve- 
loppé de  son  suaire,  et  sortant  des  tombeaux  pour 
se  rendre  à  quelque  grande  fôte  de  la  mort  et  de 
la  destruction.  Après  ce  prince  du  cloître^  les  prin- 
ces  du  monde  en  armures  d  acier,  d'argent  et  d'or, 
le  doc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Nevers  et  de 
Genève,  les  Montfort,  les  Marlj,  les  Montmorency, 
les  grands  barons  de  l'Ile  de  France.  Puis,  les 
aventuriers  :  Robert,  sans  avoir.  Gui,  qui  yie  boit 
point  d'eau  y  Gilles,  le  loup,  le  renard^  le  sanglier. 
Puis  encore,  les  grandes  et  petites  truanderies,  les 
cours  errantes  des  miracles,  les  abbajes  nomades 
d'Amour  ;  des  histrions,  des  chiens,  des  oiseaux.  Les 
Bohèmes,  les  Gitanes,  avec  leurs  rois  hideux.  Des 
Capétiens  s'y  coudoyaient  avec  des  sultans  fétides 
de  Thunes,  des  caiâinaux  ayec  des  califes  yermi- 
neux  d'Êgypte  et  de  Galilée.  Des  papes  des  fous  y 
singeaient  Innocent  III.  L'empereur  déguenillé  des 
-  Arlots  menait  Tayant-garde;  Tarrière-garde  se  ter- 
minait par  la  reine  des  lupanars  ;  son  phallus  d'or 
formait  la  queue  de  l'ost  dont  la  tête  arborait  la 
croix.  Je  tais  Sodome  et  Gomorrhe.  C'est  ainsi  que 
dans  les  épopées  de  l'Inde,  Rama,  ce  tigre  des  hom- 
mes, qui  est  pourtant  un  dieu ,  marche  contre  l'héré- 
tique Çeylan,  k  la  •  téte  des  éléments  et  des  ani- 
maux, les  rois  des  ours,  des  singes  et  des  vautours'. 

t.  Hamayana.  Le  Midi  A  tiM^oart  ou  des  races  orientales 
vagahondej»,  Hum,  Boulgtres»  Armeoa,  Tatares,  Bohémia. 
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CHAPITRË  IV 


Présages  sinistrM.  —  Les  trois  oat  croisés  s*«Taoo«ntdsrMt, 
d|i  nord  et  de  l!oneBt.  —  Ils  opèrent  leur  JonetioB  .dsTABt 
Bésien.  «-  Prise  st  massi^ers  de  Bésiers. 


Le  Midi  cependant  épronyait  cette  vague  et  eom* 

bre  émotion  que  ressentent  les  hommes,  les  animaux 
et  môme,  les  éléments  à  L'heure  des  tempêtes.  Les 
prêtres  romains  devenaient  de  plus  en  plus  mena- 
çants. Un  jour  lo  comte  de  Foix  passait  devant  le 
monastère  de  Saint- Antonin.  C'était  la  fête  du  saint 
(iO  mai),  et  l'abbé  et  ses  moines,  portant  les  reli- 
ques dans  leur  châsse  d*or,  se  rendaient  en  psalmo- 
diant vers  un  oratoire  construit  sur  un  monticule  voi- 
sin au  delà  de  TAriège.  C'est  la  colline  deTonnac 
dont  réchaDcrnre  est  la  brôche  par  où  tons  les  orages 
da  eouchant  fondent  sur  Pamiers.  Une  chapelle 
chrétienne  y  avait  remplacé  nn  autel  païen  de  la 
Fondre.  Le  tonnerre  était  le  seul  danger .qne  crai« 
gnissent  les  Ibères,  et  ils  avaient  dédié  cette  cime  au 
Pericoul^,  Les  moines,  à  l'ouverture  de  la  saison  dés 

1.  PwictUumt  tonae^re. 
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omgOBt  allaient  implorer  le  Dieo  do  ciel  sur  la  eol* 
Hnedes  Tonnerres^  lorsqae  la  procession  rencontra 
le  comte  Ramon-Roger  venant  de  Foix.  Le  prince 
né  daigna,  selon  Fosage,  ni  s'arrêtery  ni  incliner 
le  front,  ni  descendre  de  son  cheval  pour  adorer 
les  reliques  du  martyr.  11  passa  fièrement,  la  tête 
haute,  relevée  à  Tespagnole,  attitude  habituelle  des 
princes  de  la  maison  de  Foix.  «  Comte,  s'écria  un 
abbé  du  Nord,  tu  ne  défères  à  ton  seigneur,  le  mar- 
tyr. Sache  don^^  que  dans  la  ville  où  tu  es  mainte- 
nant le  maître  de  par  le  saint,  tu  seras  privé  detout 
droit  seigneurial,  et  que  le  martyr  fera  si  bien  qne  de 
ton  Vivant  tu  seras  déshérité  ^  »  Paroles  que  la  croi- 
sade ne  rendit  qne  trop  prophétiqnés,  et  premier  mur- 
mure des  tonnerres  que  ces  moines  allaient  déchaîner 
sur  la  colline  dee  tempêtes. 

Â  cee  menaces  se  joi^^naient  des  signes  effrayants. 
Après  la  yictoire  de  Vouglé,  où  le  Midi  tomba  soos  la 
framée  de  Clovis,  une  source  de  sang  jaillit  du  pavé  - 
de  Toulouse,  comme  du  cœur  de  l'Aquitaine  blessée 
à  mort.  Des  prodiges  semblables  épouvantèrent  les 
descendants  des  Askes  et  des  Golhs  infortunés.  Le 
jour  de  la  Saint-Jean,  lorsque  toutes  les  sources  et 
tous  les  torrents  sont  en  fleur^  les  paysans  des  enr 
Tirons  de  Carcassonne  s'aperçurent,  en  coapant 
leurs  blés,  que  la  javelle  était  toute  trempée  des^ng; 
D'abord  ils  crnrent  s'être  blessés  à  leur  insu;  mai» 
non,  la  faucille  n'avait  pas  même  effleuré  leur  main; 
le  chaume  seul  dégouttait  de  sang  comme  une  chair 
tIto.  Ils  poussent  des  cris  d'horreur  en  voyant, 

1.  Piam  dt  Vinx-Gornay,  chap.  zlt. 
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hommes  ai?rpstes  et  paisibles,  la  plaine  conyerte  de 

f^prbes  sanfrlantes,  comme  un  champ  de  bataille. 
Effroyable  présage!  Ainsi  va  tomber  la  gerbe  hn- 
maine;  ainsi  va  s'accumuler,  sous  la  faux  de  la 
croisade,  la  moisson  des  cadavres^  I 

La  croisa r!^  ^^'avance  en  trois  énormes  masses,  con- 
vergeant vers  Toaloase.  lià  grande  colonne  dnnord, 
composée  des  princes  etdespenplesd'ontre-Loire,  réu- 
nis â  Lyon,  incessamment  accme  dans  sa  marche  des 
ehoTaliers  da  Dànphiné  et  de  la  Provence,  et  conduite 
par  Amanid-Amalric,  abhé  de  Gtteaax,  descend  la 
rive  gauche  do  Rhône,  tandis  qne  ses  bagages  im- 
menses, cbarg^s  sur  des  barques,  suivent  snr  le 
fleuve.  Au-dessous  du  coTifliiont  do  TArdèche,  Tar- 
mée  passe  sur  la  rive  droitf^  pt  par  le  diocèse  d'Uzès 
et  1p  territoire  df^  Pierre  Bermond  d'Anduze  qui  lui 
S'^rt  de  îTuide.  s*^  dirice  vers  ^^^ntpellier.  La  colonne 
de  l'ouest,  moins  nombreuse  que  celle  des  Français, 
est  formée  d*Aqnitains  et  remonte  la  vallée  de  la 
Garonne  sous  la  conduite  de  N...,  arcbpvAque  de 
Bordeaux.  Il  rallie  à  Langon  l'évêque  de  Basas  et 
les  chevaliers  des  Landes,  et  pins  haut  rôvdqae  de 
Limoges  amenant  les  barons  da  Périgord,  dn  Li* 
moQsin  et  môme  de  TAnvergne.  De  ce  nombre  le 
puissant  et  courtois  Gai,  comte  d'Anvergne,  et  le 
vicomte  de  Tarenne,  non  moins  chéri  des  trouba- 
dours. Amis  du  comte  de  Toulouse,  car  ils  avaient 
voulu  naguère  marier  leurs  enfants,  ils  ne  marchent 
qu'à  regret  dans  la  croisade.  Cet  ost  détruit  en  passant 


i.  Ibid.  Chap.  II. 
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Qontand,  ravage  Tonneins^  et  remontant  le  Lot,  se 
présente  devant  Gassanhol,  où  vint  le  rejoindre  l'évô- 
qne  d'Agen  avec  les  peuples  des  deux  rives  de  la.Qa- 
ronne»  Dans  Gassanhol,  commande  pour  le  comte  de 
Toulouse  le  chevalier  Seguin  de  Balens,  digne  de  son 
nom  valeureux,  avec  des  Gascons  agiles  et  bons  ar- 
chers. Seguin  repousse  l'assaut ,  et  content  d'avoir 
satisfait  à  l'honneur,  se  rend,  non  à  i'archevôque, 
mais  au  comte  Gui,  qui  sauva  ses  vaillants  défen- 
seurs, et  s'adjugea  le  pillage  de  la  vill«  probable- 
ment pour  le  rendre  aux  malheurHUX  habitants  fu- 
gitifs do  Cassanhol.  De  lA  une  querelle  violente  avec 
Tarchevêque,  qui  vraisemblablement  revendiquait  sa 
part  du  butin  et  la  mort  des  chevaliers.  Le  prélat 
contenta  sa  vengeance  en  massacrant  maints  héré- 
tiques, et  en  jetant  dans  le  feu  mainte  belle  pata^ 
rine  qui  rieanaii  en  mourant  Dans  cette  guerre, 
l'humanité  sera  toigours  laïque    Puis,  l'ost  traversa 
les  ftpres  collines  qui  séparent  le  bassin  du  Lot  de  la 
▼allée  du  Tarn,  pour  remonter  le  cours  intermé- 
diaire de  l'Aveyron  ;  se  grossit  dans  ce  trajet  des 
renforts  conduits  par  Tévêque  de  Cahors  qui  des- 
cendent avec  les  châtelains  du  Quercy  Do  ce  iiouibre, 
Bertrara  de  Gardaillao,  fi  ôre  de  Tévôque  ;  Bertram 
de  Gourdon,  d'une  race  chevaleresque  célèbre  dans 
les  ballades,  alliée  à  la  maison  de  Turenne  ;  et 
Bertram  de  Castelnau  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  Taillant  Rattier,  seigneur  de  Castelnau  et 
de  Gaussade,  gendre  d'Esclarmonde  de  Foix,  et 
conséquemment  hostile  à  la  croisade.  • 

1.  0.  d«  TodaU*.  KIV. 
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Enûn  nne  troisidme  colonne»  moins  forte  eneore 
que  celle  de  l'ouest,  conduite  par  Tévéqne  du  Pay 
en  Velay,  descendait  du  Gantai  à  travers  le  Roner- 
gne,  prit  le  chAtean  de  Puy-la*Roque  qui  ne  com- 
battit pas,  et  joif^nit  la  colonne  bordelaise  devant 
Caussade  qu'on  mit  à  rançon.  Elle  gnn^na,  en  re- 
montant, le  cours  de  rAvf\vron,  et  ravagea  ces  ri- 
vages enchantés  par  les  por'tiqups  amours  du  vicomte 
de  Saint-Antonin  et  de  la  danio  de  Penne.  Les  ba- 
rons se  contentèrent  de  tirer  une  forte  rançon  de 
Saint-Antonin,  ce  dont  ils  furent  blâmés  par  les  lé- 
gats. Des  bords  de  TAvejron  Tarmée  descendit  ansnd 
vers  la  vallée  du  Tarn.  Les  habitants  de  Villen^nr» 
eflrayés  du  sort  de  Gassanhol,  nu  Inndi  soir,  incen- 
didrent  lenr  bourg,  et  s'enfuirent  pendant  la  noit  à 
la  clarté  des  flammes  et  de  la  lune.  L'ost  n'en  troava 
que  les  cendres»  et,  descendant  encore  plus  an  snd 
dans  la  vallée  de  TAgout,  se  dirigea  en  tonte  bftte» 
car  il  était  en  retard,  vers  Montpellier  oû  Tattendait 
la  g-rando  colonne  de  l'est.  C'est  à  cette  marche  pré- 
cipitée que  Lavaur,  Castres,  Mazamet,  et  les  bourgs 
de  la  Monta^:^ne-Noire  dont  il  lonLîeait  la  base  sep- 
tentrionale, durent  de  n'être  pa^  assiégés  et  détruits. 
Hautpoul,  d(i  pied  du  pic  de  Nore  et  du  sein  des 
nuées,  le  vit  passer,  comme  un  orage  rapide,  dans  la 
vallée^  contournant  la  Septi manie  cathare,  comme 
nne  béte  féroce  qui  rùde  autour  de  Tagneau  avant  de 
dévorer  sa  proie'. 

Montpellier  était  le  rendez-vous  des  croisés.  Cette 
ville  formait  comme  nne  oasis  catholique  an  milieu  du 

t.  PitiT»  de  Vau-Geniâj,  XIII  6l  XIV. 
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Midi  cathare.  Lficomtf^  Giiilliem  VIII,  sa  femme  Eu- 
doxie,  et  leur  fille  Marie,  n  ine  d*Aragon,  avaient  été 
dans  tous  les  temps  dévoués  aux  papes.  Leur  palais 
était  la  halte  habituelle  des  légats.  De  leurs  murs 
étaient  partiales  missionnaires  ;  deldurs  murs  devaient 
s'élancer  les  croisades,  La  colonne  orientale,  arrivée 
devant  la  cité,  planta  ses  tenteis  autour  des  remparts,  et 
prit  dans  les  plaines  voisines ,  en  attendant  l'ost  aqui- 
taiUt  quelques  jours  de  repos  précurseur  de  ses  rava« 
ges.  Bientôt;  les  légats  pontificaux  virent  venir  le 
jeune  Ramon-Roger,  vicomte  deCSareassoune,  beau- 
frère  de  Marie  d'Aragon,  et  qui  comptait  pout-ôtre 
sur  la  catholicité  fei  \^<jiile  de  cette  reine  et  Tappa- 
rente  orthodoxie  du  roi  pour  faire  sa  paix.  Mais 
Arnauld  et  Milon  repoussèrent  ses  justifications  in- 
tempestives, rejetèrent  avec  orgueil  ses  offres  d'ar- 
rangement, et  exigèrent  qu'il  livrât  Béziers  et  Gar- 
eassonne  à  leur  merci.  Le  c<  mte  de  Toulouse  son 
oncle,  et  son  beau-frère  Guilhem  de  Montpellier, 
s'interposèrent  inutilement  pour  fiéchir  la  superbe 
de  ces  vice-dieux.  Le  noble  jeune  prince  refusa  ces 
conditions  inbnmaines,  remonta  sur  son  cbeval  de 
gnerre»  et  partit  pour  défendre  ses  villes  et  ses  peu- 
ples, n  arrive  à  Bésîers  avant  Fdube;  les  habitants 
entourent  leur  seigneur  :  c  '£h  bien  t  que!  espoir 
nous  apportez-vous?  lui  demandèrent  les  consuls? 
—  Ne  songez  qu'à  vousdéf  ndre,  répondit  le  vicomte; 
je  vous  enverrai  bientôt  du  secours;  moi,  je  suis  at- 
tendu à  Garcassonne!  »  £t  soudain  il  s'éloigne  au 
galop  vers  l'occident  ^ 
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La  grande  colonne,  après  nne  halte  de  quelques 
jours  sons  Montpellier,  se  remit  en  marche  en  ap- 
prenant qoe  Tost  aquitain  tniTersait  la  chaîne  de 
l'Espino^a  et  qne  sa  tête  débouchait  dans  la  plaine 

par  Saint-Ponft.  Les  trois  corps  de  la  croisade  opé- 
rèrent lenr  jonction  devant  BAziera.  Cette  ville  anti- 
que, d'oriprine  ibère,  est  fortement  assise  à  Textré- 
mité  d'une  plaine  hante  qni  sa  termine  en  précipice 
rongé  par  l'Orb*.  Elle  est  d<^fendue  par  l'escarpe- 
ment de  son  site,  la  hauteur  de  ses  tours,  et  le  natu- 
rel âpre  et  indompté  de  see  habitants.  Ces  peuples 
aTaient  une  tragique  orifrîne.  Trente  ans  aupara- 
▼anty  leR  citoyens  de  Bésiers,  pour  se  Tenger  de  l'in- 
sulte d'un  baron,  avaient  tué  lenr  vicomte  et  leur 
évéque  (15oct.  1167).  Le  meurtre  deTreneabel  mit 
en  émoi  tous  les  princes  du  Midi.  Le  roi  d'Aragon 
▼int  à  leur  tête  assiéger  Béziers.  Mais  le  monarque, 
repoussé  par  les  consuls,  dut  lever  le  siège.  La  paix  se 
conclut  enfin,  mais  perfide  et  vengeresse.  Le  vicomte 
un  jour,  sous  prétexte  d'une  attaque  imminente,  de- 
manda aux  consuls  d'héberger  des  soldats  aragonais. 
Les  Espagnols,  reçus  d;ins  leurs  murs  et  sous  leurs 
toits,  exécutent  dans  la  nuit,  et  pendant  le  sommeil 
de  la  cité,  le  massacre  de  tous  les  citoyens  de  Bé- 
liers. Us  n'épargnèrent  que  les  juifs,  toujours  amis 
des  vicomtes.  Les  meurtriers  épousent  les  veuves  et 
les  filles  des  victimes,  et  c'est  de  cet  homicide  ma- 
riage qu'était  sortie  la  génération  tragique  réservée 
■au  glaive  de  la  croisade. 

Mais  ces  fils  des  Aragonais  avaient  puisé  dans 
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Uê  ÛxaeB  àè  Um  mères,  Findépendanoe  et  la  fierté 
de  lenra  premiers  éponz.  Ils  étaient  yaodois  et  ca- 
thares ;  ils  ne  supportaient  qae  des  ôvôques  libéraux, 
détestaient  la  théocratie  papale,  et  avaient  voulu 
tuerie  lég'at  Pierre  de  Gastelnau  qui  prétendait  leur 
imposer  hautainement  le  joug  de  Rome.  Ils  atten- 
daient fièrement  la  croisade. 

Un  prôtre,  après  avoir  célébré  sa  messe,  vint  un 
jour  devant  la  cathédrale  dont  la  façade  touche  aux 
remparts  escarpés  de  Touest.  Il  demanda  ce  que  si- 
gnifiait ce  bruit  inattendu  de  pics  et  de  marteaux 
aux  murs  des  tours.  —  Nous  fortifions  notre  ville 
contre  les  Français,  répondirent  les  citoyens.  —  Vous 
fortifies  votre  ville  contre  les  pèlerins  I  Mais  qui  vous 
protégera  d'en  haut?  s'écria  un  grand  vieillard  dont 
le  doigt  montrait  le  ciel.  Les  citoyens,  violemment 
émus  et  courroucés,  voulurent  se  saisir  du  vieillard  in- 
connu, mais  il  disparut,  et  l'on  n'a  jamais  su  comment 
il  s'évanouit,  et  si  ce  n'était  pas  qu(?Iqueange  chargé 
d'annoncer  la  dernière  heure  de  Béziers.  Des  pro- 
diges éclataient  comme  au  siège  de  Jérusalem  *. 

Les  juifs  sortirent  en  masse  de  la  cité  condamnée, 
pressentant  le  massacre.  Ils  se  réfugièrent  sans  doute 
dans  les  murs  hospitaliers  de  Narbonne  et  sous  le 
sceptre  pastoral  de  leur  roi,  le  rabbin  Galonimoe  II. 
Le  vicomte  de  Béaders  s'est  retiré  ft  Garcassonne, 
l'évéque  est  dans  le  camp  des  croisés.  Abandonnés 
de  tous;  les  dtojens  ne  s'abandonnèrent  pas.  Ils  ré- 
paraient leurs  tours  et  fourbissaient  leurs  piques.  Un 
jour  un  prôtre  sur  sa  mule  se  présente  à  la  porte 
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orientale  :  c'est  leur  évôque,  Réginaîdde  Montpey- 
roux  ;  il  vient  de  la  part  des  légats.  Il  convoque  les 
habitants  dans  la  cathédrale.  On  fait  silence.  «  L'ost 
des  croisés,  dit  le  vieillard,  s'nvance  sur  Béziers.  Il 
vient  pour  exterminer  les  hérétiques  ;  livrez-les  entre 
nos  mains,  on ,  si  vous  ne  le  poavez»  sortez  avec 
moi  de  la  ville  condamnée,  car  vous  allez  périr 
par  Tépée.  »  A  ces  mots,  un  gnnà  tumulte  s'élèTe 
dans  la  foule;  les  consnls  répondent  :  «  Noos  ne 
ferons  jamais  pareille  lAcheté.  Plutôt  qne  de  livrer 
nos  frères»  ou  d'abandonner  notre  ville,  nous  aime- 
rions mieux  être  noyés  dans  la  mer.  Nous  ne  chan- 
gerons pas  pour  une  autre  notre  seif^nenrie.  Quant 
.  à  notre  ville,  elle  est  forte  et  si  solidement  close  de 
murailles,  qu'en  un  mois  entier  elle  ne  sera  pas  for- 
cée. »  Ainsi,  dit  un  chroniqueur,  ils  firent  pacte  avec 
la  mort,  et  plutôt  que  de  vivre  chrétiens,  choisirent 
de  mourir  cathares*.  L'évêque  remonta  sur  sa  mule 
et  revint  auprès  des  légats  qui  arrivaient  à  la  téte  de 
la  croisade 

La  croisade  immense,  cohue  confuse,  tumultueuse, 
incalculable,  évaluée  pourtant  à  trois  cent  mille . 
combattants»  ramas  de  tous  les  vagabonds»  et  de  tous 
les  hommes  de  proie  de  TEurope»  et  dont  le  roi  des 
Ribauds,  à  la  téte  de  quinze  mille  4e  ses  truands 
déguenillés»  formait  la  hideuse  avant-garde»  arriva, 
devant  Béziers,  la  veille  de  la  Madeleine,  sar  le  soir 
(21  jaillet  1200).  Elle  enveloppa  la  ville,  comme  une 
nuée,  et  campa  autour  des  murailles.  Jamais,  dit  le 
poète,  i'o:>t  de  Méuclas  ne  déploya  devant  Mycèues 
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dê  61  nomlnreiifies  tentpg  ni  rie  si  riches  pavillons  que 
n'en  déployèrent  les  Français.  T^e  cœnr  des  citoyens 
n'en  est  point  émn.  Ils  déîib(^ront  pendant  la  nnit  ;  ils 
n'attendront  pas  Fassaut;  mais  îps  premiers  ils  atta- 
queront rennemi.  Le  matin,  dès  qu'il  fit  clair,  ils 
sortirent  par  la  porte  orientale,  agitant  dans  Tair 
leurs  penoncels  blancs,  et  huant  comme  poor  épouk" 
vanter  des  mseauœ.  Ils  commencent  à  escarmoncher 
à  coupe  <1e  flèches.  Le  premier  choc  eut  lîeo  con- 
tre les  Ribands.  Un  traand  est  pris,  lancé  du  haot 
d'un  pont  et  mis  en  lambeanx.  Le  roi  des  Arlots 
sonne  de  son  cor;  tout  son  camp  dé^nenillé  s'éveille 
à  ce  son,  comme  nn  guêpier  effarouché.  Ces  marau- 
deurs se  lèvent,  nn-pierls,  en  chemises,  en  haillons, 
armés  qni  rl'un  pie,  qui  d'un  levier,  qui  H'nne  mas- 
sue de  fer.  Le  cri  At4X  armes  !  retentit  dans  le  camp 
des  princes  :  les  chevaliers  aceonrent  à  la  rescousse 
des  bohèmes.  La  hideuse  mais  vaillante  hordo  re- 
foule la  milice  vers  ses  murs,  et  pôle-môle  s'engouffre 
sous  l'arche  profonde  de  la  porte  orientale  et  prend 
pied  dans  la  cité.  De  sorte  que  la  prise  de  Bésiers 
fut  d'abord  Pœnvre  da  roi  des  Arlots^. 

Deux  henree  dorant,  les  consuls  disputent  la 
porte  sarprisot  le  quartier  envahi  da  nord.  Mais 
Tost  immenne  acconrt,  escalade  les  murailles  et  dé- 
borde lee  défenseurs.  Devant  cette  inarée  montante 
«tfurieuse  d'assiégeants,  les  citoyens  reculent;  le  com- 
bat se  change  en  déronfe,  et  la  déroute  en  massacre. 
Le  meurtre  erre  de  maison  en  maison,  de  rue  en  rue, 
de  quartier  en  quartier,  se  précipitant  de  Test  à 
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Touest.  Los  bohèmes  égorgent  tout,  femmes,  enfants, 
▼leillards,  mdme  les  clercs.  Ge  n'est  point  un  caprice 
de  ces  barbares,  c'est  l'ordre  formel  des  légats.  La 
noit  dernidre,  dans  on  conseil  des  chefs,  le  massacre 
fat  décidé.  €  Mais  coDitnent,  dirent  les  barons,  dis- 
tingner  les  catholiques  des  cathares?  —  Tuez-les 
tons,  s'écria  l'abbé  de  Qleaux.  Dieu  choisira  les 
siens  ^  » 

Les  peuples  crurent  se  sauver  en  se  réfugiant  dans 
les  églises,  les  prêtres  en  revêtant  les  habits  sacer* 
dotaux.  Mais  la  mort  vint  les  chercher  jusque  dans 
ces  asiles  sacrés,  et  jusque  dans  les  offices  divins. 
Sept  mille  hommes  furent  égorgés  dans  la  basilique 
de  la  Madeleine,  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Nazaire.  Les  prêtres 
▼onlurent  célébrer  l'office  des  morts;  ils  furent 
tnésft  Tautel  pendant  qu'ils  offraient  la  céleste  vic- 
time. D'autres  voulaient  souuer  les  glas  des  trépas- 
8és:  ils  furent  tués  dans  les  tours,  et  personne  ne 
resta  pour  tinter  la  sonnerie  funèbre. 

Alors,  le  meurtre  tit  place  au  pillage,  et  le  pillage 
engendra  un  nouveau  combat  entre  les  vainqneura 
Les  barons  durent  arracher  la  ville  A  la  rapacité  des 
truands.  Ils  leur  faisaient  lâcher  prise  d  coups  d'épée 
à  coups  de  bâton,  com^ne  à  des  chiens.  Mais  le  roi 
des  Arlots  ne  voulut  pas  céder  son  immense  butin  à 
1  abbé  de  ateanx.  C'était  le  prix  du  massacre  II  fit 
mettre  le  feu  â  la  ville,  pleine  de  richesses,  pleine  de 
cadavres.  L'incendie  refoula  les  vainqueurs,  dévora 
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leur  proie  et  leur  espérance,  et  Béziers  périt  tout  en- 
tier. Ce  spectacle  arrache  aux  contemporains  des  cris 
de  pitié  :  Jamais,  disent-ils,  si  grand  carnage  n'eut 
lieu  depuis  les  Sarrasins*  Que  Diea  reçoive  les  Ames 
dans  son  paradis^! 

Quel  fut  le  nombre  des  morts?  L'abbé  de  Glteaux, 
dans  sa  relation  an  pape,  en  avone  quinze  mille;  soit 
sept  mille  à  la  Madeleine  et  huit  mille  à  Sainl-Na« 
laire*  Mais  Nangis  en  ajoute  deux  mille  de  plus  qu'il 
&Qt  rendre  au  massacre  plus  grand  de  la  cathé- 
drale: Une  différence  de  deax  mille  n'est  qu'une  ba- 
gatelle dans  cet  inventaire  toujours  grossissant.  Ithier 
de  Limoges  en  compte  trenle-huil  mille;  Guillaume 
le  Breton  le  porte  à  soixante  mille*,  et  ce  nombre  . 
paraît  exact,  car  ce  ne  fut  pas  seulement  dans  les 
deux  basiliques  qu'eut  lieu  le  massacre,  mais  encore 
dans  la  ville  tout  entière  où  s'était  réfugié  le  peuple 
du  Bédarrais.  Enfin  César  Heslerbach  le  fait  monter 
à  cent  mille,  et  Tborreur  exagère  probablement  ce 
calcul  de  cadavres.  Le  cbiâre  le  pins  vraisemblable 
est  celni  du  poète  officiel  de  Philippe-Auguste,  plus 
.  impartial  et  bien  renseigné  &  la  cour  de  France. 

Ainsi  périt  Béziers.  L'incendie  fut  .  un  capncë  des 
truandsy  mais  le  massacre  fut  un  projet  arrêté  par 
les  légats.  Nous  en  avons  entendu  la  menace  dans 
la  bouche  de  i'évôque  de  Béziers,  et  l'ordre  formel 
sur  les  lèvres  furieuses  d'Arnaud-Amalric  qui  pro- 
bablement reproduisait  Toracle  foudroyant  d'inno- 
cent 111«  Le  roi  des  Arlots  ne  fut  donc  que  lexécu- 
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teur  des  ▼engeances  da  Vatican.  Ainsi  tont  pénl,  et 
le  cathare  et  le  catholique,  et  le  prêtre  lai-méme,  et 
Tantel  réduit  en  cendres,  et  les  cloches  fondnes  dans 
leurs  tours,  et  les  cadavres  calcinés  par  cette  pluie 
d'airain,  et  la  cathédrale  qui,  sons  le  bouillonne- 
ment de  cette  lave,  s'éclata  comme  un  volcan.  Trois 
côtés  tombèreut*.  Elle  était  toute  neuve,  d*architec- 
ture  romane,  et  l'œuvre  élégante  de  maître  Gervasi. 

Sur  les  déclivités  du  sud,  le  sang  faisait  cascade. 
Ces  flaques,  ces  ruisseaux  de  sang,  ce  lorrent  roulant 
des  morts,  cette  montagne  brûlante,  ces  ruines  en- 
flammées, ces  moines,  ces  bohèmes  errant  dans  les 
feux  comme  des  spectres,  et,  dans  le  brouillard  de 
cet  embrasement,  ces  tentes,  ces  festins^  ces  orgies, 
ces  danses  obscènes,  ces  rires  féroces»  formaient 
comme  une  Tiaion  fantastique  de  l'enfer.  C'est  le 
.  frontispice  de  la  croisade. 

i.  Ne  caseroa  très  pans.  0.  de  Tudelle,  XXJI. 


CHAPITRE  V 


Epouvante  du  Midi.  —  Soumiasiou  de  Narbonn».  —  MardM  d»  • 
.la  croisade  MrCtMiMOime.  —  AttaqM  daa  Ibaboorga  en- 
portée  d*asaant  »  Inutile  médiation  du  roi  d*Aragon.  —  Siège 

de  Carcaaaonne  et  reprise  des  combats.  —  Négociations  eutre 
le  vicomte  et  les  légaU.  —  U  vicomte  eat  retenu  captif  et  la 
tille  priée  par  trahison. 


Le  soleil  putréfiant  ces  montagnes  de  cadavres  en- 
gendra la  mortalité;  la  contagion  poussa  vers  le  sud 
■  FoBteflkré,  mais  non  repenUut;  et  Béziers,  après 
nne  saturnale  de  trois  jours,  fat  abandonné  aux 
chiens,  aux  loups  et  aux  vautours. 

Béziers  fut  ainsi  exterminé  pour  jeter  la  terreur 
sur  le  iMidi.  Sans  cette  épouvante,  dit  un  con- 
temporain, jamais  les  croisés  n'eussent  conquis 
les  peuples  romans*.  Le  frisson  en  courut  tout  le 
long  des  Pyrénées.  Le  cœur  défaillit  à  Narbonne. 
Les  légats  n'avaient  pas  encore  levé  le  camp  qu'ils 
virent  arriver  l'archevêque  Bércn-er,  le  vicomte 
Améric  et  les  consuls  de  cette  antique  et  noble  cité. 
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Ils  avaient,  avant  leur  départ,  publié  dans  leurs  murs 
un  ban  qui  ôtait  aux  hérétiques  le  feu  et  l'eau.  Ils 
firent  serment  entre  les  mains  du  légat,  en  présence 
des  princes  :  «  De  garder  la  fui  aux  croisés,  de  don- 
ner aide  et  secours  aux  pèlerins  armés,  de  payer 
quatre  sous  par  livre  de  leur  biens  à  l'expédition, 
de  leur  livrer  les  dépouilles  des  Juifs  de  Béziers  ré- 
fugiés dans  leurs  murs,  et  d'abandonner  au  glaive 
tous  les  cathares.  »  Ils  donnèrent  pour  gages  de  leur 
serment  leurs  principales  forteresses.  A  ce  prix»  les 
légats  et  les  princes  de  la  croisade  promirent  en  re- 
tour de  prendre  sous  leur  garde  la  "ville  et  les  habi- 
tants de  Narbonne*. 

Narboniie  se  rachetait  en  abandonnant  la  cause 
romane.  Laissant  sur  sa  gauche  la  ville  alliée,  l'ar- 
mée se  diri^'ea  sur  Carcassonne  que  sa  résistance 
eût  enhardie  et  sauvée  peut-être.  Elle  prit  sur  sa 
route  une  centaine  de  châteaux  que  l'etlVoi  rendait 
déserts  et  dont  les  maîtres  s'étaient  enfuis  dans  les 
montagnes.  Après  cinq  jours  de  marche,  elle  aperçut 
Carcassonne ,  assise  sur  un  monticule  escarpé,  pla«- 
teau  o^ale  bordé  d'une  double  enceinte,  d'une  cin- 
quantaine de  tours  gothes,  arabes  et  romanes.  Sa 
porte  de  l'Est,  la  plus  accessible  et  fortifiée  d'une 
barbacane,  petite  forteresse  elle-même,  s'appelle  le 
Gastel-Narfoonnais.  Au  nord,  au  plus  haut  de  l'es- 
carpement, isolé  par  un  fossé  que  reliait  un  pont- 
levis ,  se  hérissait  le  puissant  manoir  vicomtal. 
Au  couchant  s'élevait  la  cathédrale  de  Saint-Na- 
saire,  dont  la  sombre  façade  se  confondait  avec  le 

U  Gatel.  Mém.  597  et  791. 
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rempart.  L'Âade,  descendant  des  Pyrénées,  enve- 
loppait dans  son  repli  deux  faubourgs  jetés  sur  les 

rampes  du  rocher  :  à  l'ouest,  le  faubourg  de  Gra- 
veiliaude  ou  de  la  grève  de  l'Aude,  au-dessous  de  la 
porte  Tolosa lia;  au  nord,  le  faubourg  Saint-Vincent, 
au  pied  du  château,  devant  la  porte  Amanliar;  au 
sud,  le  faubourg  Saint-Michel  communiquant  avec 
la  ville  par  la  porte  Narbonnaise;  saint  Michel, 
saint  Vincent,  symboles  de  guerre  et  de  captivité. 
Ces  faubourgs,  plus  populeux  que  la  cité,  compre- 
naient des  couvents,  des  églises,  des  cimetières,  et 
jetés  en  amphithéâtre  entre  la  deuxième  et  troisième 
eirconvallation,  portaient  le  nom  roman  de  TWW^. 
Au-dessus  de  l'épais  massif  des  murs  du  donjon 
vioomtal,  qu'une  rampe  en  zigzag,  crénelée,  reliait 
au  faubourg  du  nord,  s'élançait,  carrée,  eililée, 
aérienne  et  dardant  son  l'dilo  dans  la  nue,  la  tour  du 
Paon,  alalaya  arabe,  qui  servait  encore  de  védette 
De  sa  cime  dentelée,  la  sentinelle  interroge  tous  les 
points  de  l'horizon,  et  surtout  le  levant  d'où  vient 
l'ost  des  croisés.  Elle  ne  voit  que  des  chevaliers  sur  . 
leurs  palefrois  caparaçonnés,  des  pâtres  des  Pyré- 
nées et  de  la  Montagne-Noire  qui,  poussant  devant 
eux  des  troupeaux  de  bœufs,  de  brebis,  de  chèvres, 
se  réfugiaient  dans  la  cité  ainsi  qu'à  l'approche  de 

'  Touragan.  La  ville  était  comme  un  campement  des 
peuples  ibères,  un  mélange  confus  d'hommes  et 
d'animaux  qui  remplissaient  ses  murs  de  bêlements, 

de  mugissements  et  de  hennissements  guerriers. 
Enûn,  le  1^'Vaoût  (mardi),  bur  le  soir,  la  seali- 

i.  BougM.  —  Mayrevialie.  —  Viollei-Leduc. 
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nelle  signala  un  nuage  immense  de  poussière  qui 
tourbillonnait  jusqu'au  ciel,  et  d'où  les  rayons  hori- 
zontaux  du  soleil^  couchant,  réverbérés  sur  les 
armures,  faisaient  jaillir  des  éclairs  et  comme  des 
langues  de  foudre.  C'était  la  croisade  :  la  nouvelle 
du  massacre  de  Béziers  la  devançait  ;  l'horreur 
était  dans  Carcassoiine.  Le  vicomte  se  tenait  aussi 
sur  les  créneaux  du  donjon,  furieux  et  désolé  de  Té- 
gorgement  de  son  peuple.  <  Il  est  jeune,  aiinaijle,  et 
aimé  de  tous;  ses  vassaux  n'ont  de  lui  ni déiiance  ni 
crainte;  ils  jouent  avec  lui  comme  avec  leur  compa- 
gnon; il  est  homme  de  grand  cœur,  et  le  monde,  si 
étendu  qu'il  soit,  n'a  pas  de  chevalier  plus  preux, 
plus  libérai,  plus  courtois,  plus  avenant.  Je  ne  le 
vis  qu'une  fois,  c'est  lorsque  le  comte  Ramon,  son 
oncle,  épousa  la  bonté  et  la  beauté  môme,  avec  dona 
Ëléonore,  infante  d'Aragon     »  Ce  prince  avait 
vingt-cinq  ans;  enfant,  il  avait  perdu  spn  père,  Tal« 
hafer  (1192);  adolescent,  il  avait  enseveli  sa  mère, 
Âladaîs  (1199)  ;  et,  par  une  tendre  et  triste  précau- 
tion, il  venait  d'envoyer  sa  femme  Agnès  avec  son 
enfant  à  la  maiiiello,  sous  la  garde  de  son  héroïque 
parrain,  dans  Tinexpugnable donjon  deKoix.  Hélas! 
il  ne  devait  plus  les  revoir  !  Il  allait  périr  la  pre- 
mière et  la  plus  noble  victime  de  la  ruine  du  Midi! 

Dès  que  du  haut  de  sa  tour  il  aperçut  Tost  en- 
nemi :  « — Barons,  s'écria-t-il,  montons  sur  nos  che- 
vaux arabes  (al fera ns).  Soyons  quatre  cents  cheva- 
liers aux  coursiers  les  plus  rapides  et  sortons  de  la 
•  cité.  Avant  le  coucher  du  soleil,  nous  aurons  déconfit 

1.  Gttil.  de  Tadelle,  atrophe  XV. 
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sur  ces  coteaux  l'avaDt-garda  des  croisés.  —  Sei- 
gneur, répond  Pierre-Roger  de  Cab-Âret,  son 
parent,  an  vieux  baron  blanchi  sous  le  harnais,  ne 
sortons  pas.  C'est  assex  de  garder  la  Tille.  Demain, 
an  lever  du  jonr,  les  Français  s'approcheront  et 
cbercberont  ft  tous  couper  Teau  du  fleuve.  Sortons 
alors  et  jouons  de  Tépito  et  de  la  lance.  —  Oui, 
répondirent  les  chevaliers,  adoptant  le  sage  conseil 
du  vieillard,  pour  cette  fois,  bornons-nous  à  établir 
au  dehors  et  tout  à  l'en  tour  un  cordon  de  chevaliers 
armés.  11  sulHt  de  garder  la  ville,  qui  par  elle-même 
est  des  plus  fortes.  Vous  savez,  si  la  geste  ne  ment, 
que  Tempereur  Gharlemagne  tint  pendant  sept  ans 
Carcassonne  assiégée,  sans  pouvoir  la  prendre  ni 
d'été  ni  d'hiver.  Mais  les  tours  s'inclinèrent  après 
son  départ  et  reçurent  dans  la  cité  le  César  franc  à 
son  retour  d'Espagne.  Ëiles  ne  s'inclineront  pas  de- 
vant le  légat  de  Rome.  »  Le  jeune  vicomte  se  rendit 
à  l'avis  de  ses  barons,  mais  resta  tonte  la  nuit,  comme 
une  simple  védette,  en  armes  sur  les  tours  de  son 
palab  K 

Le  lendemain  ( mercredi  2  août),  à  Taubedu  jour, 
il  attendait  l'assaut.  Le  camp  ne  remua  pas;  le  lé- 
gat donnait  à  ses  soldats  un  jour  de  repos.  Le  ma- 
tînsuivant,  l'ost  innombrable  s'agita  avec  un  murmure 
immense,  et  son  tumulte,  dit  le  chroniqueur,  ébran- 
lait la  terre.  Le  légat,  entouré  des  évoques  et  des  • 
chefs  d' abbaye,  entonna  le  Vent  Creator!  A  ce 
signal»  les  pèlerins  traversent  le  âeuve  et,  pour  enle- 
ver aux  assiégés  son  courant  limpide,  s'élancent  sur 

1.  Ibid.,  XXV,  670. 
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le  faubourg  de  Graveillaude.  Simon  do  Monifort  fut 
le  premier  à  tenter  l'escalade.  Après  un  combat  do 
plus  de  deux  heures,  le  jeune  vicomte,  cédant  au 
nombre^  dat  abandonner  le  faabourg  occidental. 
Les  yainquenra  j  mirent  le  fen,  et,  saccôs  encore 
pins  important,  restèrent  les  maîtres  du  cours  de 
FAnde  taché  de  sang  et  roulant  des  cadavres. 

Le  jour  suivant  (vendredi  4),  les  croisés  cmrent 
emporter  avec  la  même  rapidité  le  £iubourg  Saint- 
Vincent.  Ils  s'avancèrent  sur  les  décombres  fumants 
de  Graveillaudeet,  comblant  les  fossés  de  gravois  et 
de  débris,  montèrent  à  l'assaut.  Mais  les  murs  étaient 
pins  épais,  mieux  défendus,  et  le  faubourg,  construit 
au-dessous  du  chàleaii,  était  protégé  par  le  jet  des 
machines  du  vicomte.  Ramon  Koger  refoula  cons- 
tamment les  croisés,  dont  les  vagues  furieuses, 
comme  celles  de  la  mer,  revenaient  constamment 
battre  les  murs  et  les  couvrir  de  leurs  débris  rou- 
lants. Dans  le  dernier  reûuz,  un  chevalier  précipité 
des  créneaux  resta,  la  cuisse  rompue,  gisant  dans  le 
fossé  oû  il  allait  périr.  Simon  de  Montfort,  qui  com- 
battait A  l'arrière-garde,  revint  sur  ses  pas  avec  son 
écuyer ,  chargea  le  blessé  sur  ses  épaules  et  l'emporta 
sous  une  nuée  de  flèches  et  de  pierres.  Ge  chef  se 
désignait  déjà,  par  ses  hardies  prouesses,  au  suprême 
commandement.  Les  croisés  alors  dressèrent  leurs 
machines;  les  calabres  lancèrent  des  roches  contre 
le  rempart  ;  puis  quand  le  faîte  en  fut  ébranlé  sous 
leur  choc  incessant,  ils  dressèrent  un  c/uz^pouren 
saper  le  fondement  ^ 

1.  p.  d«  VAiutGernftj,  ivn,  56, 
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G'fist  une  tour  roulante  sur  quatre  roues,  dont  la 
charpente  est  recouverte  de  |)e;iu\'  do  bœufs.  Cet 
engin,  qui  tire  son  nom  de  sou  allure  sournoise  et 
de  son  dos  revôtu  de  poil,  attacha  les  pionniers  ù  la 
muraille.  11  fut  aussitôt  écrasé  et  incendié  sous  une 
horrible  pluie  de  solives,  de  cailloux,  d*huile  bouil- 
lante et  de  leu  grôgeois.  Mais  les  mineurs,  déjà 
blottis  dans  le  creux  du  rempart,  continuèrent  toute 
la  Duit  leur  travail  souterrain.  A  l'aube,  le  rempart 
déraciné  8*écroula  avec  un  effroyable  fracas ,  et 
l'ost  catholique  s'élança  par  cette  bÀshe  dans  le  fau* 
bourg  septentrional.  Le  vicomte,  par  la  rampe  en 
zigzag  suspendue  au  flanc  du  rocher,  remonta  dans 
le  château,  puis  redescendant  de  ses  tours  fondit  sur 
les  ennemis  occupés  au  pillai^e,  incendia  le  faubourg 
qui  les  eût  abrités  et  renferma  son  osl  et  la  déleuse 
dans  la  cité  haute  *. 

Cependant  le  roi  d'Aragon,  qui  s*était,  aux  pre- 
miers mouvements  de  la  croisade,  rapproché  des 
.  Pyrénées ,  instruit  du  sort  lamentable  de  Béziers, 
accourut  pour  sauver  Garcassonne  et  intercéder  en 
faveur  de  son  beau -frère,  le  vicomte  Ramon  Roger. 
Escorté  de  cent  chevaliers  aragonais  et  catalans,  il 
descendit  le  long  de  TAude,  qui  vient  de  Gerdagne, 
et  entra  dans  le  camp  à  l'heure  oti  les  croisés  pre- 
naient leurs  repas.  A  la  nouvelle  de  son  arrivée, 
princes,  chevaliers  et  soldats  vont  à  sa  rencontre  et 
lui  disent  courtoisement  :  Seigneur,  soyez  le  bien- 
venu! Mais  le  roi  se  rendit  vers  la  tente  magnifique 
du  comte  de  Toulouse^  dressée  dans  un  pré,  sur  la 

1.  G.  de  Tudelle,  st.  XXV. 
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rive  gauche  du  fleuve,  à  l'ombre  d'un  bocage.  Après 
qn'il  se  fut  rafraîchi ,  don  Pedro  remonta  sur  son 
palefroi  bai  aux  longs  crins,  et  sans  épée  et  sans 
écn,  escorté  de  trois  chevaliers  sealement,  se  dirigea 
vers  Ja  cité.  A  son  aspect,  l'allégresse  est  grande 
dans  Carcassonne.  Le  vicomte,  accompagné  de  ses 
barons,  court  à  la  rencontre  de  son  royal  parent  à 
la  porte  orientale.  «  Le  roi,  disaient-ils  joyeux,  vient 
nous  secourir,  car  nous-  sommes  ses  hommes,  ses 
amis  et  ses  bien-aimésî  »  Hélas!  le  monarque  arri- 
vait désarmé  et  seulement  pour  intercéder!  Ils  se 
rendent  au  palais  vicomtal.  Ramon  Roi^er  raconte 
an  roi  le  massacre  de  Béziers,  la  destruction  de  cette 
ville  et  la  dévastation  de  toute  sa  terre.  «  Vicomte, 
répondit  le  monarque,  par  Jésus  Notre-Seigneur, 
je  voQS  ai  souvent  exhorté  à  chasser  les  hérétiques 
et  cette  folle  erreur  pour  laquelle  plusieurs  plaids 
ont  été  tenus  dans  Garcassonne.  Et  maintenant  j'ai 
grand  souci  de  vous  voir  en  tel  travail  et  en  telle 
tourmente.  Je  n  y  vois  d'autre  remède  (si  nous  pou- 
vons l'obtenir)  qu'un  accord  avec  les  barons  de 
France.  A  peine  pouvez-vous  mettre  quelque  espoir 
en  combat  de  lance  et  de  bouclier.  L'ost  des  croi- 
ses  est  si  nombreux,  que  je  doute  que  vous  puis- 
siez tenir  jusqu'à  la  fin.  La  ville  est  forte,  il  est 
vrai;  vous  avez  grande  confiance  dans  ses  mu- 
railles. S'il  ne  s'y  trouvait  tant  de  monde,  tant 
de  femmes  et  d'enfants,  vous  pourriez  avoir  peut- 
être  quelque  sécurité.  Maintenant  j'ai  grande  tris- 
tesse et  grande  pitié  de  vous.  Mais  pour  la  parenté 
qui  nous  lie  et  l'amour  que  je  vous  porte,  il  n'est 
rien  que  je  ne  fasse  pour  vous.  —  Seigneur,  répon- 
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dit  le  vicomte  d*accord  avec  ses  barons,  faites 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  la  ville  et  de  tout  ce  qui 
s'y  trouve,  car  nous  sommes  tous  vos  hommes, 
comme  nous  l'avons  été  du  roi  votre  père  qui  nous 
aimait  fort  ^  » 

Carcassonne,  abandonnée  du  roi  de  France  et  da 
comte  de  Toalouse,  revendiquait  la  suzeraineté  de 
l'Aragon.  Le  monarque  remonte  sur  son  palefroi  et 
redescend  au  camp  des  croisés.  Habilement,  il  cher- 
che à  gagner  d'abord  les  princes  français.  Mais  rien 
ne  peut  se  conclure  sans  le  consentement  du  légat. 
On  cherche  Tabbé  deCiteaux.  Amalric  est  inflexible. 
«  Par  éi^ard  pour  le  roi,  répondit-il,  nous  laisserons 
sortir  le  vicomte^  avec  douze  de  ses  compagnons,  à 
son  choix,  et  leur  bagage;  tout  le  surplus  restera 
à  la  discrétion  .des  croisés*  — -  Gela  aura  lieu,  mur- 
murait entre  ses  dents  le  monarque  indigné,  quand 
on  ftne  volera  dans  le  ciel.  >  Furieux  et  contristé, 
il  remonte  auprès  du  vicomte.  «  Seigneur ,  s'écria 
Ramon  Roger,  plutôt  que  d'accepter  un  pareil  traité, 
plutôt  que  d'abandonner  le  moindre  de  mes  vassaux, 
je  me  laisserai  écorcher  vif  et  je  me  tuerai  nioi- 
môrae.  Retournez,  je  vous  prie,  en  Aragon;  je  me 
défendrai,  tant  que  je  pourrai,  dans  Carcassonne*.  » 

Le  monarque  embrasse  avec  douleur  le  vaillant 
vicomte  et  s'en  retourne  dans  son  royaume  par  la 
vallée  de  l'Ariège.  A  Lavelanet,  il  voit  en  passant 
Esclarraonde  fugitive  avec  les  évôques,  et  Montsé- 
gur  s'armer  dans  les  n  '  es  ;  à  Foiz,  le  comte  Ramoû 
Roger,  la  plus  grande  épée  romane;  la  vicomtesse 

1.  0.  àé  Tad6U«,  ttr.  XXVIII,  p.  4S.— 1  Ibid.  XXIX. 
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Agnès,  sa  belle-sœur  éplorôe,  et  son  potit  neveu,  le 
blond  orphelin  de  Garcassonne.  Sur  les  bords  de 
rÂade  cependant,  de  part  et  d*aatreon  reprend  les 
armes.  Les  croisés  abattent  des  arbres  pour  combler 
les  fossés  avec  leurs  branches  et  construire  avec  lears 
tiges  des  engins  de  guerre.  Les  chefe  rôdent  autour 
de  la  cité,  cherchant  un  point  d'attaque.  Les  évéques 
et  les  moines  impatients  excitent  les  soldats.  Ils 
crient  :  Vite  au  pardon  !  et  l'armée  s'élance  à  l'es- 
calade. Mais  le  vicomte  et  les  barons  sont  aux  mu- 
railles. Ils  lancent  un  si  furieux  orage  de  flèches,  de 
pierres,  d'eau  bouillante  et  de  feu  grégeois,  que  l'ar- 
mée, meurtrio  et  sanglante,  recule.  Beaucoup  d'as- 
siégeants restèrent  morts  au  pied  des  remparts, 
beaucoup  d'assiégés  restèrent  navrés  sur  les  cré- 
neaux. Mais  les  tours  sont  si  hautes  et  les  murs  si 
solides  que  jamais  on  n'eût  pris  Garcassonne*.  Mal- 
heureusement les  éléments  vinrent  au  secours  des 
croisés.  Ils  avaient  coupé  le  fleuve.  Les  assiégés  n'a- 
vaient plus  que  l'eau  des  puits.  Ces  fontaines,  d'abord 
insuffisantes,  ne  tardèrent  pas  à  tarir.  De  l'agglo- 
mération des  peuples  et  des  troupeaux  ,  de  la 
puanteur  du  bétail  écorché,  naît  une  épidémie.  La 
canicule,  dans  cette  infection,  engendre  des  mouches 
qui  tourmentent  les  hommes  et  les  animaux.  Les 
femmes  elles  enfints  en  poussent  des  luirlernents. 
Les  superstitions  troublent  les  cerveaux  atïaiblis.  Les 
arbalétriers  tiraient  des  flèches  du  haut  des  tours; 
mais  ces  flèches,  décochés  par  des  mains  débilitées, 
n'atteignaient  pas  Tennemi.  Ni  vautour,  ni  cor- 

1.  Ibid.  XXX. 
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beau,  ni  oiseau  <lfi  [)roie,  qui  d'ordinaire  suivent 
les  armées,  ne  volai'Mit  sur  le  camp  des  croisés.  Et 
dans  cet  ost  que  la  famine  devrait  dévorer,  car  on  a 
détruit  tous  les  moulins,  l'abondance  est  telle  qu'on  a 
trente  paios  pour  un  denier.  Certes,  l'abbé  de  Cî- 
teauz  est  un  sorcier,  et  ses  pèlerins  qui  ne  mangent 
ni  ne  boivent  ne  peuvent  être  qae  des  démons*. 

Ainsi  résonnaient,  dans  leur  effroi  superstitieux,  les 
habitants  de  Garcassonne.  Un  jour,  un  chef  croisé, 
suivi  de  trente  chevaliers,  se  présente  à  la  porte  orien- 
tale. Il  demande  à  parler  au  vicomte.  U  se  dit  son  pa- 
rent et  vient  de  la  part  du  roi  de  France.  C'est  sans 
doute  son  oncle  Beandoin,  l'infant  de  Toulouse, 
déjà  secrètement  vendu  aux  chefs  de  la  croisade. 
«  Seigneur,  dit-il  à  Rainon  Roger,  le  Père  tout- 
puissant  me  soit  en  aide  tout  comme  je  voudrais 
votre  paix,  votre  salutetcelui  de  votre  peuple.  Si  vous 
espérez  être  prochainement  secouru,  j'approuve  que 
vous  fassiez  bonne  défense.  Mais  de  secours,  vous  le 
vojez,  il  n'en  est  point  pour  vous.  Faites  donc  quel- 
que accord  avec  le  pape  et  les  barons  croisés.  Sinon, 
je  vous  le  dis  de  vrai,  s'ils  vous  prennent  de  force, 
TOUS  subirez  tous  même  traitement  que  ceux  de 
Bésiecs.  Sauvez  seulement  vos  personnes  de  dou- 
leur et  de  mort,  —  Seigneur,  répondit  le  jeune 
vicomte,  sur  votre  conseil  et  au  commandement  du 
roi  Philippe  de  France,  je  ferais  aussitôt  droit  de 
toute  chose  si  je  pouvais  me  rendre  en  sûreté  à 
Tostdes  croisés.  — Je  vous  y  mènerai  sain  et  sauf, 
répondit  le  messager,  et  je   vous  ramènerai, 

1.  Piérro  de  Vuix-Geniay,  ehapitra  xvii. 
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je  vous  l'assure  loyalement,  ici  parmi  vos  hom- 
mes. »  Et  pour  vaincre  ses  dernières  hésitations,  le 
perfide  croisé  se  réclama  de  noaveaa  de  sa  parenté 
et  attesta  nne  seconde  fois  le  Père  tout-poissant  K 

Le  jeane  vicomte,  après  en  avoir  conféré  avec  ses 
barons  et  les  consuls,  se  décide  à  descendre  an  camp. 
Il  part  escorté  de  cent  chevaliers  et  suit  le  Sinon,  le 
Garielon,  vers  la  tente  du  légat.  11  y  trouva  tous  les 
princes  réunis  autour  de  l'ahbéde  Gîteaux.  Les  barons 
regardaient  avec  une  curiosité  admirative  l'héroïque 
^^icomte.  Après  les  avoir  courtoisement  salués,  il 
commença  son  apologie  en  s'adressant  au  légat. 
Amalric  éconta  d*un  air  sombre,  et,  sans  répondre 
an  jeune  prince,  réunit  à  part  les  chefs  croisés  et 
leur  déclara  qa'il  convenait  que  le  vicomte  restât 
entre  lears  mains  en  ôtage  jusqu'à  la  reddition  de 
Garcassonne.  Les  barons  français,  d'après  un  chro- 
niqueur, ignoraient,  chose  difficile  à  croire,  la  tra- 
hison, mais  dans  tons  les  cas  ils  y  consentirent 
et  même  s'en  firent  les  agents.  Le  noble  prince  ro- 
man, déclaré  prisonnier  contre  toute  foi,  fut  rerais  en 
garde  aux  varlets  du  duc  de  Bourgogne  et  conduit 
sous  les  tentes,  peut-('^tre  sympathiques,  de  son  pa- 
rent capétien.  Les  chevaliers  de  son  escorte,  ébahis 
d'une  telle  félonie,  partagèrent  sa  captivité,  hormis 
quelques-uns  qui  s'échappèrent  ou  qui,  plus  vraisem- 
blablement, furent  relâchés  pour  porter  à  Garcassonne 
la  sommation  du  légat  pontifical. 

A  la  nouvelle  de  la  captivité  du  vicomte,  le  cœur 
défaillit  à  la  puissante  dté.  11  semblait  qu'on  loi 

1.  0.  de  Tad.,  ttrophM  XXXI  «t  XXXII. 
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eût  enlevé  avec  son  chef  son  âme  guerrière.  Ses 
tours  lléchissaient  et  ses  murailles  chancelaient 
avec  les  courages  sur  son  inexpugnable  rocher. 
Le  peuple,  effaré,  éperdu,  poussa  des  gémissements 
jusqu'au  soir.  La  nuit  vint,  et  les  consuls  et  les 
barons  tinrent  conseil.  A  leur  tête  était  Pierre 
Roger  de  Gab- Aret;  parent  du  prince ,  il  avait 
la  garde  du  château.  Un  souterrain  conduisait 
da  donjon  vicomtal  jusqu'aux  tours  du  Ca bardez, 
son  manoir  de  la  Montagne*Noire.  Soit  qu'ils  ne 
orussent  pas  pouvoir  sauvejr  Carcassonne,  soit  qu'ils 
ne  Toulussent  pas  opérer  la  reddition  garantie  par 
la  tête  du  Ticomte,  soit  qu'ils  espérassent  pouvoir 
continuer  la  guerre  dans  la  Montagne-Noire ,  ces 
chevaliers,  ces  citoyens  résolurent  d'échapper  aux 
croisés  par  ce  viaduc.  Et  lorsqu'au  malin  on  croira 
les  prendre  dans  la  ville  conquise,  ils  so  trouveront 
libres,  en  armes,  et  recommençant  le  combat  dans 
les  tours  du  Gabardez,  et  dans  les  forêts  du  pic  de 
Nora  couronné  de  neiges  et  de  nuées.  Quoi  qu*il 
en  soit,  le  chef  des  EnfanU  de  Nos,  les  barons, 
les  consuls,  les  riches  citoyens,  la  jeunesse  guer- 
rière, se  dérobèrent  pendant  la  nuit  par  ce  sou- 
terrain, dont  la  boudie  s'ouvrait  dans  les  entrail- 
les inconnues  du  palais  vîcomtal,  et  disparurent 
à  l'insu  du  pauvre  peuple,  endormi  dans  la  cité. 
Pendant  que  les  croisés  attendent  le  jour  pour  les 
faire  prisonniers,  ces  nobles  fugitifs  passent  sous  le 
fleuve,  se  glissent  sous  le  camp  et  vont  renaître,  à  qua- 
tre lieues  de  là,  sur  les  cimes  delà  Moutague-Noire  ^ 

1.  n>id.  XXXIII. 
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Le  matin  arrive  et  le  légat  attend  la  reddition 

de  Garcassonne.  Ses  portes  ne  s'ouvrent  pas  ;  pas 
de  sentinelles  aux  créneaux,  pas  de  vedette  sur 
l'atalaya  mauresque.  La  cité  est  immobile  et  si- 
lencieuse; on  eût  dit  une  ville  morte.  Les  croisés 
soupçonnent  une  feinte  de  guerre;  ils  s'approchent 
avec  défiance,  ils  arrivent  aux  portes.  Les  herses 
sont  abattues;  nul  bruit  vivant  dans  Tintérieur.  Ils 
enfoncent  la  porte  orientalo  ;  ils  entrent  :  la  ville  est 
déserte,  le  château  abandonné.  Mais  des  chevaux  de 
guerre  tout  armés»  des  troupeaux  de  bœufs  et  de 
moutons  effarés»  d'énormes  amas  de  froment  et 
toutes  les.  richesses  du  pays  livrées  en  proie.  Les 
croisés  mettent  la  ville  au  pillage  et  découvrent, 
blottis  dans  les  caves,  un  millier  d'habitants  inoffen- 
sifs, effrayés  et  attendant  la  mort  ^ 

1.  P.  de  Vaus-Geraay.  —  G.  de  Tudeile.  —  Anonyme. 
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Entrée  des  Croisés  dans  Carcassonne.  —  Ineareéralion  du 
comte.  —  Pillage,  gibets,  bûchers.  —  Actions  degrAoesdans 

Saint-Na/aire.  —  Election  <l'uii  chef  du  pays  conquis.  — 
Siiuun  (\<'  Montfoit.  —  Pruclamatioa  de  aou  avènement.  — 
Dous  a  i'E^Iisti  romaine. 


Cependant,  à  la  nouvelle  incroyable  de  Carcas^ 
sonne  déserte,  le  légat,  les  princes,  tout  le  camp 
accourt,  traînant  le  vicomte  dans  les  fers.  Ils  s^ins* 
taUent  dans  le  palais  vicomtal,  et  leur  premier  soin 
est  d'en  jeter  le  maître  infortuné  dans  un  fond  de 
tour;  le  second,  d'arracher  la  Tille  à  la  rapacité 
des  .soldats.  Les  hérauts  vont  criant  :  «  Vite,  au  par- 
don !  L'abbé  de  Gîteaux  va  sennoiiiier.  »  Le  légat 
monte  sur  un  balcon  de  marbre.  «  Barons,  dit-il, 
écoutez  mon  discours.  Vous  le  voyez  maintenant,  le 
roi  du  tonnerre  fait  des  miracles  pour  nous.  Il  n'y  a 
plus  rien  qui  nous  résiste.  Je  vous  défends  à  tous,  de 
la  part  de  Dieu,  de  retenir  chose  qui  vaille  un  char- 
bon, du  butin  de  la  ville  ;  car  autrement  vous  serez 
frappés  d'excommunication  et  d'anathôme.  Nous 
allons  remettra  le  tout  à  un  puissant  baron  qui  main* 
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tiendra  le  pays  dans  la  grâce  de  Dieu,  afin  que  ces 
félons  d'hérétiqaes  ne  le  recouvrent  jamais.  »  L'ar- 
mée applaudit  aux  paroles  du  légat 

Le  bntin  immense  fat  aocnmolé  dans  le  doltre  de 
Saint-Nazaire.  On  distribua  seulement  anx  chefs  les 
palefrois  et  les  molets  abandonnés.  Cependant  le 

légat  et  les  évôques  ne  pouvaient  comprendre  com- 
ment tout  un  peuple  s^était  échappé,  comme  s'il  se 
fût  envolé  du  haut  des  tours.  11  n'était  point  passé 
sur  leurs  létes,  mais  sous  leurs  pieds,  et  le  secret  de 
son  évasion  fut  connu  par  la  découverte  du  sou- 
terrain. Les  évôques  regrettèrent  ce  peuple  évadé  : 
ils  voulaient  renouveler  l'exécution  de  Béziers.  Ils 
eurent  pourtant  une  légère  compensation.  Les  pil- 
lards avaient  découvert,  blottis  dans  les  caves,  à 
demi-morts  d'eifroi,  une  multitude  de  vieillards,  de 
femmes,  d'enfants  qui  n'avaient  pu  s'échapper  par 
les  viaducs.  Quelques-uns,  dans  leur  frayeur,  de- 
mandèrent à  se  faire  catholiques.  On  se  contenta  de 
les  dépouiller,  et  on  les  fit  sortir  un  à  un,  n'emportant 
que  leurs  péchés,  par  une  poterne  étroite  du  Sud, 
probablement  celle  du  lla^ès,  qui  existe  encore. 
Mais  quatre  cent  cinquante  environ  refu>èrent  d'ab- 
jurer leur  foi,  et  sur  ce  nombre  (juatre  cents  furent 
pendus  ou  brûlés  vils.  Telle  fut  l'entrée  triomphale 
des  croisés  dans  Garcassoune  :  le  vicomte  dans  un 
cachot,  la  ville  saccadée,  les  citoyens  fugitifs,  pen- 
dus aux  gibets,  ou  brûlés  sur  les  bûchers,  et  leurs 
cendres  jetées  aux  vents  du  ciel.  C'était  le  15  août^ 

i.  Q«  de  Tttdelle,  str.  KlCKII. 
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le  jour  de  la  fête  de  la  Vierge,  patronne  de  la  croi- 
sade 

Les  croisés,  réunis  dans  Téglise  de  Saint-Nazaire, 
rendirent  grâces  au  ciel  de  leur  conquête.  Leurs 
cantiques  se  mêlaient  aux  gémissements  des  victimes 
et  leur  encens  à  la  vapeur  des  bûchers.  Après  avoir 
chanté  la  messe  du  Saint-Esprit,  Tabbé  de  Glteauz 
monta  en  chaire,  prononça  une  sorte  de  harangue 
triomphale,  et  conclut  qu^il  fallait  élire  un  chef  du 
pajs  conquis.  C'était  déclarer  la  déposition  dn 
vicomte  de  Carcassonne.  Les  princes  se  réunissent 
dans  le  château  des  Trencabel.  Le  légat  offrit  la  con- 
quête cl  Eudes,  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince,  de  la 
maison  de  France,  refusa,  disiiiit  qu'il  avait  assez  de 
terres,  qu'il  ne  voulait  pas  de  celles  du  vicomte, 
qu'on  lui  avait  fait  assez  de  mal  sans  qu'on  le  déshé- 
ritât. Le  légat  s'adressa  ensuite  à  Hervé,  comte  de 
Nevers  :  ce  prince,  en  guerre  ouverte  avec  les  moi- 
nes de  Vézelai,  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  de  la 
terre  d'antrui.  On  vint  au  comte  de  Saint-Paul; 
même  réponse.  Aucun  ne  voulait  de  cet  héritage  de 
félonie.  Après  ces  grands  vassaux  de  la  couronne  de 
France,  le  plus  illustre  seigneur  de  l'armée  était 
Simon  de  Montfort.  11  s'était  signalé  dans  la  croi- 
sade. Il  avait  fait  la  guerre  d'Orient.  Il  avait  en 
pour  compagnon  Gui,  abbé  de  Vaux-Gernay,  l'un 
des  prédicateurs  de  la  cmisa  le  actuelle,  et  comme 
le  lieutenant  de  l'abbé  de  Cîteaux.  Le  légat  était 
contristé  du  refus  des  princes,  lorsque  Gui,  proba- 

1. 0.  de  Tudeile,  XXX.iV.  Chronique  romane  anonjme. 
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blement,  lui  proposa  son  ami  Simon  de  Montfort, 
baron  comparativement  pauvre,  mais  le  plus  vail- 
lant homme  de  la  croisade,  et  le  plus  ambitieux  d'une 
principauté  qu'il  avait  pourchassée  dans  tout  l'uni- 
vers. Le  légat  s'adjoignit  deux  archevêques  et  qua- 
tre barons,  et  ces  sept  chefs,  par  la  coopération 
des  sept  dons  du  Saint-Esprit,  élurent  Simon  de 
Montfort.  L*abbô  de  Ctteanx,  le  dac  de  Bourgogne 
et  le  comte  de  Nevers  allèrent  sons  sa  tente  porter 
an  chef  croisé  lear  choix  et  Tordre  dn  ciel.  Simon, 
tout  plein  de  disoréUon^  se  refusait  modestement  A 
cet  Aonnmretà  ce  fardeau.  Il  se  disait  insuffisant, 
il  se  déclarait  indigne.  Le  duc  et  Tabbé  tombèrent  à 
ses  pieds,  et,  comme  il  résistait  encore,  Amalric, 
impérieusement,  lui  ordonna,  comme  légat,  d'obéir 
au  saint-siège,  en  le  menaçant  du  courroux  pontifical. 
Le  fier  et  rusé  romieu  ne  se  rendit  enfin  que  lorsqu'il 
eut  arraché  des  princes  la  promesse  formelle  qu'ils 
l'aideraient  à  compléter,  à  conserver  et  à  défendre  la 
conquête  romane.  Alors  seulement  il  accepta  le  com- 
mandement pour  la  gloire  de  Dieu,  V honneur  de 
V Eglise  et  la  ruine  de  f  hérésie^. 

L'élection  de  Montfort  parait  aroir  été  arrangée 
d'avance  entre  Gui  de  Vanx-Gernaj,  le  duc  de  Bour» 
gogne  et  probablement  le  roi  de  France.  Le  due 

engagea  le  comte  à  le  suivre  à  la  croisade.  L'abbé 
porta  le  message  à  Simon  de  Montfort.  Il  le  ren- 
contra dans  l'église  de  son  château  de  Rochefort, 
près  de  Dourdan.  A  cette  o&q  inattendue^  le  comte 

1.  Pierra  de  Yaux-Cernajr,  chap.  xvm. 
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refiisa  comme  fonjonrs.  Le  moine  insista  et  parla  au 
nom  da  Très-Haut.  Us  étaient  dans  l'église  déserte 
do  chàteaa.  Simon,  indécis,  onvrit  le  psantier  posé 
snr  le  pnpitre.  Il  mit  an  hasard  le  doigt  sar  le  Teraet  1  i 
dn  psanme  xc,  et  dit  à  l'abbé  :  Expliques-moi  oe 
passage.  L'abbé  Int  :  «  Dieu  a  commandé  ft  ses  anges 
de  vous  garder  dans  toutes  vos  voies  ;  ils  vous  porte- 
ront dans  leurs  mains,  de  peur  que  vous  ne  heurtiez 
votre  pied  contre  la  pierre.  »  Sur  cet  oracle,  Simon 
accepta,  revêtit  son  armure,  s'élança  sur  son  cheval 
de  guerre  et  partit  pour  la  croisade,  à  la  suite  du 
duc  de  Bourgogne.  Maintenant  la  prophétie  nor- 
mande se  réalisait  dans  Carcassonne,  et  le  conqué- 
rant n'oubliera  jamais  l'auteur  de  sa  prodigieuse 
fortune  militaire,  qui  pourtant  devait  être  broyée 
avec  son  crftne  et  son  casque  d'airain  par  un  rocher 
lancé  du  ciel. 

Simon  de  Montfort  était  issu  d'une  antique  race 
chevaleresque  du  Hainaut  transplantée  en  France  et 
mêlée  à  la  dynastie  royale  capétienne,  probablement 
par  Bertrade,  concubine  du  roi  Henri  P*"  Il  était  le 
second  fils  de  Simon  II ,  seigneur  de  Monlfort- 
l'Amaury,  comte  d'Ëvreuz»  et  d'Amicia,  héritière 
normande  dû  comté  de  Leicester  en  Angleterre.  Il 
eut  en  partage  le  cbàteau  de  Montfort  et  le  comté 
saxon  de  Leicester,  spoliation  de  ses  ancêtres  ma- 
ternels. Il  avait  épousé,  en  1190,  Alice  de  Mont- 
morency, mariage  qui  Tavait  encore  rapproché  de 

1.  Cest  l'opinion  du  duc  da  Stiat-Sim^n,  très  varsé  dans  les 
généalogiat.  MémoirM,  ioiiw  VI,  diap.  vu,  p«  135* 
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Philippe-Auguste,  et  plus  étroitement  uni  avxflew 
gneurs  de  Marly,  de  Poissy,  de  Ghevreuse,  qui  rem- 
plissaient avec  lui  les  grands  offices  de  la  couronne  à 
la  cour  féodale  de  Saint-Gormain.  Il  était  de  la 
croisade  qui,  au  commencement  du  siècle,  partit 
de  Venise  pour  délivrer  la  terre  sainte,  et  aboutit  à 
la  conquête  de  Constant  inople  et  de  l'empire  d'Orient. 
Mais,  après  la  prise  de  Zara  sur  le  roi  de  Hongrie, 
Montfort,  impatient  d'aventares,  oublia  le  saint- 
Bépnlcre,  abandonna  le  camp  des  croisés  et  fortive- 
ment  entra  an  service  du  monarque  magyare^  prince 
ft  demi  païen,  dans  l'espoir  de  gnerrojer  contre  les 
Grecs.  Il  revient  à  BrindeSy  s'embar^iae  pour  Jéru*» 
salem  et,  de  retour  en  Fran^,  il  espère  retrouver 
aux  pieds  des  Pyrénées  le  royaume  qu'il  a  man- 
qué sur  le  Liban,  le  Rhodope  et  le  Bosphore.  Ce 
paladin  de  la  barbarie  et  de  la  perfidie  hunniques,  à 
qui  les  princes  français  abandonnaient  Garcassonne 
comme  une  extorsion  de  honte  et  de  malheur,  devint 
ainsi  le  champion  de  la  papauté,  le  chef  définitif  de 
la  croisade.  11  devait  s'v  conduire  en  roi  des  Huns# 
Une  pierre  sépulcrale,  retrouvée  de  nos  jours  à  Car- 
cassonne,  nous  a  conservé  Timage  de  ce  Fléau  de 
Dieu^.  C'était  un  homme  d'environ  cinquante  ans, 
d'une  très  haute  taille,  d'une  noble  et  màle  figure, 
d'un  aspect  formidable  et  superbe,  le  nez  et  le 
regard  d'un  aigle,  avec  une  chevelure  d'un  brun 
fauve,  autrefois  flottante  sur  son  armure,  maintenant 
usée  par  le  casque.  On  eût  dit  un  prince  mérovin- 
gien. Le  lion  était  son  emblème  héraldique,  et  il 


1.  P.  de  Yaul-Gernay,  xxix. 
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avait  le  tempérament  de  ce  chat  sauvage  et  gigan- 
tesque du  désert  :  guerrier,  souple  et  sanguinaire, 
impitoyable  aux  vaincus,  adulateur  aux  puissants, 
traquant  sa  proie  dans  tout  l'univers,  superbement 
hypocrite,  humble  serviteur  des  évôques,  dévot  es- 
clave de  la  papauté,  semblable,  en  un  mot,  à  son 
STinbole  armoriai»  tel  qu'on  le  voit  sculpté  sur  la 
dalle  de  Garcassonne,  monstre  famélique,  féroce  et 
rampant  :  le  lion  chasseur  de  Philippe-Auguste  et  le 
tigre  pourvoyeur  d'Innocent  III 

Simon  de  Montfort,  déclaré  chef  de  la  croisade 

par  le  légat,  fut  salué  parles  acclamations  des  che- 
valiers et  les  cantiques  des  évêques,  dans  le  château 
désert  de  Carcassonne.  Son  légitime  seigneur  en- 
lendit,  hélas!  du  fond  de  sa  prison,  ces  vociférations 
triomphales  des  conquérants  qui  intronisaient  son 
meurtrier  et  le  spoliateur  de  sa  race.  En  effet,  dès 
que  Simon  fut  maître  du  château  et  de  la  cité,  il 
annonça  son  avènement  par  cette  proclamation  : 

«  Je»  Simon,  seigneur  de  Montfort,  comte  de 
Leicester,  vicomte  de  Bésiers  et  de  Carcassonne, 
ÙÔB  savoir  à  tous,  que  le  Seigneur»  ayant  livré  entre 
mes  mains  les  terres  de  la  race  incrédule  des  héré- 

1.  La  pierre  tombale  de  Coreanonne  n'est  pu  celle  de  Simon 
deMontfort  qui  était  chargée  d'ineeriptions  triomphalee.  G'eet 

le  couvercle  de  la  tombe  de  Gui,  son  second  fils,  ttic  levant  Cas- 
telnaudari.  Elle  n'a  do  nom,  d'i-pitaphe,  désigne  indicatif  que 
son  lion.  Cette  figure  juvénile  est  superbe  et  ressemble  par  son 
nez  aquilin  et  sa  longue  chevelure  au  portrait  que  trace  de  Si- 
mon  P.  de  Vaui-Cemay.  De  eorto  que  c'eet  à  travers  les  traite 
de  son  fils  que  nous  apparaît  Timage  farouche  du  vieux  chef  de 
la  croisade.  ' 
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tiques,  savoir  ce  qu'il  a  trouvé  bon  de  leur  enlever 
par  le  ministère  des  croisés,  ses  serviteurs,  j'ai  ac- 
cepté humblement  et  dévotement  la  charge  et  le 
gouvernement  de  celte  terre,  à  l'instance  tant  des 
barons  de  l'armée  que  du  seii^neiir  légat  et  des  pré- 
lats qui  étaient  présents,  dans  la  confiance  du  se- 
cours et  Pespoir  des  rétributions  de  Dieu.  Désirant 
obtenir  sa  grâce,  dans  ce  service,  par  les  prières  des 
saints,  et  pour  le  remède  de  mon  âme,  je  donne  k 
Diea  et  à  Téglise  de  Sainte-Marie  de  CSlteanz,  entre 
les  mains  du  seigneur  abbé,  légat  du  saint-siège 
apostolique  dans  ces  contrées,  les  biens  que  Dieu 
m'a  donnés,  selon  Tordre  apostolique  :  dans  la  dté 
de  Carcassonne,  la  maison  qui  fut  à  Bernard  de 
Lérida,  hérétique;  dans  la  cité  de  Béziers,  la  mai- 
son qui  fut  à  Amiel  de  Rieusec,  hérétique;  et  dans 
le  château  de  Salelles,  au  diocèse  de  Narbonne,  la 
maison  qui  fut  à  la  dame  hérétique  qu'on  appelait 
Filesars,  avec  toutes  leurs  possessions  et  biens  quel- 
conques. »  '  Telle  fut  la  reconnaissance  de  Simon 
envers  son  protecteur,  Tabbô  de  Clteaux.  Quant  à 
labbé  de  Vauz-Gernay,  son  compagnon  et  fidèle 
ami,  il  lui  réservait  TéTèché  de  Carcassonne.  En 
outre,  il  ordonna  le  payement  des  prémices  et  des 
dîmes  aux  églises  et  aux  monastères;  frappa  les 
excommuniés,  qui  ne  seraient  pas  absous  dans  un 
délai  de  quarante  jours,  d'une  amende  de  cent  sob 
pour  un  cheyalier,  de  cinquante  pour  un  bourgeois^ 
de  vingt  pour  un  vilain.  11  établit  enfin  un  cens  an- 
nuel de  trois  deniers  par  feu,^owr  /aire  sa  cour  au 

i.  Dom  VaUsette,  t.  V,  liv.  XXI,  chap.  lx.ui,  p.  63. 
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pap0p  et  s'imposa  lai-même  et  aux  autres  chefs  fran- 
çais une  redevance  considérable  en  faveur  de  î'Eirlise 
romaine,  instigatrice  de  la  croisade.  (Août  1209.)' 

Qoels  étaieot  ce  Bernard  de  Lérida,  cet  Amiel  de 
RiTO-Sicco  dont  Montfort  confisqua  les  hOtels  et  les 
domaines?  La  terre  de  Lérida  comprend  la  région 
orientale  qui  8*étend  entre  l'Aude  et  les  montagnes 
jusqu'à  la  mer.  Bernard,  son  seigneur,  devait  être 
un  puissant  baron  des  Corbières  et  un  noble  consul 
de  Carcassoiiue.  Ses  ancêtres  avaient  reçu  Tévêque 
Nicétas.  Et  cet  Amiel  de  Rien -Sec?  Un  vaillant 
consul  de  Béziers,  mort  en  défendant  sa  cité,  et 
martyr  du  grand  massacre.  Et  madonna  Filesars? 
Quelque  illustre  matrone  cathare  de  Narbonne  qui, 
probablement,  avait  réalisé  son  nom  symbolique, 
Philis-Arsa  ou  d'Arsac.  £lle  aima,  elle  fut  brûlée. 
Voilà  son  épitaphe* 

Philia  nous  ramène  aux  bûchers^  et  cette  fois  aux 
bûchers  des  morts.  Arsa,  son  nom  l'indique,  en  fut 
les  prémices,  la  fleur  funèbre.  On  fouilla  les  maisons, 
on  sonda  les  caves,  on  fureta  les  tombes.  L'anathème 
était  suspendu  sur  les  vivants  et  sur  les  morts. 
Carcassonne  vit  donc  encore,  avec  de  la  chair  vive, 
brûler  des  cendres,  des  ossements,  des  squelettes. 
C'était  le  con)plénient  de  la  victoire  et  le  plus  suave 
parfum  du  triomphe.  La  croisade  voulait  horripiler 
le  monde  par  cet  échantillon  de  Tenfer.  Ce  supplice 
des  morts  est,  dans  notre  Occident,  d'origine  théo- 
cratique.  11  vient  d'un  pape,  du  féroce  Etienne  VU, 
qui  fit  exhumer,  juger  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre, 

1.  InnooetttlII,  Ut.  XXII,  épist.  i06. 
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et  jeter,  eomme  un  chien,  dans  le  Tibre,  le  eadavre 
mutilé  de  rinfortuné  pontife  souverain  Formose  (806), 
Portugais,  ancien  nonce  en  Bulgarie,  et  peut-ôtre 
suspect  de  catharisale^  Tel  était  Tétat  intérieur  de 

GarcassonnA,  si  heureuse  naguère  so^s  le  poétique 
sceptre  des  Trencabel. 

Cependant  les  habitants  évadés  par  le  souterrain 
vicomtal,  ou  expulsés  par  la  poterne  du  Rasez, 
s'étaient  enfuis  vers  Toulouse,  vers  le  comté  de  Foix, 
vers  la  Catalo^iic  et  l'Aragon.  Ils  racontaient,  sur 
leur  passage,  l'iucarcératioa  du  prince,  le  pillage  de 
la  cité,  les  gibets  des  citoyens,  les  bûchers  des  vivants 
et  des  morts.  Leur  nudité  était  l'emblème  du  sort 
réservé  à  tout  nn  peuple.  Dans  leur  fuite,  ils  por- 
tèrent avec  eux  la  terreur  de  ville  en  ville,  de  boor- 
gade  en  bourgade,  de  désert  en  désert,  jusqu'aux 
cimee  les  pins  sanvages  des  Pyrénées. 


La  croisade  fut  donc  Tœuvre  d'Innocent  III,  II  la 
bénit  du  haut  du  Vatican.  Il  lui  donna  son  archi- 
légat,  l'abbé  de  Cîteaux.  II  investit  sou  généralis- 
sime, Simon  de  Montfort.  il  la  dirigea  par  ses 
nonces,  la  recruta  par  ses  évéqnes.  II  confirma  son 
triomphe  impie  dans  le  condle  œcuménique  de 
Latran.  Donc,  Panathème  du  genre  humain,  on 
plutôt  l'immense  pitié  du  monde,  doit  retomber  tont 
entière  sur  la  téte  de  ce  vice-Dieu. 

« 

1  Fleur/,  t.  XI,  138,  134,  581, 007,  010.  etc. 
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Refttfl^  du  sftMrdoee  cathare  à  Hontségnr.  »  DeicripUon  da 
la  montagne  sainte.  —  Aioanaioii  da  patriareha,  daa  éTéqQta, 
daa  âoolat,  des  luwpioei,  aaeorMa  par  iaa  priaoea. 

Quand  les  princes  du  Midi  virent  la  croisade  des- 
cendre du  nord,  du  levant  et  du  couchant,  en  trois 
colonnes  furieuses,  en  trois  trombes  dévastatrices, 
ils  songèrent  à  pourvoir  à  la  sécurité  do  sacerdoce. 
Ramon  de  Pérelha,  leur  mandataire»  mettait  alors 
mdaie  la  dernière  pierre  à  la  reconstruction  du  Gas- 
teltam  antique  de  Montaégnr*  Da  haut  de  sa  eime, 
tranquille  encore  dans  la  sérénité  da  ciel»  il  vit  la 
terre  autour  de  lui  s'agiter  et  fnssonner  comme  aux 
approches  d'un  ouragan.  Les  peuples  éperdus  al* 
laient  et  venaient  dans  Teffiroi,  comme  les  oiseaux  qui 
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pressentent  la  tempête.  Ramon  reçut  à  son  manoir 
de  Lavelanet  et  à  son  donjon  aérien  de  Monts^ar 
plusieurs  hôtes  illastres,  et  d*abord  la  vicomtesse 
Esclarmonde  et  le  comte  Ramon  «Roger  qui  Te- 
naient inspecter  leur  forteresse  faTorite  da  Thabor. 
Un  jour,  arrive  au  galop  une  femme,  une  princesse, 
suivie  de  quelques  serviteurs  â  cheval  :  c'était  Agnès 
de  Montpellier,  épouse,  hélas!  déjà  veuve  du  jeune 
vicomte,  emportant  son  iils  unique,  orphelin  à  la 
mamelle,  dans  les  tours  et  sous  la  jU'arde  du  grand 
comte  de  Foix.  Quelques  jours  après  apparut  le  roi 
d'Aragon,  escorté  de  cent  clievaliers  espagnols  ,  qui 
revenait  de  s'interposer  inutilement  entre  les  chefs 
de  la  croisade  et  son  parent,  le  vicomte  de  Carcas* 
sonne.  Plus  tard,  se  montrèrent  enfin,  nus,  pou- 
dreux, affamés,  effarés,  les  fugitifs  de  cette  ville 
échappés  par  les  souterrains  on  bannis  par  les  croisés, 
annonçant  la  prise  de  leur  cité,  la  captivité  de  leur 
prince,  la  dispersion  et  la  destruction  de  lears  con* 
citoyens.  Le  massacre  de  Bésiers,  la  défaillance  de 
Narbonne,  la  chute  incroyable  de  Garcassonne,  vic- 
torieuse de  Charlemagne ,  retentirent  à  l'horizon 
comme  trois  coups  de  tonnerre  ,  dont  princes  et 
peuples  restèrent  foudroyés.  Et  l'on  s'attendit  à 
voir  paraître  bientôt  la  cavalerio  de  Montfort  au 
pied  des  Pyrénées. 

A  ces  effrayantes  nouvelles  ,  le  comte  de 
Foix,  tuteur  du  vicomte  de  Garcassonne,  le  comte 
de  Gommenges,  non  moins  belliqueux  et  chef 
des  races  comtales  de  Garcassonne  et  de  Foix, 
tous  les  princes  pyrénéens  agitent  leurs  lances, 
réparent  leurs  tours  sur  leurs  rochers  et  s*élan- 
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Cêni  sur  leurs  chevaux  arabes  hennisante.  Les 
consuls  des  républiques  méridionales  arment  leurs 
milices  et  se  fortifient  dans  leurs  puissantes  et  popu- 
leuses cités.  Le  Midi,  chose  admirable,  ne  recula 

pas  (quoique  non  sans  quelque  trouble  de  cœur,  car 
-évidemment  il  ne  s'attendait  pas  à  un  tel  excès 
de  barbarie)  contre  Home  théocratique  et  contre  ua 
ramas  de  cent  peuples  formé  de  tous  les  vagabonds 
de  rOccident.  Un  choc  terrible  se  prépare,  une 
lutte  exterminatrice,  le  jour  héroïque  et  suprême  de 
la  race  ibéro-romane.  Mais  avant  de  marcher  aux 
batailles»  ils  escortent  le  sacerdoce  cathare,  Àme  de 
cette  guerre  religieuse  et  patriotique^  dans  Taire 
inaccessible  de  Montségur. 

Gnq  années  ont  suffi  pour  transformer  le  Gastel- 
lum  romain  en  forteresse  du  Paradet.  Ce  fut  un 
jour  solennel,  un  jour  lugubre  et  triomphant  que 
celui  où  le  jeune  Ramon  de  Pejréla  réunit  dans  ses 
murailles  vierges  les  évôques  fugitifs.  Les  évôques 
seulement  et  les  archidiacres,  car  les  cathares  n'a- 
bandonnent pas  leurs  postes  de  prédication,  ils  no 
fuient  point  le  champ  du  martyre;  mais  ils  veulent 
sauver  les  chefs  du  sacerdoce,  la  source  de  l'ordina- 
tion sainte,  le  foyer  sacré  de  l'Esprit.  L'Église  res- 
tera exposée  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  mais 
sa  téte,  son  cerveau  divin,  son  âme  immortelle  sera 
dans  Montségur.  Expulsés  de  leurs  cités  par  la  croi- 
sade, ces  calmes  et  religieux  vieillards  se  dirigent 
vers  Lavelanet.  Lavelanet,  comme  son  nom  l'in- 
dique, était  dans  l'antiquité  ibéro-celte  un  sanctuaire 
d'Abellio,  Bélénus  ou  Bahal.  C'était  le  petit  autel  ;  le 
grand  était  sur  la  cime  de  Montségur,  au-dessus  des 
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nuées;  les  gouffres  Mdiquet  de  YEtb^  l'Estaug-Mal 
et  TEstaDg-Tort  étaient  les  piscines  héliaqaes,  nour* 
rices  de  tonnerres.  Des  cendres  du  culte  du  soleil 
se  ralluma,  sous  un  sou  file  mystique  de  l'Orient,  le 
culte  du  Paraclet.  Au  iv*^  siècle,  les  Priscillianites 
»  persécutés  se  réfugièrent  sur  cette  montagne  mysté- 
rieuse; ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Thabor  et  con- 
sacrèrent les  gouffres  de  l'Ers  à  saint  Baithélemi, 
Tapôtre  de  la  Perse,  l'acolyte  de  saint  Jean,  pa- 
triarche de  l'Orient.  Au  xii®  siècle,  Ramon  de 
Pérelha  était  le  seigneur  et  du  grand  autel,  Mont- 
ségnr.  et  du  petit  autel,  Lavelanet.  Au  levant,  sur 
un  monticule  rocailleux,  revêtu  de  chênes,  s'élève 
son  château.  Au  pied  du  manoir,  l'église,  le  moulin 
fâodal,  et  plus  luiut,  le  bourg  allongé  sur  la  rive 
droite  du  Lectorier,  torrent  sauvage  descendu  tu- 
multueusement des  gorges  de  Montferrier.  Ce  gave 
fougueux  se  calme  sous  la  main  de  l'homme  et  se 
multiplie  pour  activer  les  nombreux  et  retentissants 
cylindres  où  son  flot  écume  et  mugit  en  cascades. 
Lavelanet,  au  moyen  âge,  est  manufacturier  comme 
Garcassonne.  11  est  aussi  un  atelier  de  catharisme  ; 
il  file  et  tisse  avec  le  lin  pur  de  saint  Jean  des  tuni- 
ques merveilleuses,  qu'il  brode  avec  la  pourpre  écla- 
tante de  Platon. 

Lavelauet  est  le  rendez-vous  fixé  par  Esclar- 
monde  et  le  ooïnte  de  Foix  aux  évéques  fugitifs.  Ils 
venaient  par  tous  les  chemins,  de  l'est,  du  nord  et  du 
couchant.  Par  Ghalabre,  arrive  Bernard  de  Simorra, 
évéque  de  Garcassonne.  Par  Mirepoix,  le  vieux 
Gaucéli,  évéque  de  Toulouse,  et  son  coadjuteur, 
Guilhabert  de  Castres^  émigré  de  Faujaus.  Après 
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eax,  et  par  la  même  roote,  la  grande  veuve,  la  pa- 
pesse cathare,  la  vicomtesse  Esclarmonde,  fugitive 
de  Pamiers.  Et  du  couchant  enfin,  la  bonne  com- 
tesse Philippa  qui  venait  dédire  adien  à  son  glorieux 
manoir,  pour  s'en  aller  mourir,  humble  diaconesse, 
dans  les  cabanes  et  les  grottes  de  Montségur.  Toutes 
ces  troupes  en  deuil  cheminaient  les  yeux  fixés  sur 
la  montagne  du  salut.  Le  Thabor  pyrénéen  est  une 
montagne  mystérieuse,  à  trois  cimes  ondulées,  et 
dont  chaque  groupe  reproduit  un  dirninutif  de  ma- 
melons pareils,  en  tout  neuf  sièges  ou  neuf  autels. 
On  dirait  le  trône  de  la  trine-unité  de  Dieu  :  Agnos- 
tos,  Demiourgos  ,  Paraclétos;  trône  triple  où  le 
ternaire  divin  se  dédoublant  trois  fois ,  trois  fois  se 
recomposait  sur  son  trépied,  nouant  et  dénouant  le 
chœur  sacré.  C'était  comme  une  Ennéade,  nombre 
symbolique  affectionné  de  la  Sagesse  alexandrine, 
figuratif  des  modifications  de  l'Être,  des  évolutions, 
des  énergies  célestes.  Le  Thabor  était  consacré  au 
Paraclet.  Montségur  occupait  l'extrémité  de  son 
contrefort  oriental.  Lavelanet  était  à  deux  lieues 
dans  la  plaine,  et,  comme  disent  les  chroniques, 
fttcota  castrum  Montis-îSecuri^. 

Ramon  de  Pérelba  recueillit  dans  ses  murs  le  pa- 
triarche ,  les  évôques,  les  diacres,  les  diaconesses, 
les  écoles,  les  hospices,  les  orphelins  de  tout  le  Midi  ; 
et  formant  de  toutes  ces  multitudes  éplorées  une 
longue  colonne  immense  dont  il  prit  la  téte,  le  jeune 
chef  de  Témigration  se  mit  en  marche  vers  Mont- 

1.  Doat  :  iaq.  de  Toulouse  et  do  GaroaMOUio. 
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ségor.  Il  remonta  la  rive  droite  da  Lectorier,  à  tra- 
Tors  la  plaine  de  Ben-Al6»  domaine  de  ses  parents, 
les  Massabrae  de  TOlmès.  Cette  plaine,  large  de 
deux  on  trois  kilomètres,  se  termine  an  Piboléo,  Là 
commence  Tascension  de  Serralonga.  Accessible 
jusque-là  aux  chariots,  le  chemin  n*est  plus  qu'un 
sentier  scabreux  -,  raviné,  dilTicile  même  au  pied 
des  chevaux,  et  gravissant  pénibloment  sous  la  forêt 
de  hêtres.  La  montagne  ondule  de  l'est  à  l'ouest, 
revêtue  jusqu'à  sa  cime  qui,  par  intervalles,  se  hérissa 
en  énormes  crêtes  de  roc  grisâtre,  semblables,  au- 
dessus  des  bois,  à  des  yagues  solidifiées  avec  leur 
écnme,  A  la  tête  da  cortège,  courbés  sur  lenrs  paci- 
fiqnes  palefrois,  marchent  un  vieillard  et  nn  jeune 
homme,  le  vénérable  patriarche  Gaucéli,  évéqae  de 
Toulouse,  et  son  archidiacre,  Gnilhabert  de  CSastres. 
A  leur  suite  d'autres  évéques,  Ramon  de  Blasco, 
Bernard  de  Simorra,  Ramon  de  Bélissen,  Bénédeet 
de  Termès  et  leurs  coadjuteurs ,  parmi  lesquels 
Peyrota  de  Glermont,  aumônier  de  la  comtesse  Phi- 
lippa.  Ces  hommes,  de  race  ibère,  avaient  le  front 
noble,  le  nez  aquilin,  la  face  ascétique,  le  type 
oriental.  Ils  étaient  coitfés  d'une  sorte  de  mitre  per- 
sane que  remplace  déjà  la  harrela,  ou  béret  noir 
aplati  et  décrivant,  autour  de  leur  crâne  d'ivoire,  un 
nimbe  circulaire  d'ombre.  Ils  portent  une  longue 
robe  noire  et  traînante  à  capuchon,  un  cordon  en 
sautoir  sur  la  poitrine  comme  les  brahmes  indiens, 

i.  Peyrota  était  seigneur  de  Diin,  voiHÎn  de  Peyrelia;  Pevrella 
et  Peyrota  avaient  lies  pai't.s  indivises  au  domaine  de  Diirfort. 
Ils  étaieat  doue  cuusuib  des  Durfort,  et  ceux-ci  daa  Pejrota, 
poMédant  eoMmbltf  Glairmont^oubira. 
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ott  fourreau  de  cuir  renfermant  le  roaleaal  de 
l'Evangile  selon  saint  Jean,  patriarche  de  l'Église 
du  Paraclet.  Leur  face  pftle,  leur  taille  amaigrie, 
lenr  corps  presque  transparent,  je  ne  sais  quoi  d'aé- 
rien et  de  lumineux  révélait  des  exilés  sur  Ja  terre, 
qui,  remontant  les  pentes  des  montagnes,  sem- 
blaient reprendre  lentement  le  chemin  du  ciel  d'où 
ils  étaient  descendus.  A  leur  suite,  l'arc  h  i  diaconesse 
Esclarmonde  de  Foix  et  les  écoles  de  Pamiers,  Mar- 
quésia  de  Bélissen  et  les  hospices  de  Mirepois,*Auda 
de  Prouille  et  les  fondations  de  Fanjaus,  Faïs  de 
Durfort,  Blanca  de  Laurac,  Garséna  du  Mas,.Turca 
des  Armens,  et  leurs  tribus  de  veuves  et  d'orphelins 
tout  le  peuple  éploré  des  églises  de  la  Consolation! 
On  y  voyait  plusieurs  vieillards  :  Gui  du  Mas  Gapl 
de-Porc,  Sicard  de  Laurac,  Jordan  de  Lantar,  pa- 
Iriarches  entourés  de  leurs  fils.  Les  barons  pyré- 
néens  accompagnaient  leurs  mères,  leurs  femmes, 
leurs  sœurs, leurs  enfants.  Le  grand  comte  Ramonl 
Roger  de  Foix  était  à  la  tôle  de  tous  ses  clans  che- 
valeresques, les  douze  rameaux  des  fils  de  Bélissen, 
les  Rabat,  les  Castelverdun,  les  Lantar  de  Saintl 
l'aoul,  les  Villemur  de  Marcafaba,  de  Saverdon  et 
de  Palhers,  les  Durfort  de  Durfort  et  de  Rodel- 
ha,  les  Massabrac  de  la  Leza  et  de  l'Olmès,  et  les 
Pevrat  avec  leurs  deux  rameaux,  les  Peyrota  et  les 
Peyrella  :  noms  congénères,  domaines  contigus 
combats  et  échafauds  identiques.  Ramon  de  Peyl 
rôla  avait  l'honneur  de  conduire  ce  peuple  éploré 
vers  son  Capitole  de  Pexil^  Les  chevaliers  escor- 
taient  ces  évéques,  ces  vieillards,  ces  femmes 
ces  enfants,  toute  cette  église  fugitive,  comme  on 
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escorte  sa  patrie  et  son  Christ.  Ils  marchaient  en 

silence,  le  front  penché  sous  le  poids  de  lenrs  tribu- 
lations, des  larmes  sillonnant  leurs  faces  farouches, 
et  roulant  sur  leurs  barbes  et  sur  les  crinières  de 
leurs  palefrois.  Ea  procession  sainte  ondulait  en  lon« 
gues  files  sur  les  rampes  de  Serralon^ja,  ombragée 
de  vieux  hêtres  et  de  grands  bouleaux.  Tout  à  coup, 
du  sommet  de  cette  première  chaîne,  le  Gasteiium 
romain,  dérobé  par  la  montagne  et  les  bois,  apparut 
de  nouveau  vers  le  sad»  an  fond  d'une  haute  gorge 
^'11  iiarre  de  sa  masse,  campé  tout  en  travers,  rap- 
proché, mais,  ft  ce  qu*ii  semble,  inabordable  sur  son 
roc  môme  et  désolé.  On  dirait  un  yaisseau  foudroyé 
sur  un  écueil  des  mers,  ou  Téglise  cathare  elle- 
même  échouée  et  pétrifiée  sur  ce  sépulcre  des  siècles. 
La  tête  de  la  colonne  s'engage  dans  cette  gorge 
inégale  et  sinueuse  qui  s'élargit  en  une  sorte  d'am- 
phithéâtre bordé  de  forêls.Tout  à  coup  le  Val  de  Ser- 
ralonga  semble  interposer  son  abîme,  et  le  chAteau 
paraît  inaccessible  sur  son  inabordable  et  gigantesque 
sommet.  Ce  cirque,  clos  de  bois  et  de  rochers  au 
nord  et  au  couchant,  s'ouvre,  au  levant,  par  TAbôs, 
semblable  à  la  tranchée  d'un  bastion  colossal,  et  vers  - 
le  sud  à  une  brèche  de  la  montagne,  effondrée  par 
^elque  convulsion  volcanique.  La  colonne  se  dirige 
vers  cette  berge  abrupto,  aux  raides  et  brusques  sig- 
zags,  dont  les  vastes  degrés  gazonnés  accèdent  à 
oetto  embrasure.  C'est  le  Fa»  dê  MonUégur,  la 
porte  septentrionale  de  son  vallon,  sur  le  flanc 
gauche  de  laquelle,  à  une  hauteur  de  deux  cents 
pieds,  surplombe  perpendiculairement  le  donjon 
aérien,  dont  la  tour,  appelée  de  V Aiguille,  efûie  son 
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fuseau  dans  la  nuée.  De  ce  col  élevé,  une  gorge  nou- 
velle s'ouvre  vers  le  sud,  et  descend  rapidement  d^ns 
UD  val  profond  qai  s*élargit  en  un  bassin  trianga- 
laire.  Au  fond  de  ce  bassin,  on  tombe  tout  à  conp, 
par  an  chemin  presque  yertical,  sur  un  village  qu'on 
ne  soupçonnait  pas  dans  cet  abîme.  C'est  le  village 
de  Montsôgur,  assis  au  pied  de  trois  montagnes,  aux 
crêtes  grisâtres,  aux  flancs  hérissés  de  noirs  sapins, 
et  d'un  aspect  triste  et  sauTage.  Un  torrent  y  fait 
mouvoir  un  monlin  et  qaelques  scieries,  en  fuyant 
vers  la  forêt  de  Belestar,  dont  les  fourrés  inacces- 
sibles sont  peuplés  d'ours.  Ce  torrent  est  le  grand 
Ers,  et  sa  source  forme  avec  celles  de  la  Garonne 
et  la  chaîne  centrale  des  Pyrénées,  la  limite  méri'- 
dionale  du  diocèse  cathare  de  Toulouse. 

Après  deux  heures  d'une  ascension  lente  dont  le 
murmure  des  prières  et  des  larmes  troublait  seul  le  ' 
silence  solennel,  le  cortège  religieux  atteignit  la 
rampe  accessible  du  donjon.  Une  montagne  isolée» 
dont  la  croupe  est  couverte  comme  d'une  crinière  de 
forêts,  tourne  vers  Toccident  sa  cime  que  nous  avons 
comparée  à  la  tête  d'un  éléphant.  On  dirait,  en  efl^et, 
un  mastodonte  accroupi  qai  se  relève  sur  ses  genoux, 
les  dents  et  le  mufle  en  Tair.  C'est  sur  son  plateau, 
comme  sur  le  crâne  de  l'animal,  qu'est  obliquement 
posée  la  forteresse,  allongeant  comme  une  trompe  un 
corridor  crénelé  terminé  en  barbacane.  Le  mont, 
horriblement  escarpé  de  toutes  parts,  serait  absolu- 
ment inabordable  si,  vers  le  sud-ouest,  le  rocher  ne 
pendait  en  talus  d'abord  abrupte,  puis  doucement 
incliné  vers  sa  base.  Arrivée  au  pied  de  ce  talus,  à 
cinq  cents  pas  da  château»  la  colonne  se  partagea  ; 
a  e 
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les  écujers,  les  mulets  et  les  bagages  descendirent 
au  JiameaQ  sur  les  bords  de  l'Ers,  tandis  que  le  sacer- 
doce johannite  et  la  chevalerie  pyrénéenne,  sur 
leurs  douces  haquenées,  agiles  comme  des  isards, 
gravirent  lentement  et  péniblement  vers  le  donjon 
aérien.  Le  chemin,  taillé  dans  le  roc  et  soutenu  par 
endroits  avec  de  la  maçonnerie,  fait  d'abord  un  long 
repli  vers  le  nord  et  borde  Fescaipement  de  la  rente 
de  Lavelanel.  Puis,  il  revient  aa  sud  et  mnltiplie  ses 
sigzags  sur  la  pente  de  plus  en  plus  abrapte,  comme 
les  lacets  da  corsage  d'une  femme.  Au  point  où  la 
montagne  déborde  *  et  sarplombe  comme  nne  poi- 
trine le  sentier,  jusque-là  presque  vertical,  s'é- 
trangle entre  deux  renflements  de  rocher,  semblables 
à  des  mamelles.  C'est  là  que,  pour  défendre  cet 
étroit  passage,  s* élève  la  barbacane  que  nous  avons 
comparée  à  la  trompe  et  aux  défenses  d'un  éléphant. 
Depuis  cette  tour  avancée  jusqu'au  château,  le  sol 
penchant  est  semblable  à  une  carrière  bouleTersée 
et  confnsément  encombrée  d'un  énorme  amas  de 
blocs  angoleaz,  Çe  sont,  évidemment,  les  matérianz 
épars  de  la  constmction^  qui  vont  servir  à  la  défense 
èb  la  forteresse,  lorsque  d'une  dme  à  Tantre  les 
balistes  lanceront  des  qnartiers  de  roche  dans  les 
airs.  On  dirait  que  Tarchitecte  n'a  pas  eu  le  temps 
d'en  délayer  les  alentours*  On  y  travaillait  encore 
lorsque  TËglise  cathare  et  la  patrie  romane  vinrent 
réclamer  cette  roche  pour  s'y  préparer  contre  les 
hasards  des  batailles  un  refuge  et  un  sanctuaire 
aérien.  De  sorte  que  c'est  dans  des  murailles  vierges 
que  don  Ramon  de  Fejrôla  recueillit  ses  hdtesses 
immortelks* 
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Le  Pog  de  Montségur. —  I^e  Gapdluieil.  —  La  cité.  —  Le  vil- 
lage. —  L'horizoo.  —  Gousécration  de  la  Koche  de  Moai- 
aéfur. 


LePog  ou  Roche  de  Montségur  est  un  trapèze  de 
montagne,  de  deux  kilomètres  de  long  snr  un  demi* 
kilomètre  de  large  enTiron,  et  détaché  d'an  contre^ 
fort  pyrénéen  par  un  tremblement  de  terre  et  par  le 
coars  de  l'Ers,  qui  deseend  des  gonfiires  fittidiqnes. 
Un  Tolcan  et  le  gave  sont  les  deux  titans  qui  ont 
OQTert  le  Talion  et  sculpté  son  acropole  sauvage, 
perpétuellement  déchiquetée  par  Fonragan.  Cette 
énorme  tranche  de  roc  et  de  fer  est  isolée  au  nord 
par  la  brèche  du  Tremblement^  où  passe  le  chemin 
de  Lavelanet  et  que  surplombe  le  donjon  aérien;  an 
sud,  par  la  gorge  de  l'Ers,  que  longe  le  chemin  de 
Belestar  et  que  domine  une  barbacane;  à  l'est,  par  la 
coupure  verticale  et  gigantesque  de  TAbès  (Abyssus) 
deSerrelongue;  à  Fouest,  par  le  talus  moins  abrupte 
mais  non  moins  inabordable  et  non  moins  vertigi- 
neiiz  dn  val  de  Montsôgor.  Son  escarpement  ahsoln 
n'est  aceessihley  grioe  eneors  an  travail  humain» 
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que  par  la  rampe  da  nord-ouest  qai  conduit  au 
Gapdneil,  dont  la  masse  crénelée  forme  comme  la 
poterne  inexpugnable  et  la  herae  colossale  de  la 
Roche. 

Le  nom  de  rarcbitecte  qai  reconstraisit  la  forte- 
resse des  géants  est  ignoré.  Ce  fat  peat^tre  Escot 
de  Linars  et  ses  deux  élèTes,  Ramon  de  Vais  et 
Bertran  de  la  Baccalaria,  ingéniears  des  guerres 
romanes.  Mais,  quel  qu'il  fût,  il  était  évidemment 
cathare.  Il  n'admet,  autant  que  possible,  dans  sa 
construction  que  la  ligne  droite  et  la  forme  rectan- 
gulaire, expression  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Les 
chimères,  les  gorgones,  l'ornementation  mons- 
trueuse du  moyen  âge,  reproduction  hideuse  du  type 
du  mal,  >ont  rigoureusement  bannies  de  la  forte- 
resse  du  Paraclet.  Nulle  part  le  serf  infortuné  ne 
slj  tord  en  cariatide  gritaïaçante  et  grotesque.  Nulle 
scalptorede  YiolencOy  nul  symbole  de  guerre,  nulle 
idée  de  combat  ni  de  mort.  Une  seule  tourelle,  qui 
du  donjon  surreille  Thorizon  de  Lavelanet.  Deux 
barbacanes,  dont  l'une  garde,  comme  un*  cbien, 
l'abord  de  la  forteresse,  et  l'autre,  à  deux  kilomètres 
de  là,  défend,  comme  un  lion,  l'accès  de  la  mon- 
tagne. Point  de  tourelles  angulaires,  ni  même,  à 
proprement  parler,  de  meurtrières  latérales,  ni  de 
fossés  environnants  ;  rien  que  des  précipices.  Seule- 
ment une  dentelure  de  créneaux,  semblable  à  une 
couronne.  Montségur,  sans  autre  défense  que  l'es- 
carpement de  son  site,  trouvait,  comme  le  cœur  des 
cathares,  sa  sécurité  dans  son  élévation,  et  son 
calme  dans  sa  proximité  du  ciel. 
Voilà  ce  qui  Hjjjouit  d'abord  les  regards  des  évé- 
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qiMfi  da  Gonsolatenr.  Cest  moini  nue  forterene 
qa*vak  sanetnairey  mais  on  aanctuaire  cheraleresqae^ 
Le  monament,  long  de  cent  mètres,  large  de  ^ingt, 
•haut  de  dix,  occupe  le  sommet  tout  entier. 

La  plate-forme  est  basse  à  cause  de  l'ouragan, 
mais  le  souterrain  plonge  immensément  dans  les 
entrailles  poreuses  de  la  montagne.  Point  de  portes 
extérieures,  car  la  baie  ogivale,  visible  aujourd'hui, 
s*encastrait  alors  dans  le  corridor  crénelé  qui  la 
reliait  à  la  barbacane.  Seulement,  dans  cette  toar, 
une  poterne  masquée,  et  tournée  du  côté  du  château, 
s'ouvrait  à  plusieurs  pieds  aa-dessos  du  sol,  dé» 
fendue  par  son  élévation  et  les  archdres  de  la  barba- 
cane et  do  donjon.  La  forteresse  est  construite  STec 
nn  calcaire  bmn,  arraché  de  la  cime  même  aplanie 
par  le  fer,  et  qui  donne  à  ses  murs  la  teinte  dn 
plomb  et  la  dureté  de  Tairain.  Cette  couleur  ferru- 
gineuse assombrit  les  montagnes  environnantes, 
dont  la  plus  haute  cime  a  reçu  le  nom  de  Mont- 
ferrier.  La  nature  est  en  deuil  et  sa  tristesse  s'ac- 
croît encore  de  la  verdure  funèbre  des  buis,  des  houx, 
des  ifs  éplorés  et  de  là  grande  attitude  mélancolique 
des  sapins.  A  cette  pompe  lugabre,  on  dirait  un  autel 
gigantesque  préparé  pour  Timmolation  d'un  peuplé. 
Le  temps,  cet  horrible  sacrificateur,  amènera  la 
grande  Tictîme.  Mais  Montségur,  pendant  plus  de 
trente  ans  encore,  sera  une  roche  de  ▼ictoire  et  de 
sslut,  avant  d'être  une  pierre  d'holocauste. 

Le  vieil  évèque  de  Toulouse  entra  par  la  poterne 
de  la  barbacane  et,  suivi  de  son  cortège  sacerdotal 
et  chevaleresque,  pénétra  dans  la  forteresse.  Le 
corridor  crénelé  le  conduisit  daaa  une  vaste  salle. 
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L'arc  de  la  porte  et  de  la  voûte  en  est  légèrement 
ogival.  C'est  la  salle  capitnlaire.  Un  mur  transversal 
divise  au  nord  le  donjon.  Il  domine  et  menace  d'une 
archère  intérieure  le  manoir  baronial.  Nul  accès  de 
cette  salle  au  donjon.  Mais,  vers  Tangle  oriental, 
une  balustrade  annonce  un  escalier  souterrain.  Il 
plooge  sa  vis  dans  les  entrailles  de  la  roche,  et  va 
renaître  à  Fangle  sud  do  doigon  od  sa  spirale  circule 
élégamment  dans  le  mnr  jusqn'au  sommet.  C'est 
Fnniqne  accès  au  donjon  et  à  la  plate-forme*  Celle- 
ei,  dallée,  dentelée  d'énormes  créneanz,  se  termine 
an  nord  par  la  tonr  aérienne  de  VAigtdUe.  Mont^ 
flégne  est  assis  snr  d'immenses  excayations  qui  ren^ 
feraient  des  dortoirs,  des  magasins,  des  armoires^ 
même  des  sépulcres.  La  forteresse  s'enfonce  jusqu'à 
mi-corps  dans  la  montagne,  qui  la  revôt  de  sa  cai- 
rasse,  et  n'élève  au-dessus  do  la  roche,  pour  le  com- 
bat, que  ses  bras,  les  deux  barbacanes,  et  sa  tête^  le 
Capdbueil,  le  capitole.  . 

De  la  salie  capitalairOy  le  patriarche  Gaucéli  et 
les  évèques  ressortirent  par  nne  porte  (pins  petite 
qne  la  baie  intérieure  dn  corridor)  qui  s'onvre  Tera 
Testy  snr  les  derrièreB  du  ehfttean.  Là,  le  rodier 
forme  comme  nn  balcon  inégal  et  raboteoz,  rerétn 
d'herbe  et  de  monssOy  et  bordé  de  bronssailles  qui  se 
balancent  snr  l'escarpement  abmpte,  immense,  ver^ 
tiginenz.  C'est  le  fossé  oriental  de  Montségnr  :  tran- 
chée de  géants,  justement  nommé  l'Abès  (Abys- 
sus),  et  d'où  le  regard  frissonnant  recule  effaré. 
Les  évôques  continuèrent  leur  marche  vers  la 
croupe  de  la  montagne  sainte.  Da  château  ou  n'j 
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damiidque  par  une  entaille  creusée  danele  m  tif 
et  dont  la  déehirare  inégale  augmente  de  quelques 

mètres  Tescarpement  du  mur  méridional. 

La  montagne,  d'environ  deux  kilomètres  d'éten- 
due, est  ombragée  de  chênes  et  de  hêtres,  forôt 
aérienne  semée  sur  cette  cime  par  l'ouragan  pyré- 
néen. Là  s'élèvent,  à  l'aspect  du  sud  et  du  levant, 
les  hospices,  les  écoles,  les  ouvroirs,  les  cabanes  des 
vierges  et  des  Tenues,  les  grottes  et  les  maisons  des 
évêques  et  le  manoir  du  châtelain  Ini-mémCy  qoi 
bientôt  mettra  sa  jeune  épouse  et  ses  enfants  non- 
▼ean-née,  comme  sons  les  ailes  des  pontifes  dn  Para- 
det.  Cette  cité  cathare  se  termine  an  sud  par  nne 
toor  construite  à  Torigine  de  la  montagne,  à  l'an- 
gle des  rayins  de  Serralongne  et  de  Montségnr. 
Cette  harhacane  isolée  est  nne  Vedette  chargée  de  la 
garde  de  cette  porte  de  rocher  par  laquelle  s'échappe 
l'Ers,  que  Ton  a  peine  à  distinguer  dans  Son  goutfre, 
d*où  monte  son  vague  bruissement.  De  la  cime  on 
découvre  au  sud-ouest,  comme  dans  un  abîme,  le 
village  deMontségur,  dont  les  maisons,  cannelées  de 
tuiles  rouges,  s'étagent  par  rangs  parallèles  sur  la 
déclivité,  dont  un  redan  les  empêche  de  glisser  en 
bas  dans  TËrs.  On  dirait  des  ruches  d'abeilles  ex- 
posées au  soleil*  C'est  la  qu'étaient  descendus  les 
palefreniers»  les  mnlets  chargés  des  bagages,  et  les 
palefrois  des  évêques  et  des  chevaliers  qui,  lâchés 
en  liberté»  broutaient  le  trèfle  et  le  genétsnr  les  bords  ' 
dn  gave  fiitidiqne. 

Montségur  formait  donc  denx  cités  :  dans  le  vaU 
la  cité  servile  et  rustique  ;  sur  la  montagne,  la  cité 
chevaleresque,  sacerdotale  et  cathare.  Mais  corn- 
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ment  la  colonie  religieuse  et  guerrière  communi- 
quait-elle avec  la  colonie  agricole  et  laïque?  Par  un 
vaste  système  de  souterrains.  Il  y  avait,  selon  la  tra- 
dition, deux  ramifications  immenses  :  Tune  reliait 
le  château  à  la  tour  qui  domine  le  cours  de  ÏErs,  du 
côté  de  Bélestar;  et  ï antre  Tenait  aboutir  par  des 
rampes  sinueuses,  oa  par  nn  escalier  dont  la  spirale 
ne  devait  pas  avoir  moins  de  trois  mille  degrés,  au 
village  de  Montsôgor.  C'est  par  cette  boaelie,  alors 
dérobée,  aujourd'hui  inconnue,  que  la  forteresse  et 
la  tiîbn  cathare,  retirée  sur  la  dme,  s'alimentaient, 
s'approvisionnaient,  communiquaient  avec  le  monde 
qu'elles  contemplaient  du  sein  des  nuées.  Bientôt  les 
fureurs  de  la  croisade  feront  refluer  à  Montségur  une 
multitude  de  fugitifs,  de  proscrits,  de  chevaliers  dé- 
possédés, les  veuves  et  les  orphelins  de  la  guerre. 
Des  vieillards,  des  moribonds  viendront  demander  à 
la  montagne  sainte  ce  qu'ils  eussent  vainement  im- 
ploré ailleurs  :  une  suprême  bénédiction,  une  mort 
paisible,  un  tombeau  assuré.  Ces  pèlerins  s'installe- 
ront et  déjà  s'installent  en  foule  (car  la  prosession 
plaintive  ne  s'arrêtera  plus)  dans  des  maisons,  des 
cabanes,  des  grottes  éparaes  et  cachées  sous  la  forêt. 
Monségur,  dans  la  spoliation  générale,  devint  le 
champ  d'asile  de  l'Aquitaine.  •  Ramon  de  Pérelha, 
Béranger  de  Lavelanet,  son  cousin,  les  châtelains 
fngitifo  campés  dans  la  forteresse,  occupaient  la 
porte  unique  et  crénelée  de  la  montagne  de  Paix. 
Lavelanet  et  Bélestar,  deux  gros  bourgs,  l'un  vassal, 
l'autre  ami,  barraient  les  deux  seules  avenues;  et 
plus  loin,  sur  les  cimes  environnantes,  les  châteaux 
de  la  Roca>  de  Rocafissada,  de  Rocataibada,  fai- 
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saiont  la  garde  ;  et  plus  loin  encore,  sur  son  inac- 
cessible sommet»  l'inexpognable  donjon  comtal  de 
Fdz. 

Da  village  on  ne  Tojait  que  des  montagnes  ai* 
gnëSf  nn  entonnoir  de  forêts  hérissées  par  les  flè- 
ches dentelées  des  sapins,  coupé  de  l'ouest  à  Test 
par  le  oonrs  de  l'Ers,  et  dominé  an  nord  par  le  clift- 
tean  cjclopéen,  la  forteresse  des  géants.  Mais,  du 
château^  l'horizon,  fermé  au  sud,  s'ouvre  largement 
au  levant,  au  couchant,  au  septentrion.  Avec  quel 
mélancolique  ravissement  les  évôques  cathares  du- 
rent contempler  le  magnifique  horizon  qui  entoure 
Montségurî  A  droite,  le  vallon  où  se  cache  le  ha- 
meau comme  un  parc  de  mouches  à  miel.  A  gauche, 
r Abès  (  Fa//iim,  BmUium),  où  paissent  lesvjaches  de 
Serralonga»  qui  paraissent  des  chevrettes.  An  delà, 
des  hameaux  d'origine  moresque;  et  plus  loin  encore, 
vers  le  nord,  Lavelanet,  la  Roca,  Pérelha,  posés  en 
triangle  sur  lenrsr  monticules  pierreux.  Le  regard 
aperçoit  dans  le  lointain»  &  travers  le  brouillard,  les 
tours  de  Mirepois  et  la  sombre  masse  du  Castellar  de 
Pamias.  En  face,  vers  le  sud,  un  pic  triangulaire; 
près  de  sa  cime,  une  vaste  grotte  :  c'est  le  mont 
Jiid-Orta  {via  ortus  solis).  L'Ers  coule  au  pied  de 
cette  montagne.  On  le  voit  descendre  de  gorges  sau- 
vages, puis  serpenter  au  levant  dans  des  lointains 
grisâtres,  ondulés  de  crêtes  pareilles  à  des  vagues, 
tigrés  par  les  noirs  sapins  de  la  forêt  de  Bélestar. 
Le  torrent  cathare,  comme  la  secte  dont  il  est  le 
symbole,  sort  de  gouffres  mystérieux,  plonge  et  re- 
plonge sous  terre,  comnie  une  couleuvre  poursuivie 
par  un  vautour,  et  reparaît  calme  et  limpide  pour 
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mourir  dans  l'Ariège,  au-dessous  de  Bolbona,  né- 
cropole des  comtes  de  Foix.  Le  paysage*  est  grave, 
triste,  en  deuil  par  la  teinte  bleuâtre  des  montagnes, 
par  la  verdure  sombre  des  forêts  et  par  un  reflet 
lugubre  de  la  destinée.  Mais  le  plus  brillant  soleil 
édiairait  ce  tableau  alpestre.  Il  enflammait  les  neiges 
vierges  des  cimes  et  les  blanches  vapeurs  des  colli- 
nes famantes»  comme  des  trépieds,  antoar  de  MonU 
sdgar  8emlilid>le  loi-méme  à  un  immense  catafalque. 
Ces  nnées  éclatantes  entouraient  comme  d'une  gloire 
cet  autel  et  ce  tombeau  de  la  patrie  pyrénéenne* 
Tel  du  moins  il  était,  lorsque  nous,  enfants  des 
héros  et  des  martyrs,  nous  vînmes,  six  cents  ans 
après,  demander  à  cette  cime  glorieuse  le  mystère 
de  la  destinée  tragique  de  nos  ancêtres. 

Le  patriarche  Gauc^li  prit  possession  de  la  mon- 
tagne, et  en  consacra  les  murailles  vierges,  proba- 
blement par  ces  paroles  de  saint  Jean,  cadencées  en 
langue  romane  :  «  Voici  le  tabernacle  de  Dieu  parmi 
les  hommes.  £t  il  habitera  avec  eux,  et  ils  seront 
son  peuple  et  Usera  leur  Dieu.  Et  il  me  transporta 
en  esprit  sur  une  haute  montagne;  et  il  me  montra 
la  grande  cité,  la  sainte  Jérunlem.  Elle  brillait  de 
la  gloire  de  Dieu,  et  sa  lumière  était  semblable  à 
une  pierre  précieuse.  Et  je  ne  vis  point  de  temple, 
point  de  soleil  ni  de  lune.  Dieu  et  l'Agneau  sont  sa 
lune  et  son  soleil.  Et  il  n'y  entrera  aucune  chose 
souillée,  ni  personne  qui  s'abandonne  à  l'abomina- 
tion et  au  mensonge  ;  mais  seulement  ceux  qui  sont 
inscrits  au  livra  de  vie  de  TAgneau^  »  Et  la  foule, 

i.  Apoeal.  XXI. 
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continiiant  la  mélopée  da  pontife,  salua  le  sanctuaire 
du  Gonsolatear  par  des  hymnes  d'une  allégresse 
mélancolique;  car  les  cathares  mêlaient  la  poésie 
^  et  la  mosiqne  à  tontes  les  choses  de  la  vie,  sanf  le 
'  calte  divin,  dont  la  parole  humaine  était  Tonique 
mélodie. 

Aujourd'hui  Montségur  n'est  qu'un  roc  désert  ; 
la  croupe  de  la  montagne  n'est  plus  qu'une  pelouse 
escarpée,  raboteuse,  où  les  ânes  et  les  chèvres,  tra- 
versant les  ruines,  broutent  les  buissons  rabougris 
des  hêtres  et  des  chênes  dont  les  antiques  troncs 
couvrirent  de  leurs  rameaux  les  têtes  vénérables  des 
vieillards  cathares,  et  les  doctes  enseignements  de 
ces  platimiciens  de  TOccident.  Leurs  grottes  ont  été 
fermées  par  le  temps,  leurs  tombeaux  détruits  par 
la  croisade,  leors  cendres  balayées  par  les  tempêtes, 
et  leur  mémoire,  proscrite  par  l'inqnisition^  elle- 
même,  s'est  évaporée  au  vent  des  siècles. 
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Discorde  dans  le  camp  dea  Croisés.  ->  Départ  du  comte  de 
Nevers.  —  Premières  conquêtès  de  Moutfort.  —  Souminion 
de  Montréal,  Fai\jaus,  Castres  et  Lombers. 


CTest  ainsi  qn'Esclarmonde  de  Foix  accomplit  le 
plus  cher  vœu  de  sou  cœur  en  recueillaut  le  sacer- 
doce albigeois  à  Montségur.  Elle  croyait  n'offrir 
qu'un  refuge  à  l'Église  cathare;  elle  offrait  encore 
à  son  insu  un  asile  à  la  patrie  romane.  Montségur 
devint  la  tête  et  le  cœur  de  l'Aquitaine  expirante. 
C'est  à  Esclarmonde  qu*eUe  devra  la  délivrance  et  la 
Tictoire.  £t  si  la  princesse  ne  pat  consolider  son 
triomphe,  elle  prolongea  dn  moins  son  agonie  d'an 
tiers  de  siècle,  et  loi  donna  le  temps  d'açqaérîr,  par 
lè  ploi  magnifiqae  martyre,  one  place  immortelle 
dans  l'histoire  et  dans  le  ci^. 

De  cette  cime  pyrénéenne,  le  sacerdoce  johannite 
entendit  coap  snr  coap  retentir  à  l'horizon,  roagi 
par  la  vapeur  du  sang  et  des  flammes,  l'épouvan- 
table chute  des  villes  romanes.  Après  le  massacre  de 
Béziers,  la  soumission  hâtive  de  Narbonne,  et  la 
prise,  incroyable  d'audace  et  de  perûdie,  de  Car- 
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cassonne,  il  se  fit  un  frisson  général  de  châteaux, 
un  tremblement  universel  de  Yilles  au  pied  des  Pyré- 
nées. Ils  ne  s'attendaient  ni  ao  nombre,  ni  à  la  bai^ 
barie,  ni  snrtoat  à  l'impiété  envers  les  morts.  Et 
Montségnr  vit  bientôt  arriver  éperdas  les  peuples 
fngitife  de  Montréal»  de  Limons,  de  Fanjaus,  époa- 
vantés  par  le  lion  de  Montfort.  À  ces  cris,  a  ces  gé- 
missements, après  la  consécration  de  la  Roche  sainte, 
les  princes  descendirent  à  leur  poste  de  combat,  les 
évêques  à  leur  poste  de  martyre.  C'est  alors  que 
Guilhabert  de  Castres  s'établit  auprès  des  Lantar, 
à  Saint-Paoul,  surnommé  de  Jarrats,  à  cause  des 
sources  vives  qui  descendent  du  Thabor,  à  mi- 
chemin  de  Montségur  et  de  Foix.  Il  ne  resta  sur  la 
cime  sainte  que  le  patriarche  Gaucéli,  l'archidia- 
oonesse  Esclarmonde,  les  vieillards  et  les  enfants^ 
ces  aotels  vivants  où  famaient  les  oraisons  dans  le 
voisinage  da  ciel. 

Cependant  Montfort  triomphait  dans  Garcassonne 
sanglante  et  déserte.  Il  donna  nne  fétB  à  ses  com- 
pagnons de  gnerre,  anx  princes  dn  Nord  qni  ve- 
naient de  l'investir  d'an  petit  royaume  pyrénéen. 
C'était  un  banquet  d'adieu  pour  ces  princes  qui,  leur 
quarantaine  achevée,  se  disposaient  à  retourner  en 
France.  Le  festin  eut  lieu  dans  le  manoir  vicomtal, 
au-dessus  du  cachot  souterrain  où  gisait  le  vicomte 
enchaîné,  dont  ou  méditait  la  mort,  et  qui,  du  fond 
de  sa  tour  et  de  son  désespoir,  entendait  retentir, 
snr  sa  tête  ces  explosions  de  joie,  ces  acclama* 
tions  triomphales.  Le  comte  de  Toulouse  siégeait, 
convive  mélancoliqoe,  à  ce  banqnet  des  vainqaeors. 
Les  vins  roses  de  Oinastet  et  les  vins  pâles  de  Limoas 
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coulaient  dans  des  coupes  d'or.  Tout  à  coup,  les 
portes  de  la  salle  s'ouvrent  et  l'on  voit  apparaître 
le  petit  infant  de  Toulouse.  Le  duc  de  Bourgogne, 
les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint-Paul,  ses  parente, 
avaient  voula  voir  le  jenneneyen  de  Richard  Codor- 
de-Lion.  Le  cœor  de  l'homme  le  pins  barbare  a 
besoin  de  se  reposer  de  ses  crimes  snr  une  image 
d'innocence.  Ramon  VI,  dont  ces  princes 
gnaient  le  malheur,  avait  ûdt  venir  son  enfont,  le 
comte  Jove*,  son  petit  Ramonet.  Il  avait  onse  ans, 
il  était  blond  et  gracieux  ;  il  n'était  pas  moins  gente- 
ment  élevé.  Un  jeudi  donc,  llanion  de  Recalt,  son 
gouverneur,  et  Jauffrô  de  Poitiers,  son  précepteur, 
amenèrent  le  bel  infant.  Le  duc  de  Bourgogne  le 
baisa,  chaque  chef  à  son  tour  le  caressa;  Montfort, 
probablement,  plus  tendrement  qu'aucun,  Tembrassa. 
Notre  comte,  dit  un  convive,  a  une  ûile  du  môme 
âge  ;  ne  poarrait-on  pas  conclure  un  mariage  futnr? 
Cette  parole  en  l'air  fut  recueillie  et  enregistrée  par 
quelque  légiste  normand.  On  fera  bientôt  nn  crime  k 
Ramon  VI  d'avoir  rompu  cette  union  aacrildge» 
édose  dans  la  vapeur  des  vins  et  des  rêves  de  sang. 
Le  comte  de  Toulouse  forma  dès  lors  le  projet  de 
s'échapper  de  sa  captivité,  peut-être  en  renvoyant  son 
enfant  aux  Gapitouls.  Il  n'attendit  qu'un  prétexte  et 
qu'une  occasion.  Ce  banquet,  avons-nous  dit,  fut  un 
festin  d'adieu  pour  les  croisés,  impatients  de  repartir 
pour  la  France.  Mais,  pour  Montfort,  cette  fête  ca- 
chait le  secret  espoir  de  retenir  les  pèlerins  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  achevé  la  conquête  du  Midi* 

li  Joube.  Javenia. 
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Montfort,  maître  du  vicomte,  du  château  et  de  la 
cité,  résolut  de  remonter  à  cheval  pour  effectuer  la 
conquête  de  tous  les  États  de  la  maison  de  Tren- 
cabel.  Mais  la  quarantaine  des  soldats  de  la  croix 
6Udt  expirée  depuis  longtemps,  ils  n'avaient  pro- 
longé leur  séjonr  que  pour  les  fêtes  de  ce  scandaleux 
triomphe.  Ds  soupiraient  après  la  France.  . 

Montfort  et  Tabbé  de  Qteaux  se  rendirent  auprès 
du  duc  de  Bourgogne  et  du  comte  de  Nevers  pour 
les  engager  à  rester  quelques  jours  encore,  disaient- 
ils,  au  service  de  Jésiis-Chinst,  Un  grand  nombre 
de  châteaux  demeuraient  au  pouvoir  des  hérétiques, 
entre  lesquels  trois  presque  inexpugnables  :  Cab- 
Aret,  dans  la  Montagne-Noire,  Men-Erva  sur  les 
rochiTS  du  Narbonnais,  et  Termès  sur  un  contre- 
fort des  Corbières.  C'étaient,  posées  en  triangle,  les 
trois  barbacanes  avancées  de  Garcassonne.  Le  duc 
de  Bourgogne,  dévoué  au  légat  et  patron  de  Mont- 
fort, consentit  à  rester  encore  quelque  temps.  Mais 
le  comte  de  Nevers,  ennemi  des  moines  et  de  leurs 
croisades,  détestait  l'abbé  de  Gtteaux,  le  duc  capé- 
tien et  Montfort.  Prince  indépendant  et  généreux»  il 
baissait  la  suprématie  du  Bourguignon  et  les  hau- 
teurs du  Cistercien.  Sa  haine  instinctive  s'était  accrae 
encore  de  l'indigne  captivité  du  vicomte  et  de  la  mu- 
tilation barbare  de  Carcassonne.  Cette  double  félonie 
révoltait  son  âme  chevaleresque.  Bien  des  fois  les 
deux  princes  faillirent  tirer  leurs  épée?  et  donner 
aux  victimes  le  spectacle  des  discordes  sanglantes  de 
leurs  vainqueurs.  Aussi  le  comte  de  Nevers  re 
poussa-t-ii  avec  indignation  la  proposition  du  légat, 
el«  loin  de  seconder  Montfort,  il  partit  avec  ses  vas* 
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saaz,  et  entraîna  une  grande  partie  des  barons  da 
Nord.  Ainsi,  dit  un  chroniqueur,  Ton^t^u^ ^n^t 
souffla  des  discordes  dans  le  canap  des  croisés  pour 
arrêter  le  progrès  des  affoires  de  Jésus-Christ*. 

Pendant  que  les  discordes  des  conquérants  dans 

Carcassonne  suspendaient  les  progrès  de  la  con- 
quête, la  conquête  néanmoins  avançait  comme  d'elle- 
même  par  les  querelles  des  conquis.  Les  dynasties 
'méridionales  avaient  des  racei^  bâtardes  issues  d'une 
souche  princière  comme  des  scions  sauvages.  Il 
était  dans  le  Garcassais  une  maison  chevaleresque 
qui  portait  le  nom  d'Aragon,  probablement  germée 
du  tronc  royal  de  Saragosse.  Cette  maison  était 
cathare  et  patriote  ;  mais  on  de  ses  membres,  nommé 
Pierre,  comme  le  roi,  nn  fils  prodigue,  un  enfant 
perdu  et  rainé,  crat  refaire  sa  fortune  et  pécher 
quelque  fief  danscette  tourmente  qui  bouleversait  les 
terres  romanes,  et  dans  cette  distribution  des  chft- 
teauz  et  des  cités  faite  par  les  légats.  A  la  téte  d*une 
bande  de  routiers,  il  s'élanca  sur  le  Rasez  et  le  Lau- 
ragais  comme  Tavant-garde  de  la  croisade.  Il 
amena  par  l'épée  et  l'épouvante  à  une  soumission 
précipitée  les  villes  de  Montréal,  Fanjaus  et  Limous. 
Le  hardi  maraudeur  en  eut  de  beaux  deniers,  dit 
un  contemporain  qui,  ne  pouvant  comprendre  qu'un 
cheYaiier  pillât  sa  terre  natale,  fait  entendre  que 

1.  Pierre  de  Vaux  Gemey,  p.  67.  • 

i.  Le  chronique  en  vere  euppoie  qoe  ^éteit  on  bandit  ara- 

gonnais.  Mais  la  chronique  en  prose  assure  qQ*U  était  du  paja. 
«  Peyre  Aragoaée,  iof  oal  era  dei  pale,  et  anATâ  aa  lodit  le^t. 
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Pierre  était  étranger,  m  mercenaire  yenn  d'Ëe- 
pagne 

Qaoi  qa*il  en  soit,  Montfort»  voyant  le  paya  Tenir 
à  loi  tout  effaré,  résolut  de  sortir  de  Garcassonne, 
accompagné  dn  paissant  dnc  de  Bourgogne*  II  vint 
camper  à  Alsonne,  ancienne  station  romaine,  à  trois 

lienes  vers  le  couchant,  prêt  à  se  porter,  selon 
l'occurrence,  au  sud  ou  au  nord.  Il  se  dirigea  vers 
Montréal,  appelé  par  Améric,  seigneur  de  Mont- 
réal, de  l'antique  maison  de  Laurac.  C'est  Sicard  de 
Laurac,  son  père,  qui,  voyant  les  moines  de  Clteaux 
entrer  dans  son  bourg  en  faisant  le  signe  de  la 
croix»  s'écria  :  Que  jamais  je  ne  sois  sauvé  par 
ce  signe  I  Blanca  de  Laarac,  sa  mère,  était  une  ma» 
trône  cathare,  et  sa  sœnr  Mabiiia  était  une  vierge 
portant  couronne.  Ses  deoz  autres  sœurs  avaient 
épousé  :  Géralda,  le  riche  et  patriote  seigneur  de 
Lavaur;  et  Esclarmonda,  Gérald»  de  la  race  d'Im« 
péria,  le  poissant  chfttelain  d'Âniort,  de  Rocafelh 
et  de  Gastelport,  vers  les  sources  de  l'Aude.  Améric 
et  ses  sœurs,  au  temps  de  la  vicomtesse  Aladals, 
étaient  l'ornement  de  la  cour  de  Carcassonne.  11 
était  poète  et  avait  disputé  à  Pierre  Roger  de  Mire- 
pois  et  à  l'illustre  comte  Ramon-Roger  de  Foix  le 
cœur  de  la  fameuse  Loba  de  Pen-Autier,  dame  de 
Gab-Aret. 

Après  les  comtes^  nul  71  était  plus  noble  et  plus 
puissant  qu  Améric  de  Montréal^.  La  chute  inouïe 

1.  G.  (le  Tudelle,  str.  XKXIV.  —  Les  Aragon  d'aujourd'hui 
s'appellent  Maurel  et  u'oat  riea  de  commua  avec  les  Aragon 
albigeois. 

2.  P.  de  Vaas-Ganiaj. 

II.  7 
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de  Carcassonne  avait  ébranlé  sa  fidélité.  Dans  ce 
premier  troublf»,  il  se  rendit  anprès  de  Montfort,  et 
le  conduisit  à  Montréal  qu'il  déclara  tenir  de  Simon, 
comme  de  son  suzerain,  et  du  pape,  le  soaTerain  de 
Tunivers.  Lie  droit  théocratique  bouleversait  le  droit 
choTaleraïqae.  L'infortuné  baron  se  préparait  à  son 
insu  la  mort  la  plus  hontease  et  la  pins  tragîf[ae. 

De  Montréal,  Montfort  s'élança  snr  Fanjaas,  ap- 
pelé par  saint  Dominique,  campé  an  Villar,  Fanjans 
rele?ait  directement  da  comte  de  Touloose;  Ra« 
mon  VI  était  l'allié  des  croisés.  Ce  prince  était  même 
encore  à  Carcassonne.  Simon  envahit  ses  terres  sans 
droit  ni  raison,  comme  il  envahira  bientôt  les  do- 
maines du  comte  de  Foix.  Isarn  de  Fanjaus  était  de 
l'antique  maison  de  Mirepois.  Il  était  devenu  soi- 
gneur de  ce  canton  par  son  mariage  avec  Auda  de 
Prouille,  héritière  de  Fanjaus.  Auda,  si  l'on  s'en 
souvient,  avait  embrassé  le  catharisme  avec  Ësclar- 
monde  de  Foix.  Fanjaus  était  la  résidence  du  Fils* 
Majeor  de  l'évéque  de  Toulouse.  C'était  alors  le 
&menx  Gaiihabert  de  Castres.  Isarn  de  Fanjans, 
ftijant  devant  la  croisade,  s'était  retiré  à  Mirepoix» 
son  bemao,  et  les  antres  maisons  cheTaleresquee, 
les  Ooth,  les  Prolha,  les  Festa,  les  Ferrand,  les 
Piesrel  acoonraient  se  ranger  aotonr  de  la  lance  du 
comte  de  Foix.  Nobles  et  peuple,  tout  fuyait  devant 
les  croisés,  qui  trouvèrent  Fanjaus  désert  comme 
Montréal. 

Montfort,  arrivé  sur  la  limite  du  Lauragais, 
s'arrêta.  11  n'osa  pas  faire  franchir  à  son  cheval 
l'Ërs,  qui  le  séparait  des  terres  du  comte  de  Foix. 
Oik  voit  qu'il  ne  suivait  pas  de  plan  stratégique;  il 
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allait  par  bonds,  tantôt  au  sud,  tantôt  au  nord; 
cette  marche  capricieuse  s'explique  par  les  app«b 
incohérents  des  peuples  affolés.  Il  revint  donc  mr 
ses  pas,  averti  que  les  eomuls  de  iCastres  l'atten* 
daient  au  camp  d'Alzonne.  Sur  l'avis  da  doo  de 
Bourgogne,  il  résolut  d'aller  racevoir  WiommaffP 
de  eelto  grande  eité  de  TAibig^MS.  Castres,  comme 
son  nom  lmdi<itie,  aneien  eampemeot  romain  sur 
n  •PPartenait  à  la  maison  féodale  des 

Goilhabert,  déjonés  a»  vicomtes  de  Carcassonne  et 
amu  des  nus  d'Aragon.  Bsraard  de  Castres  chef 
de  Oêtte  iHUSsante  et  pieuse  race  romane,  resta 'fidèle 
à  son  seigneur  infortuné  ;  et  pendant  que  sa  viJJe  se 
soumettait  â  Montfort,  ne  sauvant  de  son  vaste  na 
trimoine  que  sa  lance  et  son  cheval,  il  se  rendit  xionr 
combattre  auprès  du  comte  de  Foix.  U  trouva  dans 
les  Pyrénées,  son  frère,  l'illustre  OoiJhabert  'fntnr 
évôque  cathare  de  Toulouse,  et  un  antre  Encore 
Isarn,  diacre,  et  Orbria,  leur  sœnr,  diaconesse  et 
vierge  ^>yroiiiu<*,  totts  réfugiés  à  Montség^^  Er- 
mengarde,  une  autre  sœur,  surnommée  la  'hM^ 

4i6^ie«i?,  épouse  d'Olivier  de  Saiasac,  et  dame  dt 
Sai^^^  Célèbre  dansl^lams  de 

troubadom,  ne  tarda  probablement  pas  à  les  re 

^"^J^"^  Foix.  L'épée,  la 

parpkit  kcœnrdes  barons  et  des  peuples  de  VAeoat 
et  du  Tarii  étaient  tellement  dévoués  au  catharisme 
qu  ,1  allait  trouver  son  surnom  le  plus  populaire  dani 
Albi.  et  son  patriarche  le  piu^^  illustre  dans  Ouilba 
bert  de  Castres.  Montfort,  laissant  le  duc  de  Buniw 
gogneaueamp  d'Alionne  se  porta  repidement,  avec 
quelques  chevaliers,  vers  la  grende  cité  de  PAgout 
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Il  reçut  l'hommage  eliaré  des  consuls  et  des  habi- 
tants de  Gastresj  et  trouva  dans  ses  murs  des  che-  : 
▼allers  qui  yenaient  olfrir  la  soumission  de  Lombers, 
lieu  illustré  par  une  conférence  célèbre  et  résidence 
de  Févéque  cathare  d'Albi. 

Montfort  vonlat  inangnrer  sa  domination  à  Cas- 
tres par  deux  supplices.  On  Ini  présenta  denzBons- 
hommesy  an  parfait  et  un  novice.  Simon  ordonna 
qu'ils  fassent  brûlés  Yifii.  Le  maître  persista  dans  sa 
foi  cathare;  mais  le  disciple  exprima  le  désir  de 
rentrer  dans  l'Église  romaine.  Touchés  de  son  re- 
pentir et  de  son  malheur,  une  partie  des  chevaliers 
s* écrièrent  qu'il  ne  devait  pas  être  condamné  au  feu. 
Mais  les  autres  répondirent  qu'il  méritait  la  mort, 
ptiisqu'il  avait  été  hérétique,  et  que  sa  conversion 
tardive  ne  provenait  que  de  l'horreur  du  bûcher.  De 
là,  grande  altercation  entre  les  croisés»  Mootfo'rt, 
casttiste  de  l'école  d'Amalric»  y  mit  un  terme,  or- 
donnant qu'il  fût  brûlé,  parce  que,  disait-il,  perfide, 
le  feu  lui  serait  an  juste  cbÀtiment,  et  fidèle,  une 
salutaire  expiation  de  son  péché,  et  que  d'aillears 
il  en  serait,  dédommagé  dans  le  paradis.  Aussitôt  les 
deux  patients  sont  fortement  garrottés  aux  jambes, 
au  ventre,  an  col,  les  mains  croisées  sar  le  dos,  et  de 
plus  solidement  attachés  dos  à  dos  au  poteau  du 
Mcher.  Les  torches  brillent  :  «  Dans  quelle  Église 
enlends-tu  mourir?  demanda  le  confesseur  au  no- 
vice. —  Dans  la  sainte  Eglise  romaine,  répondit-il, 
et  que  celte  tlamme  me  serve  de  purgatoire.  »  Le 
feu  est  mis  au  bûcher;  en  un  instant,  le  parfait 
est  réduit  eu  cendres;  mais,  ô  miracle, le  novice,  ses 
liens  s'étant  rompus,  sortit  des  flammes  comme  d'an 
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lit  de  fleurs.  Seulement  le  bout  de  ses  doigts  était 
un  tantinet  hrùlé,  ajoute  naïvement  Pierre  de  Vaux- 
Gernajy  l'Hérodote  farouche  de  la  croisade  *. 

Remarquons  que  le  très  noble  château  de  Castres 
fut  livré  par  les  boargeois,  et  que  ce  sont  les  eheva- 
liera  qui  vinrent  offrir  le  très  noble  château  de  Lom- 
bers.  Montfort  se  défia  des  avances  înattendaes  de 
ces  barons.  U  n'osa  s'aventnrer  dans  lenrs  vastes  et 
taronches  forêts.  Il  remit  à  un  autre  temps  l'accep- 
tation de  cette  métropole  johannite  de  l'Albigeois. 
11  fortifia  le  donjon  de  Castres,  et  alla  rejoindra  1« 
duc  de  Bourgogne  au  camp  d'Alzonne.  11  est  pro- 
bable que  le  Carcassais  remuait,  et  que  sa  domina- 
tion était  contestée  autour  de  Carcassonne.  Nous 
voyons  d'où  venait  la  résistance.  Les  deux  princes 
allèrent  assiéger  la  forteresse  de  Cab-Aret. 


1.  Chap.  XXII. 


CHAPITRE  IV 


Les  tours  de  Cap-Aret.  —  Siège  de  la  Tor  Nora.  —  Départ  du 
dttc  àê  Bourgogne.  —  Evasion  dtt  «CMito  d»  Toulouse.  — 
Gondle  d* Avignon.  —  Voyage  de  Rimon  VI  à  Ptris  et  à 
Rome.  —  Montfort  traite  aToe  le  comte  de  Fois.  —  Pi;ite  de 
tàteottt  tt  de  Saitsae. 


Le  contrefort  méridional  de  la  chaîne  cébennique 
appelée  de  nos  jours  la  Montagne-Noire,  à  cause  de 
la  noirceur  de  ses  forêts,  avait  reçu  des  Askes  le 
nom  de  Cap-Aret,  tôte  de  montagne,  et  des  Romains, 
celui  de  Gaput-Arietis,  tôte  de  bélier,  soit  à  cause 
de  la  coQsoimance  des  mots,  soit  à  cause  de  sa  res- 
semblance avec  cet  animal  symbolique.  Le  pech  du 
Gap*Aret  avait  à  leurs  jreuz  la  figure  d'un  bélier 
noir,  formidablement  accroupi,  et  dont  le  front 
morne  et  menaçant  était  hérissé  de  tours.  Il  était  armé 
de  trois  cornes  ou  de  trois  châteaux  :  Quertinhos^ 
on  roehe  pelée;  Gurva-Spina,  croupe  reemvhée^  et 
la  Tor-Nova,  aujourd'hui  {les  tours  de  Cahardez, 
récemment  construite,  probablement  en  prévision  de 
la  croisade,  comme  Monlségur.  C'étaient  des  fortifi- 
çfitions  roulées  en  spirale  autour  des  cOnes  de  granit 
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bran,  coiffées  de  créneaux  et  de  nnées.  Elles  bsr- 
raient  le  pas  deMontsarrat,  aa  pied  da  pic  de  Nore. 
La  Tour-Nova,  le  plus  considérable  de  ces  trois  don- 
jons, était  au  XII'  siècle  le  domaine  féodal  des  F  Us 
de  Enos,  Roger  et  Miro  (1144),  chefs  de  plusieurs 
branches  alliées  à  la  maison  vicoratalo  de  Carcas- 
sonne^  Le  plus  illustre  de  leurs  descendants,  au 
temps  de  la  croisade,  était  Pierre  Roger  de  Cap* 
Arst.  11  était  célèbre  par  sa  valeur,  et  sa  femme, 
Branissende,  [Mir  sa  beauté,  objet  des  chants  et  des 
adorations  du  troubadour  Ramon  de  Miraval.  11 
avait  nn  fils,  Jordan,  qni  loi  rappelait  ses  gnerres 
d'Orient,  et  one  fille,  Nots,  qui  portait  le  nom  de 
son  invincible  forteresse.  C'était  nn  homme  de  l'âge 
et  dn  conrage  de  Richard  CSœnr-de-Lion. 

Ces  tours,  ces  âpres  rochers,  ces  sites  sauvages 
avaient  été  naguère  enchantés  par  la  poésie  et  les 
amours  chevaleresques.  L*un  des  fils  d'Énos  avait 
épousé  la  fameuse  Stéphania,  beauté  célèbre,  origi- 
naire de  Cerdagne,  probablement  de  la  maison 
d'Âniort,  volgairement  appelée  dona  Loba  de  Pen- 
Antier,  surnom  qui,  pour  beanconp,  exprimait  la 
férocité  de  sa  passion  et  ses  ravages  dans  le  monde 
sentimental.  Trois  barons  illnstres  entre  tons,  Ra- 
mon-Roger,  comte  de  Fois,  Pierre-Roger  de  Mire- 
pois,  et  Améric  de  Montréal^  sonpirèrent  longtemps 
ponr  cette  beanté  superbe.  La  fUlê  d^Impéria  ne 
SQOcomba  qn'an  plus  vaillant  prince  des  Pjrénées. 
Mais  la  matrone  romane,  en  acceptant  pour  amant 

1.  Doa  Vaiw«tt«.  IV.  p.  448.  pl.  CXXI  «t  CL. 
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et  pour  troubadour  le  comte  de  Foix,  se  déshonora, 
car,  le  sacrifice  étant  le  principe  de  Tamour,  il  n'é- 
tait permis  d'aimer  qu'un  inférieur,  d'après  le  code 
de  la  sentimentalité  chevaleresque.  Son  talent  ma- 
gnifique et  son  rang  subalterne  donnèrent  quelque 
espoir  au  troubadour  Pierre  Vidal.  11  s'éprit  d'une 
passion  délirante  pour  cette  beauté  sauvage.  II  en 
perdit  presse  la  tête.  Pour  l'amour  d'elle,  il  por- 
tait dans  808  armas  des  mnffles  de  loup.  Ces  em- 
blèmes ne  lOQcbèrent  pas  dona  Loba.  Alors  le  pan- 
Tre  fon  se  reTétit-  d'ans  pean  de  loap,  et  dans  jcet 
acoontrement  féroce,  il  s'en  alla  sur  la  montagne 
éponvante^  les  troupeaux.  Les  bergers  firent  la 
chasse  à  la  bète;  il  fut  déchiré  par  les  grands  chiens 
des  bercails.  On  l'arracha  de  leurs  dents,  et  tout 
sanglant  on  le  transporta  an  château  de  Gab-Aret. 
C'est  ce  que  désirait  le  pauvre  insensé.  Dona  Loba 
rit  beaucoup  en  recevant  ce  nouveau  martyr  d'a- 
mour. Elle  le  garda  jusqu'à  sa  giiérison,  parfumant 
les  blessures  de  son  corps  et  de  son  cœur  de  grâce, 
de  suavité  et  d'amabilité  féminine  qui  sait  honorer  le 
malheur  et  le  génie.  Mais  il  n'obtint  rien  de  plus 
de  son  extravagant  sacrifice,  ni  des  chants  dont  il 
rémunéra  cette  compatissante  et  chevaleresque  bospi* 
taiité.  Jeux,  amour,  poésie,  orgie  d*an  monde 
éperdu  d'idéal,  tous  n'êtes  plus  t  Dona  Loba,  vieillie 
et  repentante,  pleure  ses  égarements  et  ses  cbimdres 
de  cœur  dans  les  austérités  de  l'ascétisme  cathim, 
dont  son  époux  et  ses  fils  vont  être  les  héros.  La 
croisade  rugit  dans  les  sombres  gorges  et  sur  les  ci- 
mes sauvages  du  Cabardez. 
Montfort  et  le  duc  de  Bourgogne  campèrent  à  une 
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demi-liene  de  la  montagne.  Le  lendemain  ils  dispo* 
aèrent  leurs  batailles  pour  escalader  les  donjons.  Car 
ce  scAit  trois  donjons,  roulés  sur  des  pitons  de  granit, 
et  reliés  par  des  sentiers  Tertigineoz.'Gonrbespine, 
au  centre,  domine  de  tonte  la  liantenr  de  ses  tonrs, 
an  levant  QaértinlioSy  an  couchant  Gab-Aret.  Us 
plongent,  au  midi,  sur  le  ravin  du  fougueux  torrent 
rOrbiel,  au  nord  sur  les  âpres  précipices  où  roule 
un  autre  torrent  non  moins  sauvage,  le  Grésilho. 
La  barbacane  de  las  llhas  garde  au  couchant  l'obord 
de  la  montagne  et  du  château  de  Gab-Aret.  C'est 
là  que  Pierre-Roger  attend  Monttbrt.  Il  a  réuni  dans 
ses  tours  toute  la  tribu  des  Enfants  d'Enos.  Le 
troubadour  du  camp,  vassal  du  châtelain  pour  sa 
terre,  de  la  châtelaine  pour  son  cœur  et  sa  harpe, 
c'est  le  noble  et  tendre  Bamon  de  Miraval.  Mont- 
fort  se  disait  probablement  :  «  Ce  vieillard,  qui  s'est 
enfui  de  Garcassonne  comme  une  taupe,  par  les  sou- 
terrains, n'oserait  tenir  sur  son  rocher.  Ses  tours 
vont  tomber  avec  son  cœur,  et  je  vais  saisir  ce  fuyard 
dans  son  repaire  aérien.  »  Il  se  trompait  :  le  lion  est 
invincible  dans  son  antre.  Montfort  attaqua  par  la 
barbacane  du  couchant  ;  il  dressa  ses  échelles  et  ses 
calabres  contre  la  tour  Nova  de  Gab-Aret.  La  mon- 
tagne secoua  son  dos  hérissé,  et  les  croisés  grim- 
peurs furent  précipités  comme  des  insectes  dans  les 
ravins  sanglants  de  l'Orbiel. 

Le  duc  de  Bourgogne  et  Montfort  revinrent  meur- 
tris à  Garcassonne.  Le  duc  s'y  reposa  trois  jours,  et 
repartit  avec  son  armée  pour  le  Nord,  abandonnant 
à  lui-môme  le  chef  de  la  crojsade.  Un  grand  nontH 
bre  de  barons  français  suivirent  les  Bourguignons. 
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«  Féroces,  disaient- il 8,  sont  les  montagnes,  dévo- 
rants sont  leurs  défilés.  Partons,  partons  pour 
Paris*  »  Après  Taffaire  de  Gab-Aret,  ils  désespô- 
ruAiitde  la  oônquôte,  et  soupiraient  après  la  doace 
France.  Simon  fut  désespéré  du  départ  du  prince  ca- 
félien,  qui  représentait  auprès  de  Tost  le  roi  Philippe- 
Auguste.  Le  comte  Ramon  crai  aussi  avoir  terminé 
sa  quarantaine  d*ignominie  et  de  douleur.  On  le  trai* 
tait,  non  plus  en  allié,  mais  en  ennemi,  en  lut  enlsK 
▼ant  Faigaus.  Il  se  déroba  du  camp,  et  revint  furti- 
vement à  Toulouse  avec  le  jeune  infant.  Montfort  et 
le  légat,  qui  croyaient  le  tenir  prisonnier,  furent 
furieux  de  voir  s'échapper  leur  proie.  Ils  dépêchèrent 
après  le  grand  fugitif  un  archevêque,  un  évêque  et 
des  barons  croisés.  Arrivés  à  Toulouse,  ces  députés 
sommèrent  le  prince  et  les  capitonls  de  leur  livrer 
les  hérétiques,  les  suspects,  et  leurs  biens,  avec  ordre 
à  ceux-ci  de  se  justifier  devant  les  barons,  et  de 
confesser  leur  croyance  devant  le  camp  de  la  croix. 
La  sommation  était  accompagnée  d'one  double  me- 
nace d'anatbème  et  de  guerre.  Ramon  VI,  avec  une 
noble  fierté»  répondit  qu*il  n'avait  rien  à  démêler 
avec  l'abbé  de  Gtteaux  et  le  comte  de  Montfort,  qu'il 
avait  reçu  ion  absolution  du  légat  a  laUre  Milon, 
et  qu'il  allait  porter  sa  cause  devant  le  souverain 
pontife  à  Rome,  et  devant  ses  deux  snserains,  le  roi 
de  France  et  l'empereur  d'Allemagne.  —  Les  con- 
suls répondirent  qu'ils  avaient  fait  exécuter  les  lois 
contre  les  hérétiques  et  qu'ils  étaient  prêts  à  con- 
traindre les  suspeots  de  rendre  raison  de  leur  foi, 

1.  U.  4»  Tu4.,  tir.  XXVI,  v.  m  «1^7. 
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soit  devant  leur  évôque,  soit  deyaut  les  légats.  — 
Le3  kabitaots  enfin  ajoatèrent  qa'ils  ayaient  M  re* 
connos  catholiques  par  les  légats  Raoul  et  Pierre  de 
Caateloaa.  Touei  le  eomte,  le  cepitoul  et  le  peuple» 
en  appelaient  an  pape*  Le  fougaeas  Amalrie  Unfe 
ranathdme  et  l'interdit  eor  Tovloeae: 

Le  légat  MiloD,  resté  rarlee  borde  daBhdne»  tint 

un  concile  A  Avignon  (6  septembre).  Le  concile^ 
formé  des  évêques  du  Rhône  et  des  Alpes,  dressa 
vingt  et  un  canons  pour  la  réformation  des  mœurs 
des  deux  provinces.  Il  ordonne  aux  évêques  de  con- 
traindre les  barons  à  l'extermination  des  hérétiques; 
de  frapper  d'une  amende  pécuniaire  les  excommu- 
niés ;  d^ôter  toute  administration  publique  aux  juifs, 
et  de  forcer  les  peuples  de  jurer  la  paix.  Il  exclut 
des  bénéfices  etecléeiastiquee,  jusqu*à  la  troisième 
^aération»  lee  parents  des  meurtriers  de  Pierre  de 
Gastelnauy  de  sainte  mémoire^  légat  du  saint-aidge, 
de  maître  Gnifred,  chanoine  de  Genève,  et  d'autres 
victimes  récentes  des  vengeances  provençales.  Il  fait 
raser  la  forteresse  de  Gutlhem  de  Porcelet,  ami  da 
comte  et  protecteur  de  Tassassin  do  légat  Gastelnau. 
Milon  écrivit  au  pape  contre  le  comte  de  Toulouse. 
Il  prétendait  que  ce  prince  avait  enfreint  les  quinze 
articles  de  son  traité;  et  conséquemment  les  sept 
forteresses  qu'il  a  remises  en  garantie  sont  confis- 
quées au  profit  de  l'Église  romaine.  11  délie  du  ser- 
ment de  fidélité  les  habitants  d'Avignon,  de  Nîmes, 
de  Saint-Géli«5,?qui  font  hommage  au  saint-siège. 
U  le  déclare  déchu  de  ses  droits  sur  le  comté  de  Ma- 
gnelonne.  U  l'excommunie,  de  eonoert  avee  l'abbé  de 
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Giteatix  et  le  concile  d'Avignon  Les  deux  légats, 
ne  tenant  plus  entre  leurs  mains  le  prince  évadé,  le 
poursuivent  de  leurs  colères  et  le  désignent  à  la 
croisade.  Il  est  évident  que,  comme  ils  s'étaient  servis 
du  vicomte  prisonnier  pour  s'emparer  de  Carcas- 
sonne,  ils  avaient  l'intention  do  se  servir  du  comte 
captif  pour  se  rendre  maîtres  de  la  puissante  cité  et 
des  vastes  États  de  Toulouse. 

Bamon  VI  fut  dès  lors  saisi  comme  d'une  pensée 
de  mort;  il  eut  le  pressentiment  d'une  lin  précoce 
et  tragique.  Ayant  conçu  le  dessein  de  se  rendre  à 
Rome  et  de  porter  sa  cause  devant  Innocent  111,  il 
fit  son  testament.  11  nomme  son  fils  Ramon,  âgé  de 
onze  ans,  son  héritier  universel.  11  lui  donne  pour 
tuteurs  Baudoin  son  frère,  le  comte  de  Commenges 
son  cousin,  et  les  consuls  de  Toulouse.  Il  donne  à 
Baudoin,  le  futur  régent,  le  oomté  deMilhaud  et  .de  • 
Valsergue,  avec  nne  rente  de  10,000  sols  melgo- 
riens.  En  cas  de  mort  du  petit  infant,  il  lui  substitue 
Baudoin.  Il  met  son  fils  et  sa  terre  sous  la  garde  de 
Philippe-Auguste,  roi  de  France,  et  d'Othon,  empe- 
reur d'Allemagne.  Dans  le  cas  d'extinction  de  sa 
race,  il  nomme  les  deux  monarques  héritiers  de  ses 
Etats,  selon  qu'ils  relèvent  du  royaume  ou  de  l'em- 
pire, sur  l'une  ou  l'autre  rive  du  Rhône.  Après  d'au- 
tres legs  domestiques,  il  lègue  aux  Templiers  et  aux 
Hospitaliers  toute  la  récolte  de  son  domaine  privé 
dans  l'année  de  sa  mort;  aux  Hospitaliers,  son  jeune 

'  1.  Don  Yaissette,  V.  134 
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cbeval  favori,  et  aux  Templiers  son  palefroi  et  son 
armure  de  bataille. 

Ce  testament,  signé  de  Ramon  de  Recaad  et  de 
Dâodat  d'Âllaman,  ses  deux  officiers,  notoirement 
Albigeois,  et  de  Guilhem  Calveria,  son  sorvitenr 
féodal,  fat  évidemment  rédijré  à  Toulouse  et  déposé 
an  Capitulum  de  la  cité.  Mais  Pierre  Arnaud,  le 
notaire,  et  le  scribe  Pierre  Sans  en  firent  deux  co- 
pies dont  l'une,  pour  Philippe-Auguste,  retrouvée 
dans  le  Gartulaire  de  Saint-Denis,  et  Tautre,  qui 
s'est  perdue  dans  quelque  abbaye  des  bords  du  Rhin, 
pour  l'empereur  Othon  *.  Puis  Ramon  VI  partit  avec 
son  escorte  de  chevaliers  et  de  consuls.  Mais  pen- 
dant qu'il  ferait  ce  grand  détour  par  la  France  et 
le  Nord,  Tancien  évéqoe  Ramon  de  Rabastens  et 
Tabbé  de  Saint-Ândard  de  Montauban  devaient  se 
rendre  directement  à  Rome  pour  préparer  l'arrivée 
du  comte.  Montfort  et  Fabbé  de  Gtteaux  se  b&tèrent 
de  députer  Robert  de  Mauvezin  pour  justifier  leur 
conduite  auprès  du  saint-siège.  Le  roi  de  France, 
la  comtesse  de  Champagne  sa  cousine,  le  comte  de 
Nevers,  le  duc  de  Bourgogne,  qui  revenaient  de  la 
(Toisade,  lui  rendirent  à  son  passage  de  grands  hon- 
ueui-s  ;  et  muni  de  lettres  de  recommandation  du  mo- 
narque et  des  princes  du  Nord,  il  continua  sa  route 
vers  Rome,  à  travers  les  Alpes»  pour  réclamer  au- 
près d'Innocent  111  contre  les  excommunications  de 

1,  Le  testament  est  du  20  septembre  1201).  L'acte  est  divisé 
par  les  lettres  de  l'alphabet,  écrit  eu  caractères  gothiques,  scelle 
de  cire  blanche  sur  lacs  de  cuir,  du  sceau  comtal,  k  Teffigie  du 
prince,  à  U  brebia  et  à  la  croix.  Dom  Vaissette,  t.  V,  pr.  uv, 
p.  571. 
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868  légats  et  les  spoliations  de  Simon  de  Montfort. 

Pendant  qne  le  oomte  de  Toulonts  eherandiAit 
vers  les  Alpes,  Simon  'oontinnait  ft  s'enparar  de  ses 
domâines.  Depuis  U  départ  da  due  de  Bourgogne, 
il  était  resté  avec  les  chevaliers  qne  sa  renomasée 
attachait  à  sa  fortune,  et  qne  le  fanatisme,  comMaé 
avec  Tesprit  d'aTentnrs  et  de  conquête,  retenait  dans 
la  croisade.  Pierre  de  Vanx-Cernay  prétend  qu'il 
demeura  avec  seulement  trente  chevaliers  français. 
Mais  c'est  pour  grandir  son  héros  et  donner  à  son 
audace  un  air  de  miracle.  Ces  trente  étaient  ses 
compagnons,  ses  compatriotes  et,  chose  remarquable, 
les  vassaux  immédiats  du  château  royal  de  Saint- 
Germain,  les  propres  officiers  de  la  conr  féodale  de 
Philippe- Auguste.  A  leur  tête,  Bourchard  et  Ma- 
thien  de  Marly,  et  leur  frère  Lambert  de  Crotssy, 
consins  de  la  comtesse  de  MoDtfort»  Robert  et  Stmcii 
de  PoisRy,  parents  dn  ch^  de  la  croisade;  pais 
encore  Gai  de  Lévis,  le  maréchal,  Gaillaome  d'En- 
contre,  Pierre  de  Voisins,  Jehan  de  Bmyères,  Jehan 
et  Pons  de  Beanmont,  €kti  de  Lacé,  Hugnee  de 
liuscy,  Roger  des  Andelis.  C'étaient  ses  fidèles,  les 
cliefs  des  bandes  conquérantes.  Avec  eux  restèrent, 
d'après  un  contemporain,  quatre  mille  cinq  cents 
Bourf^uignons  et  Allemands^  ce  qui  amoindrit  beau- 
coup le  prestige  de  Montfort,  subjuguant  l'Aquitaine 
avec  trente  chevaliers  d  outre-Loire  et  les  anges  pro- 
tectears  de  la  croisade'.  L'audace  de  son  chef  est 
grande  encore  sans  celte  rodomontade  monastique. 


1.  Cbi'Ottiquo  romaue. 
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Mais  où  donc  s'était  éoovlé  ce  déluge  de  300,000 
croisés? 

Monlfort  charg^ea  Guilhem  d' Encontre  d'achever 
la  conquête  du  Bedarrès.  «  Nul  ne  sait  mieux  gar«» 
der  château,  donjon  on  dté  forte.  Certes  si  le  Por- 
tugal on  le  rojraome  de  Léon  étaient  sous  sa  domi* 
nation,  ils  seraient  mieux  gouTemés  qae  par  ees 
foQs  de  bandits  qui  en  sont  roisj'en  jure  le  Christ » 

Onillanme  alla  camper  sur  les  mines  de  BésierSy 
dont  il  ne  restait  debout  que  la  façade  de  Ssint- 
Nazaire,  comme  un  gibet  colossal.  Simon  marcha 
en  personne  dans  le  Rasez  pour  occuper  Limous, 
dopt  il  avait  reçu  la  soumission  par  ses  consuls*. 
Limous,  l'antique  Atax,  n'avait  d'autre  seigneur 
que  le  vicomte  même  de  Carcassonne.  Les  Romains 
l'avaient  construite  sur  la  colline  où  s'éleva  depuis 
son  cMteau  féodal.  Montfort  ne  conserva  que  le 
donjon»  et  fit  descendre  la  cité,  dépouillée  de  ses 
tours,  sur  les  bords  de  l'Aude.  C'était  pour  une  ville 
un  affront  semblable  à  celui  d'un  chevalier  oon* 
damné  à  ne  plus  revêtir  d*armure  ni  monter  de  che- 
val de  guerre.  Montfort  donna  le  chAteau»  la  ville 
et  le  territoire  de  Limous  en  fief  à  son  censin  Lam- 
bert de  Croissj,  qui  échangea  son  bois  du  Vésinet  et 
son  lie  de  la  Seine  contre  ce  riche  domaine  aux 

1.  G.  de  Tudelle,  sir.  XXXVII,  Ters  850. 

2.  Pierre  de  Vaux-Cortiay  place  la  teddilion  dt»  Limous  après 
la  prise  de  Mirepois  et  de  Pamiers.  Évidemment  il  se  trompe, 
car  Limous  t'^Uit  r«ndu  dès  les  premiers  jours  au  rouUsr 
Piorro  d^An^onn  «e*  eonsnlt  étaient  tobqs  à  GareassoniM 
ùân  laar  aoamissioB  ofleialla  à  MoutTort,  qjai  dot  «a  prandr» 
pMMeildB  a«aaiiei» 
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grappes  blondes  et  aux  vins  d'or,  conquis  au  pied 
des  Pyrénées. 

Montfort  prit  encore  aux  environs  de  Lîmous 
plusieurs  petits  châteaux  dont  il  fit  attacher  les 
chevaliers  à  des  potences.  Eulin  il  vint  assiéger 
Preixan  sur  l'Aude,  entre  Limous  et  Carcassonne, 
qui  appartenait  au  comte  de  Foix,  dot  de  sa  mère,  Sé* 
sélia  de Trencabel.  Pendant  le  siège, le  comte Ramon- 
Roger  accourut,  et  dans  Teifimment  universel,  ne 
pouvant  résister  seul  contre  la  croisade,  fit  sa  paix 
avec  le  légat^  remit  le  chftteau  à  Montfort,  et  laissa 
en  otage  son  pins  jeune  fils^  le  petit  in&nt  Âméric 
de  Fois. 

• 

Le  conquérant,  maître  de  Limous  au  sud,  revint  • 
au  nord  attaquer  Saxago.  C'est  un  ancien  castellum 
romain,  assis,  comme  sou  nom  l'indique,  sur  un 
contrefort  de  rochers  (Saxa),  entouré  d'un  ravin 
profond,  où  bouillonne  un  torrent,  la  Bernasonne. 
11  domine  un  canton  bocager  et  pastoral,  monta- 
gneux, mais  moins  aride  que  le  territoire  contigu  du 
Cabardez.  Son  puissant  dynaste  était  à  cheval  sur 
la  Montagne-Noire.  Il  possédait  au  sud  Saissac,  au 
nordHautponl,  à  l'ouest^  à  la  racine  de  la  chaîne, 
Puilaurens.  Un  de  ses  rameaux  avait  produit  les  vi- 
comtes de  Fenouillèdes  sur  les  Pyrénées;  un  autre 
s'intitulait  fièrement  m  de  VHautpaulloia^  et  sa 
forteresse  inaccessible  était  le  Pic  de  Nora.  Bertrand 
de  Saissac  avait  été  nommé  par  Aladaïs  régent  des 
États  de  Carcassonne  et  tuteur  du  jeune  vicomte. 
L*austère  régent  avait  pour  argentiers  les  juifs, 
pour  ministres  les  cathares.  Ni  le  légat  ni  Montfort 
n'oublièrent  le  redoutable  baron.  IJs  vinrent  Tas- 
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siéger  dans  sa  forteresse,  et,  après  un  sanglant 
assaut,  en  occupèrent  les  tours.  Montfort  donna  le 
glorieux  donjon  à  son  cousin  Bourchard  de  Marly, 
qui,  dans  ce  magniOque  fief,  oublia  son  manoir  natal 
de  Mirabilis, locus*,  dont  les  âèohes  aigués  dominent 
le  cours  sinoeox  de  lu  Seine,  l'immense  tapis  de  la 
forêt  de  Laya,  et  les  sombres  tours  de  Saint-Ger- 
maio,  résidence  favorîte  des  rois  capétiens. 

1.  Uarlj. 


II. 


CHAPITRE  V 


Mootfort  reçoit  un  message  mystériêtis,  —  Il  sê  rend  à  Fa^jaus 
où  Tatteiid  Vidal,  abbé  de  Pamiers.  — >  Origine  de  Tabbaje 
de  Saint-Antonio.  —  Priée  de  Mirepois. 


Avec  Carcassonne,  Limous,  Albi  déjà  promis  par 
révôque,  et  Béziers,  qui  n'était  qu'un  amas  calciné 
de  décombres  et  d'ossements,  Montfort  possédait  les 
capitales  de  ses  quatre  comtés.  Mais  son  ambition, 
stimulée  par  cette  rapide  conquête,  se  trouvait  à  l'é- 
troit dans  le  spacieux  domaine  des  Trencabel  qui 
eompiendrait  presque  aujourd'hui  les  trois  départe- 
ments du  Tarn,  de  TAude  et  de  l'Hérault.  11  en 
avait  déjà  franchi  la  limite  vers  le  couchant  en  enva- 
hissant le  Làuragais,  et  en  s'emparant  de  Fanjans  * 
qui  releyait  da  comte  de  Toulouse»  agression  qai  fat 
sinon  la  eanse^  da  moins  le  prétexte'  invoqué  de  la 
rupture  et  de  l'évasion  précipitée  de  ce  prince.  Li 
môme  intempérance  ambitieuse  le  brouilla  subite- 
ment avec  le  comte  de  Foix,  le  lendemain  de  l'al- 
liance qu'ils  avaient  conclue  à  Preixan.  Le  chef  de  la 
croisade,  à  son  retour  à  C/^^rcassohne,  trouva  un  mes- 
sager qui  lui  indiquait  un  reudez-vouS  mystérieux  à 
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Fanjaus.  L0  personnage  qui  l'appelait  n'était  autre 
qae  Vidal,  abbé  de.  Saint-Antonin  de  Pamiers,  déjà 
connn  par  ses  interminables  démêlés  avec  le  comte 
deFoiz. 

Pamias  est  une  station  romaine,  témoin  le  CSas- 
tellar  et  le  cimetière  anti(|ue  d'où  l'on -relire  encore 
des  urnes  cinéraires  *.  Mais  le  peuple  était  ibère, 
comme  l'indique  le  nom  de  Fredel-Ask,  et  de  Castel 
M'Askar.  Frédélas  pas.sa  aux  Golhs,  aux  Francs, 
à  Charlemnj^ne,  et,  à  la  ruine  de  l'epire  carlovin- 
gien,  revint  aux  tils  d'Asnar,  maîtres  de  ce  massif 
central  des  Pyrénées,  entre  l'Aude  et  l'Adour.  Les 
comtes  de  Foix  occapèrent  le  Castellar,  avant-poste 
septentrional  de  leur  puissant  doujon  pjrénéen. 
Mais  TabbC  de  Saint-Antonin  réclama  le  chftteao,  la 
villeetle  pays  à  cinq  lienes  à  la  ronde,  comme  héri- 
tage de  saint  Antonin ,  prince  goth  de  Frédélas. 
Voici  la  légende  inventée  par  les  moines. 

An  V»  siècle,  Frédel,  prince  goth,  frôre  *d*Euric, 
roi  de.  Toulouse,  régnait  sur  ce  canton  des  Pyrénées. 
Son  royaume  s'étendait  entre  le  Doctourier  à  l'est  el 
l'Estrico  à  l'ouest,  depuis  le  pas  de  la  Barre  jus- 
qu'au eonlluent  de  l'Ers  et  de  l'Ariège.  Frédel  eut 
un  dis  qu'il  nomma  Antonin.  Le  jeune  prince,  né 
goth  et  arien,  rejeta  sa  race,  abjura  son  hérésie  et 
se  rendit'  à  Rome,  centre  de  la  foi  catholique.  Il 
revint  la  prêcher  dans  les  Gaules  et  dans  sa  ville 
natale  de  Frédélas.  (Ses  compatriotes,  indignés  de  sa 
double  désertion^  le  tuèrent  comme  il  allait  repasser 

.  t.  Lt  oAinp  de  Us  oUt. 
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e  fleuve  et  regagner  son  ermitage  construit  sur  la 
rive  gauche  de  TAriège.  Cet  ermitage  se  changea  en 
monastère  sur  sa  tombe.  Ce  monastère  fut  détrait 
vers  Tan  mil  par  un  débordement  du  fleuve,  et  re- 
construit sur  l'autre  rive,  aa  sud  de  Frédélas.  Ses 
relûiaee  forent  transportées  en  grande  pompe aanoo- 
▼eaaMaSy  dans  la  barque  du  saint.  On  y  voyait  le  saint 
assassiné.  Une  colombe  conduisait  la  nacelle*  Sarla 
poupe  était  sculpté  le  Gastellan  Ce  tableau  miracu- 
leux fut  gravé  sur  le  sceau  abbatial^^Leeeénobitss  se 
portaient  comme  les  héritiers  du  Gastellùm  et  du 
royaume  de  Frédélas. .  Les  coiQtes  le  rédamaieot 
comme  successeurs  des  princes  eautabres,  libérateurs 
de  l'isthme  pyrénéen.  De  là,  froissements  continuels 
de  la  crosse  et  de  l'épée.  Roger  II  rapporta  d'Orient 
les  reliques  d'Antonin  d'Appamée.  Le  martyr  syrien 
éclipsa  le  martyr  d'Occident.  Frédélas  perdit  son 
nom  et  prit  celui  de  Pamias.  Les  comtes  bâtirent 
une  ville  nouvelle  au  pied  du  Gastellar  et  la  dédiè- 
rent au  patron  asiatique.  Les  moines  ne  furent  pas 
embarrassés  pour  si  peu.  Us  réclamèrent  l'héritage 
du  saint  golli  au  nom  du  martyr  oriental,  lis  reven- 
diquèrent tout,  TÎllç  neuve,  ville. vieille,  Gastellùm. 
Notes  que*  Pamias  ne  possédait  qu'une  (toiiion  du 
corps  du  martyr.  Sa  féte  était  à  Saint-Antonin-sur- 
TAveyron,  et  une  omoplate  à  Palencia,  en  Espagne.  " 
'  Tous  ces  monastèreravaient  le  même  droi^  d'hériter 
du  microscopique  et  fabuleux  royaume  de  Frédélas. 
Les  comtes  tâchèrent  de  maîtriser  la  turbulente  ab- 
baye en  lui  donnant  pour  chefs  leurs  vassaux  ies 

l.  ArcUives  et  scels  de  Pamiera 
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plus  affidés.  C'est  aian  que  s^explique  l'élection  de 
rabbéPétronius,  évidemment  de  la  maison  du  Pey- 
rat.  Il  vivait  vers  i050,  et  c'est  le  plus  ancien  titre' 
connu  de  celle  faaiille  pyrénéenne.  Après  sa  mort, 
les  discordes  recommencèrent  et  remplirent  tout 
le  xii*  siècle.  Les  comtes  opposèrent  à  Saint-Antonin 
Sainte-Marie  de  Bolbone,  leur  monastère  favori  et 
leur  nécropole.  Enfin  l'abbé  Vidal  conçut  l'auda- 
cieux dessein  de  trancher  toutes  ces  querelles  féo- 
dales par  le  fer.  Il  otfrit  à  Montfortie  château,  la 
cité,  le  territoire  de  Pamiers,  le  royaame  de  Frédé- 
lasck>  sous  la  réserve  de  les  tenir  directement  de 
•  Saint-Antonin,  condition  tonjoom  repoossée  haatai- 
nement  par  le  comte  Ramon-Roger  *• 

Montfort  eut  hAte  d'accepter  et  l'hommage  et  la 
conquête,  et  ponr  Pexécnter  se  mit  anssitdten  cam- 
pagne. De  Fanjaus,  son  plus  court  chemin  était 
d'aller  par  Belpech  passer  l'Ers  au  pont  de  Ma- 
zères,  bourgade  vassale  du  monastère  de  Bolbona, 
où  il  se  fût  trouvé  à  trois  lieues  de  Pamierset  à  deux 
de  Saverdun.  Mais  il  fit  un  détour  vers  le  sud;  son 
ambition  était  contrainte  d'obéir  au  fanatisme  du 
légat;  il  marcha,  par  des  coteaux  boisés,  sur  Mire- 
pois,  siège  de  Tépiscopat  cathare  de  Toulouse,  et 
l'un  des  principaux  foyers  de  l'albigisme  pyrénéen. 
Mirepois  est  une  ville  antique; son  nom  évidemment 
phénicien  était  Bélicerte*.  Le  château  de.  Mirepois 
s'appelait  an  moyen  ftge  la  Tour,  parce  qu'il  se 
composait  d'une  tour  centrale  entourée  de  manoirs 

1.  Ourgaud.      Arch.  de  Pamiera. 

2.  Béli  Gartha,  eitf  de  la  luM. 
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et  des  bercails  des  Bélissen.  C'était  à  la  fois  une  de- 
roenre  féodale  et  patriarcale,  comme  il  convenait  à 
la  tribu  des  FiU  de  la  Lune,  Un  fossé  sec  le  pro- 
tégeait à  l'est»  au  nord  et  à  l'ouest,  où  s'oavraitla 
porte  monîe  de  son  pont-levis,  et  se  perdait  dans 
l'escarpement  dn  sud,  an  pied  duqael  s'allongeait  le 
bourg.  Ce  bourg,  rétréci  entre  la  colline  et  le  ^^ave, 
s'adossait  au  château  et  baignait  ses  pieds  daus  la 
torrent  ;  de  là  sou  nom  de  Mirapiscis  on  Mirapéis^ 
qui  rappelait  sans  doute  aussi  mystérieusement  l'an- 
cienne Bélicerte,  adoratrice  de  Dagon,  le  dieu-pois- 
son de  la  Fhénicie;  La  forêt  de  la  Béléna,  ou  bocage 
de  la  Lune,  formait  une  ceinture  au  bourg  et  au 
donjon  des  Bélissen.  Mais  Mirepois  avait  tu  le  pois- 
son céleste;  il  avait  jeté  ses  rets  dans  les  gouffres  de 
l'azur,  et  il  y  avait  péché  le  Christ  alexandrin.  De 
là  sa  gloire  nouvelle  de  métropole  cathare,  de  la 
tenue  d*un  synode  johannite  et  de  la  résidence  du 
patriarche  Gaucéli  Peut-Atre  Mont  fort  crut-il  y  sur- 
prendre cet  hérésiarque,  ses  archidiacres  et  ses  che- 
valiers. Tout  au  moins  tenait-il  à  grand  honneur 
d'occuper  cette  métropole  du  Paraciet.  Probable* 
ment  il  s^attendait  à  quel(|ue  rude  combat.  Mais 
Guideliévis,  commandant  de  son  avant-garde,  entra 
sans  coup  férir,  ft  ée  qu'il  parait,  dans  le  chAteau 
vide  et  le  bourg  désert.  Où  donc  étaient  les  fils  de 
Bélissen?  Autour  du  comte  de  Foiz,  qui  tftbhait  d'or* 
ganiser  la  r^istance  dans  les  montagnes  avec  le  roi 
d*  Aragon. 

Mirepois,  sur  la  rive  droite  de  TËrs,  formait  i'ex- 

1.  Doat,  paatim. 
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trémité  du  territoire  dë  Garcassonne.  Mab  le  der- 
nier vicomte  l'avait  cédé  tout  récemment  à  son  par- 
rain, le  comte  de  Foii.  De  sorte  que  cette  agression 
de  Montfort  était  une  attaque  contre  un  prince  ami 
et  la  violation  du  traité  de  Preixan.  Montfort,  ne 
trouvant  personne  dans  ce  repaire  à! hérétiques  et 
'  de  routiers^  gaerroja  contre  les  maisons.  11  détrai- 
ait  probablement  le  temple,  les  écoles,  les  hospices, 
'  les  OQTroirs,  brûla  les  morts  avec  ce  qa*il  pot  trou- 
yer  de  TivaDts  et  marcha  rapidement  sur  Pamiers, 
après  avoir  donné  le  manoir  des  Bélissen  à  Gui  de 
I^vis,  le  maréchal,  dont  les  descendants  j  resteront 
campés  pendant  six  cents  ans  K 

• 

Six  lieues  séparent  Mirapéis  du  Castellar  et  de  la 
cité  de  Pamias.  Les  légats,  pendant  les  conférences, 
avaient  essayé  de  détacher  des  cathares  les  seigneurs 
pyrénéens,  Tabbé  de  Qteaaz  par  la  terrear>  Té- 
véqnê  de  Toulouse  par  la  séduction.  Ils  avaient  déjà 
débauché  Gampranhan.  Foulque  dit  à  Adhémar  de 
Rodelha  :  Rompez  avec  les  hérétiques.  —  Nous  ne 
le  pouvons  pas^  répondit  le  sage  et  noble  Adhémar. 
Ils  sont  nos  parents,  nos  amis. —  En  elfet,  toutes  ces 
familles  chevaleresques  étaient  unies  et  entrelacées 
comme  un  tricot  de  mailles  de  fer.  Nous  allons  le 
prouver  pour  les  Bélissen  que  Montfort  refoulait  de- 
vant lui.  Le  mélange  des  terres  montre  lapromis- 
*   cuité  des  races.  Les  Fils  de  la  Lune  formaient  un 
tronc  paternel  :  les  Pierre«-Roger  de  Mirepois.  La 
tige  produisait  trois  rameaux  :  les  Amanld-Roger, 

I.  P.ctoVaux-Cernay,  XXIV. 
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les  Batalha  et  les  Fanjaus.  Les  Pierre-Roger  (Paient 
alliés  au  Ravat  par  Ava,  leur  aïeule,  et  aux  Durfort 
par  une  bisaïeule,  Bélisseada.  Les  Arnauld-Roger 
étaient  unis  aux  Pejrella,  aux  Mâssabrac;  les  Ba- 
talha^ aux  VentODac  et  aux  Castelverdun;  les  Isarn 
de  Fanjaus  aux  Prouille»  aux  Ferrand,  aux  Festa. 
Les  braDcbes  féminines  étaient  innombrables.  Lf»s 
Durfort  étaient  alliés  aux  Villemur  de  Palbers, 
de  SaTerdun,  de  Marcafaba  ;  et ,  dans  leur  voisî-  ' 
nage,  aux  Marlhac,  aux  Justinbac,  aux  Ganté, 
aux  Cincte-Gabelle.  Ils  étaient  co-seigneurs  de  Sa- 
Verdun ,  de  Eelvèse  et  de  Fanjaus.  Les  Durfort 
étaient  alliés  à  la  maison  de  Foix  par  Amalia,  femme 
de  Roger  II,  et  les  Villemur  par  N.,  dame  de 
Marcafaba,  sœur  aînée  du  comte  Ramon -Roger. 
Les  Bélissen,  en  se  retirant  devant  Montfort,  trou- 
vaient, an  pied  des  montagnes,  les  Peyrat,  les  Pej- 
réla,  les  Peyrota,  les  Lera,  les  Bélesta,  les  Lave- 
lanet,  lesLantar,  lesÂrvinha,  les  Vernholaset  les 
Mauléon  ^.  11  est  probable  que  eette  ebevalerie,  si 
nombreuse  et  si  guerrière,  ne  laissa  pas,  sans  Tatta-  . 
quer,  passer  Montfort  dans  la  forêt  de  Bolbone.  Les 
Durfort  et  les  Villemur  la  reliaient  aux  comtes  de 
Foix,  et  le  prince  aux  races  comtales  de  Garcas- 
sonne,  Commenges,  Gonserans,  Palhars^  Andorre  et 
•  la  dynastie  royale  d'Aragon.  L'albigéisme  cbevale- 
^  resque  et  cathare  ressemblait  à  ces  figuiers  gigan- 
^  ^  tesques  de  l'Inde,  dont  les  branches  flexibles,  retom- 
bant et  8*enracinant  au  soi,  forment  autour  du  tronc 
central  des  arcades,  des  portiques,  des  dômes,  où 

i.  Doit.  —  Moréri,  art.  Durfort.  —  Dom  Vaisietta.  V.  Pr. 
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s*abritent,  pendant  la  tempête,  les  coloiiil)^v<,  les 
aigles,  les  gazelles,  les  lions  et  les  éléphants, 

La  terreur  et  Thorreur  régnaient  dans  Pamias. 
Frédélas  avait,  avecFoulques,  la  trahison  au  dedans, 
et  l*invasloD  au  dehors,  avec  Tabbé  Vidal.  L'un  ap- 
pelait, Taulre  amenait  la  croisade  avec  Montfort. 
Les  Gampranhan,  les  Claret,  les  Caria,  les  Sigaier, 
les  prôtres,  les  traîtres,  la  [)lèbe  fanatique  et  dégaenil- 
lée,  hurlant  des  hymnes,  se  rendit  à  la  rencpntre  du 
dévastateur.  Ils  chantaient  :  Béni  soit  celui  qui  vient 
au  nom  du  Seigneur.  Le  vieux  lion  ibère,  gardien 
du  Castellar,  attendait,  morne  et  muselé,  le  faméli- 
que lion  du  Nord  qui  derait  le  dévorer.  Quel  hon- 
neur pour  l'histoire  d'attacher  tous  ces  traîtres  à  son 
pilori  rémunérateur,  cepatibulum  des  siècles  ! 

Cette  révolution  ne  8*accomplit  pas  sans  tumulte, 
si  ce  n'est  sans  combat.  Fanatisée  par.  les  moines,  la 
populace  escalada  le  palais  d*£sclarmonde.  Quelques 
jours  auparavant  la  princesse  et  ses  compagnes  étaient 
descendues  par  la  porte  de  TOlmet,  protégées  par  les 
lances  des  Durfort  et  des  Villemur.  Avec  les  cheva- 
liers sortirent  les  consuls,  et  la  liberté  proscrite  avec 
leParaclet.  LMmmense  procession  de  veuves,  de  vier- 
ges, d'enfants,  de  vieillards,  ondula  dans.  la  plaine 
boisée,  pour  évitei*  Montfort.  Au  pont  du  Doctorier, 
elle  remonta  le  torrent  vers  Dun,  manoir  du  diacre 
Peyrota.  Le  pittoresque  vallon  de  l'Herm  la  condui- 
sit vers  Pérella  et  Rocafissada,  donjons  amis.  £s- 
clarmonde  avait  séjourné  cinq  ans  à  Pamiers  (1204- 
1209).  C'est  Tàge  d'or  de  la  cité.  La  lumière 
s'éteignit  avec  la  noble  princesse  et  un  capuchon  de 
ténèbres  s'accumula  sur  la  ville  monacale. 


I 


GHAPITUE  VI. 


Monfort  marche  sur  Pamie».  —  Le  Castellar  livre  par  Pabbé 
Viiial.  —  Simon  se  reconnaît  le  vassal  de  Sainl-Antonin.  — 
Il  pren  i  l'aiiiiers,  Saverdua,  le  ba^  comté.  —  11  reçoit  Lom- 
berâ  e|  Albi. 


Montfort  descend  la  rive  gauche  de  l'Ers  qui  8*é- 
cartevers  le  nord  le  long  des  collines  dulLaoragais,  et 
franchitobliqiiement  cette  vaste  plaine, eonverte  alors 
de  la  marécageuse  forêt  de  Bolbonne.  £a  passant^  il 
pritMontaat,  forteressede  l'abbaye  et  des  boisMl  mar- 
chait aa  couchant,  les  yeux  sur  le  Castellar^  masse 
opaque  de  briques  fauves,  flanquée  de  quatre  tours 
carrées,  percée  de  trois  portes  crénelées,  et  surmontée 
d'un  énorme  donjon  central,  également  quadrangu- 
laire.  Le  tout  pyramidait,  flamboyant,  et  noyé  dans 
le  soleil  du  soir  qui  descendait  derrière  les  collines 
sombres  du  Podaguez^.  Au  pied  de  la  Motte^un  bras 
factice  de  TAriège,  après  avoi  r  formé  une  lie,  se  bifur- 
que» pour  envelopper  la  cité,  fait  mouvoir  sur  lesdeux 
canaux  de  noires  forges,  de  blancs  foulons,  arrosa 

1.  Mont  aalttis. 

2.  Oargaad  :  grarurês. 
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doTerts  potagers,  et  rejoint  le  gave  qui  pooMit 
Ters  le  nord  son  coars  naturel  et  sauvage.  Montfort 
mit  pied  à  terre  au  monastère  de  Saint-Antonio, 
assis  sur  la  rive  droite  de  TAriè^e,  en  face  du  mon- 
ticule de  Taulftl  druidique  du  Tonnerre.  L'évéquede  . 
Toulouse,  qui  trahissait  Ramon  VI,  vint  à  la  ren- 
contre de  Simon  ;  etFolquet,  l'abbé  Vidal,  la  multi- 
tude monacale,  accueillirent  comme  un  sauveur  le 
chef  de  la  croisade,  qu'ils  appelaient  le  cotnte  du 
Christ.  De  T abbaye  ils  descendirent  le  lendemain 
vers  Pamiers,  et  par  la  porte  de  TOlmet,  ainsi  nom- 
mée d'un  orme  antique  qui  en  ombrageait  Tare 
massif  et  crénelé,  Vidal,  au  nom  de  saint  Antonin, 
l'introduisit  dans  la  cité,  puis  dans  le  Gastellar,  l'en 
nomma  seigneur  et  châtelain,  en  le  substituant  aux 
comtes  de  Foix.  Vidal  s'étaiU  assis  sur  son  trône,  le 
conquérant  mit  un  genou  en  terre,  une  main  dans 
celles  de  Tabbé  et  l'autre  sur  les  Ëvangiles 

«  Au  nom  de  notre  Seigneur,  dit  le  cénobite, 
moi  Vidal,  abbé  administrateur,  de  TÊglise  de 
Frédélas^  du  conseil  de  nos  clercs,  et  des  autres 
fidèles  et  amis  de  notre  Église,  je  te  concède,  à  toi, 
Simon,  seigneur  de  Montfort,  comte  de  Leicester, 
par  la  grâce  de  Dieu,  vicomte  de  Béziers  et  de  Gar- 
cassonne,  ce  château  de  l'ainiers,  avec  la  forteresse 
et  les  forteresses  qui  y  sont  ou  seront  dorénavant, 
et  toute  la  ville,  tant  la  vieille  que  la  neuve  adja- 
cente à  ce  dit  château  de  Pamiers;  atin  que  tu  de- 
meures le  ûdèle  gardien  de  ce  chÀteau  et  delà  villa  de 

1.  Vau-Cemay,  XXIV. 
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Fréidélas,  et  de  toute  Tabbaye  et  de  tout  le  domaine 
(honor)  de  celte  abbaye,  pour  rhonneiir  de  Dieu  et 
de  saint  Antonin  et  de  ses  clercs,  tant  présents  que 

futurs  ;  je  te  concède  encore  le  jardin  et  la  treille  et 
.  moitié  de  l'île  et  du  moulin  de  l'Ariège.  Pour  la 
garde,  défense  et  munition  dudit  château,  je  te  cède 
la  moitié  des  leudes...  Et  toutes  ces  choses  ci-des- 
sus nommées,  nous  te  les  cédons,  comte  Simon,  seu- 
lement  durant  tes  jours*.  » 

Le  chef  de  la  croisade  prononça  ainsi  la  formule 
de  l*hommage  :  «  Je,  Simoiiy  seigneur  de  Montfort, 
comte  de  Leicester,  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  vi* 
comte  de  Bâziers  et  de  Garcassonne,  pour  ma  demeure 
établie  dans  ce  château,  je  promets  mon  service  â 
Dieu  et  à  mon  seigneur  saint  Antonin ,  et  à  ses  clercs, 
tant  présents  que  futurs,  et  donnerai  annuellement 
en  preuve  de  vasselage  un  demi  muid  de  bled  purgé, 
un  muid  de  vin  pur_,  une  vache  grasse  et  quatre  ■. 
porcs,  ou  quatre  sols  annuellement  payés  à  la  fôte  de 
saint  Antonio.  £t  que  Dieu  me  soit  en  aide^  !  » 

Montfort  se  releva,  et  ses  compagnons  saluèrent  do 
leurs  acclamations  et  du  bruit  de  leurs  armures  le 
nouveau  conquérant  du  Gastellar  et  de  la  ville  de 

Pamiers.  Le  chanoine  Joan  Lenic  transcrivit  la 

charte  de  Thonnuage,  datée  d'un  des  derniers  diman- 
ches de  septembre  1209.  Elle  fut  signée,  pour  le  mo- 
nastère, par  Vidai  abbé,  Gui  prieur  et  Mauri  sacris- 

1,  D.  ValMetta,  t.  lY»  p.  457  Pour  les  formules  des  comtes 
de  Fois. 

2.  n>id.,  t.  V,  p.  573.  Serment  de  S.  de  Monfort,  cAlqué  lar 
l*hommeg«  dee  oomtei  de  Pois,  t  IV,  p.  4S7. 
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tain;  pour  la  ville,  par  Ramon  Sigaier^  Gailhem  dé 
Glaret,  Ramon  et  Bernard  du  Caria,  et  Arnanld  de 
Gampranhan,  notables.  Ce  dernier  était  l'arbitre  des 

conférences  da  Gastellar  qui  ayaient  attiré  la  croî« 
sade  et  la  victoire  deMonlfort.  Gompranhan,  comme 
la  grenouille  de  son  blason,  venait  de  faire  le  plongeon 
dans  le  marais  de  sang,  et  reparaissait  salamandre 
et  crocodile.  Pour  TEglise,  par  Folquet,  évêque  de 
Toulouse  et  les  frères  Arnauld  et  Ricard  Poncha 
(pointe),  délégués  de  Tabbé  de  Clteaur.  Et  pour  la 
croisade  enfin,  par  Simon  de  Montfort,  Bourchard  de 
Marlj,  son  compagnon  (cammiliit!)  Gai  de  Lévis, 
son  marécbal,  Gni  de  Lacé,  et  Simon  et  Robert  de 
Poissy,  chevaliers  français. 

La  bannière  de  Foix  disparut  du  donjon  et  à  sa 
place  fut  arboré  le  lion  de  Montfort^  dominé  par  la  • 
nef  de  saint  Antonin  qui  portait  à  sa  poupe  le  Gas- 
tellar et  à  sa  proue  une  Colombo. 

Ainsi  s'accomplit  cette  menace  prophétique,  pro- 
férée naguère  par  un  missionnaire  cistercien  con- 
tre le  comte  de  Foix  :  «  Gomte,  ta  ne  daignes  défé- 
rer ft  ton  seigneur,  le  martyr  saint  Antonin.  Sache 
que  de  ton  vivant  to  seras  privé  de  ton  droit  sei- 
gneurial et  déshérité  de  cette  ville  de  Pamiers*.  » 
C'est  à  partir  de  ce  jour  que  ce  nom,  prononcé  ft  la 
'  française,  remplacera  le  nom  si  doux  de  Pamias  et 
de  Frédélas. 

De  Pamiers,  descendant  la  rive  droite  de  TA- 
riège,  Montfort  se  porta  rapidement  sur  Saverdun,  à 
trois  lieues  vers  le  nord.  Cette  ville  appartenait  à 

1.  Pterr«  da  Vaux-Ctrnay*  XLV,  p.  190.  i 
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l'an  des  barons  les  plas  accomplis  de  ce  tem  ps ,  1  e  sage , 
le  vaillant,  Téloqnent  Arnauld  de  Villamur,  de  mai- 
son de  Marcafaba,  alliée  à  la  dynastio  comtale;  et  à 
ses  cousins,  Sicard  de  Darfort  et  Pons-Adhômar  de 
Rodplha,  précepteur  rhoval^resque  de  l'infant  l\o~ 
ger-Bernard  ;  et  fil>^  l'un  et  l'autre  de  cette  illustre 
Faïs,  compagne  de  la  v  iconUesse  Escl  a  r  inonde  et  ianle 
et  amie  de  Pamon-Roger,  comte  de  Foix.  Les  sei- 
gneurs de  Sa  Verdun  étaient  tonjoars  en  <]uerelieayec 
les  abbés  de  Saint-Antonin  à  cause  des  pêcheries  de 
l'Ariège.  C'est  ponr  venger  Toutrage  fait  à  lear 
mère  que  les  enfants  de  Faïs  avaient  naguère  tué  un 
moineoffîciant  à  l'autel  de  l'égl ise  du  Camp,  à  Pa m  iers. 
Vidal  maintenant,  par  répré>;;ulles,  lanç.at  MontCort 
contre  le  chfiteau  de  Saverdun;  il  s'élève  sur  une 
haute  falaise,  au  continent  de  l'Ariètre  et  de  l'An- 
sonne, ruisseau  qui  le  sépare  de  la  ville,  étendue  à  s^s 
pieds  sur  la  rive  gauche  dutleuve  écumant  et  bruis- 
sant^  Montfort  se  présenta,  et  Saverdun,  livré  à  len- 
nemi,  en  Tabsencè  de  ses  vaillantsseigneurs,  parla  fai- 
blesse de  son  site,  accessible  an  sud,  la  débilité  de  soh 
murailles  de  terre  entremêlée  de  galets,  relfarement 
des  citoyens  patriotes,  et  lé  fanatisme  des  partisans 
de  la  croisade,  se  rendit.  L'heureux  Simon  mit  la 
main  sur  le  château,  la  cité  et  le  vaste  rief  de  Saver- 
dun, qui  s'étendait  dans  la  plaine  au  continent  de 
TAriège  et  de  TErs,  et  débordait  au  sud  et  au  nord 
sur  les  coteaux  du  Podaguez  et  du  Lauragais.  La 
manoir  des  Villemur,  vingt  ans  auparavant,  avait  vu 
les  fêtes  nuptiales  du  comte  Bamon-Roger  et  de  la 

1.  Le  doct.  A.  Pejrat. 
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comtesse  Philippade Moncade.  Maioteoant  ses  toars 
sont  captives,  ses  murs  habités  par  rétranger,  ses 
créneaux  voilés  de  deuil  et  d'effroi.  Montfort  donna 
Saverdon  à  Enguerrand  de  Boves,  baron  originaire 

de  Magny  dans  le  Vexin  français,  et  l'an  des  ancê  - 
très  du  pieux  et  docte  champion  calviniste,  Philippe 
de  Mornay.  Avec  Suverdun,  Simon  prit  les  bourgs 
de  Cincte-Gabello,  de  Sainte-Suzanne,  de  Sainl- 
Ibars,  et  les  cluVeaux  de  Bonnac,  de  Ganté,  de 
Rodelha,  d^-  Durfort,  de  Justiniac,  de  Massabrac, 
de  Gailiac-Tonlza»  livrés  par  les  moines  de  Ca- 
1ers.  11  venait  en  quelques  heures  d'enlever  au 
comte  de  Foix,  son  allié,  trois  villes  et  une  dou- 
zaine de  lieues  de  pays  sur  la  rive  gauche  de  l'Ers. 
Cest  ce  qui  forma  depuis  la  terre  du  Maréchal,  ou 
le  fief  de  Gi:i  de  Lévis.  Pour  relier  Pamiers,  Mire- 
pois  et  Saverdim  et  protéger  Tabbaye  de  Saint-An-- 
tonin,  il  établit  au  centre  do  la  forêt  do  Bolbone  un 
camp  de  Teutons  :  c'est  l'orit^ine  du  village  des  Al-' 
lemands.  Puis  il  repartit  pour  Garcassonne. 

Pendant  cette  surprise  furtive  et  ce  démembre- 
ment de  ses  États,  où  donc  était  le  comte  de  Foîx? 
Où  se  trouvaient  les  seigneuf^  pjrén&ns  dépossé- 
dés, les  Bélissen  cle  Mirepois,  les  Villamur  do  Sa- 
Verdun?  Le  comte  Ramon-Roger^  se  reposant  sur. 
le  traité  de  Preixan,  était  sans  doute  passé  de  l'autre 
côté  des  Pyrénées,  pour  concerter  une  résistance 
patriotique  avec  le  roi  d  Aratron.  La  chevalerie  du 
bas  comté,  refluant  vers  les  montagnes,  se  massait  au- 
Pas  de  la  Barra,  qui  est  la  porte  de  Foix,  pour  cou- 
vrir la  métropole  politique,  et  autour  de  Lavelanet, 
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pour  entourer  d'un  cercle  do  lances  le  sanctuaire  de 
Monségnr.  Simon  n'alla  pas  les  y  chercher.  Il  n*y 
eût  trouvé  que  des  combats.  Et  jusqu'ici  le  chef  de 
la  croisade  n'est  occupé  qu'à  recueillir  les  villes  li" 
vréeSf  défaillantes  et  désertes,  les  corps  morts. 

De  retour  à  Faujaus,  il  y  trouva  des  députés  des 
bords  du  Tara  et  de  l'Agout  qui  étaient  déjà  venus 
lui  offrir  à  Castres  la  soumission  de  Lombers.  Il  ré- 
solut d'aller  prendre  possession  de  ce  cbàteau,  vassal 
de  l'évêque  d'Albi  et*  résidence  de  Tévêque  cathare 
de  l'Albigeois.  C'était  une  métropole  johannile,  il- 
lustrée par  un  colloque  célèbre,  et  en  même  temps 
un  Pui  (podium)  ou  cime  de  poésie  renommé  par  ses 
cours  d'amour,  les  mélodies  de  ses  poètes,  et  la 
distinction  souveraine  de  son  seigneur,  qui  n'était 
autre  que  le  jeune  et  brillant  roi  d'Aragon. 

La  reine  de  ces  jeux  cbevdleresques  était  la  hhnde 
Aladats,  femme  de  Bernard  de  Boisseson,  yavassor 
de  Lombers.  C'est  elle  dont  le  harpéor  Ramon  de . 

Miraval  osa  disputer  le  cœur  au  monarque  espagnol. 
Maintenant  cette  beauté  célèbre,  fugitive  de  son  poé- 
tique nia  ioir,  vit  errante  dans  les  tours  hospitalières 
d'Uautpoul  ou  de  Gab-Aret,  ou  dans  quelque  grotte 
do  pic  de  Nora^  Lombers  avait  plus  de  cinquante 
chevaliers.  La  discorde  et  l'effarement  divisaient  ces 
barons.  Les  uns  voulaient  défendre  le  cbàteau  ;  c'é- 
taient les  Boisseson^  partisans  du  roi;  d'autres  vou- 
laient  .le  livrer  à  Montfort;  c'étaient  les  partisans  de 
Tévéque  qui  étaient  allés  le  lui  offrir  à  Castres  et 

1.  Troub.  Ram.  de  Miraval. 
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pais  encore  à  Fanjaus.  Ils  accneillirent  avec  hon- 
neur le  chef  de  la  croisade.  Mais  ils  remirent  an 
jonr  sniyant  à  lai  livrer  le  donjon.  Le  lendemain  le 
conseil  délibéra  en  tamolte  jusqu'à  trois  heares  de 
raprès-midi.  Montfort  se  crat  trahi,  sortit  en  hâte 
du  bourg,  et  s'en  retourna  soucieux  vers  Albi,  Son 
départ  précipité  décida  les  chevaliers  qui,  redoutant 
son  courrt)ux,  coururent  après  le  conquéniht  fugitif, 
le  ramenèrent  inquiet  et  menaçant  dans  leur  châ- 
teau et  le  reconnurent  pour  leur  clief  féodal,  à  la, 
place  da  gracieux  roi  d* Aragon.  De  Lombers,  Si- 
mon remonta  vers  Albi,  berceau  masculin  de  la  dy- 
nastie des  Trencabel.  L'évôqueGuilhem,  ^ui  en  était 
coseigneur  avec  le  vicomte,  livra  la  ville  au  chef 
de  la  croisade,  qui  se  reconnut  son  vassal  pour  Albi 
et  pour  Lombers.  Montfort,  en  signe  de  vasselage, 
dut  otfrir  tous  les  ans,  le  jour  de  l'Assomption  de  la 
Sainte  Vierge  (15  août),  un  épervier  de  chasse,  épe- 
ronné  et  revêtu  de  son  chaperon  de  combat,  symbole 
des  évôques  batailleurs  d'Albi.  Le  chef  de  la  croi- 
sade conquit  ainsi  dans  une  seule  campagne  pacifi- 
que la  métropole  catholique  et  la  métropole  cathare 
de  l'Albigeois»  et  rentra  doublement  triomphant  à 
Garcassonne^ 

i.  Gompayic.  —  D.  VaL&sett«  V. 
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CHAPITRE  VII 


Organisation  lie  la  conqu<Ho,  —  Ambassade  à  Rome  pour  de- 
mander au  pape  i'iuvestiturc  des  domaines  de  la  maison  des 
Trencabel.  Mort  de  Ramoa-Roger,  vicomte  de  Garcas- 
■onne. 


Montfort  ne  quittait  guère  Garcassonne.  Quand  il 
sortait  en  guerre^  il  se  hâtait  de  revenir  pour  garder 
le  vicomte  captif.  Cette  fois,  le  geôlier  de  sa  victime 
avait  été  Fabbé  de  Glteaux.  Trois  choses  occapôrent, 
pendant  cet  antomne,  le  comte  et  le  légat  :  l'orga- 
nisation de  la  conquête,  la  demande  de  l'investitare 
auprès  dn  saint-siège,  et  la  mort  lente  et  mnette  dn 
pauvre  vicomte,  qui,  dans  son  étroit  et  obscur  fond  de 
tour,  ûi  pendant  trois  mois  comme  l'essai  de  son 
tombeau  *. 

La  conquête  avançait  d'elle-même,  insensiblement 
poussée  par  reâroi.  Chaque  jour  tombait  un  cou- 
rage,  un  donjon;  Montfort  s'en  emparait  et  donnait 
aux  terres  romanes  des  seigneurs  français*  Nous 
avons  TU  qu'il  avait  placé  fiourchard  de  Marli  à  Sais* 

1.  0.  de  TudeUa,  str.  XXXVII,  860. 
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sac,  Lambert  de  Groissy  à  Limous.  Le  chÀteau  de 
Villaciscle  fut  donné  à  Guillanme  des  Easarts.  Fré- 
mis le  Franc  (Francigéna)  reçnt  la  terre  de  Roumé- 
gous,  non  loin  de  Mirepois,  snr  la  rive  droite  de 
l'Ers.  Gni  de  Lévis  conserva  Mirepois,  mais  Saver- 
dun  ne  devait  pas  rester  à  Enguerrand  de  Boves.  Cas- 
tres et  Lombers,  le  cœur  de  l'Albigeois  et  de  Talbi- 
géisme,  seront  inféodés  plus  lard  à  Gui  de  Moiitfort, 
frère  da  conquérant,  qui  devait  les  transmettre 
à  deux  rameaux  de  ses  descendants.  Montfort  donna 
Fanjans  et  une  trentaine  de  villages  du  Lanragais  à 
Féyéqne  de  Toulouse^qui  l'appelait  secrètement  dans 
sa  métropole.  Il  établit  saint  Dominique  à  Fanjans, 
et  Ini  donna,  an  dedans,  la  maison  des  Armons,  au 
dehors,  le  château  de  Prouille.  Les  Armens  étaient 
soit  des  pauliciens  bulgares  du  ix"  siècle,  soit  des  ar- 
méniens que  les  croisades  avaient  ramenés  en  Occi- 
•  dent.  Ils  étaient  probablement  armuriers.  Ils  fabri- 
quaient pour  les  barons  des  armes  asiatiques,  et  des 
harnais  arabes  pour  leurs  palefrois.  Ces  Orientaux 
avaient  embrassé  le  catharisme,  sorti  comme  eux]  de 
Perse.  Leurs  ateliers  se  changeaient  en  oratoires  : 
on  j  forgeait  les  boucliers  et  les  casqnes  de  l'Esprit  ; 
dona  Tnrca,  une  fille  des  Armens,  épouse  de  don 
Ferrand,  y  prêchait  tous  les  soirs,  et  damasquinait 
éléganiMieiiL  lesépéesdu  Paraclet.  Lear  hôtel,  donné 
à  saint  Dominique,  devint  un  couvent  de  nonnes.  Les 
seigneurs  de  Prouille  étaient  les  seigneurs  mêmes  de 
Fanjaus.  Auda  de  Prouille,  chef  de  leur  race,  épouse 
dlsarn  deBélissen,  habitait  le  château,  jeté  sur  l'es- 
carpement oriental.  Ramon  et  Isarn  de  Prouille 
avaient  lenr  manoir  situé  à  nne  demi^lieae  sous  la 
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forêt  et  au  pied  de.  la  monla^nie  de  Fanjaus.  Mont- 
fort  garda  le  donjon  de  la  cité,  et  céda  au  mission- 
naire castillan  le  castel  rustique  qui  devait  être  le 
berceau  de  Tordre  domiDicain  ^ 

Pendant  qne  ces  étrangers  s'établissaient  dans  les 
cbàteanx  et  les  cités  da  Midi,  les  seigneurs  indigènes, 

qni  ne  sauvaient  de  leurs  héritages  que  leur  lance 
et  leur  cheval,  se  retiraient  dans  les  montagnes.  Les 
Pyrénées,  ces  forteresses  des  Cantabres,  devenaient 
les  ports  qui  recueillaient  les  épaves  de  ce  grand 
naufrage  aquitain.  Arnauld  de  Villamnr,  Amiel  de 
Palhers,  Sicard  de  Durfort,  Adhémar  de  Rodélba, 
Pierre  de  Durban,  seigneur  de  Montagot,  réunis  aux 
chevaliers  de  la  Haute-Ariôge,  postés  au  Pas  de  la 
Barre,  fermèrent  sans  doute  la  porte  septentrionale 
de  la  vallée  de  Foiz.  Les  Fils  de  Bélissen  et  les  che- 
valiers de  Mirepois  et  de  Fanjaus,  repliés  sur  Lave- 
lanet,  interceptaient  la  route  orientale  de  Foix  et  les 
abords  de  Moniségur.  \A  se  rendirent  aussi  les  châ- 
telains dépossédés  du  Rasez  et  du  Carcassez  ;  de  ce 
nombre  les  seigneurs  de  Tornaboïs,  dont  Bourchard 
de  Marli  avait  saisi  les  domaines  voisins  de  Saissac^ 
et  les  seigneurs  Del  Gongost,  dont  les  terres  rappro- 
chées de  Limons  avaient  été  adjugées  à  Lambert  de 
Groissi.  Les  hommes  d'armes,  capables  de  com- 
battre, restèrent  à  Lavelanet»  mais  les  femmes,  les 
enfants,  les  vieillards  montèrent  ft  Montségnr."  Parmi 
ces  derniers  était  un  vieux  chevalier,  le  seigneur  de 
Ferraud,  époux  de  doua  Turca,  la  théologienne  de 

1.  Doat,  XXV.  Dép.  de  R«  de  Pejrelha. 
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Faojaas.  Il  monrat  bientôt  après,  et  pour  prix  da 
.  tombeau  qo'il  obtenait  sar  la  montagne  sainte,  légaa 
à  Ramon  de  Pérelba  le  dernier  bien  qai  loi  restât, 
son  cbeval  de  guerre.  Ferrand  onvre  la  longue  série 

des  sépulcres  de  Montségur. 

Dès  que  Montfort  apprit  que  le  comte  de  Tou- 
louse se  reiulait  ù  Rome,  où  devaient  le  devancer 
Tabbé  de  Saint-Audard  et  l'ancien  évt^que  Ramon 
de  Rabastens,  il  ût  partir  en  hâte  une  ambassade 
pour  les  prévenir  auprès  du  pare.  11  mit  à  sa  tôteun 
cheyalier  normand  nommé  Robert  de  Manvoisin, 
homme  de  science  parfaite^  de  merveilleuse  droi- 
ture, et  très^ardeni  pour  le  service  du  Christ^.  Si- 
mon, dans  une  lettre  remise  à  son  envoyé,  disait  en 
sobstance  au  pontife  :  «  A  Tappel  de  la  guerre 
sainte,  j'ai  volé  contre  les  hérétiques  dans  les  contrées 
albigeoises.  J'ai  été  élu  unanimement,  quoique  in- 
digne, par  la  vocation  de  Dieu  et  du  consentement 
des  princes,  pour  chef  du  pays  conquis.  J'ai  résolu 
d*j  rester  pour  l'honneur  de  Dieu  et  raccroissement 
de  la  foi,  dansTespoir  d'y  anéantir  l'hérésie,  si  Votre 
Sainteté  veut  m'accorder  son  appui.  11  faut  que  vous 
acheviez  ce  que  vous  avez  commencé.  Mais  ce  tra- 
vail exige  de  grandes  dépenses.  D'un  côté,  les  sei- 
gneurs de  l'expédition  m'ont  laissé  presque  seul*  au 
milieu  des  ennemis  du  Christ  qui  sont  errants  sur 
les  montagnes.  Et  de  l'autre,  je  ne  saurais  plus 
longtemps,  sans  le  secours  du  poutife  et  des  hdèies, 

1.  P.  de  Vaux-Cérna)-.  chap.  xxix. 

2.  (Test  faux,  et  Moatfori  va  être  démenti  tout  à  rheure  par 
lea  léf  ata  Amalrie  et  Milon. 
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gouverner  an  pays  dévasté  par  la  gaerre.  Lee  héré- 
tiques m'ont  abandonné  des  châteaux  vides  ou  rui- 
ïïés:  ils  n'ont  conservé  que  les  plus  Torts.  II  faut  les 
assK'^^er,  et  c'est  A  peine  si,  même  avec  une  double 
paye,  je  puis  retenir  quelques  soldats.  Pour  mériter 
votre  bénignité,  j'ai  imposé  trois  deniers  de  cens  an- 
nuel sur  chaque  maison,  en  faveur  de  l'Église  ro- 
maine. J'ai  ordonné  qa'à  l'Église  également  fussent 
payées  les  dîmes  détenues  par  les  hérétiques.  Ainsi» 
après  avoir  ordonné  toutes  choses  pour  l'honneur  de 
Dieu,  suivant  mon  pouvoir,  je  supplie  Votre  Sainteté 
de  vouloir  bien  me  confirmer  dans  la  possession  de 
ce  pays,  qui  m'a  été  donné,  et  à  mes  héritiers,  de  la 
part  de  Dieu  et  do  la  vôtre,  par  l'abbéMe  Gîteaux, 
votre  légat,  du  conseil  de  toute  l'armée,  et  d'accor- 
der une  pareille  grâce  à  ceux  qui,  ayant  participé  au 
labeur  de  la  conquête,  ont  reçu ,  selon  leur  mérite, 
une  portion  du  territoire.  »  Il  termine  par  des 
louanges  de  Tabbé  de  Gtteanz,  et  lui  recommando 
son  envoyé,  Robert  de  Mauvoisin  ^, 

Amalric  et  Milon,  réunis  à  Garcassonne,  écrivirent 
en  même  temps  à  Innocent  III.  Ils  rendent  compte 
des  succès  inouïs  de  la  croisade,  racontent  le  sac  de 
Béziers,  la  prise  de  Garcassonne,  l'élection  de  Simon 
de  Montfort,  l'impôt  frappé  en  faveur  de  l'Église  ro- 
maine, et  demandent  que  ce  pieux  et  invincible  chef 
soit  confirmé  prince  du  pays  conquis.  L'ost  8*est  re-  < 
tiré,  après  avoir  fait  en  deux  mois  plus  qu'on  n'eût 
osé  espérer  en  deux  ou  trois  ans.  Mais  il  est  resté  au- 
près du  chef  un  si  grand  nombre  de  vaillants  cheva^ 

1-  D.  Vaisselle  V.  XXI,  129. 
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Liers,  qu'il  lui  sera  facile,  non  seulement  de  garder 
ses  conquêtes,  mais  de  subjuguer  le  pays  tout  entier 
sar  les  hérétiques,  excepté  Toulouse.  Toutefois ,  il 
convient  qae  TÉglise,  dont  il  fait  les  affaires,  con- 
tribue aux  dépenses  de  la  guerre.  Il  lui  faut  de  grands 
secours  pour  contenir  tant  de  villes,  deux  cents  chà- 
teaux-forts,  et  le  vicomte  de  Béziers,  chef  des  héré- 
tiques, dans  les  fers,  et  pour  achever  la  conquête  des 
terres  cathares*.  Ils  paraissent  ne  tenir  aucun  compte 
des  250,000  pédailles  et  rihaudailles  venus  du  nord, 
à  moins  que  le  soleil,  la  fatigue^  la  débauche,  les 
vendanges,  les  pluies  d'automne  et  les  flôchesdes  fai- 
dits  des  forêts  n'en  eussent  jonché  les  torrents,  comme 
de  cadavres  de  sauterelles. 

Le  jeune  Ramon-Roger,  depuis  trois  mois,  était 
tenu  enchatué  dans  une  basse-fosse  du  château  vi- 
comtal  de  Carcassonne.  Sa  vie  pesait  au  légat  et  à 
Idontfort.  U  était  un  obstacle  à  la  reconnaissance  du 
chef  croisé.  L'usurpateur  n'osait  s'éloigner  un  ins- 
tant de  la  cité  frémissante.  Si  le  captif  se  fftt  échappé, 
toute  la  Septimanie  se  serait  insurgée  autour  du  hé- 
ros-martyr, sorti  comme  de  son  tombeau.  «  Le  comte  à 
cœur  de  lion  demeure  à  la  garde  de  son  prisonnier.  » 
Bientôt  après,  le  vicomte  mourut,  et  de  méchants 
vauriens,  qui  ne  savent  ce  qui  est  ni  ce  qui  n'est  pas, 
vont  disant  qu*il  fut  occis  de  nuit  par  trahison.  Mais, 
ajoute  le  troubadour  contemporain,  <  pour  chose  qui 
soit  au  monde,  le  comte  ne  l'aurait  pas  souffert,  non» 
par  le  CSirist  du  Tonnerre.  »  Le  poète  ajoute  mélan- 

1.  Innocent  Ilf,  épist.  100  «t  198. 


Digitized  by  Google 


I 


136  HIStOIBB  DBS  ALBI6B018 

coliquement  :  «  Nul  ne  peut  éviter  ce  qui  doit  adve- 
nir. 11  fut  pris  du  mal  de  dyssenterie.  11  lui  convient 
de  mourir.  L'éyéqne  vint  le  mettre  en  ordre.  11  mou- 
rut le  soir  sur  la  brune.  Que  Dieu  ait  pitié  de  son 
Amel  Qu*il  veuille  le  recevoir  dans  le  ciel  I  Ce  fut  un 
grand  péché  (ou  un  grand  dommage) M  • 


C'est  avec  ces  réticences,  et  dans  ces  termes  am- 
bigus et  attendris,  que  le  troubadour  tremblant  ra- 
conte ce  trépas  infortuné.  Le  peuple  crut  que  le 
vicomte  avait  été  n>î;assiné.  On  le  disait  encore  cin- 
quante ans  après^.  Le  bruit  s  en  répandit  jusqu'à 
Rome,  et  jusqu'aux  oreilles  d'Innocent  III.  Le  pon- 
tife avait  approuvé  la  trahison  du  légat  ;  il  ne  désap- 
prouva pas  le  meurtre  de  Klontfort.  Toutefois»  ce  n'est 
pas  parle  fer  qu'il  pi  rit,  mais,  crime  plus  odieux  en- 
core, par  le  poison.  Le  vic()nilo  mourut  do  ^Janaso, 
de  Espreniesors  (10  iiov.  1209;.  Montfort  tit  expo- 
ser son  corps  ù  Saint-Nazain^,  la  l'ace  découverte, 
sur  une  magnifique  estrade  funèbre.  11  manda  dans 
tous  les  alentours  que  le  peuple  vint  voir  et  honorer 
son  prince  défunt.  A  la  nouvelle  de  sa  mort^  il  s'é- 
leva de  partout  un  immense  gémissement.  Les  peu- 
ples vinrent  à  Garcassonne  prier  autour  du  cher  mar- 
tyr. «  Il  fut  grandement  plaint  et  pleuré;  on  vint  en 
foule  lui  rendre  ce  triste  honneur,  et  ce  fut  un  specr 

1.  0.  d«  TndeUa,  atr.  XXX  Vllt,     865,  et  XLV,  920. 

2.  Chronique  en  prose:  «  fonc  bruch  per  toU  la  terra  qae le- 
dit comte  r«Via  fait  morir.  » 
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tacle  lamentable.  '>  Ainsi  s'exprime,  plus  d'an  siècle 
après»  an  chroniqaear  encore  éma  de  cette  grande 
donlear  nationale.  Ce  jeane  prince,  le  seal  dont  le 

cœar  n'eût  point  défailli  devant  la  croisadf^,  resta  le 
martyr  le  plus  [)iir,  le  plus  «^^racieuxet  le  plus  cheva- 
leresque de  la  patrie  romane. 

Montfort  fit  à  sa  victinae  de  magnifiques  et  men- 
songères funérailles.  Mais  tout  porte  à  croire  qu'a- 
près cette  pompe  religieuse^  il  fit  disparaître  le  ca- 
davre. 11  voulait  bien  que  le  peuple  fût  assuré  de  son 
trépas»  mais  devait  craindre  que  son  patriotisme  vint 
se  raviver  sar  sa  tombe.  Son  corps  fut  probablement 
réduit  en  cendre,  et  cette  cendre  enfoaie  dans  le 
mystère  de  quelque  fond  de  tour.  On  n'a  du  moins 
jamais  retrouvé  aucun  vestige  de  ses  restes  ni  de  son 
sépulcre*.  Ainsi  périt  Ramon-Koger,  comte  de  Gar- 
cassonne,  vicomte  de  Béziers,  d'Agde,  du  Rasez,  de 
TAlbigeois,  du  Lauragais,  du  Menerbois,  du  Terme- 
nois,  neveu  du  comte  de  Toulouse,  petit-neveu  de 
Philippe-Auguste,  bean-frère  du  roi  d'Aragon,  pa- 
rent de  tous  les  princes  romans.  Bercé  par  sa  mère 
Aladab  parmi  les  boucliers  des  paladins  et  les  harpes 
des  troabadonrs,  allaité  par  la  chevalerie,  la  poésie  et 
l'amour,  et  digne  de  tant  de  gloire  et  de  félicité,  il 
mourut  captif  par  félonie,  tué  par  trahison,  et  dé- 
pouillé de  tout,  môme  d'un  tombeau. 

C'est  alors  aussi  que  s'éteignit  le  vieux  Gaucéli. 
Son  épiscopat  résume  trois  grandes  choses  :  le  sjr- 

1.  Chronique  romane,  livre  II.  Laquala  causa  fouc  fort  la- 
meatota  •  TMe.  * 
S.  0.  d«  Tud.  —  Ghr.  rom. 
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node  de  Mirepoîs,  le  colloque  de  Pamiers  et  la  re« 
construction  de  Montségnr.  C'est  pourquoi  nous  avons 
inscrit  en  tdte  de  ce  livre  le  nom  presque  e£Eàcé  de  ce 
patriarche  d'Aquitaine,  qui  se  dérobe  dans  l'ombre 
de  Guilhabert  de  Castres.  Il  repose,  s'il  a  conservé 
son  tombeau,  dans  une  grotte  du  Thabor. 
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LIVRE  IX 

«ÉRALDA   DE  LATAUB 


CHAPITRE  PREMIER 

.  Guillabert  de  Castres.  —  Ramon  VI  à  Rom*.  —  Son  retour 
d'Italie.  —  Sa  visite  à  l'empereur  Othou.  —  Colère  de  Phi- 
lippe'Auguste.  —  Insurrection  patriotique. 

Nons  inscrivons,  en  tête  de  chaque  livre^  le  nom 
d'on  héros,  d'an  poète  on  d*un  martyr,  comme  des 
médaillons  sculptés  sar  la  façade  d'an  palais.  Ils 
résament  l'histoire  et  décorent  les  portiques  du 
roonament.  C'est  comme  nn  c^Mtele  des  apdtres  dn 
consolateur  ou  la  table  ronde  des  paladins  de  l'Es- 
prit. Aux  princes,  aux  pontifes,  aux  harpéors,  nous 
joignons  les  pures  et  saintes  héroïnes  du  Paraclet. 
C'est  ainsi  que  se  trouvent  intercalées  parmi  les 
barons  et  les  évèques  les  figures  idéales  d'£sclar- 
monde  de  Foix^  d'AiadaXs  de  Garcassonne  et  mainte- 
nant  de  Géralda  de  Layaur. 
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Gaucéli  eot  poar  saccesseur  Guilhabert  de  Castres. 
Goilhabert  fat  nommé  patriarche  d'Aquitaine.  Pro- 
bablement à  cause  de  la  guerre,  son  épiscopat  fat 
dédoublé.  Mercader  resta  son  coadjuteur  de  Tou- 
louse. Les  autres  suffragants  étaient  Bernard  de 
Simorra,  de  (^arcassonne ;  Bénédech  de  Termes,  de 
Narbonne;  Ivamon  de  Blasco  (Volasco),  de  Com- 
menges;  Ramon  de  Mirepois,  du  Lauragais.  Nous 
ne  coriDaissons  pas  les  évôijues  d'Albi,  d'Agen,  du 
Périgord,  du  Roussillot),  de  Provence  et  d'Espagne. 
Le  patriarcat  de  Guilhabert  comprenait  les  deux 
versants  des  Pyrénées,  Il  embrassait  toute  l'Aqui- 
taine de  Gharlemagne.  L'avènement  de  Guilhabert 
fut  l'avènement  d'Ësclarmo'nde.  L'archidiaconesse 
dominait  le  patriarche  comme  le  comte  et  la  mai- 
son de  Foix.  C'est  elle  qui,  pendant  vingt  ans,  pous- 
sera son  grand  frère,  ses  fils,  ses  neveux,  ses  cousins, 
tous  les  fils  d'Asnar,  toute  la  chevalerie  romane  sur 
les  champs  de  carnage  du  Midi.  Montségur  est  son 
trône  et  son  trépied.  Elle  y  siège  dans  les  nuées. 

Cependant  l'ambassade  de  Montfort  avait*devancé 
à  Rome  celle  de  Ramon  Vf,  et  tontes  deux  avaient 

plaidé  leur  cause  devant  Innocent  111.  Un  mois 
après,  arriva  le  comte  de  Toulouse.  Il  reçut 
un  favorable  accueil  du  pape  et  des  cardinaux. 
Il  fléchit  le  genou  devant  le  pontife  et  proféra 
sa  plainte  contre  Amalric  et  contre  Montfort.  Puis, 
montrant  le  consul  qui  l'accompagnait,  il  ajouta 
qu'il  en  serait  mieux  instruit  par  le  délégué  du  Ga* 
pitole*  Ce  capitoul  était  probablement  Gui  du  Mas 
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Cap-dc-J^orc,  légiste  célèbre  qui  naguère  avait  dé- 
fendu le  comte  devant  les  conciles  et  les  croisades. 
Innocent  III  Tabsout  comme  vassal  du  saint-siège. 
Il  voulut  encore  entendre  sa  confession.  Il  le  prit 
paternellement  par  la  main,  et  le  prince,  comme 
un  enfant  soumis^  tomba  aux  pieds  da  pontife.  Sa 
confession  achevée»  le  pape  le  releva,  et  l'absout  une 
seconde  fois  en  présence  de  tons  les  cardinaux.  11 
lai  fit  baiser  la  Véroniqae  (Verum  icop)»  la  sainte 
image  de  Jésus-Christ  qui  semblait  fnvante.  Il  lui 
délivra  des  lettres  de  réconciliation  comme  prince  et 
comme  lidèle  de  l'Église  romaine.  Avant  son  départ, 
il  lui  rit  don  d'un  anneau  d'or  dont  la  pierre  valait 
cinquante  marcs  d'argent,  d'un  manteau  comtal  et 
d'un  palefroi.  Ainsi  se  passa  cette  comédie  solen- 
nelle, où  le  prince  sceptique  jouait  Forthodoxie,  et 
où  le  pontife  implacable  feignait  la  clémence  et  la 
miséricorde.  (Janvier  1209.) 

Le  comte  de  Toulouse,  ainsi  réconcilié,  prit  congé 
du  pape,  se  remit  en  chemin  et  sortit  à  grandes 
journées  d'Italie,  ayant  pour  d'y  iomher  malade^ , 
Venu  triste,  il  en  sortait  ell'rayé.  11  avait  sans  doute 
appris  la  mort  de  son  neveu,  le  martyr  de  Garcas- 
sonne.  Son  fantôme  lui  était  apparu  dans  ses  veilles 
de  nuit  et  loi  avait  crié  :  «  Sors  de  ce  palais  homi* 
eide  et  de  cette  Babjlone  meortrière.  »  II  repassa 
les  Alpes  et  descendit  les  rives  du  Rhin  pour  confé- 
rer avec  l'empereur  Othon,  son  parent  et  son  suzerain. 

1.  Ouil.  de  Tud.  Strophes  XLIII  etXLIV. 

2.  Guil.  de  Tad.  Strophe  XLYi.  Non  pai  de  la  MaJ^aria,  car 
c*éUit  rhiver. 
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Montfort,  ea  son  absence»  continaait  sa  conquête. 

Il  pressait  le  roi  d'Aragon  de  recevoir  son  hommage 
pour  la  vicomté  de  Garcassonne.  Le  monarque  éluda, 
puis  lui  donna  rendez-vous  à  Narhonne,  et  de  là  ils 
se  rendirent,  pour  conclure,  à  Montpellier.  Pendant 
quinze  jours  il  le  tint  en  suspens,  puis  rompit  brus-  - 
qnement,  et  donna  le  signal  de  rinsnrreclion  anx 
princes  pyrénéens.  Simon  rencontra  dans  cette 
Tille  Agnès,  vicomtesse  de  Garcassonne.  Elle  avait, 
nons  Tavons  va,  transporté  son  enfant  dans  lestonrs 
de  Fois.  Femme  yo^^aire,  elle  se  trouva  bientôt  dé- 
paysée an  milieu  de  ces  doctes  théologiennes  et  de 
ces  héroïnes  chevaleresques.  Indigne  épouse  autant 
que  mère  dénaturée,  elle  abandonna  le  petit  enfant, 
l'orphelin  des  Trencabel.  De  quel  cœur  cette  infi- 
dèle veuve  osa-t-elle  passer  devant  les  tours  de  Gar- 
cassonne où  gisaient  les  cendres  encore  tièdes  de 
son  mari  1  De  quel  cœur  osa-t-elle  reparaître,  dans 
sa  dégradation  méritée,  aux  portes  de  sa  ville  na- 
tale, d'où  elle  était  sortie  pour  an  bymen  si  glo  • 
rieux  !  Elle  demanda  la  restitution  de  son  douaire 
nuptial,  qui  était  de  trois  mille  sols  melgoriens, 
assignés  sur  les  châteaux  de  Torvos  et  de  Pézénas  ; 
elle  réclama  le  remboursement  de  sa  dot,  de  vingt- 
cinq  mille  sols  melgoriens,  assignés  sur  différents  " 
fiefs  de  la  vicomté  de  Garcassonne.  Montfort,  pour 
plaire  au  pape,  accorda  tout  à  la  catholique  Agnès,  et 
Agnès  renonça,  en  faveur  de  Simon,  à  tons  ses  droits 
sur  les  domaines  du  vicomte  son  époux,  et  aliéna 
l'héritage  de  leur  fils,  l'orphelin  des  Trencabel  ^ 

1.  20  Qov.  Dix  jours  après  la  mort  de  son  mari. 
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AgDÔs  accomplit  cette  reaonciatioQ  indigoe  sur  le 
conseil  de  son  oncle  parternel,  Ramon,  évôcpie 
d'Agde»  infiint  de  Montpellier.  L'acte  fat  passé  dans 
la  maison  dn  temple*  devant  la  porte  de  F^lise  de 
ce  monastère,  et  en  présence,  entre  antres  seigneurs, 
de  réyéqne  d'Agde  et  dn  préeeptenr  de  la  milice, 
Pierre  de  Cabrespin.  Les  témoins  de  Montfort  forent 
Améric,  vicomte  de  Narbonne,  Gui  le  Maréchal, 
Pierre  de  Richebourg',  et  Simon  et  Robert  de  Passi 
^surEure),  chevaliers  français.  Nous  verrons  bientôt 
un  antre  Trencabel  abdiquer  de  môme  sa  race  et 
son  pays.  La  boue  des  âmes,  comme  le  torchis  des 
tours,  s'effondrait  dans  l'onragan  (Anno  12Û9,  yiii, 
Kal.  Decembris). 

Innocent  TII  accorda  anx  consuls  de  Toulouse 
que  Tinterdit  lancé  par  les  légats  fût  levé  de  leur  cité. 
Amalric  se  rendit  dans  leurs  murs.  Les  citoyens  re- 
noncèrent à  l'hérésie,  et  tirent  au  légat  l'otïrande 
de  mille  livres  toulousaines.  L'abbé  de  Clteaux  sus- 
pendit Tanathème,  mais  comme  on  ne  lui  donnait 
qne  cinq  cents  livres,  il  excommunia  de  nonvean 
les  consnls,  qui  se  trouvèrent  coup  sur  conp  ca- 
tholiques et  cathares,  cathares  et  catholiques. 
Enfin  ils.  apportèrent  le  reste  de  l'offrande,  et 
Toulouse  fut  derechef  orthodoxe.  Amalric  exigea 
pourtant,  comme  caution  de  sa  fidélité  au  pape,  des 
otages  qu'il  envoya  au  Castellar  de  Pamiers,  entre 
les  mains  de  Simon  de  Montfort.  Il  prenait  d'avance 
ses  garanties,  sentant  frémir  le  grande  cité  et  pal- 
piter sous  ses  pieds  la  terre  romane. 

L'insurrection  se  levait  à  la  voix  dn  roi  d'Aragon  ; 
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son  chef,  c'était  lo  comte  de  Foix.  Son  cri  de  guerre, 
la  ven}?eance  (le  leur  neveu  infortuné,  le  vicomte  de 
GarcasRonne.  Elle  éclata  de  Béziers  à  Toulouse,  du 
Rouergue  aux  Pyrénées.  Monfort  se  bâta  de  quitter 
Montpellier  .  Comme  il  approchait  de  Garcassonne, 
il  apprit  que  les  montagnards  tenaient  assiégés  dans 
un  château  Gnillaame  et  Âmanri  de  Poissy.  Il 
yconrat;  mais  l'Aade  était  gonflé  par  les  pluies, 
il  n'osa  lancer  son  cheyal  dans  le  fleuve  débordé  ; 
et  pendant  qu'il  faisait  un  détour  par  le  pont  de  Gar- 
cassonne,  le  château  fut  enlevé,  et  les  deux  cheva- 
liers français  envoyés  par  le  comte  de  Foix  dans 
son  inexpugnable  donjon  pyrénéen 

Un  plus  grand  échec  arriva  sur  la  Montagne  Noire. 
Bonrchard  de  Marli,  son  cousin  et  son  Patrocle,  avait 
reçu  le  chftteau  de  Saissac  De  là,  il  guettait  les 
tours  de  Gs^b-Âret»  forteresse  de  V hérésie  et  du  pa- 
triotisme roman.  Le  vieux  Pierre-Roger  lui  tendit 
un  piège  ;  il  envoya  une  avant-garde  l'agacer  et 
Tattirer  dans  son  embuscade.  Bourchard  soi  tit  de 
ses  murs  â  la  tête  de  cinquante  chevaliers  et  s'éhmça 
aveuglément  à  la  poursuite  des  fugitifs.  Il  tombe  en 
plein  dans  Tost  embusqué  des  fils  de  Nos.  Ils 
étaient  quatre«vingt-diXy  tant  à  pied  qu'à  cheval, 
•  dont  quatorze  arbalétriers.  Les  Français  sont  enve- 
loppés. Bonrchard  est  pris,  Gausbert  d*£ssigny,  son 
lieutenant,  est  tué,  et  le  reste  de  leurs  compaguons 
harcelés  et  hachés  dans  les  ravins.  L'effroi  des  vain- 
cus fut  tel  qu'ils  n'osèrent  jamais  revenir  enterrer 

i.  p.  de  Vaux-Cernay,  ch.  XX.VI. 
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ces  pauvres  morts  dont  les  cadavres  n'eurent  d'autre 
sépulcre  que  le  ventre  des  loups  et  des  vautours.  Le 
soir,  Pierre-Roger  remonta  triomphant  dans  ses 
donjons  aériens,  et  Bourchard,  mis  aux  fers,  eut 
pendant  qninse  mois,  dans  son  cabanon  de  gra- 
nit, le  temps  de  regretter  son  manoir  paternel  de 
MircdnHslocus, 

Le  comte  de  Monfort  fat  très  anxieux  de  la  prise 
de  Bourchard,  et  pendant  font  cet  hiver  sa  fortune 
déclina  jusqu'au  retour  des  feuilles^.  Vers  le  môme 
temps,  Simon  fut  abandonné  (ie  Gérald  de  Pépios, 
un  baron  du  Minerbois.  C'était  un  Lautrec.  Gérald 
s'était  accordé  avec  Montfort.  Simon,  qui  Je  prisait 
fort,  voulut s'attacker  ce  vaillant  chef  montagnard, 
et  le  traitait  comme  un  ami.  Mais  un  acte  brutal 
vint  déranger  cette  paix  fictive,  cet  accord  simulé. 
Un  Français  tua  un  vieillard,  un  oncle  chéri  de  Pé- 
pios. Montfort  fit  enterrer  vif  le  meurtrier.  Mais 
ce  châtiment  terrible  ne  satisfit  pas  ia  vengeance 
domestique  et  nationale  de  Gérald.  Il  sort  du  palais 
de  Garcassonne  ;  il  part  sans  prendre  congé,  sans  dé- 
fier Montfort.  Son  adieu  et  son  déd  furent  l'incendie 
d'un  château.  Il  s'empare  de  Puiserguier,  métaux 
fers  les  deux  chefs  croisés,  et  parque  leii  s  cinquante 
servants  dans  une  tour.  Montfort  court  après  le  re- 
belle, prend  en  passant,  à  Narbonne,  le  vicomte 
Améric,  et  vient  assiéger  Gérald  dans  Puiserguier. 
Mais  Âméric,  sympathique  à  Tinsurgé,  refusa  l'es- 
calade et  8*en  retourna  à  Narbonne.  Montfort  dut  se 
retirer,  vint  coucher  à  Capestang,  et^  grossi  des 

i.  Q.  4«Tiid«Ua«XLn. 

B.  10 
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postes  Toiâns  de  la  mer»  retint  assiéger  Poisargiiier. 
Gérald  ne  l'attendit  pas  cette  fois.  11  précipita  les 
cinquante  servants  da  hant  de  lenrtonr,  les  ensevelit. 

dans  les  fossés  sous  des  amas  de  décombres,  de  fas- 
cines et  de  feu,  et,  sur  le  minuit,  traînant  à  sa  suite 
les  deux  chefs  croisés,  se  retira  vers  Ménerba  (la 
Roche  des  proscrits),  inexpugnable  forteresse  de  ces 
montagnes.  Montiort  arrive,  sauve  les  soldats  qui 
n'étaient  pas  encore  morts  dans  leur  tombe,  ce  qui 
pamt  nn  miracle,  rase  jns^'aa  sol  plusieurs  chÂ- 
teanz,  ravage  les  domaines,  tae  les  colons  de  Pé» 
pios^  et  après  ces  représailles,  rentre  tranquillement 
à  Carcassonne.  Un  jour,  à  la  porte  de  son  palais, 
il  voit  un  mendiant  conduisant  une  sorte  de  spectre. 
Ce  fantôme  humain  était  sans  jeyix,  sans  narines, 
sans  oreilles  et  semblait  horriblement  sourire  à 
travers  ses  dents  sanglantes  et  dépouillées  de  lèvres. 
Cétait  l'un  des  deux  otages  de  Gérald;  l'autre  était 
mort  en  chemin  dans  un  bourbier  et  sur  la  neige. 
Celui-ci,  nu  et'  mutilé,  venait  porter  à  Montibrt  la 
déclaration  de  guerre  implacable,  l'atroce  vengeance 
de  Pôplos  et  des  barons  méridionaux  ^ 

Le  comte  de  Toulouse,  descendant  le  Rhin,  était 
dans  la  ville  impériale  de  Fiaiiclort.  il  vit  l'empe- 
reur Othon,  fils  de  celle  Seujbélis,  tant  chantée  par 
Bertraude  Burn,  ctneveude  Richard  Cœur-de-Lion. 
11  y  reçut  l'accueil  dû  à  sou  rang,  à  la  justice  de  sa 
cause,  à  la  grandeur  de  ses  Éiats  et  de  ses  malheurs, 
et  comme  une  victime  de  la  France  et  de  i'figiise 

i.  Pierre  de  Vaux-Gernay,  eh.  XXVII* 
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romaine,  ennemies  de  TAUemagne.  Othon  et  Phi- 
lippe-Auguste devaient  se  mesurer  bientôt  sur  le 
champ  de  bataille  de  Bouvines.  Dans  cette  grande 
lutte  où  devait  se  décider  l'avenir  de  la  France» 
menacé  et  déjà  dévoré  par  le  capétien»  Ramon  VI 
cherchait  ses  appuis  dans  les  rois  d'Aragon,  d'Aile^ 
magne  et  d'Angleterre.  Ah!  où  donc  était  alors  Ri- 
chard Gœap-de-Lion?où  donc  était  Sanche  le  Brave, 
de  Navarre?  Pour  rassurer  Philippe,  il  repassa  par 
Paris. 

Le  roi  d'Aragon^  en  Tabsence  du  comte  de  Tou- 
loose,  se  posait  comme  le  patron  de  Tinsurrection 
romane,  et  le  comte  de  Foix  en  était  le  héros,  La 
victoire  de  Pierre-Roger  de  Gaharet  avait  renda  le 
cœur  à  tons  les  barons  romans.  Après  la  défection 
de  Oérald  de  Pépios  vint  celle  d'Améric  de  Mon- 
tréal, du  château  de  Lombers,  de  la  ville  de  Castres. 
Tout  le  Midi,  revenu  de  son  elFroi,  échap- 
pait à  Montfort.  L'épouvante  était  passée  aux  croi- 
sés. Ils  ne  tenaient  plus  que  quelques  rares  donjons 
où  ils  tremblaient  etFarés,  comme  des  naufragés  sur 
des  écneils.  Monfort  lui-môme  était  bloqué  par  l'im- 
pnissance  et  la  terrenr  dans  les  mors  de  Garcas^ 
sonne.  Dans  cette  extrémité  il  appela  à  son  secours 
'  son  ami  et  son  compère.  Gui,  abbé  de  Vaux-Gernay. 
Après  l'abbé  de  Clteanx,  Gui  était  le  chef  monas- 
tique le  plus  capable  de  relever  le  moral  des  croisés. 
Gui  était  un  diminutif  d'Amalric.  La  garnison  de 
Carcassonne  était  sur  le  point  d'abamloiiuer  Mont- 
fort,  Gui  releva  les  courages  par  son  éloquence 
guerrière,  et  surtout  pur  i'aauonce  de  la  prochaine 
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arrivée  d'une  ncavelle  croisade  qu'il  avait  re- 
crutée dans'les  pajrs  d'outre-Loire.  Mais  sou  élo- 
quence qui  relevait  les  cœurs  n'arrêta  pas  la  révolte 
des  peuples  et  la  défection  des  châteaux.  Plus  de 
quarante  donjons  se  détachèrent  de  Montfort.  A  Noël, 
il  ne  lui  restait  plus  que  Garcassonne,  Fanjaus,  Li- 
mouSy  Saissac,  Pamiers,  Saverdun,  Albi  et  Ambia-> 
let,  encore  incertains  et  frémissants.  Les  peuples  se 
soulevaient  et  massacraient  partout  les  poètes  croisés. 
Enfin  MiloD,  son  protecteur,  mourut  à  Montpellier. 
'  Au  milieu  de  ces  ruines  et  de  ces  elfrois,  Montfort 
resta  seul  inébranlable  et  le  cœur  haut  et  fier 

Simon  attendait  doux  choses  :  le  retour  de  Robert 
'  de  Mauvoisin,  son  ambassadeur  à  Rome,  et  l'arrivée 
d'Alix" de  Monlmorenry,  sa  femme,  à  la  tête  d'une 
croisade  du  Nord.  Robert  revint  vers  Noèl.  U 
apportait  des  lettres  d'Innocent  III. "Nous  avons  vu 
l'accueil  magnifique  fait  au  comte  de  Toulouse ,  les 
présents  du  pape,  l'anneau,  le  manteau^  le  cheval, 
le  baisement  de  la  Sainte-Face,  Tabsolution  du 
prince.  Qui  n'eût  cru  que  Ramon  VI  n'était  l'hdte 
et  l'ami  du  Vatican  !  Innocent  trahissait  le  comte 
11  félicita  Montfort  de  son  élection  par  les  chefs 
croisés,  I  investit,  lui  et  ses  (lescend;ints,  delà  Sep- 
timanie  conquise,  et  lui  promit  l'appui  du  saint- 
siège.  U  écrivit  aux  rois  de  Castille  et  d'Aragon, 
à  Tempereur  d'Allemagne,  aux  évéques  et  archoTé- 
ques,  comtes  et  barons  et  peuples  de  Provence  et 
d'Aquitaine,  de  seconder  le  conquérant  de  l'Albi- 
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gèok  S  le  Macchabée  du  Vatican.  Manvoinn  était 
portear  de  toutes  ces  lettres  à  Montfort,  aùz  prin- 
ces, aux  prélats  et  aox  peuples  du  Midi.  Mais  il 
Ini  fallait  recommencer  la  croisade,  et  il  ne  pouvait 
rien  sans  l'arrivée  des  pèlerins  du  Nord. 

Le  comte  de  Toulouse,  des  bords  du  Rhin,  revint 
par  Paris,  pour  intéresser  à  sa  cause  Philippe  Au- 
guste. Mais  le  capétien  lui  fit  mànyais  accueil  et  le 
traita,  dit-on,  avec  on  dédain  superbe  ^  11  lui 
reprocha,  sans  doute,  ses  alliances  avec  le  roi 
d'Aragon  et  Temperenr  d'Allemagne.  RamonVI 
revint  dans  le  Midi  à  travers  TAquitiiine  soulevée; 
Le  peuple  devançait  le  prince  dans  la  ^j^norre.  Le 
comte  se  joignit  au  roi  d'Arafj^on  et  aux  belliqiifux 
fils  cVAsnarf  Ces  grands  barons  sont  armés  pour 
venger  la  mort  de  leur  cousin,  l'héroïque  vicomte 
de  CSarcassonne.  Voilà  donc  la  guerre  nationale  en- 
gagée ;  voilà  les  deux  peuples  en  présence  :  d*un 
côté  les  légions  de  la  croix,  de  l'antre  les  phalanges 
de  l'Esprit.  | 

1.  Lettrwda  11  et  13  nov.  1200.—  Dom  Vaissette,  t.  V, 
p.  142. 

2.  P.  d«  Yanz^SeniAy.  XXXIV.—  0.deTod«Ue,itr.XUV. 


CHAPITRE  II 


Les  troubadours.  —  Alix,  comtesse  de  Montfort.  Groiiade 
amenée  par  les  «lames  de  France.  —  Montfort  repousse  la 
paix  du  roi  .rAï  asron.  —  I/abbé  de  Cîteaux  refuse  Tabsolu- 
tion  à  Kamoii  VI.  —  Siège  de  Ménerva. 


Les  négociations  des  princes8ontromp.ne8.  Ans  di- 
plomaties succèdent  les  soalôTements  populaires.  Les 
troubadours  embouchent  leurs  clairons  de  guerre. 
Vidaly  Faidit^  Cardinal,  Pégulha,  Miraval,  Figuei* 
ras,  d'innombrables  troubadours,  appellent  aux 
batailles  saintes.  Ils  convient  à  la  défense  de  la  patrie 
la  race  la  plus  musicale,  la  plus  poétique,  la  plus 
chevaleresque  de  l'univers.  Dans  leur  nombre,  deux 
se  disiiu^uent  par  un  prestige  fabuleux  :  Guilhem 
de  Tudeiie  Bertran  de  Born.  Guilhem  se  préten- 
dait mage, nécromancien,  élève  de  Merlin.  Il  essayait 
sa  harpe  et  commençait  son  épopée  à  Montauban. 
Ce  n'est  pas  lui,  mais  un  pins  grand  enchanteur,  le 
peuple  roman,  qui  évoquait  de  Tenfer  Bertran  de 
Born. 

Depuis  que  Rome  avait  décapité  la  race  ibère  en 
déportant  ses  chefs  au  nord  de  la  Maladetta^  la 
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nation  mtitiMe  s'était  fait  un  type  acéphale,  un 
héros  vivant  dans  la  mort  et  portant  sa  tête  dans  sa 
main.  Le  premier  fut  un  bercer  de  TArboast  nommé 
ATentin,  en  roman  l'Aquitain,  personnification  des 
tribns  aqnîtaniqnes.  Jeté  par  les  \fanre8  dans  nne 
tonr>  il  s'échappa  en  8*envb1ant  dans  les  airs.  Re- 
pris, et  décollé  par  la  hache,  il  ramassa  sa  tête  et 
prêcha  contre  l'invasion  du  crois^îant*.  Le  m^me  phé- 
nomène se  reprodnisait  avec  Bertran  de  Born. 
Born  était  mort  na^rnôres  dans  rabbayo  de  Oram- 
mont.  Une  légende  sortait  de  la  tomlte  du  grand 
chanteur  méridional.  Les  moines  disaient  qu'il 
était  allé  en  enfer,  et  qu'il  avait  été  décapité  par 
Satan.  Mais  le  peuple  soutenait  que  le  supplicié 
s'était  relevé  de  son  échafaud,  s'était  élancé  sur 
son  palefroi»  et  portant  sa  téte  lumineuse,  était 
remonté  de  l'enfer^  pour  montrer  aux  Aquitains, 
avec  son  crâne  rayonnant,  les  projets  criminels 
des  princes,  les  sombres  arcanes  du  Louvre  et  du 
Vatican,  et  Rome  couvrant  la  terrée  romane  de 
toutes  les  tortures  du  Tartare.  Gomme  le  berger 
de  l'Arboust,  Born  devenait  un  symbole  du  peuple 
aquitain.  C'est  dans  les  profondes  douleurs  natio- 
nales qu'apparaissent  ces  immortels  fantdmes. 
Les  peuples  demandent  aux  mondes  mystérieux  des 
auxâiaires  surnaturels.  Ces  visions  qui  s'entremé-  . 
lent  à  l'histoire  en  sont  comme  la  réalité  fantastique. 
C'est  ce  troubadour  de  TAbîme  qui,  du  haut  de  la 
Maladetta,  où  son  crâne  brillait  comme  une  lune 
sinistre,  appelait  l'Aquitaine  aux  armes,  depuis  les 
Alpes  jusqu'à  l'Océan. 

1.  Légandat  dé  GommingM. 


I 

/ 

m  HISTOIRE  0B8  ÂLBIGBOIS 

Devant  rinsurreclion  nationale,  les  200,000  va- 
gabonds de  la  croix  s'étaient  fondus  comme  une 
nuée.  Monfort  passa  péniblement  cet  hiver.  Il  atten- 
dait le  printemps  et  une  chevauchée  du  Nord  pour 
reprendre  les  hostilités.  La  croisade  arrivait  le  long 
da  Rhône,  condaite  par  sa  femme»  Alix  de  Montmo- 
rency. La  comtesse  amenait  avec  elle  ses  enfants» 
ses  serviteurs,  sa  domesticité  féodale.  Elle  était 
accompagnée  d*un  cortège  de  dames  de  l'Ile  de 
France.  La  plus  illustre  de  ces  châtelaines  était 
Mahault  ou  Malhilde  de  Garlande,  sa  cousine,  mère 
de  Bonrchard  île  Marli,  le  conquérant  de  Saissac 
devenu  le  captif  de  Cab-Aret.  Ces  dames  venaient 
habiter  les  manoirs  conquis  par  leurs  époux,  et  for- 
mer la  cour  de  la  comtesse  de  Montfort  dans  le  pa- 
lais yicomtal  de  Garcassonne 

jSimon  se  rendit  à  la  rencontre  de  sa  vaillante 
compagne  jusqu'à  Pézénas.  Il  assista^  en  l'attendant, 
an  synode  de  Saint-Tibéri,  où  le  légat  Âmalric  avait 
convoqué  les  évéques  et  les  abbés  septimaniens, 
pour  juger  Estève  de  Servian,  l'un  des  principaux 
barons  hérétiques  de  la  vicomté  de  Béziers.  Eslève 
avoua  qu'il  avait  patronné  sur  ses  terres  le  docteur 
cathare  Baldoiiin,  et  Bernard  de  Simorra,  évéqoe 
johannite  de  Garcassonne.  il  abjura  son  crime  entre 
les  mains  de  l'abbé  de  Glteaux,  et  promit  de  se 
joindre  anx  soldats  de  la  croix.  Simon,  aaqnel  il  fit 
hommage  lige,  lai  rendit  ses  chftteaux  confisqués, 
sur  lesquels  il  imposa  un  cens  annuel  de  trois  de- 
niers par  feu,  en  faveur  de  TÉglise  romaine  ;  et 

i.  P.  de  Yau^-Geraa/,  XXXIY. 
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Tapostat,  remontant  sur  son  palefroi  de  trahison, 
s'unit  aax  pèlerins  amenés  par  la  comtesse  .de  Mont* 
fort. 

Simon  se  mit  à  leur  tête  et  se  dirigea  vers  Gar- 
cassqnne.  Il  ne  tarda  pas  à  se  hearter  contre  l'insur- 
rection patriote.  Il  apprend  qne  ses  soldats  sont 
assiégés  an  ch&teau  de  Montlatir,  voisin  de  Tabbaye 
de  la  Qrasse.  II  laisse  sa  femme  à  Gampenda,  sur- 
prend les  assi^eants,  délivre  les  croisés,  et  laisse 
Montlaur  entonré  d'un  cercle  de  gibets  et  de  ca- 
davres. Puis  Monlfort,  continuant  son  chemin,  entre 
dans  Carcassonne,  et  installe  sa  femme  et  sa  famille 
dans  le  palais  des  Trencabei,  au-dessus  de  la  tombe 
du  dernier  vicomte-martyr. 

Il  n'y  resta  pas  longtemps.  Il  s'élança  snr  Alzonne 
qu'il  trouva  désert,  puis  sur  Bram  qu'il  assiégea  trois 
jours;  il  j  fit  cent  prisonniers,  leur  fit  couper  le 
ne^et  crever  les  yeuz^  et  laissant  un  œil  à  Tun 
d'eux,  chargea  ce  borgne  de  conduire  ces  aveugles 
devant  Cab-Aret,  pour  épouvanter  les  châteaux  de 
la  Montagne-Noire.  C'est  à  Bram  qu'il  prit  le  clerc 
français  qui  avait  livré  Montréal  à  son  seigneur  dé- 
possédé, Améric  de  Laurac.  11  le  fit  dégrader  par 
TévAque  de  Carcassonne,  traîner  à  la  queue  d'un 
cheval  et  enfin  mettre  au  *:ibet.  Il  s'élança  sur  le 
Ménerbois  dont  il  prit  toutes  les  tours,  à  l'exception 
de  l'âpre  et  inexpugnable  donjon  de  Ménerba.  U 
assiège  Alairac,  manoir  du  roi  goth  Alaric,  perclié 
sur  des  rochers  entourés  d'abîmes,  au  sud  de  l'Aude. 
Après  onzejours  de  siège,  ses  défenseurs,  craignant 
d'être  forcés,  s'évadèrent  pendant  la  nuit.  Montfort 
sntra  le  matin,  massacra  le  reste  des  habitants,  et 
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s^empara  de  ces  tours,  maîtresses  du  pays  de  Lôrida 
jusqu'à  la  mer 

Puis  il  se  rend  à  Pamiors,  où  l'attendent  le  roi 
d'Aragon  et  le  comte  de  Toulouse,  médiateurs  du 
comte  de  Foix.  Après  une  conférence  orageuse,  on 
se  aôpara  pins  irrités.  Pierre  II  suivit  le  comte  Ra- 
mon  à  Toulonae,  et  Montfort  farienx  s'élança  sur 
Foix.  n  en  cnlbnte  les  milices,  les  refonle  dans 
lears  mnrs;  il  fait  bondir  son  cheval  contre  les 
herses  des  portes.  Une  grêle  de  pierres  pleut  des 
créneaux  ;  son  écuyer  est  écrasA  ;  il  est  on  dé-^arroi, 
mais  comme  un  lion  ;  et  après  avoir  ravagé  et  épou- 
vanté les  alentours^  il  regagne  Carcassonne. 

Pierre-Roger,  seigneur  de  Gab-Aret,  Ramon  des 
Termes  et  Améric  de  Montréal,  et  d'antres  cheva- 
liers, s'assemblèrent  à  Montréal,  ponr  se  donner 
avec  leurs  terres  au  roi  d'Ara^ron.  Ils  appelèrent  le 
prince,  ils  allèrent  à  sa  rencontre,  et  le  prièrent 
d*entrer  à  Montréal  pour  recevoir  riiomniage.  Le 
monarque  exigea  d*avance  qu'ils  lui  livrassent  tous 
leurs  châteaux,  y  compris  le  triple  et  imprenable 
donjon  de  Gab-Aret.  Les  barons  refusèrent,  ne  se 
fiant  pas  à  ce  versatile  suzerain  qui  avait  offert 
au  pape  la  couronne  d'Aragon.  Il  continua  son  che- 
min vers  l'Espagne.  Il  pria  seulement  Montfort,  qui 
près  de  là  assiégeait  le  château  de  Bellegarde,  en 
bravade  et  à  la  barbe  des  seigneurs,  d'accorder  jus- 
qu'à Pftques  une  trêve  au  comte  de  Foix.  Ce  désac- 
cord fut  un  malheur,  car  le  chevaleresque  monarque, 

1.  P.  de  Yaux-Ceruay,  XXXV. 
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prenant  le  rôle  de  Richard  Godur-de-Lion  à  la  tôte 
des  prinoes  pyrénéens» -eût  pn  refouler  la  croisade. 
Mais  son  courage,  en  outre,  était  partagé  entre  les 
croisés  et  les  Maures.  Il  yit  sans  doute,  en  se  reti- 
rant, le  camp  de  Monlsé^ur,  et  la  cour  deFoIx.  De 
Foix  il  rétrograda  vers  Muret,  où  trois  ans  après  il 
devait  tomber  martyr 

Le  comte  de  Toulouse,  de  retour^  de  Rome,  se 
rendit  à  Garcassonne,  toujours  accompagné  de  son 
légiste,  le  capitoul  Gui  de  Gap-de-Porc.  Il  se  rendait 
auprès  de  l*abbé'  de  Gtteaux  et  de  Simon  de  Mont- 
fort,  pour  leur  signifier  le  bref  du  pape  ordonnant 
qu'il  fût  admis  à  se  purger  du  crime  d'hérésie  et  de 
la  mort  de  Pierre  de  Castelnau.  Amalric  répondit 
que  cette  justification  devait  avoir  lieu  dans  Tou- 
louse, et  quelque  temps  après  il  s*y  rendit,  en  elTet, 
avec  les  ôvéques  d*U2ès  et  Riez>  ses  colégats,  et 
plusieurs  autres»  prélats.  Mais  on  ne  conclut  rien, 
parce  que  le  principal  commissaire  du  pape,  maître 
Thédise,  était  absent.  L'abbé  de  Gtteaux  et  Simon 
de  Monfort  se  rendirent  à  Porlet,  près  de  Toulouse^ 
pour  conférer  avec  le  roi  d'Aragon,  mais  ils  repous- 
sèrent ses  demandes,  relatives  probablement  au 
comte  de  Foix.  Ainsi  Pierre  II  était  débouté  comme 
Ramon  VI.  Le  monarque  passa  les  Pyrénées  pour 
combattre  contre  les  Maures.  Thédise  enfin  arriva  ; 
il  eut  un  secret  colloque  avec  l'abbé  de  Cîteaux,  et 
le  rusé  Thédise  et  le  farouche  Aoialric  s'entendirent 
«  pour  éluder  l'ordre  du  pape  et  pour  reléguer  en- 
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core  le  comte  et  le  renvoyer  à  trois  mois,  au  concile 
de  Saint-Gélis^  sur  la  tombe  de  Pierre  de  Castelnau 
Ils  renouvelèrent  rabsolation  déjà  donnée  par  Foul- 
que aux  Toulousains,  recommandèrent  à  Ramon 
l'expulsion  des  hérétiques,  et  exigèrent  en  garantie 
qu'il  leur  livrftt  le  palais  comtal,  le  Gastel  Narbon- 
naîs.  »  A  la  vue  de  tout  lo  peuple,  le  comte  leur 
livra  le  château.  L'abbé  de  Cîtcaux  et  l'évêque  Foul- 
que en  furent  les  maîti  es.  Les  vieillards,  les  jeunes 
gens,  môme  les^etits  enfants,  s'en  émerveillèrent 
fort.  «  De  mille  ans,  me  l'eût-on  garanti,  je  n'aurais 
imaginé  que  Tabbé  entrerait  dans  Toulouse,  >  s'écrie 
le  poète  indigné,  dans  sa  douleur  de  citoyen  Ce  * 
fait  a  été  contesté,  mais  comment  nier  le  témoignage 
du  troubadour  contemporain?  Il  faut  alors  que  le 
peuple  se  soit  soulevé,  ait  expulsé  les  croisés  et 
rendu  son  palais  au  CSomte. 

Innocent  III  continuait  de  professer  le  plus  scan- 
daleux machiavélisme.  11  écrivait  à  Tabbé  de 
teaux  :  «  Nous  avons  reçu  avec  honneur  le  comte  de 
Toulouse.  Nos  lettres  vous  apprendront  ce  que  nous 
lui  avons  accordé.  Nous  en  avons  commis  Texécu- 
tion  à  M^Thédise,  clerc  et  domestique  de  feu  notre 
légat  Milon.  ?sous  lui  avons  ordonné  de  n'être  que 
votre  organe  et  votre  instrument.  Il  sera  l'hameçon 
que  vous  emploierez  pour  prendre  le  poisson  en  lui 
cachant  sous  Tappât  le  piège  de  fer,  afin  que  vous 
préveniez  la  tromperie  par^:  ce  stratagème.  »  Et  il  , 

1.  P.  d«  YAiiz-Gemay,  eh.  XXXIX. 
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fidsifiait  un  passage  de  saint  Paul  (ii  Cor.  XII,  16). 

Aprds  avoir  pris  ToaloQse  à  Thameçon  da  pon- 
tife, l'abbé  de  Gîteaux,  maître  TtiéJise  et  l'évêque 
de  Riez  allèrent  rejoindre  Montfort,  occupé  au  siège 
de  Ménerbe. 

Men-Erba,  la  roche  des  loups  ou  des  proscritSf  * 
est  une  crête  escarpée  dominant  des  précipices  pro- 
fonds, an  conflaent  de  deux  torrents  faronches,  et 
régnant,  par  son  site  escarpé,  snr  l'âpre  canton 
appelé  le  pays  des  rochers,  le  Peyriac  :  nid  d'oisean 
de  proie  qui  menace  Narbonne,  les  étan^ps,  les  Cor* 
bières.  Ménerbe,  Therm^»s  et  Gab-Aret  étaient  les 
trois  défenses  inexpugnables  de  Garcassonne.  Mé- 
nerbe, au  temps  des  -luerre  cantabres,  était  redevenu 
un  repaire  de  faidits,  un  refuge  d'Albigeois.  Il  im- 
portunait Narbonne  qni  pactisait  avec  la  croisade. 
'Améric,  son  lâche  vicomte^  vint  implorer  Taide  de 
Montfort.  Us  en  avaient  plusieurs  fois  entrepris  le 
siège,  mais  Améric  l'avait  tonjonrs  abandonné. 
MonÛbrt  néanmoins  consentit  à  le  réprendre,  pourvu 
qne  le  vicomte  le  second&t  jusqu'au  bout  avec  ses 
Narbonnais. 

Simon  de  Montfort  partit  de  Garcassonne  vers  la 
Saint-Jean,  avec  ses  hommes  d'armes  et  ses  engins 
de  guerre.  11  emmenait  trois  calabres  ou  pierrières, 
nommées  la  Mauvaise  voisine,  la  Dame  et  la  Reine^ 
plus  un  mangonneau,  machine  turque  traînée  par  les 
Gascons.  Ses  lieutenants  étaient  Gui  de  Lévis,  le 

1.  Hirp,  en  sabin,  loup  et  proierit;  6t  le  Mbin  était  an 
dUlectd  de  la  langue  ibàra. 
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Maréchal;  Robert  de  Mau voisin,  son  ambassadefor 
à  Rome,  Pierre  de  Richeboarg,  Gui  de  Liicé, 
Jehan  de  Montelh,  Ferria  d*l8sj,  Aneel  de  Goétm, 
et  peut-être  encore  le  jeane  Amaiiry,  son  fila  atné. 
La  comtesse  de  Montfort,  soit  ardeur  chevaleresque, 
soit  crainte  des  frémissements  de  Garcassonne,  sui- 
vait le  camp  avec  les  femmes  des  barons,  dont  la  plus 
illustre  était  sa  tante,  Mathilde  de  Marli.  Guilhem 
de  Méoerbe,  sans  s'émouvoir,  laissa  TeDiiemi  dresser 
BSB  macbiDeSy  planter  ses  tentes,  construire  des  ca* 
bftnes  de  verdure,  dont  la  pins  vaste,  marquée  d'une 
croiZy  devait  servir  de  chapelle.  Montfort  s'établit  à 
l'orient,  Gni  de  Lncé  avec  ses  Gascons,  à  roecident 
Au  nord,  Améric  de  Narbonne,  et  d'antres  cheva- 
liers an  midi.  Les  quatre  machines  haletaient  jour 
et  nuit;  mais  surtout  la  pierrière  du  comte,  excel- 
lente et  superbe  calabre,  lançait  un  ouragan  de  ro- 
chers. Pendant  plusieurs  jours,  sans  trêve  ni  repos, 
les  Gossas  battirent  et  tourmentèrent  l'inexpugnable 
donjon.  Gnilhem  de  Ménerbe  résolut  d'incendier  la 
terrible  reine^  la  grande  pierrière  de  Montfort.  Un 
.  dimanche  donc,  pendant  la  nuit,  et  sur  le  premier 
sommeil  des  croisés,  les  assiégés  descendirent  A  pas 
de  loup  vers  la  porte  de  l'est,  enveloppèrent  l'engin 
en  silence  de  filasse,  de  copeaux  secs  et  d'appareils 
imbibés  de  suif,  et  v  mirent  le  feu.  La  machine, 
plus  combustihle  encore  par  la  canicule,  allait  ôlre 
réduite  en  cendre.  Malheureusement,  un  de  ses  ser- 
vants;, blotti  près  de  là  pour  quelque  néoesaité,  vit 
Teogin  fumer,  étinceler,  jeter  des  âa  rames.  Il 
ponssa  le  cri  d'alarme,  mais  Tun  des  boute^feuw 
court  sur  lui  et  de  sa  lanoe  le  peroe  dans  son 
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ordure.  Le  camp  s'éveille  en  tomulte,  on  éteint  Tin- 
ceodie  naissant,  et  la  Tigoureuse  reine,  seulement 
noircie,  recommença  son  œuvre  déTasIatriee. 

Pendant  sept  semaines,  les  calabrss  oatholiqnes 
et  ^albigeoises  entre^oqQôrent  dans  les  airs  leurs 
tourbillons  d'atoolitbes.  Le  ciel  était  d'airain  ;  les 
Titres  s'épuisaient,  les  sources  tarissaîent,  dit  un 
moine,  ou  ue  coulaient  que  pour  les  soldats  de  la 
croix.  Guilhem  de  Ménerbe  descendit  de  son  aire 
pulvérisée  pour  traiter  avec  Montfort.  Pendant 
qu'ils  parlementaient,  voilà  que  soudain  et  sans  être 
attendus  arrivent  l'abbé  de  Clteaux,  Tévêque  de 
Ries  et  maître  Thôdise.  Alors  le  hautain  Simon, 
.d'un  air  respectueux  et  soumis,  dit  ^'il  ne  décide^ 
rait  rien  touchant  la  reddition  et  ^occupation  du 
château,  sinon  ce  qu^ ordonnerait  monseigneur  le 
légat,  fnaître  de  toutes  les  affaires  du  Christ.  A 
ces  paroles,  continue  r hisiorietiy  l'abbé  fut  gran- 
dement ntarri,  pour  le  désir  qiiil  avait  que  les 
ennemis  du  Christ  fussent  mis  à  mort,  et  n'osant 
cependant  les  y  condamner  y  vu  quil  était  moine  et 
prêtre  Pourquoi  donc?  N  avail-ii  pas  ordonné  le 
massacre  de  Béziers  ?  Celui  de  MénerJae  en  compa- 
raison n'était  qu'une  bagatelle. 

Pour  faire  échouer  la  négociation,  Ifabbé  de  GK<- 
teaoz  trouva  un  expédient  probablement  imaginé 
par  le  subtil  Tbédise.  il  ordonna  que  Simon  et  Gui^ 
Ihem,  chacun  à  part,  niisscnt  par  écrit  ce  dont  ils 
étaient  convenus  verbidetnent,  atin  que,  n'étant  pas 
d'accord,  li  rouipU  la  capitulation.  En  elfet,  Guilhem 
lut  ses  couditionsî  MouUbrt  les  contesta  haute- 

i.  P.  do  VAox-Ceniay,  eh.  XXXVH. 
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ment  :  &pre  altercation  entre  lee  deoz  chefii.  «  Eh 
bien,  s'écria  le  fier  Simon»  rentrée  dans  votre  cbft- 
tean  et  défendez- vous!  »  —  Non,  répondit  Guilhem, 
mais  posez,  vous-même,  vos  conditions.  —  Ce  droit, 
répliqua  le  hautain  Montfor^,  s  Inmiiliaut,  revient  à 
monseigneur  de  Cîleaux!  »  Le  légat,  délivré  de  son 
scrupule,  décida  :  le  comte  restera  maître  du  chÂ- 
tean  ;  Quiihem  de  Ménerbe  aura  la  Tie  sauve,  ainsi 
que  tous  les  catholiques  du  bourg,  et  même  les  tu- 
teurs des  hérétiques.  La  même  grâce  est  accordée 
9m  parfaits j  s'ils  veulent  se  convertir  à  la  foi  catho- 
lique. Ce  jugement  modéré  irrita  les  barons,  et  le 
fougueux  Robert  de  Mauvoisin  s'écria  :  «  Seigneur 
légat,  nous  sommes  venus  pour  exlernjiner  les  héré- 
tiques, et  non  pour  leur  fau'e  grâce.  Ils  feront  sem- 
blant de  se  convertir,  par  peur  de  la  mort,  et  seront 
sauvés.  Or>  c'est  à  quoi  ne  consentiront  jamais  les 
pèlerins.  <  Robert,  dit  Tabbô  de  Glteaux,  heareoz 
de  son  stratagème  et  du  fanatisme  du  croisé,  ne 
crains  rien;  très  peu  se  convertiront.  » 

Le  22  juillet  1210  les  croisés  entrèrent  dans  Mé- 
nerbe précédés  de  la  croix,  et  suivis  de  la  bannière 
au  lion  de  Monlfort.  Il  était  juste,  dit  le  chroniqueur, 
que  le  Christ  marchât  devant,  car  il  était  le  vain- 
queur. Simon  n'entra  pas,  laissant  toute  la  gloire  a 
l'abbé  de  Glteaux.  Le  légat,  chantant  le  Te  Deum 
à  la  téte  des  pèlerins,  se  rendit  dans  l'église  qu'il 
purifia  de  la  prédication  des  cathares.  Ils  arborèrent 
sur  le  clocher  l'étendard  de  la  croix,  et  sur  une 

1.  '  P.  d«  Tauz-Ctnaj.  eh.  XXXVII. 


Digitized  by  Google 


BISTOIRB  DBS  ALBIGftOIS  Ml 

autre  tour  la  bannière  au  lion.  Monlfort,  modeste- 
ment, entra  le  dernier  dans  sa  conquête  qu'il  devait 
au  lion  céleste. 

Après  la  cérémonie  lustrale,  Gui^  abbé  de  Vaulx* 
Cernay,  se  détachant  du  légat,  se  rendit  aux  deox 
maisons  où  menaient  la  7ie  commune  les  Parfaits  et 
les  Parfaites.  Pierre^  son  neven,  qui  probablement 
raccompa<^mait,  prétend  qu'il  portait  des  paroles 
de  paix,  et  des  avertissements  de  salut.  «  —  Pour- 
quoi nous  prêchez-vous?  s  écrièrent  les  Parfaits. 
Nous  ne  voulons  pas  de  votre  foi  ;  nous  abjurons  la 
reli^^ion  catholique.  Môme  devant  la  mort,  nous  n'a- 
bandonnerons Téglise  du  Consolateur  !  » —  L'abbé  se 
rendit  ensuite  à  rhospice  des  Parfaites.  11  les  trouva 
plus  résolues  encore  et  plus  hostiles  à  l'Église  ro- 
maine. Montfort,  sur  ces  entrefaites,  étant  entré 
dans  la  ville^et  trouTant  tous  les  hérétiques  parqués 
sur  une  place,  les  somma  lui-même  de  se  convertir 
à  la  foi  romaine.  Ils  refusèrent  obstinément;  aiorsle 
chef  de  la  croisade  les  lit  conduire  h(jrs  df^s  murs, 
et  l'on  dressa  un  immense  bûcher.  11  ne  lut  pas' 
besoin  de  les  traîner,  dit  le  témoin  contemporain, 
tous  se  précipitèrent  de  gaieté  de  cœur  dans  les 
flammes,  ils  étaient^  selon  les  uns,  cent  quarante;  se- 
lon d'autres»  cent  quatre-vingts.  Trois  femmes  furent 
seules  sauvéespar  Mathilde  de  Marli^  cousine  de  la 
comtesse  de  Montfort.  Puis  le  reste  des  habitants  fut 
réconcilié  ;  on  laissa  une  garnison  dans  le  château,  on 
mit  le  feu  aux  cabani3s  ue  leuillai^o  du  camp,  et  Mont- 
fort  redescendit  avecsonosiàCarcassonne.  «  0  mira- 
cle, dit  le  chroniqueur,  le  feu  épar^^'iia  l'oratoire  de 

ramée  marqué  de  la  croix,  et  la  source  chétive  qui  pen- 
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dant  sept  semainas  avait,  en  multipliant  son  OBda, 

abreuvé  largement  les  hommes;  et  les  animaux, 
tarit  après  leur  départ  et  redevint  ce  qu'elle  était, 
un  minco  filft  d'eau,  0  grandes  choses  de  Dieu i  0 
bonté  du  Rédempteur  1  » 

1.  P.  de  Yauz-Cernaj.  Ibid. 
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.  Mariage  du  vicomte  de  Narbontie  avec  Marguerite  de  Marli.  — 
Soumission  des  baruus  meridiouaux.  —  Coaciie  de  Saint* 
Géiia.  —  Siège  d«  Termes. 


A  ce  tragiqae  siège  de  Ménerbe»  l'hamanitô  ne 
fot  représentée  que  par  Mathîlde  de  Marli.  La  man- 
suétude de  Tabbé  de  Cîteaux  et  de  Simon  de  Mont- 
fort  n'était,  de  leur  propre  aveu,  qu'un  leurre  hypo- 
crite et  peut-être  n'est-ce  qu'un  mensonge  du  moine 
Pierre  de  Vaulx-Gernay,  masquant  d'un  semblant 
de  charité  la  férocité  des  chefs  de  la  croisade.  Le 
seul  qui  fut  sincère  et  dans  le  vrai,  ce  fut  Robert  de 
Maovoisin  :  Les  pèhrins  sont  wnus  pour  extermi" 
ner  Us  patarins.  C'est  le  droit  commnn,  Tosage  ha- 
bituel de  cette  guerre.  Le  supplice  légal  des  cathares, 
c'est  le  bûcher.  On  sera  peut-être  étonné  du  grand 
nombre  des  Parfaits  brûlés  à  Ménerbe.  C'est  que  des 
plaines  et  des  vallées  etivironnautes,  ils  s'étaient 
réfjgiés  devant  la  croisade  sur  cette  Hoche  réputée 
inexpugxiabie.  Ménerbe  était  une  arche  du  Pa- 
raciat. 
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Dd  ce  siège  de  MôDerbe  surgit  un  mariage  de 
croisade»  de  ce  bûcher  s^alloma  an  amonr  de  guerre 
et  d'oppreenon.  Mathilde  de  Garlande  avait  avec 
elle  sa  fille  Marguerite,  la  jeune  sœar  de  Bonrchard 
de  Marli  et  de  Lambert  de  Croissi.  Le  vicomte  de 
Narbonne  s'éprit  de  la  belle  Française.  Marguerite 
était  petite-nièce  de  Montfort,  Améric  était,  à  ce 
qu'il  semble,  petit-neveu  de  Tabbé  de  Gîteaux.  Cette 
union  fut  donc  J'œuvre  des  deux  chefs  de  la  con- 
quête. Marguerite  était  une  àme  destinée  à  rattacher 
à  la  France  le  cceur  ondoyant  du  vicomte  et  la  plage 
maritime  de  Narbonne.  Le  descendant  des  Lara 
Tint  chercher  la  fille  des  Marli  dans  le  palais  en 
deuil  de  Garcassonne,  et  leurs  noces  se  célébrèrent 
sur  les  tombes  d'Aladaïs  et  de  Ramon-Roger,  le 
liéi'OS  mar  tyr. 

Un  infant  de  Carcassonne,  oncle  du  martyr,  Ra- 
moii  Trencabel,  fils  de  Uamon  Trencabel,  tué  à 
Béziers,  et  de  s;i  seconde  femme  Saura,  vint  à  Mô- 
nerbe,  et  céda  tous  ses  droits  à  Montfort.  L'homme 
et  la  chose  étaient  de  peu  de  valeur,  et  Simon  n'j 
gagna  guère  que  l'exémple contagieux  de  sa  Iftcheté. 
L'indigne  Trencabel  imitait  sa  plus  indigne  nièce 
Agnès.  Dom  Vaissette  excuse  ce  prince  en  disant 
qu  il  fut  contraint;  mais  est-on  jamais  forcé  de 
vendre  son  âme,  même  par  un  Montfort  et  par  un 
abbé  de  Citeaux  ! 

A  ce  iiiéiiie  sièi^^e  de  Ménerbe  (20  juillet  1210) 
Montfort  tit  à  Réginald,  évéque  de  Béziers,  dona- 
tion de  Gcish  liiau,  près  de  Vendras,  confisqué  sur 
Bernard  de  Rieussec,  hérétique^  mais  réconcilié  de^ 
puis  à  V Église,  La  maison  d'Amiel  de  Rieussec 
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avait  été  donnée  à  rÉf^lise  romaine,  après  le  mas- 
sacre (juillet  .  1209).  Les  deux  frères  n'avaient  Jonc 
plus  de  foyer.  Simon  se  réserva  l'hommage,  et  Ré- 
ginald  le  reconnut  pour  son  prince  spéctalyle  défen- 
seur de  saint  Aphrodise. 

Montfort  reçut  an  siôge  de  Ménerbe  une  balla 
d'Innocent  III,  confirmant  la  possession  d*Âlbi  K 
liO  pontife,  le  même  jour,  ordonna  aux  éTÔques  de 
Narbonne,  Béziers,  Gareassonne,  Toolonse  et  Albi, 
de  livrer  à  Simon  de  Montfort  tous  les  effets  que  les 
hérétiques,  non  convertis,  leur  avaient  eonliés.  11  au- 
torisa Tabbo  de  Gîteaux  et  l'évéqne  de  Hiez,  seslég-ats, 
à  lever  dans  les  provinces  de  Besançon,  Vienne  et 
Bordeaux,  et  dans  les  diocèses  de  Limoges,  Glermont, 
Le  Puy,  Mende,  Cabors,  Rodez  et  Pampelane,  les 
subsides  destinés  à  la  croisade.  Il  leur  recommande 
de  sommer  les  antres  provinces  ecclésiastiqnes  de 
fournir  les  mêmes  subsides.  Il  les  cbarge  enfin  d'in* 
former  contre  les  archevêques  de  Narbonne  et 
d'Auch,  accusés  de  néprlip-ence  et  d'immoralité.  Ils 
étaient  amis  du  comte  de  Toulouse. 

Pendant  le  siège  de  Ménerbe,  le  chAteau  de  Ven- 
talon,  vassal  fidèle,  ne  cessait,  comme  un  mous- 
tique irrité,  de  harceler  les  assiégeants.  Après  la 
chute  de  la  forteresse»  le  seigneur  invaincu  vint  fiè- 
rement se  soumettre  à  Monfort.  Le  comte  se  rendit  1^ 
Ventalon»  et  pour  les  inquiétudes  qu'il  avait  causées 
aux  soldats  de  la  croix,  il  en  fit  raser  les  tours.  La 
chute  de  la  superbe  forteresse  de  montagne  fit 
trembler  le  cœur  de  tous  Ic^  manoirs  de  la  plaine 

'  Ball«dtt23juin. 
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encore  insoumis.  Améric  de  Laorac  dépota  Yen 
Hontfort»  poar  liyrer  Montréal,  à  condition  de  re- 
cevoir en  échange  un  domaine  ooTert,  mais  à  son 
choix;  Simon  y  consentit;  il  donna  d'antres  terres 

aux  seigneurs  de  Ménerbe,  de  Veiitalon,  de  Montréal  ; 
mais  ces  b  u'ons  aquitains  ne  purent  rester  fidèles  au 
conquérant  étranger. 

Ainsi  tout  secondait  Theoreux  Montfort.  La  terre 
et  le  ciel  s'armaient  pour  le  champion  de  la  croix.  Le 
ciel  devenait  d'airain  ;  la  terre  tarissait  on  mnltipliait 
ses  eanz.  La  croix  arrêtait  les  flammes.  Montfort  eut 
son  /o^arum» comme  Constantin.  Pendant  qa*il  assié- 
geait Ménerbe,  la  croix  triomphait  miracnieusement 
à  Toulouse.  Près  des  palais  des  comtes  de  Toulouse, 
dit  le  Mioiiic  comteraporain,  se  trouve  une  église  fon- 
dée en  riionneurde  la  Vierge  Marie.  On  venait  d'en 
blaucliir  les  murailles.  Un  jour,  sur  le  vèpre,  un 
nombre  intioi  de  croix  commencèrent  de  se  montrer 
sor  les  murs 9  blanches  et  d'argent,  paraissant, 
dispara issanty  en  perpétuel  mouvement,  et  avec  la 
mobilité  des  éclairs.  L'abbé  de  Ctteanx,  Foulques, 
évéqne  de  Toulouse,  mettre  Thédise^  et  presque 
toat  le  peuple,  durant  quinze  jours,  virent  le  mi- 
racle. Mais  le  chapelain  de  l'église  ne  put  d'abord 
discerner  les  croix.  Il  se  mit  en  prière,  suppliant  le 
Seigneur.  Et  soudain  il  vit  des  croix  innoiubrahles, 
non  plus  sur  les  murailles,  mais  éparses  dans  l'air, 
et  entourant  une  croix  gigantesque.  Bientôt  celle-ci 
sortant  de  Téirlise,  toutes  sortirent  après  elle,  et  se 
dirigèrent  vers  les  portes  de  la  ville.  Le  prêtre,  stu- 
péfait à  ce  spectacle,  suivit  les  croU  lnfijninsiwr.  Bit 
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eomma  elles  étaient  enr  le  point  de  sortir»  il  loi 
sembla  qa*nn  personnage  superbe,  entrant  dans  la 
citét  one  ép6e  dâfrainée  à  la  main,  taait,  secouru  par 
ces  mêmes  croix,  un  bomme  de  grande  taille,  an 

moment  môme  où  il  sortait  de  Tonlouse.  C^tte  église 
blanche  évidemment  était  la  Dalbade  (de  alhatA). 
Il  n'est  pas  difficile  non  plus  d'en  deviner  le  drame 
phosphorescent.  La  croix  gigantesque  entraînant 
une  multitude  de  petites  croix,  c'est  Innocent  III^  le 
pontife  des  croisades;  le  cavalier  à  la  grande  épée 
dégainée,  c'est  Simon  de  Montfort;  le  proscrit  fugitif 
et  immolé,  c*est  le  malbeorenx  Ramon  VI.  C'est 
ainsi  que  leurs  noirs  projets  s'écbappaient  dé  leurs 
ftmes  ténébreuses,  et  se  réverbéraient  dans  Tair  en 
croix,  en  glaive,  en  cavalier  de  feu  *. 

Maître  Thédise  raconta  cette  vision  à  Thistorien 
Pierre  de  Vaulx-Cernay,  pendant  le  siè^'e  de  Mé- 
nerbe.  Après  la  prise  de  la  célèbre  forteresse  albi- 
geoise, le  chanoine  de  Gênes  et  l'évêque  de  Riez, 
Tuii  légat  et  l'autre  délégué,  se  rendirent  vers  le 
Rhône,  ponr  tenir  le  concile  de  Saint-Gélis.  L'objet 
de  ce  concile  était,  on  s'en  souvient,  la  purgation 
canonique  du  comte'  de  Toulouse.  Ramon  VI  y  de* 
Tança  ses  juges,  i^amon,  en  les  attendant,  s'accorda 
aisément  avec  Guilhem  de  Baux,  prince  d'Orange, 
et  Ramon  de  Pelet,  seigneur  d'Alais.  Mais  il  n*en 
fut  pas  de  même  avec  Bernon,  évéque  de  Viviers. 
Le  comte  et  l'évêque  disputaient  un  inextricable 
embronilloment  de  revendications  féodales.  Ils  ne 
pouTaieoi  s'entendre  quand  le  légat  Hugues  de  Ries 
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et  le  déléfzrné  Tbédîee  airiTdrent  à  Saînt-Satnrnîn  on 

Pont  Saint-Esprit.  Ces  jnp-ps  décidèrent  en  somme 
(aprtX^  force  cessions,  mutations,  restitutions),  que 
le  comte  ferait  hommape-li^je  à  l'évêque,  représen- 
tant du  martyr  saint  Vincent  (Vinctor),  et  qu'il  serait 
conduit  parce  prélat,  la  chaîne  au  col,  jusqu'à  Tau- 
tel,  baisant  Tautel,  jarant  sur  Taotel,  et  sur  les 
évangiles  de  Diea,  et  se  reconnaissant  le  vassal  de 
son  suzerain  céleste,  dans  la  cathédrale  de  Viviers.  Le 
comte  de  Tonlonse  se  soumit  à  toutes  ces  ignominies 
pour  toucher  le  coenrdeses  jnjres  de  Saint-Gélis. 

Ce.  concile  s'assembla  vorsla  tin  desejitembre  1210. 
Il  fut  présidé  par  l'évéqne  de  Riez  et  maître  Thé- 
dise.  Le  comte  se  présenta,  assisté  de  Gui  Gap-de- 
Porc*,  pour  être  absous  du  double  crime  d'hérésie 
et  du  meurtre  de  Pierre  de  Castelnau.  Il  produisit 
les  lettres  du  pontife.  Quelques  évôques  se  montrè- 
rent favorables  à  Ramon.  Mais  Foulques»  évéque  de 
Toulouse,  était  à  la  téte  des  opposants.  Gui  Cap-de* 
Porc  plaida  la  cause  du  comte  et  de  FAquitaine. 

Le  concile  était  partaf^é.  Thédise  se  leva  et  dit 
que  le  comte  n'avait  pas  tenu  ses  promesses  d'ex- 
pulser de  ses  domaines  les  héréliques,  et  que  s'il 
s'était  parjuré  sur  cet  article,  i>  plus  forte  raison  il 
se  parjurerait  sur  le  crime  d'hérésie  et  sur  le  meurtre 
du  légat.  Il  ne  méritait  donc  pas  d'être  absous.  Thé- 
dise entraîna  le  concile.  A  ces  dures  paroles,  le 
comte  se  prit  à  pleurer.  Thédise  continnsy  inexora- 
ble: Quand  les  grandes  eauœ  se  déborderaient^  elles 
n'atteindraient  pas  le  Seigneur  (Ps.  xzxu,  6).  Le 
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coneile  se  sépara  en  taronlte,  flottant  entré  Timpla* 
cable  moine  et  le  prince  éploré.  Thédîse,  éponvanté 
de  son  audace,  crqt  devoir  se  {nstifier  d'avoir  éludé 
Tordre  pontifical,  et  prévenir  la  plainte  du  comte  au 
Vatican.  Innocent  semonça  le  prince,  mais  d*un 
accent  adouci,  quoique  au  fond  dans  le  sens  de  ses 
légats.  Il  lui  reprocha  de  n'avoir  pas  tenu  sa  pro- 
messe d'expulser  de  ses  domaines  les  hérétiques.  Il 
l'en  prie  et  Fen  presse  par  le  péril  de  son  âme,  le 
soin  de  sa  renommée,  et  la  menace  de  l'anathôme. 
«  Ezterminez^les,  ajoute«t-il«  autrement  leurs  biens 
seront  accordés,  par  le  jugement  de  Dieu,  à  leurs 
exterminateurs.  »  C'était  un  tonnerre  suspendu  sur 
Toulouse,  et  l'exterminatenr  dé$ip:né  était  Simon  de 
Montfort.  Le  pape,  trompé  par  ses  légats,  croyait  que 
le  comte  avait  refusé  fièrement  de  se  justirier  au 
concile  de  Saint-Gélis.  Le  même  jour,  il  écrivit  aux 
comtes  de  Toulouse,  de  Commence  et  de  Foix,  pour 
leur  recommander  le  chef  de  la  croisade  *. 

Après  la  prise  de  M énerbe,  Monfort  convoque  ses 
barons  dans  son  palais  de  Garcassonne.  C'était  Gai 
de  Lévis,  le  maréchal;  Robert  de  Màuvoisin,  Oui 
de  Lucé,  Lambert  de  Groissi,  Guillaume  d'En- 
contre.  Thédise  l'ingénieur  devait  être  aussi  du 
conseil,  et  l'abbé  de  Cîteaux,  maître  de  toutes  les  af» 
fairesdu  Christ.  Ils  s'assirent  sur  des  tapis  de  soie, 
•  dit  le  poète,  délibérèrent  longuement  et  résolurent 
d'assiéger  Termés,  une  autre  forten^sse  de  l'hérésie. 
Après  le  dîner,  Montfort  réunit  de  nouveaux  ses 
lieutenants.  U  devait  diriger  le  si^,  mais  en  son 
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absence,  qael  chef  gardera  Carcaasonne?  La  cmû- 

tesse  ne  veut  pas  y  rester  ;  elle  accompagnera 
son   mari   dans  le  Termenois.  On  offrit  le  com- 
mandement  au  rirhe  et  honoré  Lambert  de  Croissi, 
cousin  de  Simon^  et,  sur  son  refus,  a  Rai  nier  de 
Cauderonqai  refusa  également.  «  Nous  n'y  res- 
terions pas  pour  un  royaume,  dirent-ils,  tant  le 
pays  est  plein  de  mauvaiseté.  »  ËnÛn  tons  sup- 
plièrent Gnillanme  d'Encontre.  Gaillaume  y  pense 
mûrement,  réfléchit  profondément,  puis  cédant  aux 
prières  des  barons  et  de  la  comtesse,  il  répond  : 
«  Au  nom  du  Christ  et  de  la  sainte  Vier^^e,  je 
garderai  Carcassoiiiie.  *  Mais  Montfort  en  est  très- 
fâché  ;  il  consent  pnrce  qu'il  ne  peut  faire  autre- 
ment ;  il  regrette  son  compagnon  «  car  il  n'y  avait 
dans  tout  le  pays  homme  plus  sensé,  ni  meilleur 
chevalier,  ni  plus  intrépide,  plus  courtois,  ni  plus 
preux,  ni  de  plus  grande  loyauté.  »  Il  n'y  en  avait 
pas  de  plus  riche,  ni  de  plus  haut  baronnage.  il  était 
né  en  Bourgogne,  à  deux  lieues  de  Nevers.  On  lui 
donna  pour  compagnons  Crespi  de  Rocafort»  le 
courtois,  et  les  deux  frères  Gui  et  Simon  de  Saxe  <t 
la  face  hardie,  avec  beaucoup  d'autres  barons  de 
France,  de  Bourgogne  et  de  Normandie.  Ensuite  ils 
seséparent;  le  comte  suit  son  chemifj  ;  il  s'en  va 
avec  tous  ses  barons  assiéger  Termés.  Il  dit  pour 
adieu  à  Ûiiillaame:  Garde  Carcassonne  et  envoie- 
moi  les  engins.  «Termés  est  merveilleusement  fort. 
Avant  qu'il  soit  conquis,  bien  des  ftmes  sortiront  de 
leur  corps.  Il  sera  dépensé  force  marcs  et  force  tour- 
nois* Il  y  sera  gagiiô  dee  chevaux»  des  palefrois,  des 
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harnais»  et  un  riche  batin!  »  chante  le  poète  na- 
tional *. 

Guillaume  tire  les  machinés  de  lenrs  tours,  les 
traîne  hors  de  la  ville  sur  le  gravier  (lel'Auile,  elles 
fait  charirer  sur  des  chariots.  Des  espions  rourent 
en  avertir  Pierre-Roger  à  Cab-Aret.  Il  descend  de 
la  Montagne- Noire  avec  CSat  et  Mir,  ses  lieutenants» 
et  trois  cents  chevaux.  Ils  chevanchent  par  une  lune 
claire,  et  vers  minuit  attaquent  les  machines  pour 
les  incendier  ou  les  détruire  à  coups  de  hache.  Mais 
le  vent  ne  seconda  pas  les  flammes..  Aloirs  ils  jouent 
des  cognées.  Au  cri  d'alarme  des  vedettes.  Encontre 
descend  deCarcassonne  avec  les  chevaliers,  s'élance 
dans  le  fleuve  et  fond  sur  les  Mirens.  Le  combat 
s'engage  autour  des  chariots  clisj)ulés.  Pierre-Ro- 
ger est  repoussé,  mais  il  n'abandonne  passa  proie, 
et  va  s'embusquer  à  quelque  distance,  sur  le  passage 
des  machines*  Dè^  que  le  jour  fut  levé,  le  convoi  se 
mit  en  mouvement.  Une  avant-garde  battait  Testrade. 
Elle  vint  donner  dans  l'embuscade  de  Pierre-Roger. 
Ce  chef  s'élance,  la  refoule  en  désordre  sur  l'escorte 
et  lui  arrache  les  chariots  et  les  engins.  Mais  Ouil* 
laume accourt  de  Carcassonne  et  le  combat  devient  si 
sérieux  que  Pierre-Roger  manque  d'être  pris  dans  la 
mêlée  et  n'échappe  qu'en  poussant  le  cri  des  croisés  : 
Monffort!  Monifort!  11  fut  deux  jours  sans  repa- 
raître à  Çab-Aret.  Ën(;ontre  resta  maître  du  terrain, 
mais  ramena  dans  Carcassonne  son  ost  écharpéet  ses 
chariots  éclopés  dans  ces  deux  combats.  Quelques 
jours  après  passait  «  un  corps  de  pôlerins  bretons.  Il 
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pritles  engins  et  parvint  à  les  conduire  sans  encombres 
an  camp  de  Montfort  devant  Termôs.  Simoa  iat 
joyeux  de  la  yictoire,  de  Tescorte  armoricaine  et 
des  calabres  ezpngnairices  de  Ménerbe  » 
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Le  château  de  Termes.  —  La  maison  de  Termés.  —  Siège.  — 
Pôlerins  bretoas,  français,  allemanda.  —  1/iugénieur  Guil- 
Uume,  «Khiditcra  de  Parii.*  —  Prita  da  Twm»i.  —  Guilhem 
d'Esoartt  —  GombAti.  —  SéchantM.  —  Pâmiiia.  —  PluiM. 
—  Mortalité.  —  PriM  de  Terméa  (82  aoT.  iSiO). 


Termés,  ea  latin  castrum  finarum^  tirait  son  nom 
des  frontières  du  Garcassais  et  du  Roussilion.  Le 
Termenois  est  sur  la  chaîne  des  Gorbiôres  qui  sépare 
les  Ëtats  desTrencabel  des  domaine^  des  rois  d'Ara- 
gon. De  son  contrefort  escarpé  il  commandait  le  pajs 
de  Lérida^  la  rive  droite  de  l'Aade,  de  Gareassonne 
à  la  mer»  Il  mensçait  l'abbaye  de  la  Grasse  et  la 
Yille  de  Narbonne.  Termés  et  Ménerbe  étaient 
comme  deux  lions  gardiens  de  la  vicomté  du  côté 
de  l'orient.  Ménerbe  abattu ,  il  fallait  terrasser 
Termés,  pour  que  Montfort  dominât  la  grande  val- 
lée jetée  entre  les  Gorbières  et  la  Montagne-Noire. 
Termés  et  Ménerbe  étaient  les  Portes  de  fer  de 
Gareassonne.  Termés  se  composait  da  doiyon  bé- 
rissé  de  tonrs»  d'an  boarg  revéta  d'ane  enceinte,. et 
pins  bas  d'an  faoboarg  également  ceint  da  monil- 
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les;  le  tout  eiiTelopp6  du  repli  d'an  torrent  mu- 
glnant  dans  an  goalfre  eircalaîre,  son  canal  SâiH 
Yage  de  granit.  Termés  n'était  abordable  qne  oar 
l'intervalle  dn  torrent  et  par  l'interruption  dn  gouf- 
fre, presque  partout  surplombant  ou  vertical,  et  ce 
passage  encore  tellement  abrupte  qu'il  fallait  se 
précipiter  dans  Cahime,  puis,  en  quelque  sorte, 
ramper  vers  le  ciel.  En  outre,  à  un  jet  de  pierre  du 
cb&teau,  était  une  roche  à  la  cime  munie  de  tours, 
appelée  Termet  ou  Tumet,  comme  le  front  menaçant 
d*un  bélier.  Termés»  an  jugement  hamain,  parais- 
sait entièrement  inexpugnable  ^ 

La  maison  de  Termés  était  note  brancbe  de  celle 
de  Barcelone.  Son  premier  seigneor  fut  Oliba  Ga- 
breta  ou  Olivier  l*'.  Ramon  III,  son  cinquième  des- 
cendant, était  d'un  cacactère  aussi  belliqueux  que  sa 
montagne  et  son  donjon.  Il  était  toujours  en  guerre, 
soit  avec  le  roi  d'Aragon^  soit  avec  les  comtes  de 
Toulouse  et  de  Garcassonne^  soit  avec  Tabbaye  delà 
Grasse,  dont  il  détestait  le  joag  monacal.  Il  em- 
brassa le  catbarisme.  Benoit,  son  frère,  était  évéqae 
dn  Termenois;  et  son  chàtean,  le  siège  de  rbérésie, 
maintenant  le  refuge  de  ses  ministres.  Le  culte 
catholique  j  était  aboli  depuis  Irento  ans.  Ramon 
était  excommunié  ^. 

Ramon  de  Termés,  apprenant  que  Montfort  vou- 
lait assiéger  le  cbâteau,  le  munit  de  soldats,  d*en- 
gins  et  de  vivres  très-abondants,  et  se  prépara  â  la 
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défi^nscu  Simon  parât  enfin,  mais  ayant  peu  de 
monde^  il  ne  put  menacer  qu'nne  petite  partie  da 
château.  Les  assiégés  sortaient  et  rentraient  sans 
crainte  et  venaient  puiser  de  l'eau  du  torrent.  Ils  se 
moquaient  des  pèlerirjs,  et  du  haut  des  murailles 
leur  criaient  :  «  Voici  nos  soldats,  fuy*'Z,  i^auvez- 
Yousl  »  Mais  bientôt  arrivèrent  les  Bretons,  des 
multitudes  de  France  et  d'Allemagne;  les  assiégés 
cessèrent  leurs  dérisions  et  devinrent  moins  anda- 
cieox.  Cependant  Pifsrre-Roger  de  Gab-Âret  rôdait 
nuit  e|  jour  autour  du  camp,  faisait  main  basse  sur 
les  croisés  trouvés  sur  les  chemins,  les  condamnait  à 
la  mort  la  plus  bontease,  ou  les  envoyait  mutilés  à 
Montlbrt.  Ce  chef  sentait  que  la  chute  de  Termés 
entraînerait  celle  de  ses  forteresses  de  la  Montagne- 
Noire. 

Après  les  Bretons  arrivèrent  en  grand  nombre 
des  pèlerins  français.  Ils  étaient  conduits  par  les 
princes  du  Nord^  les  comtes  de  Dreux  et  de  Pon- 
thieuy  les  évéques  de  Chartres  et  de  Beauvais.  Ce 
dernier,  Philippe,  était  de  la  maison  de  France. 
Leur  arrivée  réjouit  Monlfort,  mais  ils  secondè- 
rent peu  le  chef  de  la  croisade.  Le  combat,  du 
reste,  était  aux  machines.  L'ingénieur  du  siège 
était  Guillaume,  archidiacre  de  Pans.  On  remar- 
quera que  les  deux  ingénieurs  de  la  croisade  étaient 
deux  prêtres,  maître  Guillaume  et  maître  Thédise. 
Tàédise  s'occupait  alors  moins  de  machines  que  de 
machinations.  Mais  Guillaume  était  infatigable;  il 
prêchait,  haranguait^  enseignait  les  charpentiers  et 
les  forgerons,  poussait  les  soldats  à  l'assaut,  allait 
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couper  les  arbres  dë  la  forêt  et  nivelait  les  crevasses 

du  sol  en  les  comblant  de  fascines  et  de  rochers.  Le 
puissant  balislaire  entoura  Termés  d'une  armée  de 
c/w/5,  de  chiennes f  de  mangonneaux,  de  pierrières, 
de  calabres  qui  gesticulaient  et  lançaient  des  quar- 
tiers de  montagne  comme  des  géants. 

Les  morsda  premier  faubourg  furent  bientôt  dis* 
loqués  et  fracassés.  Les  croisés  montent  à  rasssnt. 
Les  assiégés  incendient  leurs  maisons,  ils  se  retirent 
dans  le  Barri  supérieur.  Ils  firent  un  pijège  de  ce 
quartier  brûlant.  Ils  laissent  entrer  les  croisés,  puis 
redescendant  en  tumulte,  les  refoulent  sur  les  dé- 
combres fumants,  et  les  précipitent  par  la  brèche 
dans  le  ravin  du  torrent  ^. 

Cependant  le  Termet  gênait  beaucoup  Tinvestisse* 
ment  et  Tattaque  de  Termes.  Montfort  résolut  de 
s^emparer  d'abord  de  ce  roc  crénelé.  Il  l'isola  par 
un  guet,  pour  le  double  cas  où  les  soldats  de  la 
tour  voudraient  foudre  sur  le  camp,  et  ott  ceux  du 
donjon  viendraient  en  aide  aux  défenseurs  de  la  tour. 
Maître  Guillaume,  avec  grande  peine  et  danger,  sur 
un  roc  presque  inaccessible,  dressa  un  mangonneau 
entre  la  tour  et  le  château.  Les  assiégés  lui  opposè- 
rent un  mangonneau  pareil  ;  mais  son  jet  ne  pat 
détruire  l'engin  des  croisés.  Alors  les  défenseurs,  se 
voyant  cernés  au  pied  de  la  roche,  sans  espoir  de  ac- 
cours du  chftteau,  et  écrasés  dans  la  tour  par  le 
pierrier  turc,  s'esquivèrent  pendant  la  nuit  et  aban- 
donnèrent le  Termet.  Le  matin,  le  guet  voyant  le 

1,  P.  de  Vaux-Cernay,  XLI. 
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fort  muet,  se  risqua  à  monter  .daus  la  tour  qu*il 
trouva  déserte,  et  y  planta,  sar  la  cime,  la  bannière 
de  Téyéqae  de  Chartres. 

L'archidiacre  dressa  on  mangonneaa  sur  une  ro- 
che presqne  inaccessible,  voisine  du  château.  Son  jet 

meurtrissait  les  côtes  de  granit  du  donjon.  Monlfort 
l'avait  mis  sous  la  {^;arde  de  trois  cents  servants  et  de 
cinq  chtn-alier?,  Kamon  de  Tcrniès  envoya  quatre- 
vingts  servants  détruire  ce  pieri'ier  turc.  Us  sor  tirent 
du  château  couverts  de  leurs  écus,  armés  d'arcs  et 
de  tlèches,  et  suivis  d'un  grand  nombre  d'autres 
portant  du  bois,  du  feu  et  des  matières  inflammables. 
Ils  s  élancent  vers  la  machine;  les  trois  cents  croisés 
se  débandent,  quatre  des  chevaliers  suivent  ces 
fuyards  i  il  n'en  reste  qu'un  seul  sur  le  rocher.  A 
grands  coups  de  sa  longue  épée,  il  refoule  les  assail- 
lants;  il  écarte  de  la  roche  les  hommes,  de' la  ma- 
chine les  brandons;  les  pierres,  les  flèches,  les  Gam- 
mes, les  menaces,  rebondissent  sur  sa  poih-ine  vêtue 
de  fer.  Le  cntnp  et  le  château  curent  un  instant 
l'étonnant  spectacle  du  combat  d'un  contre  cent. 
Montfort  ne  pouvait  sauver  ce  vaillant  avec  ses  pol-> 
Irons.  11  simula  une  attaque  contre  la  forteresse  ;  ce 
qu'avait  prévu  le  chef  arriva  ;  les  montagnards  aban- 
donnèrent le  chevalier  invaincu  et  se  portèrent' vers 
les  murailles  menacées,  de  sorte  que  ce  valeureux, 
deux  fois  abattu,  précipité  du  rocher,  se  releva  tou« 
jours,  regrimpa  sur  sa  cinrîe  et  sauva  le  pierrier 
turc.  Dieu  sait  s'il  fut  acclamé  dans  le  camp  où  sa 
bravoure  prenait  un  air  do  miracle!  Il  se  nommait 
Guilhem  d'Escuret.  (De  la  petite  ioutaïue  basque.) 

i2 
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Il  ne  manque  i>  ce  lu'rns  que  de  con  ballre  pour  son 
peuple  et  non  pour  l'étranger,  pour  la  croix  où  sa 
patrie  pendait  expirante,  où  TEsprit  agonisait  mar- 
tyrisé*. 

Le  moine  historien  présent  au  si^ge  ne  parle  guère 
que  des  exploits  des  croisés.  Il  reste  dans  la  chroni- 
que un  vide  que  nous  remplirons  par  les  indications 
de  rhi>^torien  troubadour.  Le  camp  fut  fréquemment 
attaqué,  soit  par  Pierre-Koger  de  Gab-Aret,  qui  rô- 
dait dans  les  forêts  voisines  comme  un  léopard,  soit 
par  Hamon  de  Termès  qui,  de  son  donjon,  fondait 
comme  un  vautour  sur  les  hordes  de  la  croix. 

«  Là  se  fit  mainte  joute^  et  furent  brisés  maints  ar* 
çons,  tués  maints  chevaliers,  maints  intrépides  Bra- 
raansons,  perdus  maintes  enseignes  et  maints  riches 
gonfanons,  qUi,  de  force,  furent  emportés  là-haut 
dans  le  donjon,  en  dépit  do  ceux  de  l'ost,  et  qu'ils  le 
voulussent  ou  non.  Les  mangonneaux  ni  les  pier- 
riers  ne  font  uucuu  dommage  au  château.  Les  vivres 
y  abondent,  la  viande  fraîche  et  le  bœuf  salé;  le  vin, 
l'eau  boire  et  le  pain  à  foison.  Ët  si  Dieu  n'eût  en* 
vojéquelquesfléaux,  Termès  n'eût  jamais  été  pris'.» 

Le  premier  fiéau  que  Dieu  envoya  fut  la  séche- 
resse. Il  en  viendra  d'antres  encore  :  la  soif,  un  ciel 
d'airain,  une  terre  de  plomb,  un  déluge  empoisonné, 
les  trahisons  de  l'hiver.  Termès  ne  sera  vaincu,  s'il 
Test)  que  par  les  éléments  conjurés.  Les  calabres 
battent  nuit  et  jour  les  côtes  de  pierre  de  la  forte- 

« 
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resse.  Mais,  comme  dans  un  corps. sain,  la  géante, 
sous  sa  peau  écaillée,  poasse  un  second  épiderme 
de  granit  ;  la  garnison,  sous  le  choc  des  engins^  der- 
rière la  muraille  croulante,  construit  une  courtine 

neuve  de  rochers.  Les  hommes  et  les  machines  ne 
peuvent  rien  contre  Termès;  le  ciel  et  la  terre 
s'en  mêleront.  Le  ciel  est  d'airain,  la  terre  est  de 
plomb.  Le  donjon  n'a  plus  une  goutte  d'eau,  ses 
sources  sont  taries  ;  il  ne  peut  plas  puiser  dans  le 
torrent  à  demi  desséché.  Le  camp  n*a  plus  une 
miette  de  pain,  et  les  chevaux  n'ont  plus  un  brin 
d'herbe;  comme  les  sauterelles  et  les  chenilles,  ils 
broutent  les  fouilles  des  bois.  Dans  cette  lutte  de  la 
faim  catholique  et  de  la  soif  cathare,  les  asnégeants 
et  les  assiégés  songeaient  parfois  à  transiger.  Mais 
comment  aboucher  le  camp  et  le  chùleau?  Les  prê- 
tres sont  d'habiles  diplomates.  On  avait  sous  la  main 
un  négociateur  merveilleux,  Kamon  de  Roche - 
fort,  évôque  de  Garcassonne.  Sa  mère  et  son  frère 
étaient  enfermés  dans  la  forteresse.  11  se  présente  à 
la  barbacane  et  demande  à  Toir  sa  mère;  cette 
matrone  romaine  repousse  son  fils  comme  un  traître, 
et  le  frère  cathare  eût  tué  Févéque  comme  il  avait 
naguère,  disait-on,  poignardé  un  autre  entremetteur, 
Tabbé  d'Eaunes.  Ramon  de  Termès,  vieux  chef  mon- 
tagnard rusé,  consentit  à  traiter.  11  suivit  l'évôque 
au  camp  des  croisés.  11  promit  de  livrer  son  donjon  à 
condition  qu'on  le  lui  rendrait  à  Pâques,  et  demanda 
pour  garantie  une  autre  terre  équivalente  dans  la 
plaine.  Montfort  contesta,  refusa.  Simon  et  Ramon 
jouaient  évidemment  au  plus  malin.  JSst^ce  qu'un 
chef  pyrénéen  livra  son  manoir  paternel?  £st*oe 
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qa'an  conquérant  normand  rend  une  telle  forte- 
resse? Pouvait -on  se  fier  à  la  parole  d'un  Mont- 
fort^  à  la  promesse  d'un  légat  romain  ?  Ramon  de 
Termès  yonlait  voir,  espionner,  foreter  le  camp  des 

croisés,  llles  trouva  affamés,  dépenaillés,  impatienis 
de  revenir  en  France  ;  si  impatients,  que  les 
chefs,  les  comtes  de  Ponthieu  et  de  N...,  môme  les 
évôques  de  Chartres  et  de  Beauvais,  voulurent  par- 
tir à  Tinstant  môme,  avant  la  ûn  de  leur  quaran- 
taine, avant  roccupation  du  château.  La  comtesse  de 
Montfort  se  jeta  à  leurs  pieds,  les  légats  rappelèrent 
les  menaces  de  Rome»  l'archidiacre  Guillaume  fit 
entendre  la  Toix  du  ciel.  Rien  ne  put  les  retenir; 
révéque  de  Chartres  seul  se  laissa  toucher  aux  lar- 
mes de  l'héroïque  Alix  de  Montmorency,  et  resta 
quelque  temps  encore.  Montfort,  se  voyant  aban- 
donné, envoya  l'évêque  de  Carcassonne  au  château. 
Ramon  redescendit  au  qamp.  11  ohtint  tout  de  Mont- 
fort. La  capitulation  fut  ratifiée.  *  Eh  bien,  dit  le 
comte  impatient,  livrQZ-moi  la  forteresse.  —  Elle 
TOUS  sera  livrée  demain  matin,  »  répondit  Ramon. 

Qa'attendait-il?  Il  avait  vu  une  petite  fumée  sur  le 
Bugaratch.  Il  avait  entendu  un  murmure  sourd  dans 
lesGorbières.  C'était  le  mugissement  de  TÉquinoxe. 

Pendant  la  nuit  suivante,  l'ouragan  éclata.  Le  ciel 
creva,  dit  un  témoin,  et  lâcha  toutes  ses  cataractes. 
Les  sources  renaquirent,  les  citernes,  les  piscines  fu- 
rent remplies  d'«^au  pluviale  ,  et  le  torrent  roula 
ses  eaux  tumultueuses  dans  sou  ravin  de  granit,  au 
pied  des  tours.  Les  catholiques  étaient  consternés: 
ils  passèrent  toute  la  nuit  à  disputer  leurs  tentée  au 
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toarbillon.  «  Nos  chants  d'allégresse  se  changent  en 
deuil,  dit  le  chroniqnenr,  et  le  deail  des  ennemis  se 
tourne  en  joie.  »  Les  paavres  altérés  s^abreuvent  de 
ces  eaux  Tivifiantes.  Ils  reprennent  des  forces  et 
l'envie  de  défendre  leur  donjon.  Dieu  a  parlé  par  ces 
tonnerres.  Ils  ne  rendront  pas  la  forteresse  !  Gui,  le 
maréchal,  réclame  la  livraison  du  château.  Raraon 
de  Termès  refuse  :  «  cet  ouragan,  c'est  la  voix  de 
«Dieu,  il  nous  rend  nos  forces  avec  ces  eaux  et  ces 
tempêtes.  Il  nous  ordonne  de  défendre  la  forteresse 
de  la  patrie  et  du  Paraclet.»  L'évôquedeCbartres,  qui 
partait  le  lendemain,  vint  tenter  de  nouvean  la  ca- 
pitulation. Gui  de  Lévis  remonta  une  seconde  fois  : 
on  lui  adjoignit  Févéque  de  Garcassonne  pour  sé- 
duire sa  mère,  la  dame  de  Roquefort.  Mais  la  vieille 
matrone  se  refusa  de  nouveau  à  voir  son  fils,  qui, 
pour  sauver  son  évêclié.  sacrifiait  sa  patrie  à 
Montfort.  L'évêque  de  Chartres  partit  dôs  le  ma- 
tin. Montfort,  par  déférence,  accompagnait  le  pré- 
lat. Tout  à  coup  il  entend  un  grand  tumulte  sur  le 
plateau.  C'est  Ramon  de  Termès  qui  attaque  le 
pierrier  turc  et  fond  sur  le  camp  délabré  par  l'ou- 
ragan. Il  remonte  en  bftte,  se  joint  à  ses  chcTaliers, 
et  refoule  les  assiégés  dans  la  forteresse. 

Ramon  de  Termès  était  triomphant,  car  Montfort 

se  trouvait  abandonné  de  ses  soldats;  et  il  attendait, 
lui,  de  terri])les  auxiliaires.  Les  pluies  annoncent  les 
neiges;  l'automne  était  Tavant-coureur  rapide  de 
l'hiver.  L'hiver  allait  lui  livrer,  allamé,  transi,  pris 
dans  le  filet  des  frimas,  le  lion  perclus  de  Montfort. 
Malheureusement  un  ennemi  secret  s'était  glissé 
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dans  l'héroïque  donjon.  Soit  transition  trop  brusque 
d'un  air  brûlant  à  un  air  glacial,  soit  excès  de  pri- 
vations» soit  abus  d'eau  plaviale,  soit  infection  des 
oilernes,  sdt  toutes  ces  causes  ensemble^  la  djssen* 
terie  avait  saisi  ces  valeureux  soldais.  Ils  ne  pou- 
vaient servir  les  calabres  ni  combattre  sur  les  mu- 
railles. Montfçrt  eut  connaissance  de  ce  mal.  Il  lui 
survint  un  corps  de  Lorrains  ;  il  résolut  d'étreindre  la 
forteresse.  L'archidiacre  fit  jouer  toutes  ses  machines 
et  écrasa  le  chAteau  d'une  grêle  de  rochers.  Montfort 
fit  mener  un  chemin  couvert  jusqu'au  pied  des  murs; 
il  attacha  la  sape  à  l'inexpugnable  donjon.  L'hiver 
ne  venait  pas;  c'était  un  faux  hiver;  saint  André 
n'amenait  pas  les  neiges  libératrices  ^  La  panique 
s'empara  de  toutes  les  tdtes*  Ils  résolurent  d'aban- 
donner la  forteresse  fracassée.  Pendant  une  nuit 
obscure,  le  fier  vieillard  fit  décamper  en  silence  sa 
femme,  ses  enfants,  ses  malades,  ses  ministres  catha- 
res, ses  derniers  combattants.  Resté  le  derni<  r  sur  la 
poterne,  il  allait  les  suivre,  lorsqu'il  rentra  pour  en- 
lever quelques  joyaux  oubliés  dans  le  chftteau.  Un 
pauvre  pèlerin  de  Chartres  saisit  lo  chel"  alangui. 
Ses  cris  réveillent  le  camp  ;  les  croisés  poursuivent 
les  fugitifs  dans  les  ravins  des  Corbières.  Les  uns  se 
réfugièrent  sur  le  versant  du  sud,  dans  le  Roussiilon  ; 
d'autres  gagnèrent  le  donjon  de  Quérlbes»  sur  le  Bn« 
garatcb. 

Ainsi  tomba  l'héroïque  forteresse  des  Corbières. 
TermèSi  comme  Ménerbe,  fut  vaincu  non  par  les 

1.  A  U  ■aint  Andréo,  assi  soum,  dit  la  néo. 


Digitized  by 


HISTOJnE  DES  ALBIGEOIS 


183 


hommes,  mais  par  les  éléments  :  Ménerbe  par  les  ar- 
deurs de  la  canicule  ;  Tormès  par  les  pluies  per- 
fides de  Téquinoxe  et  la  lâcheté  de  l'hiver  *• 

1.  P.  de  Vaufiertiai,  ch.  \Ll  et  XLII.  —  Guilhem  de  Tudelle, 
8t,  LV,  LVl,  LVII.  -  Mahul,  Gart.  de  Gwcas.  T.  lU.  Ter- 
meuois,  dessin  des  ruines. 


AVIS  AU  LECTEUR. 

Ici  l'arrétA  le  ma&uicrit  corrigé  défliiitiT«ment  par  TautenF. 

L*édUear  regrette  TlTement  que  la  mort  ait  brasqnement  in- 
terrompa  un  travail  qaa  les  amis  et  la  famille  de  M.  Napo- 
léon Pejrat  croyaient  complètement  achevé. 

Lee  chapitres  qui  vont  suivre  seront  imprimés  tels  qu'ils  ont 
été  trouvés  dans  l«.s  papiers  de  l'auteur.  Le  public  y  perdra 
plus  d'une  page  dont  l'esquisse  seule  avait  été  faite,  quelques 

chafiiti'es  même  dont  les  sommaires  exciteront  certainement 
aus^i  ses  regrets,  et  beaucoup  «le  pièces  justificatives  qui  au- 
raient terminé  le  ti  uisième  volume.  Mais  par  respect  jiour  l'au- 
teur, nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  essa^-er  de  combler  ces 
lacunes. 

Nous  avons  la  persuasion  que  l*<Buvre  dernière  de  Thisto- 
rien  et  du  poète  à  qui  Ton  doit  l*iri«lotre  d»t  Poiieurt  du  diurt 
et  les  Romanceros  pyrénéens  sera,  telle  qu'elle  est,  bien  accueil-* 
lie  par  tous  ceux  qui  aiment  Thistoire  consciencieusement  ex- 
posée, et  rendue  vivante  par  la  pénétration  et  le  talent  de  Té- 
crivain. 


L'ÉDITEUR. 


CHAPITRE  V 


Retoar  de  Montfort  à  Gareassonn«.  —  Reprise  des  chàteaax 

du  Razez  et  dâ  TAlbigeois.  —  Colloque  de  Narbonoe.  — 
Synode  de  Montpellier.  —  Concile  d'Arles.--  Excommuai- 
catioo  du  comte  de  Toulouse. 


Montfort  donna  Terroôs  à  son  lieutenant  Alain  de 
Roucy,  d'une  grande  maison  de  Champagne  alliée 
aux  rois  de  France  etanx  empereurs  d'Allemagne.  * 

La  nouveau  comte  de  Termes  abattit  sur  son  donjon 
la  bannière  dos  Fils  cVOliva,  d'argent  au  lion  de 
gueules,  et  la  remplaça  parla  sienne,  d'or  au  lioQ 
d*azur. 

Alain  trouva  son  manoir  rempli  de  vivres,  d'armes> 
d'armnres,  d'en  gins  de  guerre  et  de  loulesles  richesses 
du  prince  de  Gerdagne.  Les  hérétiques  saisis  furent 
brûlés,  les  défenseurs  fugitifs  estocadés,  les  femmes 
laïques  respectées  par  les  soldats.  Ce  respect  fut  dû 
sans  doute  à  l'intervention  mîséricordiense  de  la 
comtesse  de  Montfort,  qui  montra  pendant  ce  siège 

1.  Moréry. 
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le  plus  grand  courage  chevaleresque.  Alix  de  iMont- 
morency^  avec  plus  de  valeur  prnerrière,  fut  au  siège 
deTermôsceqaeMathilde  de  Marli,  sa  cousine,  avait 
été  naguère  au  siège  de  Ménerbe.  Avec  Termès  et 
Ménerbe,  Montfort  possédait  les  deux  iêies  de  Bélier 
qui  défendaient  Garcassonne  du  côté  de  Forient. 

Montfort  rentra  vainqueur  dans  Garcassonne  et 
traînant  son  prisonnier,  RamoYi  de  Termès.  Lo  vieil- 
lard fut  jeté,  les  fers  aux  pieds,  dans  un  fond  de 
tour.  11  vécut  quelques  années  dans  sa  chaîne  et 
mourut  un  peu  avant  la  délivrance.  Son  fils,  en  rou- 
vrant sa  prison,  ne  trouva  que  ses  os. 

Pendant  qu'on  le  scellait  dans  ce  tombeau,  sa 
femme  Ërmessinde  errait  ft  travers  les  montagnes, 
traînant  avec  elle  ses  petits  enfants,  Ramon,  Olivier 
et  Blanca.  Elle  se  réfugia  soit  dans  son  manoir  natal 
de  Conrsavino,  en  Roussillon,  soit  dans  les  châteaux 
amis  de  Quéribus  et  de  Quérigat,  dans  la  Cerda- 
gne.  Montfort  lança  deux  colonnes  après  les  fugitifs. 
La  première,  partie  de  Termès,  et  conduite  par 
Alain  de  Roucy,  remonta  vers  les  sources  de  l'Or- 
bieu  et  prit  Albiéros.  La  seconde,  commandée  par 
Montfort  lui-même,  remonta  le  cours  de  l'Aude  et 
s'empara  de  Goustansa  qu'il  trouva  désert,  et  de  Pui- 
vert  qui  résista  trois  jours.  Puivert,  on  le  sait,  était 
naguère  le  Puy  ou  Parnasse  où  Aladals  tenait  ses 
cours  d'amour,  ses  joutes  poétiques  et  chevaleresques, 
•au  bord  des  forêts.  Montfort  couvrit  ces  lieux  enchan- 
tés de  bûchers  et  de  gibets.  Avant  d'entreprendre  le 
siège  de  Lavaur,  il  voulut  assurer  ses  derrières  en 
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exterminant  les  proscrits^  et  eu  terrorisaut  les  châ- 
teaux pyrénéens. 

Il  s'élanoe  sar  T Albigeois,  soumet  Castres,  Lom* 
.  bers ,  vide ,  mais  plein  de  vi?res ,  toute  la  rive 
ganche  du  Tarn,  et  se  rend  à  Âmbialet  pour  oonfé* 
rer  avec  le  comte  de  Tonloase.  Il  le  trouve  entouré 
des  seigneurs  de  Lombers ,  ces  barons  aux  noms 
sinistres,  et  peut-être  aux  ligures  terribles,  Bouche^ 
de-TiOup,  Amblard,  Mornat,  Pelapol,  Arailat, 
Roclieinore.  Montfortles  craignait,  et  déjà  saisi  d'une 
terreur  panique,  s'était  sauve  une  première  fois  de 
Lombers.  «  Pourquoi,  dit-il  au  comte,  amenez-vous 
ces  félons  qui  ont  voulu  m*enlever  et  qui  veulent 
encore  m'occire?  Je  vais  les  faire  saisir  par.  mes 
soldats.  »  —  «  Je  ne  les  ai  point  amenés^  répondit 
Ramon,  mais  je  vous  prie  de  ne  pas  les  toucher,  ou 
je  les  défendrai.  »  Simon  crut  à  un  guet-apens.  Dès 
lors  la  conférence  fut  rompue,  et  T inimitié  l  éciproque 
des  deux  comtes,  étouffée  encore  au  fond  des  cœurs, 
éclata  furieuîsement  au  soleil.  Ils  se  préparèrent 
à  la  guerre  ;  et  c'est  problablement  à  cette  guerre 
jusque-là  perâde  et  sournoise,  désormais  franche, 
acharnée,  sans  merci,  entre  les  deux  princes,  ou  plu- 
tôt entre  TAquitaine  et  la  croisade,  qu'est  relatif 
l'emprunt  de  cent  marcs  d'argent  que  Ramon  fit 
aux  habitants  de  Moissac,  ville  d'origine  carlovin- 
gienne,  conséqnemment  ennemie  des  capétiens  et 
qui  s'illustra  par  une  résistance  héroïque.  Ses  con- 
ssuls  vinrent  porter  la  soinnio  au  (^astel-Narbonnais, 
ce  qui  prouve  que  le  comte  n'avait  pas  encore  livré 
son  palais,  ou  l'avait  arraché  à  l'abbé  de  Citeaux,  Le 
pape  redoutait  évidemment  cette  prise  d'armes,  car 
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• 

il  écrivait  aux  comtes  de  Toulouse,  Gommenges, 

Béarn  et  Foix,  de  seconder  Moiitfort  dans  la  recher- 
che des  liénUiques;  et  c'est  à  celte  paciticalion  que 
se  rapporte  cette  cascade  des  conférences  de  Nar- 
bouoe,  de  Montpellier  et  d'Arles  ^ 

Le  colloque  de  Narbonne  fut  présidé  par  Béren- 

ger  d'Aragon,  primat  de  Scptimanie,  mais  dirigé 
par  les  trois  légats,  Amalric,  abbé  de  Gîteaux,  Ra- 
nion,  ôvôque  d'Uzès,  et  maître  Thôdise,  chanoine  de 
Gênes.  Le  comte  de  Toulouse  comparut  devant  ce 
tribunal  y  accompagné  de  son  beaa-frère  le  roi 
d'Aragon,  et  de  son  légiste.  Gui  de  Saiat*André 
Gap-de-Porc.  On  reprit  la  question  de  sa  réconcilia- 
tion avec  l'Église  romaine.  L'abbé  de  Ctteaux  n'était 
plus  cet  archange  exterminateur  de  Béziers,  ni  ee 
Jupiter  tonnant  de  Carcassonne  et  de  Saint-Qélis;  il 
fut  accommodant  et  pacifique,  craignant  la  guerre. 
11  oH'rit  à  Ranioii  VI  de  le  conserver  dans  la  paisi- 
ble possession  de  tous  ses  Étals,  à  condition  qu'il 
en  expulsei  ait  les  hérétiques.  Il  fit  plus  :  il  lui  pro- 
mit encore  la  propriété  partielle  de  plus  de  500  châ- 
teaux qui  n'étaient  pas  de  sa  mouvance,  à  partager 
avec  l'Église  romaine.  Mais  Ramon  n'était  plus  ce 
lâche  prince  bafoué  et  flagellé  à  Saint-Gélis.  Son  cœur 
de  roi  lui  était  revenu.  Il  refusa  noblement  la  pros- 
cription de  ses  vassaux  et  la  spoliation  de  ses  amis*. 

Le  comte  de  Foix  était  la  bête  noire  des  croisés, 
un  ogre  aux  yeux  des  moines,  parce  qu'il  était  la 

1,  D.  Vaissette,  V,  94. 

2.  P.  de  Yaax-Genuij,  XLIII.  -  Balure,  IL 
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grande  épée  de  TAquitaine.  Le  roi  d'Aragon  s'in- 
terposa ;  il  demanda  la  réconcilia'tion  du  comte,  son 

cousin  et  son  vassal.  Les  légats  l'accordèrent,  â  con- 
dition qu'il  ferait  serment  d'obéir  aux  ordres  du 
pape  do  ne  plus  j,'u<*rroycr  contre  les  croisés  et  con- 
tre leur  chef,  Simon  de  Mont  fort.  Monfort,  de  son 
côté,  jura  de  rendre  au  comte  toutes  ses  terres  per- 
dues, sauf  le  Caste] lar  de  Pamiers.  Le  roi  d'Aragon, 
comme  suzerain  da  haut  comté,  mit  garnison  dans 
les  tours  de  Foix,  et  promit  aux  légats  que  les  croisés 
ne  seraient  plus  molestés  dans  le  Sabartez.  U  jura 
que  si  Ramon- Roger  rompait  la  communion  de 
l'Église  et  l'amitié  de  Simon,  il  remettrait  le  châ- 
teau aux  légats  et  à  MonlforU  Le  comte  de  Foix 
laissa  faire  et  ne  tint  aucun  compte  de  ces  engage- 
ments. 

Les  deux  légats,  après  avoir  accordé  celte  grâce 
au  roi,  en  demandèrent  en  retour  une  au  monarque. 
Ils  le  supplièrent  de  recevoir  comme  son  vassal  Simon 
de  Montfort.  Le  roi.  intérieurement  révolté  d'avoir 
pour  homme-lige  l'assassin  de  son  parent,  refusa  sè- 
chement. Mais  le  lendemain  les  deux  prélats  revin- 
.  rent  à  la  charge,  et  se  jetant  à  ses  pieds ^  ils  te  prié*- 
rent  humblement  de  daigner  accepter  r hommage 
dîc  Comte,  qui  lui-même  ayant  fl(^chi  le  genou^ 
implorait  cette  f/ràce  du  Ces  snp(M'bes  étaient 

devenus  vils  et  bas  devant  le  fréinisseinent  des  Aqui- 
tains. Le  monarque,  vaincu  par  leurs  supplications, 
y  consentit  enfin  et  n'eut  pas  horreur  de  presser  dans 

1.  Pierre  de  Vaux-Cernay,  XLYII. 
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sa  main  les  mains  homicides  de  Montfort.  Il  est  évi- 
dent qu'en  implorant  la  suzeraineté  de  Pierre  11^ 
FaTenturier  trahissait  Philippe-Auguste  et  la  France. 

# 

De  Xarboniie,  le  roi  d'An)p:on,  le  comte  de  Tou- 
louse, Simon  de  Montfort,  Tabho  de  Giteaux  et  Té- 
vêque  d'Uzès  se  rendirent  à  Montpellier,  ville  encore 
plus  amie  et  plus  centrale,  où  se  réunirent  tous  les 
prélats  septimaniens.  Les  deux  légats  renouvelèrent 
leurs  o£fres  au  comte  de  Toulouse.  Ramon  VI  parut 
les  accepter  cette  fois  ;  mais  pendant  la  nuit  soii 
cœur  le  travailla^  et  pour  ne  pas  conclure,  il  s'enfuit 
devant  sa  honte  et  n'attendit  pas  Taurore.  Un  moine 
crédule,  qui  prête  au  sceptique  prince  ses  propres 
superstitions,  en  donne  une  autre  raison  :  le  comte, 
à  l'exemple  des  Sarrasins,  croyait  au  vol  et  au  chant 
des  oiseaux  et  à  toutes  sortes  d'augures;  il  avait  vu 
volera  sa  gauche  un  martin-pôcheur  qui  lui  avait 
paru  d'uu  sinistre  présage.  Cet  oiseau  des  marais, 
qui  vit  de  poisson,  lui  sembla  probablement  Tabbô 
de  Citeaux  qui  dévorjait  le  Christ,  le  poisson  céleste  ^  ! 

Montfort  était  charmé  d'être  reconnu  par  le  roi 
d'Âragon.  Son  usurpation  de  Carcassonne,  son  meur- 
tre du  vicomte  étaient  confirmés.  Son  brigandage 
recevait  le  sceau  féodal  après  le  sceau  pontifical.  L'a- 
veuturier  était  ravi,  mais  il  n'était  pas  satisfait.  li 
voulait  mêler  son  sang  au  sang  de  Barcelone  et 
de  Sarairosse.  Gela  semble  monstrueux!  Le  san^j: 
de  l'assassin  qui  avait  empoisonné  le  vicomte,  qui 
deyait  percer  le  cœur  du  roi,  et  qui  était  en  train, 

1.  P.  4a  Vauz-Cernay,  XLVII. 
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depuis  deux  ans,  de  couper  le  cou  à  la  patrie  ro- 
mane l  II  fallait  l'Église  pour  accomplir  ce  miracle 
contre  nature  et  dénaturé.  On  sent  dans  cet  acte  la 
triple  pression  du  rusé  Thédise,  du  puissant  Amal- 
ric,  de  rirrésislible  pontife  Innocent  III.  Le  pape 
avait  conservé  à  Marie  Théritage  de  Montpel- 
lier. Marie,  reconnaissante,  livra  au  pape  son  fils 
unique,  ce  fils  que  son  père  avait  engendré  à  regret. 
Et  quand  Pierre  mourra  héroïquement,  Marie,  déjà 
répudiée,  et  peut-être  à  cause  de  cet  abandon  de  l'in- 
fant, se  réfugiera  au  Vatican.  Ce  n'est  donc  pas  le 
roi  Pierre,  c'est  la  reine  Marie  qui  livra  le  bel  infant^ 
alors  avec  sa  mère  à  Montpellier,  C'est  Marie  qui, 
après  avoir  consenti  au  mariage ,  abandonna  lè 
petit  En  Jaicme,  âgé  de  cinq  ans,  aux  légats.  En 
effet,  le  jeune  prince,  qui  était  très  beau,  fat  remis 
par  sa  mère  aux  légats,  et  par  les  légats  à  Mont- 
fort,  qui  l'emmena  en  otage  et  Téleva  comme  son 
gendre  à  Garcassonne.  Dans  le  palais  des  Tren- 
cabel,  le  blond  captif  eut  pour  compagnon?  d'autres 
otages,  le  jeune  Améric^  dernier  tils  du  comte  de 
Foix,  et  Pierre  Nolasque»  fils  de  don  Olivier  Gasc , 
des  Saintes-Puelles,  et  neveu  de  Gui  de  Saint-An- 
dré Cap^le-Porc,  le  grand  jurisconsnlte,  le  défen- 
seur infatigable  autant  que  magnanime  de  la  patrie 
romane.  Il  paraît  que  Montfort  aurait  voulu  avoir 
aussi  l'infant  de  Toulouse,  et  c'est  le  martin-pôcheur 
qui  fil  fuir  le  comte  Karaon  VI  du  guet-apeus  de 
Montpellier  *. 

Le  roi  Pierre  accompagna  son  enfant  enlevé  jus* 

i.  Don  Vaiasetto,  V. 
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qu'à  Carcassonae.  Quelque  volage  et  répandu  en 
amours  que  fût  ce  jeune  et  chevaleresque  prince,  il 
dut  pleurer  comme  pôre  et  comme  roi  le  gracieux 
infant^  unique  héritier  de  sonficeptre.  Amissos  qtte~ 
ritur  feius  implwnesm  11  alla  se  consoler  à  Tou- 
louse auprès  de  sa  sœur  atoée,  la  comtesse  Éléo- 
nore,  et  de  son  beau- frère  Raraon  VI.  L'amitié  du 
comte  et  du  roi  fut  si  pou  ébranlée  par  l'hommag-e  et 
le  mariage  extorqués  parMonlfort  que  Pierre  résolut 
de  redoubler  leur  vieille  allinufo,  en  donnant  sa  plus 
jeune  sœur,  dona  Sancha,  pour  femme  à  l 'inlant  de 
Toulouse.  L'âge  des  deux  conjoints  ne  les  pressait 
pas  :  liamonet  avait  quatorze  ans  et  Sanchetta  en 
avait  quinze,  étant  fille  posthume  d'Alphonse  II. 
Mais  c'était  une  alliance  de  cœur  et  de  race;  c'était 
Toulouse  qui  s'unissait  à  Saragosse,  l'Aquitaine  à 
l'Arafron.  Ce  mariage  alarma  Montfort,  irrita  l'abbé 
de  Cileaiix  et  souleva  une  grande  clanicur  des  croi- 
sés. Ce  roi,  dit  le  moine  contemporain,  ne  se  rendit 
paSf  et,  à  juste  titre  y  médiocrement  infâme  et 
suspect  par  sa  ligue  avec  Ramon,  qui  déjà  persé- 
cutait ouvertement  la  sainte  Église  de  Dieu  ^ 
Cette  persécution  consistait  à  se  tenir  sur  ses  gardes. 
Le  comte  empruntait  de  l'argent,  levait  des- soldats 
et  recevait  le  serment  de  ses  chevaliers.  Il  se  pré- 
parait  à  la  guerre,  et  pour  mettre  à  l'abri  sa  d  jnas* 
tie  et  sa  capitale,  il  fit  donation  à  son  fils,  en  le  ma- 
riant ,  du  comté  de  Toulouse.  Il  sentait  venir  le 
tonnerre. 

De  Montpellier,  les  légats  se  rendent  à  Arles,  con 

1.  Pierre  de  Vaux  Cernay,  XLVII. 
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Toquent  précipitamment  le  troisième  concile,  invi- 
tent à  s'y  trouver  le  roi  d'Aragon,  j  citent  le  comte 
de  Tonloase,  défendent  aux  deux  princes  de  sortir 
de  la  cité,  et  fulminent,  comme  dernières  conditions 

de  l'église  romaine,  celte  sommation  foudroyante  : 

1.  Le  comte  de  Toulouse  congédiera  incontinent 
toutes  les  troupes  qui  vienueut  ou  viendront  à  son 

secours. 

2.  Il  obéira  à  l'Église,  réparera  tous  les  dommages 
qu'il  lui  a  causés,  et  lui  sera  soumis  tant  qu'il  vivra, 
sans  contradiction. 

3.  Dans  tous  ses  États,  on  ne  mangera  que  de 
deux  sortes  de  viande. 

4.  11  chassera  de  tous  ses  domaines  les  hérétiques 
et  leurs  adhérents. 

5.  Il  livrera  entre  les  mains  du  légat  et  de  Simon 
de  Monlfort,  dans  le  terme  d'un  an,  tous  ceux  qu'ils 
lui  désigneront,  pour  en  faire  à  leur  volonté. 

6.  Tous  les  iiabitauts  de  ses  terres,  tant  nobles 
que  vilains,  ne  porteront  pas  des  habits  de  prix,  mais 
seulement  des  capes  noires  et  mauvaises. 

7.  11  fera  raser  jusqu'au  sol,  sans  rien  laisser^ 
tous  ses  châteaux  et  places  de  défense. 

8.  Âticun  gentilhomme  ou  noble  de  sa  terre  ne 
pourra  habiter  dans  les  villes^  mais  dehors,  dans  les 
champs,  coiiune  vilains  et  paysans. 

9.  11  ne  lera  lever  aucini  péage  ni  usage  (^usati- 
cwn)  que  ceux  levés  anciennement. 

10.  Chaque  chef  de  maison  payera  tous  les  ans 
quatre  deniers  toulousains  au  légat  ou  à  son  délégué. 

11.  Il  restituera  tous  les  profits  ou  revenus  qu'il 
a  retirés  des  renowoeaux  de  ses  domaines. 


Digitized 


« 

I 


UISXOIAE  D£S  ALBIGEOIS  193 

12.  Le  comte  de  Montfort  et  aes  gens  che?auche« 
ront  en  tonte  sûreté,  et  défrayée  partout*  sar  les 
terres  du  comte  Ramon. 

13.  Quand  le  comte  Ramon  aura  exécuté  toutes 
ces  choses,  il  ira  servir  outre-mer  et  guerroyer 
contre  les  infidèles^  dans  Tordre  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem^  sans  qu'il  puisse  retourner  jamais  sans 
la  permission  du  légat. 

14.  Toutes  ses  terres  et  seigneuries  lui  seront  en- 
suite rendues  par  le  légat  et  le  comte  de  MoQtfort» 
quand  il  leur  plaira*.  * 

Lorsque  le  comte  lElamon,  dit  le  chroniqueur  ro- 
man, eut  lu  cet  apointementy  il  se  prit  à  rire  (Tune 
grande  joie.  Joie  arrière,  rire  désespéré.  Les  Saint- 
Gilles  riaient  toujours  de  désespoir.  J'aime  ce  rire 
magnanime;  il  annonce  le  relèvement  du  prince,  il 
respire  les  batailles.  Le  comte  tendit  le  parchemin 
au  roi  d'Aragon.  Le  monarque  en  fut  indigné.  «  On 
wms  Va  bien  payé,  dit-il*.  Vous  voilà  bien  récom- 
pensé de  Tos  condescendances  1  »  Les  deux  princes,  à' 
demi  captife^décident  de  se  dérol>er  des  murs  d'Arles; 
ils  montent  sur  leurs  palefrois  et  s'éloignent  pour  en 
appeler  à  leurs  peuples.  Ils  cheyauchèrent  ensemble 
jusqu'à  Narbonne.  Là,  ils  se  séparèrent  :  Pierre 
marcha  sur  Barcelone,  Ramon  ép  Touna  vers  l'on- 
loase.  Le  concile,  apprenant  leur  rupture  <ie  ban, 
les  poursuivit  de  sou  tonnerre.  Il  ménagea  le  roi, 
mais  se  déchaîna  contre  le  comte.  11  l'excommunia, 
le  déclarant  apostat,  ennemi  de  l'Église,  et  livra 

1.  P.  de  VaaZ'Gtniaj.  Voir  et  comparer  0.  do  TadeUe,  LXI. 
2*.  Anmagmê» 
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ees  États  au  premier  occupant,  c'est-à-dire  â  Simon 
de  Montfort.  Arnaud,  abbé  de  Saiot-Ruff,  porta 
lanathème  à  Rome.  Innocent  III  approuva  la 
sentence  d'Arles,  et  lança  uno  bulle  contre  Ra- 
mon  VI,  comme  le  suprdme  sceau  de 'la  foudre  du 
Vaticau, 
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Le  comte  de  Toalouae  excommniiié  se  prépara  à  la  guerre.  

II  consulte  les  villes  et  appelle  ses  barons.  —  Dénombre- 
ment de  l'armOe  nationale.  -«Montfort  reçoit  de  nouveaas 
croisés.  —  Chute  de  Gab-Arùt. 


Le  roî  Pierre  II  arriva  donc  à  Barcelone,  puis 
à  Saragosse.  De  quel  front  se  présenta-t-il  aux 
consuls  de  Catalogne,  au  Justiça  d'Aragon?  Il  avait 
livré  son  sang,  l'orphelin  innocent  do  Garcassonne. 
Il  avait  délaissé  son  propre  lils,  le  petit  infant  don 
Jaicme»  l' unique  héritier  du  sceptre  des  Ramon- 
Bérenger.  Il  avait  abandonné  son  enfant  et  son  pa- 
pille, deux  enfontelets  encore  presque  au  berceau» 
Tun  captif  dans  le  palais  désert  et  l'autre  errant 
dans  les  bois,  et  poursuivi  par  le  lion  de  Montfort. 
Tant  d'infortune  et  d'innocence  dut  faire  éclater  le 
cœur  d'un  peuple  primitif,  chevaleresque  et  patriar- 
cal. Le  sévère  Justiça  d'Aragon  dut  tancer  comme 
un  écolier  étourdi  l'imprudent  monarque,  jouet  de 
l'Église  romaine.  Alors  le  malheureux  roi  put 
connaître  l'étendue  de  la  première  faute  qu'il  avait 
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commise  lorsqu'il  s'était  rendu  à  Rome  et  avait  mis 
sa  race  et  son  sceptre  sous  la  tutelle  da  Vatican. 

Ramon  VI  rentra  dans  Touloase  la  téte  bien  pins 
hante.  Il  n'avait  livré  ni  son  fils  ni  sa  terre  ;  il  était 
bien  résolu  de  les  défendre  par  le  fer.  Il  réunit  son 
conseil  capitnlaire,  puis  une  assemblée  dé  tout  le 
peuple  de  la   cité.  II  leur  lut  la  sentence  des  lé- 
gats. Les  bourgeois  en   l'écoutant  poussaient  de 
sourds  murmures  et  de  hautes  clameurs.  A  la  fin,  ils 
s'écrièrent  :  N^ous  nous  laisserons  plutôt  ccorcliev 
vifs^he  comte,  dit  le  chroniqueur,  fut  grandement 
joyeux  et  content  des  citoyens  de  Toulouse.  Après 
la  métropole,  il  voulut  consulter  les  autres  cités. 
M ontauban  se  montra  encore  plus  énergique.  Nous 
mangerons  plutôt  nos  enfants  l  Ainsi  répondirent 
Moissac,  Agen,  Gastelsarrazin,  toute  la  terre  ro- 
mane.  Le  comte  était  bien  joyeua?  et  eri  ressentait 
une  vive  gratitude ^  dit  le  témoin  contemporain. 
Assuré  du  cœur  et  du  courage  du  peuple,  le  prince 
fit  appel  à  ses  barons.  Il  était  grandement  aimé  de 
tout  le  monde.  Alors  ses  amis  et  alliés  arrivèrent  : 
ie  comte  de  Foix,  le  comte  de  Commenges,  Ramon 
de  Montcade  et  les  Béarnais,  Savari  de  Mauléon  et 
les  Basques  ;  Savari,  de  plns^  était  sénéchal  du  roi 
d'Angleterre  ;  les  peuples  de  TAlbigeois ,  du  Gar- 
cassais,  du  Narbonnais,  mais  non  pas  le  vicomte 
de  Narbonne',  lié  par  son  mariage  ,  non  par  son 
cœur,  à  la  croisade.  Sous  ces  princes, se  montrè- 
voni  les  barons  inférieurs  :  les  Sélio,  (  l'Ile -en - 
Jourdain),  enfants  d'Esclarnioude  de  Foix,  les  Bo- 
ger  de  Conseraris,  fils  de  Sézelia,  sa  sœur,  et  les 
Narbonne  de  Caroi;  les  Aslarac,  les  Lomagne^  les 
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barons  de  Gascogne  ;  les  fils  de  la  Lune  :  les  Bellis- 
sen  de  Mirepoix  et  lours  rameaux,  les  Arvigna  ;  les 
Vergnoles,  les  Ivibet,  lesCastelverilnn  qui  viennent 
de  la  grotte  d'Ornolac,  et  les  Durban  de  l'Arise  qui 
portent  dans  les  batailles  la  bannière  de  Foix  aux 
trois  pals  de  gueules  ;  les  barons  de  rOlmès,  les  Pey- 
rat,  les  Peyrotta,  les  Peyrella,  seigneurs  de  la  fon- 
taine intermittente  de  Béîestar  et  des  gouffres  druidi- 
ques du  Thabor.  Us  garderont  Montségur,  sentinelle 
avancée  de  Foix  qui  barre  l'attaque  de  la  croisade 
Campée  à  Carcassonne.  Lesi  barons  de  TArise,  les 
Durban,  les  Larboust,  les  Caraarada,  les  Lasbor- 
das,  les  Peyrota  de  Clermont,  groupés  autour  de 
la  grotte  du  Mas  d'Azil.  Ceux  du  Podaguez,  les 
Villeiuur  de  Savordun  et  do  Palliers,  les  Dur- 
fort  aux  nombreux  rameaux,  et  les  Massabrac  aux 
deux  branches  de  l'Ers  et  de  la  Lize.  Les  barons  dé- 
possédés  du  Carcassais  et  de  la  Montagne,  Ramon 
de  Termds»  G.  de  Ménerbe,  Âméric  de  Montréal, 
qui  sera,  hélas  !  arraché  de  son  cheval  de  gnerre 
pour  être  pendu  à  un  gibet.  Les  barons  de  la  Mon* 
tagne-Noire,  ceux  de  Cabaret  aux  quatre  donjons 
debout,  mais  qui  vacillent  dans  les  nuées;  ceux  de 
Saissac,  d'Hautpoul,  de  Sorèze  et  .de  Puilaurens; 
les  barons  du  Lauragais  et  du  Toulousain,  ceux 
de  Fanjaux,  de  Lautrec,  de  la  Motte,  de  VillèUe, 
de  Lantar,  de  Vertfeuil,  du  Gap  de  Porc.  Les  ba- 
rons de  TAgout  et  du  Tarn,  les  Boisseson,  les 
Lombers  aux  noms  farouches,  les  Guilhaberi  de 
Castres,  aux  cœurs  religieux,  les  Rocanegadaf  les 
Lautrec.  —  Les  barons  de  rAveyron,  les  comtes  de 
Rodez^  les  seigneurs  de  Saint-Antonin,  à  la  gen* 
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tilld  harpe,  ceux  de  Penne,  de  Braniquel,  de  Né* 

grepelisse,  les  barons  du  Qaerci  et  de  TAgéDais, 
avec  Bernard  de  Gourdon  et  sa  femme  Na  Hélis, 
la  Débora  de  la  Dordogiic,  couple  au  cœur  im- 
périal. —  A  trente  lieues  à  la  ronde,  toute  la  ban- 
lieue s'ébranla  ;  toute  la  chevalerie  accourut  au 
galop  vers  Toulouse.  La  terre  tremblait  sous  les 
pieds  des  chevaux,  Taîr  retentissait  du  hennisse- 
ment des  palefrois  et  des  fanfares  des  clairons.  Ils 
appelaient  les  batailles 

Montfort,  de  son  côt$,  reçnt  nn  paissant  renfort 
de  croisés  normands.  Ils  s'étaient  levés  à  Tappel  fana- 
tique de  révéqne  de  Tonlonse.  Fonlques,  que  Tabbé 
de  Cîteaux  avait  revêtu  dans  sa  ville  d'un  pouvoir 
absolu,  8*enuuyait,  dit-on,  de  ce  pouvoir  qu'il  exer- 
çait avec  la  hauteur  d'un  proconsul  ;  le  poète  dit, 
d'un  empereur.  Les  sièges  do  Ménerbe  et  de  Ter- 
mès  n'avaient  été  que  de  petites  distractions  pour 
ton  ardeur.  Pendant  l'hiver-  il  avait  résola  d'aller 
prêcher  la  croisade  en  France.  Vingt  ans  aupara- 
vant, troubadour,  il  avait  prêché  héroïquement  la 
croisade  contre  les  Africains.  Maintenant,  évêque, 
il  la  prêchait  sanguinairement,- férocement,  contre 
les  Albigeois,  ses  propres  troupeaux.  Il  ramena^ 
d'outre-Loire  l'ôvôque  de  Paris,  I^obertde  Gour- 
tenay,  Enguerrand  de  Coucy,  Juel  de  Mayenne. 
Bientôt  après  arrivèrent  Léopold,  duc  d'Autriche, 
(celui-là  même  qui  avait  arrêté  Richard-Cœur-de- 
Lion),  Adolphe,  comte  de  Mons,  et  Guillaume, 
comte  de  Juliers.  Ces  princes  amenèrent  à  Montfort 

1.  O.deTtadalto,  LXI. 
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uûe  triple  armée  de  Français,  de  Belges  et  d'AUe- 
.mands.  Ils  se  trouvèrent  vers  la  roi^aréme  à  Carcas^ 
sonne  (10  mars  1211)  ^ 

•  •  •  ■  '  * 

Deux  jours  après,  Simon  confirma,  en  faveur  de 
Raraon  de  Cahors,  l'acte  par  lequel  il  lui  avait  in- 
féodé, pendant  le  siège  de  Mônerbe,  les  châteaux 
de  Torvas  et  de  Pézenas,  avec  tous  les  droits  d'Es- 
tève  de  Servian  et  des  vicomtes  de  Bézierâ.  Ces 
châteaux  confisqués  sur  Estôve  avaient  dû  lai  étré 
rendus  par  son  abjuration  ;  ce  qui  prouve»  ou  que 
Montfort  avait  manqué  à  son  serment,  ou  que  Ser- 
vian, relaps,  était  revenu  au  parti  national.  Ce  Ra- 
mon  .de  Cahors  était  probablement  le  même  que 
Ramon  de  Salvagnac,  riche  usurier  de  Cahors,  qui, 
selon  les  chroniques  romanes,  s'était  fait  l'argen- 
tier de  Simon  de  Montfort.  C'était  un  traître,  mai^ 
ajoutons  que  ce  riz-pain-sel  sanglant,  qui  avait  rem« 
pli  ses  coffres  des  malheurs  de  la  patrie,  devait  rece* 
voir  son  châtiment.  La  victoire  populaire  fera  rendre 
gorge  à  cette  sangsue  dévorante,  et  son  domaine  de 
Salvagnac-sur-Tarn  sera  rendu  aux  Rabastencs*. 
Simon'  donc  confirma  cette  donation  en  présence 
d'Alix,  sa  femme,  d'Amauri,  son  fils,  d'Yves,  abbé 
de  la  Cour-Dieu,  vice-gérant  de  l'abbé  de  Cîteaux, 
des  évoques  et  des  barons  français  qui  approuvè- 
rent l'engagement  du  chef  de  la  Croix.  Il  organi- 
sait Tintendance  et  le  ravitaillement  de  la  croisade*. 

1.  P.  d«  Vauz«Géniaj. 

2.  Voir  le  mariage  de  Btrlran  de  Toolonse  avec  GomtoreMO 
de  Rabastonos<i224|. 
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Il  lui  restait  à  prendre  la  dernière,  la  pins  ftpre, 
et  la  plus  menaçante  par  sa  proximitéi  des  trois 

forteresses  avancées  de  Garcassonne. 

La  Quère  de  Cabardez  est  un  contrefort  de  la 
Montagne-Noire  qui  barre  le  pas  de  Montserrat  par 
lequel  on  va  du  bassin  de  Garcassonne  dans  le  bas-, 
sin  de  Castres.  Cab-Aret  sigoiûe  tôte  de  montagne, 
icaputmontis)  ;  mais  les  Romains  traduisaient  cemot 
celtique  par  tête  de  bélier  {capui  arietis).  Ce  front  gi* 
ganiesqnede  rocher  était  hérissé  de  plosiears  cornes 
en  spirale;  (Test  nne  montagne  déchiquetée  en  forme 
de  scie  dont  chaque  dent  s'aigaise  en  piton  de  granit 
circonToluté  de  crénelare,  et  terminé  en  donjon. 
D'abord  la  tour  Nova,  qui  est  comme  la  porte 
au  couchant.  Leurs  noms  sont  expressifs  :  c'est 
Q^ier  Tignor,  la   roche  pelée,  et  Ciirva  Spina, 
l'arête  recourbée.  Lear  nudité  n'a  d'autre  ornement 
que  quelque  plante  saxatile  et  des  flocons  fugitifs  de 
nuée.  La  montagne  est  déchirée  à  sa  base  par  deux 
torrents,  l'Orbeil  et  le  Gréson,  dont  les  filets  dérobés 
étrecneillisdansdes  réservoirs sonterrains  abrenvent  ' 
Tinabordable  et  inex  pu  gnable  forteresse 

C'est  l'aire  aérienne  des  enfimis  de  Nous,  Ils  for- 
maient plusieiirs  branches,  les  Mir,  les  Pennaatier, 
les  Saint-Michel  ;  leur  chef  était  Pierre-Roger,  pa- 
rent et  sénéchal  des  vicomtes  de  Garcassonne  ;  Bru- 
nissende,  sa  femme^  était  célèbre  par  sa  beauté  et  la 
harpe  de  Ramon  de  Miraval,  recueilli  alors  auprès 
d'elle  dans  ses  tours.  C'est  là  que  s'était  réfugiée 
aussi  sa  parente,  la  fameuse  Loba,  ThéroXoe  des 

'  I.  Mahnl,  oart  «abardez.  Dassin  das  Tours. 
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chants  de  Pierre  Vidal  *,  (Et  cest  sur  ces  montagnes 
alors  enchantôes,  désolées  aajourd'hai,  que  l'infor- 
tané  troubadour,  se  revêtant  d'ane  peau  de  loup,  se 
faisait  traqaer  et  déchirer  par  les  chiens  de  bercail,, 
pour  Tamoar  de  l'insensible  châtelaine.)  Pierre-Ro- 
ger était  un  héros.  C'est  loi  qni  défendit  Garcas- 
sonne  jusqu^an  dernier  instant  où,  après  la  capti* 
vité  du  vicomte,  il  se  déroba  de  la  ville  envahiè,  et, 
passant  sous  le  camp  môme  des  croisés,  alla  renaître 
six  lieues  plus  loin,  dans  ses  tours  inaccessibles  de 
Cab-Aret.  C'est  lui  dont  les  attaques  ne  ces-ôrentde 
troubler  les  sièges  de  Ménerbe  et  de  Termès. 

C'est  lui  encore  qui.  dans  une  embuscade,  avait  pris 
Bouchard  de  Marli,  qa'il  détenait  depuis  vingt  mois, 
les  fers  aux  pieds,  dans  un  fond  de  tour.  Mais  Ter* 
mds,  Ménerbe,  les  plus  solides  donjons,  étaient  tom- 
bés; les  courages  faiblissaient  comme  les  tours. 
Après  les  conciles  de  Narbonne,  de  Montpellier,  d'Ar- 
les, et  sous  celte  cascade  de  tonnerres  du  Vatican, 
les  esprits  étaient  effarés.  Pierre-Roger  se  voyait 
abandonné  par  ses  compagnons,  ses  parents,  les  en- 
fants de  Nous;  Mir,  Jourdain,  Saint-Michel,  s'é- 
taient rendus  à  Monfort  ;  le  chef  de  la  croisade  allait 
venir  l'assiéger  avec  ses  renforts  de  Français  et  d'Al- 
lemands. Sa  tête  se  troubla.  Il  descendit  dans  le 
cachot,  et  dit  à  Bouchard  de  Marli  :  <  Vous  êtes  mon 
prisonnier.  Vous  poutes  le  rester  jusqu*à  la  mort; 
mais,  en  un  instant,  vous  pouvez  être  en  liberté. 
Faites  ma  paix  avec  le  légat,  et  je  remets  mon  châ- 
teau à  Montfort.  »  Bouchard  promit,  elles  deux  ba- 

1.  Biographies  de  Pierre  Vidal  et  de  Ramon  de  Miraval. 
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rons  s'unirent  par  leor  serment  de  chevalier.  Pierre- 
Roger  appelle  un  forgeron  qui  ôte  les  fers  dn  captif; 
il  lai  fait  couper  la  barbe  et  les  cheyeux,  lui  fait  preii« 
dre  un  bain  et  le  reyét  d'une  riche  robe,  lui  offre  un 
palefroi  bien  magnifique,  qui  n'a  jamais  été  monté,  et 
le  fait  escorter  par  trois  jeunes  damoiseaux  à  cheval . 
Lui-môme  le  guide^  par  honneur,  hors  du  château; 
en  se  quittant  les  deux  chevaliers  renouvellent 
leur  serment.  Doucliard  croyait  rôver,  et,  dit  le  poète, 
n'eut  jamais  autant  de  joie  depuis  qu'il  naquit  de 

La  nouvelle  de  sa  délivrance  le  devance  à  Car- 
cassonne  ;  Montfort  et  les  barons  accourent  à  sa  ren* 
contre  ;  quand  ils  se  sont  entrebaisés,  ils  le  prient 
de  raconter  son  aventure  :  «  Avez-vous  donné  des 
otages  ? —  Nullement  ;  le  château  est  à  nous,  nous  en 
avons  la  seigneurie.  Don  Pierre -Iloj^er  m*en  a 
donné  le  commaiuleinent  ;  nous  avons  fait  amitié  et 
grand  pariage,  et  je  l'ai  juré  devant  Dieu.  »  On  . se 
rond  à  Carcapsonne;  loiUo  la  nuit,  fôto  au  palais  et 
dans  le  camp.  L^^s  chevaliers  se  font  raconter  les  an- 
nées de  sa  captivité  et  les  joies  de  cet  événement 
presque  miraculeux.  On  l'attribue  à  la  sainte  Vierge-. 

La  joie  de  Bouchard  fut  d'autant  plus  vive  qu'il 
trouva  probablement  sa  môre>  Mathilde  de  Marli» 
et  sa  sœur,  Marguerite  de  Narbonne,  auprès  de' 
sa  cousine,  la  comtesse  de  Montfort. 

Le  matin  venu,  Montfort,  Bouchard,  les  barons 
et  les  légats  se  mirent  en  route  pour  prendre  posses- 

1.  V«rt  1463, 

2.  V«rs,l800. 
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sion  de  Cab-Aret.  Pierre -Roger  les  reçut  sur  le  seuil 
de  son  manoir,  et  leur  remit  les  clefs  de  ses  tours. 
Montfort  confirma  toutes  les  promesses  de  Bouchard, 
mit  une  forte  garnison  dans  la  forteresse,  et  son  lion 
enfonça  ses  paissantes  griffes  sur  les  trois  cornes 
crénelées  da  Bélier  de  la  Montagne*^oire,  —  Ainsi 
fat  conquis  Gab-Aret,  et,  dit  le  poôte,  «  ce  fat  par 
grand  miracle,  car  il  eût  r&istô  au  monde  entier  ; 
mais  pas  de  cbàteao  qai  tienne  contre  Test  da 
Christ*.  . 

Ainsi  Montfort  se  trouva  maître  des  trois  forte- 
resses, gardiennes  avancées  de  Carcassoniie.  Elles  ne 
furent  pas  vaincues  par  les  hommes,  mais  par  la  na- 
tare  et  un  poavoir  surnaturel  :  Ménerbe  par  la  cani* 
cale,  Termôs  par  Téquinoxe»  Cab-Aret  par  une  ter- 
reur panique,  incarnée  dans  la  Vierge,  patronne  de 
la  croisade.  Marie,  Vénus  pour  les  troubadours, 
était  devenue  pour  les  croisés  une  sorte  de  Minerve- 
Poliorcète. 

Pierre-Roger  rendit  son  chfiteau  vide.  Que  de- 
vinrent les  évoques  albigeois,  les  troubadours  pa- 
triotes, les  chevaliers  insoumis?  Ils  montèrent  vers 
les  cimes  de  la  Montagne-Noire;  ils  s'établirent  dans 
les  terres  des  martyrs^  dans  la  forôt  des  Ramona- 
"  dens,  dans  les  grottes  de  marbre  des  sources  de  TOr- 
biel.  Le  centre  de  ces  campements  fut  le  cbàteau 
d'HautpouI,  sur  le  versant  septentrional.  Son  prin- 
cipal seigneur,  de  la  maison  de  Saissac,  prit  fière« 
ment  le  titre  de  rot  de  V UautpùuîUns  \ 

I.  O.  de  TadeUe,  stroph.  LXIV.  —  Chronique  romane.  — 
Dom  Vaissette,  t.  V,  pr.  I,  p.  476. 
d.  JoUboU,  archÎT.  paléog.  d*AU»i. 
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"Lavaur.  —  Su  l'o  de  Lavanr.  —  Les  seigneurs  de'  T.avaur.  — 
Troubles  dans  Touloiiso.  —  L'*''véque  et  les  pèlerins  de  Tou- 
louse vont  joindre  Munttort.  —  Les  pèlerins  aiiemaods  sabrés 
par  le  comte  de  Foix. 


Monlfort,  maître  des  trois  grandes  forteresses  de 
montagne»  résolut  d'assiéger  l'importante  place  de 
Layaur.  Lavaur,  comme  son  nom  l'indiqne,  est  sur 
une  colline  (la  Baonr),  baignée  par  FAgont,  non  • 
loin  de  son  co»flaent  avec  le  Tarn.  Ses  murailles 
avaient  été  défendues,  trente  ans  auparavant,  par 
la  vaillante  vicomtesse  ÂladaTs,  contre  les  bordetf  dé- 
vastatrices du  cardinal  d'Albano.  Ses  seigneurs 
étaient  restés  fidèles  aux  Trencabel.  Malheureuse- 
ment le  cliAtelain  venait  de  périr,  probablement  lians 
quelque  combat,  laissant  euceiote  sa  jeune  femme, 
nommée  Géra  Ida 

Dona  Géralda  de  Lavaur  était  de  la  noble  et  puis- 
sante maison  de  Laurac-le-Grand.  C'est  Sicard  de 
Laurac,  son  père»  qui,  voyant  les  missionnaires  de' 
CUteauz  entrer  dans  ses  murs  en  les  exorcisant  par  le 

1.  Oiraude,  Quiraude,  Géralda. 
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signe  de  la  croix»  réjpondit  :  «  Que  je  ne  sois  jamais 
sauvé  par  ce  signe-là!  »  Blanca,  sa  mère,  menait 
la  vie  solitaire  des  Parfaits;  Mabilia,  sa  sœur,  était 

vierge -diaconesse  couronnée;  Esclarmonde ,  son 
autre  sœur,  non  moins  fervente,  mais  plus  virile, 
avait  épousé  Guilheni  d'Aniort,  de  la  maison  d'impé- 
ria,  puissante  dans  la  Cerdagne;  enfin,  Améric,  son 
frère,  était  seigneur  de  Montréal,  et  le  compagnon 
d'amour  et  de  guerre  de  Richard  Gœur-de-Lion  et  de 
-Pierre  il,  roi  d'Aragon.  Améric  et  Géralda  allaient 
recevoir  ensemble  la  double  palme  de  la  gloire  et  da 
martyre,  Dona  Géralda  était  renommée  par  son  hos- 
pitalité. Nul  ne  prit  congé  d'elle  sans  avoir  été 
convié,  dit  un  poète  qui, malgré  son  hostilité  d'alors, 
avait  peut-être  reçu  cetaccueil  patriarcal.  Son  cœur, 
son  palais,  sa  ville,  étaient  ouverts  aux  infortunés. 
Lavaur  était  remjdi  de  troubadours  errants,  de  che- 
valiers déshérités,  de  cathares  échappés  à  la  mort. 
Lavaur,  comme  autrefois  Laurac,  était  un  centre  du 
catharisme.  Un  chef  manquait  à  ces  proscrits.  Ce 
chef  accournt;  c'était  Améric  de  .Laurac  et  de  Mont- 
réal, 

■  Améric  avait  traité  avec  Montfort.  Simon  lui  avait 
donné  un  domaine  obscur,  mais  il  lui  avait  ravi  ses 
deux  fiefs  paternels,  Laurac  et  Montréal.  Son  vieux 
père,  sa  mère,  sa  sœur,  étaient  errants  et  sans  abri. 
11  apprend  que  Simon  menace  Lavaur.  11  rompt  son 
hommage  et  voie  au  secours  de  sa  sœur,  veuve,  et 
mère  d'orphelins  et  de  proscrits.  Il  s'enferme  dans 
ses  murailles  pour  défendre  sa  sœur,  son  peu- 
ple, sa  patrie  terrestre  et  céleste.  Le  troubadour, 
sympathique  quoique  ennemi>  en  parle  magnifique- 
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ment  :  //  n'y  avait  point  dans  le  Toulousain,  ni 
dans  tout  le  comté,  chevalier  plus  preux  ni  plus 
largement  libéral.  Que  ne  vâ44lpas  faire  dans  La- 
vauri,,.  Car  forte  est  la  ville.  Nul  n*en  vit  de  plus 
forte  y  munie  de  plus  hauts  remparts  et  de  fossés 
plus  profonds.  Et  dedans  sont  maints  chevaliers 
gentiment  armés^et  don  Améric.  Les  croisés  ne 
la  prendront  pas,  si  elle  se  défend  bien  et  si  elle  est 
secondée  par  le  comte  Ramon^, 

Lavaur  est  situé  dans  le  Toulousain,  et  cepen- 
dant se  trouve  dans  la  mouvance  de  Garcassonne. 
11  faisait  probablement  partie  de  la  dot  de  la  yi- 
comtessè  Âladaïs.  Ramon  se  regarda  comme  attaqué 
directement  par  Montfort.  Il  envoya  son  sénéchal 
Raraon  de  Récaud  s'enfermer  dans  Lavaur,  se  réser- 
vant de  contrarier  du  deliors  les  croisés.  Montfort 
avait  trop  peu  de  monde  pour  envelopper  la  place. 
Il  dut  se  contenter  d'une  seule  attaque,  bien  qu'un 
autre  corps  simulât  ailleurs  un  autre  assaut.  Les 
deux  osts  ne  pouvaient  s'entre-secourir,  étant  séparés 
par  TÂgout.  Améric  fit  d*abord  une  sortie,  enleva 
un  chevalier  dans  le  combat,  combattit  la  construc- 
tion des  calabres  et  mit  en  danger  les  deux  camps 
isoléjs  de  Montfort.  Mais  bientôt  arrivèrent  de  France 
nne  multitude  de  pèlerins,  conduits  par  les  ôvôques 
de  Bayeux  et  de  Lisieux,  et  Pierre  de  Gourtenai, 
comte  d'Auxerre.  Alors  Simon  put  investir  entière- 
ment la  ville,  et  les  deux  osts  communiquèrent  par 
un  pont  de  bois  jeté  sur  l'Agout.  Pierre  de  Gourtenai 
était  parent  du  comte  de  Toulouse.  Ramon  espéra 

i.  G.  d»  TudeUé,  itr.  LXVIIL 
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que,  par  la  médiation  de  ce  prince,  Montfort  se  dé- 
sisterait d'assiéger  Lavaur.  II  se  rendit  au  camp  des 
croisés.  Mais  TentreTne  n'amena  que  des  alterca- 
tions violentes,  et  les  deux  comtes  se  sépanM'cnt 
plus  irrités  que  jamais.  Ramon  ne  voulait  pas  accep- 
ter la  pai.c  de  PEf/lise,  c'est-à-dire  remettre  ses 
terres  au  légat  et  à  Montfort.  11  rentra  dans  Tou- 
louse et  défendit  qu'on  portât  des  vivres  au  camp  ca- 
tholique de  Lavaur. 

Toulouse  était  en  feu;  deux  partis  s'y  combat- 
taient :  la  ville  et  le  bourg,  le  comte  et  Tévéque,  les 
hkmcs  et  les  noirs.  Les  noirs  étaient  les  hérétiques, 
partisans  du  comte  ;  les  blancs  étaient  les  catholi- 
ques, champions  immaculés  de  révôquo.  Foulques 
avait  institué  une  confrérie.  Il  les  marqua  de  la  croix 
et  les  gratitia  des  indulgences  de  la  croisade,  11  leur 
fit  prêter  serment  de  fidélité  à  l'Eglise,  et  leur  donna 
pour  chefs  deux  bourgeois  et  deux  chevaliers,  deux 
frères,  Ârnauld  et  Améric  de  Gastelnau^  ce  dernier 
surnommé  Goffa.  Ces  quatre  prévôts  se  formèrent 
en  tribunal.  Ils  citèrent  à  leur  barre  les  hérétiques 
et  les  usuriers.  Us  payaient  leurs  dettes  par  le 
fer  et  le  feu.  Ils  pillaient  et  incendiaient  les  mai- 
sons des  contumaces.  Leur  terrorisme  dura  jus- 
qu'à ce  que  les  citoyens  du  bourg  formassent  la 
confrérie  patriote  et  noire  qui  attaqua  les  pillards  et 
les  assassins.  Leurs  combats  ensanglantèrent  les  rues 
et  les  places  de  Toulouse.  Les  blancs,  probablement 
battus,  voulurent  se  rendre  au  siège  de  Lavaur.  Le 
comte  leur  défendit  de  sortir  des  murs;  mais  ils  s'é^ 

1.  p.  de  Vaux-Gernay,  XLIX.. 
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chappèrent,  traversèrent  le  gué  da  Basade,  et,  par 
le  pont  de  Muret,  au  nombre  de  cinq  mille,  marchè- 
rent sur  Lavanr.  Les  assiégés,  reconnaissant  la  ban^' 
nière  de  Toulouse,  crurent  que  c'était  un  secours  du 
comte  Ramon,  et  furent  étonnés  lorsqu'ils  les  virent 
s'arrêter  dans  les  tentes  de  Montfort.  Ils  accrurent  la 
famine  des  croisés.  Les  assiégés  ne  s'en  épouvan- 
tèrent pas;  ils  se  défendirent  avec  la  plus  grande  065* 
iination;  arrogants  et  superbes,  ils  narguaient  les 
assiégeants,  et  pour  montrer  Tépaissenr  de  lenrs 
murs,  ils  caracolaient  sur  les  remparts  avec  leurs 
chevaux  bardés  de  fer. 

L'évéque  Foulque,  bientôt  après,  suivit  ses  pèle- 
rins devant  Lavaur.  Son  insolence  Tavaitfait  chasser 
de  Toulouse.  Le  samedi  après  la  mi-carôme,il  avait 
voulu,  selon  l'usage,  administrerTordination  ;  mais  le 
comte  excommunié  était  dans  la  ville,  et  nul  ne  pou- 
vait, partout  où  il  se  trouvait,  célébrer  les  saints  mys- 
tères. Foulques  le  fit  prier  de  sortir  des  murs  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  conféré  lordination.  Ce  message  mit  le 
prince  en  fureur.  Ramon  envoya  vers  l'évèque  un 
chevalier  avec  commandement  exprès  de  vider  au 
plus  tôt  sa  ville  et  sa  terre.  Foulques,  le  visage  gai^ 
lard  et  serein,  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  le  comte  qui 
m'a  fait  évêque.  Ce  n'est  ni  par  lui  ni  pour  lui  que 
j'ai  été  placé  sur  ce  siège  épiscopal.  Je  suis  élu  par 
Tautorité  ecclésiastique,  et  non  intrus  par  la  vio- 
lence d'un  prince.  Je  ne  sortirai  donc  pas  à  cause  de 
lui  de  la  cité.  Qu'il  vienne,  s'il  ose.  Je  suis  prêt  à 
mourir,  pour  arriver  à  la  gloire  par  le  calice  de  la 

l.  Dom  Vainette. 
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passion.  Que  ce  tyran  donc  vienne  avec  ses  soldats 
et  ses  armes.  Il  me  trouvera  seul  et  désarmé.  J'at- 
tends le  prix,  et  ne  crains  point  ce  que  rhommc  peut 
me  faire.  »  0  grande  constance  d*esprit!  ô  merveil- 
leuse vigueur  de  Tâme  !  s'écrie  le  chroniqueur  delà 
croisade.  Ce  fanatisme  n'est  pas  sans  une  sorte  de 
grandeur  sauvage.  Il  attendit  pendant  quarante  jours 
les  bourreaux.  Mais  le  prince  était  un  homme  clé- 
ment, politique,  et  peu  disposé  à  renouveler  le  meur^ 
tre  do  Saint  Gélis.  Foulques  ne  put  obtenir  le  mar- 
tyre de  Pierre  de  Gasteluau  et  de  Thomas  Becket. 
Alors  il  sortit  fièrement  de  Toulouse,  et  se  rendit 
au  siège  de  Lavaur,  auprès  des  légats  et  du  chef  de 
la  croisade*. 

Montfort  attendait  encore  un  convoi  de  six  mille 
pèlerins  allemands,  ce  qui,  avec  les  Français  et  les 
Toulousains,  eût  porté  à  près  de  20*000  hommes  les 
troupes  qui  assiégeaient  Lavaur.  Ces  étrangers  ve- 
naient de  Garcassonne  et  couchèrent  à  Mon^oie. 
Ils  étaient  commandés  par  un  Français,  nommé  Ni- 
colas de  Bazoches.  A  l'aube,  ils  se  remirent  en 
marche  pour  Lavaur.  Mais  pendant  la  nuit,  le  comte 
de  Foix  vint  s'embusquer  sur  leur  passage  dans  la 
forêt.  Son  ost  était  divisé  en  trois  corps,  commandés 
par  le  comte  Ramon-Roger  et  par  ses  deux  lieute- 
nants, Roger-Bernard,  infant  de  Foix,  et  Gérard  de 
Pépies.  Ils  les  laissent  s'engager  sous  les  bois,  puis 
se  lèvent,  les  enveloppent  et  les  sabrent.  Le  chroni- 
queur prétend  qu'ils  étaient  désarmés.  Pnisqu'ib 
venaient  pour  combattre,  ils  devaient  être  en  armes* 


i.  p.  de  Vaos-G«niay,  KLIX. 
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Ce  fut  donc  un  vrai  combat  et  un  massacre  tumul- 
tueux. Les  deux  tiers  des  pèlerins  jonchèrent  le  sol, 
blessés  on  morts.  Les  trois  chefs  s'élancèrent  sur 
les  traces  des  fugitifs.  Le  jeune  infant  de  Foix  s'a- 
charnait après  un  croisé  qui,  réfugié  dans  une  église 
rustique,  se  croyait  sauvé  dans  cet  oratoire;  mais  le 
prince  y  bondit  avec  son  cheval.  «  Qui  es-tu?  de- 
manda-l-il  à  cet  étranger  mystérieux,  revêtu  d'une 
cbappe.  —  Jo  suis,  répondit-il,  pèlerin  et  prêtre. — 
Prouve-moi  que  tu  es  prêtre!  *  Il  baissa  son  ca- 
puchon et  montra  le  signe  clérical.  L'infant,  levant 
sa  hache  d  armes,  lui  fendit  la  tonsure  et  le  crâne. 
Le  comte  de  Foix,  après  ce  carnage,  revint  à  Tou- 
louse avec  le  subside  destiné  à  la  croisade.  Un  seul 
des  fuyards  atteignit  Lavanr  et  porta  la  lugubre 
noayelle  à  Montfort.  Simon  accourut,  ramassa  les 
blessés,  brûla  le  village  de  Montjoie,  et  revint  étrein- 
dre  avec  plus  de  fureur  l'héroïque  cité*. 

l.P.de  Vaux-Cernay,  XLIX.— G.  de  Tudelle,  LXIX  «t  LXX. 
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Assaut  et  prise  de  Lavaur.  —  Supplice  Na  Géralda,  d'Amé- 
ric  de  Montréal,  de  deux  cents  chevaliers  et  de  quatre  cents 
Catbana. 


Montfort  fit  élever  deux  châteaux  de  bois  assis 
sur  des  chariots  roulants,  et  clouer  sur  la  cime,  ea 
présage  de  victoire,  l'image  du  Crucifié.  A  cette  vue, 
les  assiégés  braquèrent  leurs  calabres  contre  le  saint 
étendard.  Ils  rompirent  un  bras  du  cracifix.  «  Et  ces 
chiens f  dit  le  chroniqaenr,  éclatèrent  en  rires  et  en 
hurlements»  comme  s'ils  eussent  remporté  une  grande 
victoire.  Mais  celui  auquel  est  consacrée  la  croix  se 
revanebera  miraculeusement,  car  ses  ennemis  se* 
ront  pris  le  jour  môme  de  la  fête  de  la  Croix.  » 

Pour  mieux  protéger  la  marche  des  tours  roulan- 
tes, Montlûrt  fît  construire  un  chat  (caius)^  pierrier 
au  jeu  puissant;  il  fallait  encore  combler  le  fossé 
pour  que  les  tours  mobiles  accédassent  aux  murailles. 
Les  croisés  coupèrent  bois  et  ramées,  en  firent  des 
fascines  et  remplirent  le  fossé  sur  les  points  du  double 
assaut  ;  mais  pendant  la  nuit,  les  assiégés»  qui  ayaient 


lit  HtSTOIRB  DKS  ALBIGEOIS 

creusé  un  conduit  souterrain,  enlevaient  les  fagots  et 
les  traînaient  dans  la  place;  d'autres,  avec deloDgaes 
gaffes  de  fer,  t&chaient  d'accrocher  les  ouvriers  qui 
travaillaient  soos  la  protection  de  la  machine  et  de 
les  tirer  avec  lears  fagots  dans  le  viadnc.  Une  nuit 
même,  pins  hardis  encore,  rampant  jusqu'à  l'engin 
et  lançant  des  brandons  enflammés,  avec  du  suif,  des 
étoupes  et  d'autres  appareils  de  combustion,  ils  s'ef- 
forcèrent d'incendier  la  redoutable  baliste.  Cette  nuit- 
là  deux  comtes  allemands  montaient  la  garde;  ils 
poussèrent  le  cri  d'alarme;  le  camp  se  leva  en  tu- 
multe ;  un  combat  eut  lieu  dans  le  fossé^  sous  le  jeu 
des  calabres.  11  y  eut  des  morts 

Montforty  les  princes  et  les  légats  étaient  fort 
anxieux;  ils  commençaient  à  désespérer  de  prendre 
Lavaur,  car  tout  ce  qu'ils  lançaient  dans  le  fossé 
était  enlevé  pendant  la  nuit.  Un  croisé  proposa  de 
jeter  à  la  bouche  du  viaduc  un  amas  de  suif,  d' étou- 
pes, de  paille  fraîche,  de  bois  vert,  de  bois  sec,  dis- 
posés par  couches,  et,  de  recouvrir  le  tout,  par  un 
système  d'incendie,  d'une  épaisse  calotte  do  gazon. 
Le  feu  intérieur,  avivé  en  même  temps  qu'étoulfé 
SOUS  cette  masse  humide  et  brûlante  comme  la  py- 
ramide d'un  charbonnier,  ne  respirait  que  par  le 
souterrain.  Les  assiégés,  enfumés  comme  des  re* 
nards  et  refoulés  dans  la  place,  n'osèrent  plus  per- 
cer ce  nuage  de  feu.  Alors  les  croisés  purent  plus 
aisément  combler  le  fossé.  Les  tours  roulantes  s'a- 

• 

vancèrent,  atteignirent  les  murailles  et  les  pouts- 
levis,  et,  comme  des  becs  d'oiseaux  de  proie  ou  les 

1.  P.  do  Vâux-Gêraty,  U  LU  LU 
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rostres  des  vaisseaux  romains,  s*accrochèrent  aux 
créneaux.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  monter  à 
l'abordage.  Il  paraît  que  les  calabres  albigeoises 
lancèrent  des  rochers,  ûrent  voler  en  débris  les 
passerelles  aériennes,  et  que  les  guerriers  qui  les 
montaient  tombèrent  dans  les  fossés.  Mais  le  châ- 
teau de  bois  ne  lâcha  pas  la  cité  de  pierre.  8ea- 
lement  le  combat  descendit  de  Tescalade  arenta- 
rense  des  gaerriers  â  la  sape  lente  et  tenace  des 
mineurs.  Gonverts  d'nne  carapace  métallique,  les 
mineurs  se  mirent,  comme  des  taupes,  à  trouer  le 
vaste  rempart.  Vainqueurs  sur  les  cimes,  les  assiégés 
s'efforcèrent  d'écraser  l'attaque  qui  renaissait  à  la 
base  des  murs.  Ils  cherchèrent  à  briser  la  coupelle 
d'airain  sous  le  poids  des  rochers,  à  la  percer  par 
le  choc  de  pieux  aigas  et  armés  d'an  bec  de  fer^  pour 
qne  les  travailleurs  reçussent,  par  les  fissures,  des* 
flots  d'huile  bouillante»  de  résine  liquide  et  de  plomb 
fondu.  Le  bouclier  de  bronze  résista;  les  sapeurs  se 
logèrent  dans  le  mur,  et  pendant  ce  combat  de  pics, 
de  lances,  de  flèches,  d'arbalètes  et  de  balistes  pour 
balayer  les  murailles,  l'abbé  de  la  Case-Dieu, 
suppléant  des  légats ,  les  évêques  de  Carcas- 
sonne,  de  Toulouse,  de  Paris,  tout  le  clergé  de  la 
croisade,  entonnèrent  avec  un  féroce  enthousiasme 
le  Vent  Creator  Spiriius,  Chose  étonnante,  mais 
qu'explique  l'imagination  et  le  pouvoir  du  mys- 
tère» ces  hommes,  que  n'émouvaient  ni  le  fer  ni  le 
feu»  furent  troublés  par  ces  chants,  abattus  par 
cette  psalmodie,  qui  leur  semblait  avoir  quelque 
chose  de  surnaturel  ;  quand  la  brècbe  fut  ouverte, 
ils  laissèrent  paisiblement  entrer  l'ennemi,  le  pil- 
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lage  et  le  massacre^  tendant  leurs  mains  aux  fers 
et  lear  âme  à  la  mort.  Ils  croyaient  a^oir  assez  £edt 
pour  le  martyre*. 

Lavaur  fat  pris  le  jour  de  TinTention  de  la  Sainte- 
Croix,  ce  qui  parut  une  intervention  directe  de  Diea 
en  faveur  des  champions  de  la  croisade  (3  mai  121 1). 
Ainsi  tomba  cette  forteresse,  héroïque  par  sa  défense, 
car  elle  résista  deux  mois  à  quinze  mille  croisés  com- 
mandés par  Simon  de  Montfort,  plusieurs  princes 
français  et  allemands,  un  grand  nombre  d'évôques, 
parmi  lesquels  ceux  de  Toulouse  et  de  Paris,  vingt 
légats  du  Saint-Siège;  héroïque  et  sainte  par  le 
martyre*  car  le  massacre  fut  à  peu  prô»  universel. 
Les  croisés,  entrés  par  la  brèche,  firent  main  basse 
sur  toute  la  population  effiirée  et  hurlante  de  me  en 
rue.  Après  le  massacre,  on  découvrit  quelques  fem- 
mes retirées  avec  leurs  enfants  dans  une  maison  : 
c'était  la  mort.  Un  chevalier  demanda  leur  grâce  et 
Toblint  de  Montfort.  C'est  le  seul  acte  d'humanité 
signalé  dans  ce  carnage,  et  il  ne  vint  pas  d'un  prê- 
tre. Lavaur  était  un  refuge  d'hérétiques.  On  y  trouva 
quatre  cents  parfaits;  on  les  brûla,  dit  un  moine, 
avec  une  immense  joie,  La  joie  des  mourants  ne  fut 
pas  moindre;  on  leur  offrit  d'embrasser  la  folro* 
maine;  ils  préférèrent  la  mort>  et,  se  donnant 
le  baiser  de  paix^  s'élancèrent  dans  le  bûcher  co 
lossal *. 

Montfort  ûi  prisonnier  Améric  de  Laurac,  défen- 
seur de  Lavaur,  et  quatre-vingts  chevaliers  qui,  dé- 

1.  P.  da  Viuis-Geniay. 

2.  Ibid. 
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pouillés  de  leurs  chftteaux,  s^étaient  jetés  dans,  la  cité 
pour  en  défendre  les  marailles.  Cïomme  ils  avaient 

faussé  leur  hommage,  prôlé  dans  le  premier  effare- 
ment de  la  croisade,  il  les  c<)ridainna  à  la  mort  dt^s 
traîtres.  Au  sommet  du  monticule  un  grand  <;ihet 
fut  dressé,  et  de  chaque  cOté  quarante  potences 
inférieures^  destinées  aux  chevaliers.  Améric,  comme 
leur  chef,  fut  pendu  le  premier  à  la  grande  fourche 
patibulaire.  Mais  soit  que  le  pied  n*en  fût  pas  assez 
consolidé,  soit  qu'il  fléchit  sous  la  haute  taille  du 
terrier,  le  gibet  tomba  avec  le  cadavre.  Montfort 
trouva  l'opération  trop  lente,  et  ordonna  qne  les 
quatre-vingts  chevaliers  fussent  éventrés  ou  assom- 
més comme  des  chiens.  Dona  Géralda,  dame  de  La- 
vaur,  fut  témoin  de  l'indigne  trépas  de  ses  nobles 
compagnons.  Monlfort  mesura  son  martyre  à  la 
grandeur  de  son  courage  et  de  sa  sainteté.  Il  la  fit 
jeter  vivante  et  en  travers  an  fond  d'un  puits.  L'in* 
fortunée  pleurait  et  se  lamentait.  Elle  mourait  deux 
fois,  car  elle  avait  un  petit  enfant  dans  son  sein.  On 
entendait  ses. gémissements  au  fond  de  la  piscine. 
Mais  bientôt  on  n^entendit  plus  rien  ;  elle  y  périt 
noyée  et  étouffée,  écrasée  sous  les  pierres  et  les 
gravois  dont  on  combla  ce  gouffre.  Ct;  supplice  atroce 
toucha  le  fanatique  cœur,  non  pas  des  évêques,  mais 
de  quelques  barons  croisés,  émus  sous  leur  armure 
de  fer.  Voilà  le  tombeau  et  le  martyre  de  la  très- 
sainte  et  héroïque  dame,  dona  Gôraida  de  Laurac» 
castellane  de  Lavaur  ^ 
La  catastrophe  de  Lavaur  se  termine  par  trois 
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scènes  infernales  :  la  martyre  jetée  tonte  vive  aux 
lézards  de  la  piscine,  qui  mangèrent  son  enfant  dans 
ses  entrailles;  la  couronne  de  quatre-vingts  gi- 
bets au  pied  desquels  furent  massacrés  les  chera- 
liera»  dont  les  squelettes  devaient  pendre  à  leurs 
chaînes,  enfin  la  guirlande  de  bûchera  qui,  pen- 
dant trois  joara,  brûlèrent  les  quatre  cents  Ca- 
thares, à  moins  que  cette  immense  incinération 
d'hommes  vivants  ne  fût  faite  sur  un  crémador  unique 
et  colossal.  Ce  crémador,  entouré  de  la  joie  immense 
des  pèlerins  chantant  le  Veni  Creator  ^  dépasse 
rhorreur  des  sacrifices  de  Moloch  dans  la  vallée  de 
Hinnom. 

Pendant  ce  temps,  on  pillait  Lavanr.  Les  évéques 
lancèrent  l'interdit  sur  les  maraudeura.  Ils  rappor- 
tèrent le  butin  aux  pieds  des  légats.  Montfort  Ûvra 
ces  richesses,  qui  étaient  immenses^  en  payement  à 
Ramon  de  Salvagnac,  trésorier  général  de  la  croi- 
sade. Ce  Shilock  de  Gahors  spéculait  sur  la  dévasta- 
tion de  la  patrie  romane.  11  dut  recevoir, le  salaire  de 
sa  scélératesse  et  finir  sur  quelque  odieux  gibet.  Du 
moins,  après  la  victoire  du  Midi,  son  domaine  de 
SaWagnac  fut  confisqué  et  donné  à  Bertran  de  Ton* 
louae,  seigneur  de  Bruniquel^  La  justice  de  Dieu 
n'eût  pas  été  complète  si  le  cadavre  de  ce  traître, 
Iftche  milan  de  son  pays,  n'eût  pas  été  la  proie  d^s 
yautoura. 

Montfort  donna  Lavaur  à  son  cousin  Bouchard 
de  Marli  ;  mais  ce  capitaine  n'avait  d'autre  popula- 
tion que  quelques  femmes  sauvées  du  massacre  et 
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^elques  traands  trooTés  dans  les  souterrains.  Leur 
ignobilité  fut  leur  saint.  Montfort,  pour  garder  La- 
vaur  égorgé,  ât  construire  une  bastide  en  amont  de 

TAgout,  et  donna  plus  tard  à  la  maison  de  Voisin  le 
château  d'Ambres,  vers  le  Dadon,  qui  est  le  torrent 
de  Lombers  *.  Puis  il  quitta  la  cité-martyre,  et  mar- 
cha sur  Puy-Laurens  pour  se  venger  du  mobile 
Sicard  qui  Tavait  trahi,  et  qu'il  soupçonnait  d'être 
la  cause  du  mas^sacre  des  Allemands»  Il  donna  son 
château  à  Gui  de  Lucé  et  repassa  par  la  plaine  fa- 
neste  deMontjoie.  La  preniière  fois^  il  n'ayait  pu  que 
ramasser  les  Uessés  ;  maintenant  il  youlait  rendre 
les  derniers  honneurs  aux  morts.  La  terre  était  in- 
crustée d'ossements.  Une  colonne  de  lumière  flottait 
sur  le  champ  de  bataille.  C'est  l'évêque  de  Toulouse 
qui  le  dit  à  Innocent  III  et  à  Pierre  de  Vaux-Ger- 
nay.  Lé  vapeur  de  lumière  et  Tauréole  de  sang  ont 
disparu;  mais  depuis  six  cents  ans,  la  charrue  du 
laboureur  déterre  du  champ  de  bataille  des  armu- 
res et  des  ossements.  La  plaine  du  massacre  s'ap- 
pelle encore  le  Champ  du  sang,  et,  par  une  âpre 
ironie»  la  McnUJoie.  Joie  yengeresse  de  la  patrie 'I 
Sépulcre  triomphal  ! 

Ainsi  Montfort,  avec  la  protection  dlnnocent  III, 
la  conniyence  de  Philippe  Auguste,  le  secours  armé 
des  princes,  le  concours  des  éyéques,  le  fanatisme 
de  tous  les  yagabonds  de  TEurope,  sans  compter  les 

1.  Inter  Dadonem  et  Agutem,  V,  533. 

2.  Du  Mège,  Hut.du  Languedoc.  Addit.  du  liv.  XXI,  tome  Y, 
pag«  41. 
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tonnerres  da  Vatican  incessamment  répercutés'  par 
tontes  \cA  chaires  de  la  catholicité,  Montfort,  le  ter- 
rible chef  de  la  croisade,  mit  deux  ans  à  ébaucher 
la  conquête  toujours  disputée  des  territoires  de 
rAude,  de  l'Hérault  et  du  Tarn  (juillet  1211)  ;  con- 
quéte^  commencée  par  le  massacre  de  Bôziers  et 
terminée  par  les  supplices  de  Lavaur, 
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CHAPITRE  PREMIER 

Montfort  déclare  la  pruerre  à  Ramon  YI.  —  Prise  de  Montjoie* 
Gassers  et  Montfarraad.  —  Sidge  de  Toulouse. 

Maître  de  la  vicoiiité  de  Carcassonne,  Montfort  se 
jeta  sur  le  comté  de  Toulouse.  Quel  prétexte  de 
guerre?  La  raison  du  loup  À  l'agneau  :  Ramon  avait 
refusé  des  vivres  an  camp  catholique  de  Lavaor; 
puis»  rezeommanication  qui  lai  livrait  Toulouse,  à 
lui,  général  da  pape.  Il  était  la  foudre  de  Pana- 
thème.  De  Lavanr  il  s'élance  sur  Montjoie,  pour 
venger  la  mort  des  pèlerins  allemands.  Il  trouva 
Montjoie  vide,  prit  le  château,  pilla  et  dévasta  le 
bourg.  D'un  autre  bond  il  fond  sur  les  Gassers,  — 
les  Chênes, — à  une  dcmMieue  de  Saint-Félix  de  Ca- 


Oigitized  by  Google 


m  HISTOIRE  DBS  ALBIGEOIS 

raman  où  se  tint  le  synode  de  Nicétas.  Cassers  était 
plein  de  parfaits.  Le  château  capitule.  Il  se  rend  à  ces 
deux  conditions  :  vie  sauve  aux  habitants;  aux  hé- 
rétiques ,  le  bûcher.  Les  évôques  essayèrent  de 
convertir  les  Cathares.  Vaines  exhortations  I  Ils  fa- 
rent  brûlés  vifs,  avec  une  immense  joie,  Ramon 
essaya  de  les  saaver;  pour  la  seconde  fois,  il  vonlnt 
négocier;  il  demanda  une  entrevae  aux  principanx 
chefs  croisés  ;  Montfort,  farienz,  rompit  toote  tran- 
saction en  s'élançant  sur  le  comte,  qu'il  pourchassa 
plus  d'une  lieue  vers  Toulouse. 

D'un  élan  il  se  rua  sur  Montferrand  de  Laura- 
gais.  Baudouin  y  commandait,  ce  faux  frère  de 
Bamon,  élevé  au  Louvre,  ami  des  Français.  Bau- 
douioy  avec  le  vicomte  de  Montclar  et  quatorze  che- 
Taliers»  reponssa  les  qaatorze  mille  croisés  de  M ont^ 
fort.  Cependant  la  brèche  est  ouverte  ;  Simon  ordonne 
l'assant.  Il  est  repoussé,  refoulé,  écrasé.  C'est  évi- 
demment l'oeuvre  de  Montclar.  Simon  résolut  alors 
de  séduire  Baudouin.  Il  l'avait  connu  à  Paris.  Il 
vante  sa  valeur,  rappelle  l'inimitié  du  comte;  Ramou 
veut  le  faire  périr  en  l'exposant  dans  un  aussi  faible 
château  I  II  lui  promet  vie  et  bagages  saufs,  pourvu 
qu'il  ne  porte  pas  les  armes  contre  les  pèlerins.  Mais 
pourquoi  ne  se  rangerait-il  pas  parmi  les  soldats  de 
la  croix,  les  défenseurs  du  pape  et  de  Jésus-Christ? 
On  lui  donnerait  de  vastes  domaines  sous  la  mou- 
vance de  rÉglise  et  de  Montfort,  car  la  maison  de 
Toulouse  est  condamnée  par  Rome.  Ramon  est  un 
suppôt  de  l'enfer  

Baudouin  prête  l'oreille  à  Montfort,  au  légat, 
comme  Ëve  au  serpent.  Et,  chose  incroyable,  il  va 
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en  conférer  avec  le  comte,  demandant  des  débris  da 
yaste  héritage  de  Tonloose,  des  lambeaux  de  la 
Tuine  da  midi.  Ramon  VI  reconnut  le  bâtard  de  sa 

mère,  le  Sinon  de  France.  11  anrait  pu  s'attacher 
ce  traître.  11  le  repoussa  avec  indignation,  et  lui  dé- 
fendit de  reparaître  devant  ses  yeux.  Baudouin  se  re- 
tire, livre  la  place  aux  Croisés,  est  réconcilié  par  les 
évéques,  et  reçoit  en  salaire  Bruniquel  et  une  part 
de  )a  vallée  de  rAveyron.  Et  depuis  lors  ce  chien 
marcha  toujours  deyant  le  lion  de  Montfort  pour 
relancer  sa  proie.  Simon  yint  Tinstaller  lui-même 
dans  le  Quercj  !  Âu  bruit  de  cette  défection,  Gaillac, 
Monta  igu^  Cahusac,  la  Garde,  Puieelej,  Saint*Mar- 
cel,  la  Guépie,  Sainl-Antonin,  s'eôrayèrent;  il  se  fit 
un  tremblement  de  châteaux  effarés.  Ils  se  rendi- 
dirent  à  Févêque  d'Albi.  Les  princes  toiubaieut 
comme  les  forteresses.  Après  Baudouin,  voici  Tren- 
cabely  frère  du  vicomte  martyr.  Il  contirma  la  ces- 
sion, qu'il  avait  déjà  faite  au  si^ge  de  Ménerbe,  de 
tous  ses  droits  sur  les  cinq  yicomtés  de  la  maison  de 
Garcassonne  (5  juin  1211).  Simon  quitta  les  bords 
du  Tarn  en  apprenant  l'arrivée  d'une  nouyelle  croi- 
sade conduite  par  le  comte  de  Barn  et  recrutée  sur 
les  bords  du  Rhin.  De  Garcassonne  elle  marcha 
sur  Montgiscard  où  Montfort  se  mit  à  sa  tête, 
et  de  là  s'avança  vers  Moutaudran  pour  assiéger 
Toulouse. 

Les  capitouls  se  rendent  auprès  des  légats.  Ils  de^, 
mandent  pourquoi  Ton  vient  attaquer  une  ville  par- 
faitement reconciliée  à  r£glise  romaine*  Les  légats 
répondent  que  c'est  parce  que  les  Toulousains  conti«. 
nuent  de  reconnaître  pour  leur  seigneur  le  comté 
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Ramon»  et  qa*il8  doivent  recevoir  le  nouveau  chef, 

c'est-à-dire  Montfort;  sinon,  on  va  les  attaquer 
comme  hérétiques.  Les  Toulousains  refusèrent  de 
trahir  leur  prince,  de  rejeter  leur  dynastie  glorieuse. 
Alors,  sur  l'ordre  de  Foulques,  leur  évéque,  retiré 
dans  le  eamp  des  croisés,  le  prévôt  de  la  cathé- 
drale, les  prêtres,  les  moines,  pieds  nus,  croix  en 
tête,  chantant  des  hymnes,  sortirent  de  Toulouse.  Us 
se  retirèrent  avec  ieuraiyme-Dien  ao  campdeMont- 
fort,  et  laissèrent  la  métropole  héroïque  an  prince, 
au  peuple,  au  Paraclet. 

Ramon  et  ses  lieutenants^  les  comtes  de  Commences 
et  de  Foix,  avec  cinq  cents  chevaliers  et  un  corps  de 
fantassins,  se  portent  hardiment  à  la  rencontre  de 
Montfort.  Ils  coupent  le  pont  de  Montaudran.  Les 
deux  osts  n'étaient  séparés  que  par  TErs.  Montfort 
n'osa  franchir  le  torrent»  et  chercha  plus  loin  un  au* 
tre  pont,  qu*on  abattait.  Il  l'attaqua  impétueuse* 
ment  et  les  croisés  passèrent  à  gué,  à  la  nage,  et  sur 
le  pont  mutilé.  Les  comtes  reculent  en  combattant, 
et,  pour  n'être  pas  débordés,  reviennent  s'adosser  aux 
murailles.  Ils  font  volte-face,  sabrent  Tavant-garde 
et  enlèvent  son  jeune  chef,  un  licitard  de  Montfort, 
qu'ils  emmènent  dans  Toulouse.  Montfort,  furieux 
du  malheur  de  son  iils, s'élance  contre  le  bourg,  vers 
Saint-Saturnin.  Il  dresse  ses  engins  contre  les  deux 
portes  occidentales.  Les  consuls,  fièrement,  en  ou- 
Trirent  les  battants;  ils  en  percèrent  quatre  autres 
qu'ils  laissèi^nt  ouvertes  jour  et  nuit.  Montfort  tenta 
l'assaut.  Amalric,  Foulques,  Saint-Domrnique,  ha- 
ranguèrent les  assaillants.  Ils  furent  rejetés  dans  les 
fossés.  Alors,  par  les  portes  béantes  sortent  les  trois 
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comtes,  les  capitouls,  les  milices  urbaines,  la  cheva- 
lerie  pyrénéenne.  Le  comte  de  Foix,  à  leur  tôle,  a 
son  clieyal  taé  d'an  tronçon  de  lance  dans  le  poi- 
trail. Près  de  lai  tombe  Ramon  de  Gàstelbon,  son 
coasin,  vaillani  baron  catalan.  C'était  nn  Gommenges 
d*Andorre,  un  fils  (VAsnar,  Les  Toulousains,  dit  un 
chroniqueur,  combattirent  comme  c?e5  loups  afi'amés» 
Les  comtes  ne  rentrèrent  qu'à  la  nuit,  emmenant 
deux  cents  prisonniers  et  laissant  autant  décadaires 
ennemis  sur  le  champ  de  bataille. 

.  Le  lendemain  était  un  mercredi  :  le  combat  re- 
commença.  Hago  d'Alfar,  sénéchal  d'Agénois,  et 
son  frère»  don  Pédro  de  Arsis,  virent  du  haut  des 
tours  l'ennemi  ravager  la  banlieue,  couper  les  ver- 
gers, brûler  les  moissons.  Montfort  s'efforçait  de  pren- 
dre Toulouse  par  la  famine,  ne  le  pouvant  par  les  ar- 
mes. Les  deux  vaillants  Ara^onais  résolurent  d'aller 
châtier  les  ravageurs.  Le  comte  Ramon,  Fabius  tem- 
porisateur, craignant  la  trahison,  veut  les  en  empê- 
cher, et  se  met  en  travers  devant  la  porte.  Mais  le 
peuple  indigné  réclame  la  sortie  et  le  combat,  et  suit 
le  vaillant  sénéchal.  Ils  rencontrent  le  chef  des  dé- 
vastateurs, Eustache  de  Canhitz,  ami  de  Montfort, 
et  le  tuent  an  passage  d'un  petit  pont.  Ils  éteignent 
l'incendie  avec  le  sang  des  incendiaires.  Les  Tou- 
lousains combattaient  comme  des  diables  sortis  de 
Venfer.  Le  comte  de  Foix,  dont  ils  ne  formaient  que 
l'avant- garde,  arrive  avec  les  Béarnais  et  les  Na- 
varrais.  Toute  la  plaine  n'est  qu'un  tumulte  et  un 
carnage.  Les  croisés  criaient  :  A  Bar!  ABarl  Les 
comtes  de  Bar,  de  Chalons,  de  Montfort  accourent; 
une  bataille  générale  s'engage;  elle  dura  jusqu'aa 
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soir.  Alors,  le  comte  de  Foix,  fatigué  de  tout  et 
content  de  son  batin,  rentra  dans  ses  marailles. 

Grand  fut  le  tournoi  du  Christ^.  Montfort  en  était 

à  demi  désespih^i^ ,  Mais  ce  qu'il  pleura  surtout,  ce 
futEustacbe  de  C  iiihitz.  (\ir  c'était  un  grand  et  puis- 
sant baron.  On  transporta  son  corps  dans  son  pays. 
Ou  lui  ût  de  magaiûques  funérailles  et  de  longues 
lamentations. 

Le  lendemain,  an  petit  jour,  Montfort  décampa. 
Pendant  la  nuit  on  tint  conseil.  Les  princes  da  nord 
conseillèrent  la  pair.  Le  légat  et  Montfort  étaient 
tellement  abattus  qu'ils  y  auraient  consenti.  Mais 

l'évôque  Foulques  vociféra  que  Toulouse  était  plein 
d'hérétiques  et  qu'il  fallait  l'exterminer.  Le  massa- 
creur de  Beziers  n'osa  se  montrer  moins  féroce  que 
l'évéque  de  Toulouse.  Le  comte  de  Çbalons  attristé» 
sa  quarante  finie,  s*en  retourna  dans  son  pays,  et 
Montfort,  furieux  contre  le  com€e  de  Foix,  qui  lui 
infligeait  ce  désastre,  s'élança  sur  les  terres  de  l'A* 
riôge.  Longeant  les  collines  de  Vieille-Toulouse,  il 
passa  TAriège  au  pont  de  Hante^Rive,  et  lâcha  ses 
hordes  sur  les  terres  de  Foix  qu'il  dévasta  jusqu'au 
pied  des  Pyrénées.  Les  Faidits,  sur  ses  derrières, 
reprirent  Haute-Rive,  et  Varilles,  à  son  approche, 
s^incendia.  L'hiver  le  chassa,  et  ses  neiges  éteigni- 
rent les  feux. 

L'abbé  de  Citeaux,  de  son  cété,  ravageait  le  Lan- 
ragais.  Il  prit  les  Cassera,  château  des  Roqueville, 
et  une  centaines  de  cathares,  dont  ce  bourg  qu'ils 

|.  Tud«llo.     2.  Anonyme. 
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.  défendaient  fut  le  bûcher.  Les  deux  dévastateurs  se 
rejoigniroDi  à  Gastelnaadari.  Là,  le  comte  de  Bar, 
honteux  de  ces  ravages,  quelques  prières  qn'oa  lai 
fit  de  rèster^Ies  quitta  et  partit  pour  Garcassonne.  Il 
était  pour  la  paix,  commé  le  comte  de  Ghalons  dont 
il  suivit  les  pas.  Le  légat  et  Montfort,  chacun  par 
son  chemin,  pillant,  tuant,  incendiant,  se  rendirent 
à  Gahors.  Qu'allaient-ils  faire  dans  la  capitale  du 
Querci?  Pendant  le  siège  de  Toulouse,  l'évêque, 
Guillaume  de  Cardaillac,  était  venu  offrir  sa  ville  au 
chef  de  la  croisade.  L'évêque,  mais  non  le  peuple, 
fit  à  ce  vaincu  un  accueil  triomphal.  Simon  lui  ren- 
dit en  fief  le  CQmté  de  Querci.  Pour  une  viUe^  l'évô* 
que  gagnait  un  comté  (20  juin  1211).  Amauld^abbé 
de  Giteaux,  Foulques,  évôque  de  Toulouse,  Vidal, 
abbé  de  Pamiers,  Thédise  et  Dominique,  témoins  de 
l'hommage,  consacrèrent  de  leur  signature  celte 
trahison.  Le  traitre,  convaincu  que  Montfort  n'était 
pas  apte  à  l'investir 'de  ce  fief,  en  demanda  l'investi- 
ture à  Philippe-Auguste. 

Par  cette  double  félonie,  les  évêques  de  Gahors 
sont  devenus  comtes  du  Querci,  liges  des  rois  de 
France.  Et  Philippe-Auguste  enfonça  plus  avant  sa 
griffe  de  lion  dans  les  reins  de  l'Aquitaine  abattue, 
mais  rebondissante  encore  sous  la  hure  et  la  dent 
du  monstre.  Montfort  reçut  aussi  le  serment  des  con- 
suls qnercinois,  et  pendant  qu'Amalric  en  dressait 
les  diplômes, Simon  convoyait  jusqu'à  Rocamadour 
un  reste  d'Allemands,  échappés  au  comte  deFoiz. 
Ils  regagnèrent  le  Rhin  par  Limoges,  taudis  que  les 
Barroii  se  retiraient  par  Lyon. 

u,  15 
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CHAPITRE  II 


Les  princes  dccident  d'assiô;jer  Carcassonne.  —  Montfort  se 
jette  daus  Çasteluaudari.  —  Sié^e  de  cette  place  du  Laura» 
gaU.  —  Bataille  de  Las  Bordas. 


Le  lôndemaio  de  la  grande  bataille  de  Toulonsey 
le  comte  de  Foiz,  infatigable,  sortit  encore  dés  ma- 
railles  et  fondit  sur  le  camp  des  croisés  qui  faisaient 

la  sieste  sur  le  midi.  Arnauld,  un  autre  Gommenges, 
périt  dans  celle  altaque,  et  (jiiiiliem  du  Uocafort,  le 
défenseur  de  Terniùs.  Ce  fiil  l'épilo^irue  victorieux  de 
cette  mêlée  immense  de  trois  jours  dont  le  combat 
de  l'Ers  avait  été  le  sanglant  prélude.  Après  ce  tri- 
ple écbec,  Moutfort  leva  son  camp  si  précipitam- 
ment qu'il  abandonna  une  parde  des  blessés,  des 
équipages,  des  machines.  Fourrageant  et  ravageant» 
il  se  jeta  sur  le  comté  de  Foix.  11  sentait  que  ses 
revprs  lui  venaient  du  prince  pyrénéen.  Ramon- 
Roger  s'élance  sur  ces  traces^  reprend  Haute-Rive, 
Vaniles,  ^'t  débloque  Foix.  Il  rentre  dans  ses  tours, 
traîuaut  les  doux  chefs  croisés  qui  Tassiégeaient, 
J<ambertde  Çroisâi,  cousin  de  Montlort,  et  Gautier 
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de  Langton,  frère  du  primat  de  Gantorbery,  qa'il 
met  aaz  fers.  Le  comte  de  Toolousej  yainquenr  de 
sa  Tille  ^  continue  ses  succès.  Il  prend  Belvèze, 

Montgiscard,  ruilauiens  (août  1211).  Montfort  ac- 
court de  Gahors  :  il  bondit  en  tout  sens  comme  ua 
lion  alïblé,  à  Lavaur,  a  Paniiors,  h  Castelnaudari. 
11  peud  les  croisés  qui  livrent  leurs  forts.  11  voit  le 
midi  se  lever  à  la  voix  du  comte  RamoD. 

Les  capitooldy  après  le  siège»  écrivirent  au  roi  d'A* 
ragon.  Us  rappelèrent  qae,  malgré  Tabsolntion  d'In- 
nocent III»  Us  étaient  excommuniés  par  l'abbé  de  Ci-  . 
teâdx,  et  attaqués  par  Montfort,  que  le  légat  voulait 
substituer  à  Kamon  Ils  désiraient  évidemment 
entraîner  le  roi  dans  la  ligue  des  princes  pyrénéens, 
tous  menacés  par  Home.  *  Ils  nous  excommunient, 
disaient-ils,  parce  que  nous  employons  les  routiers, 
mais  ils  admettent  à  leur  table  les  brigands  qui  ont 
tué  l'abbé  d'Ëaunes  et  mutilé  les  moines  de  Bol- 
bonne  .  » 

L'hiver  se  passa  en  fêtes  et  en  }u  éparatife  de 
guerre.  Après  la  délivrance  de  Toulouse,  Ramon  VI 

voulut  arracher  à  Montfort  Garcassonne,  métropole 
de  .la  croisade.  Dès  Fautomne,  on  vit  descendre  des 
montagnes,  chassés  par  les  neiges,  les  troupeaux 
bélanis  des  chèvres  aux  longs  pi  s  traînants,  et  des  bre- 
bis aux  molles  toisons,  conduites  par  leurs  grands 
béliers,  aux  larges  cornes  circulaires,  au. front  ar* 
qué  comme  dans  les  bas-reliefs  antiques.  Toulouse 
voyait  entrer  dans  ses  murs  ses  symboles  vivants,  le 
bélier  solaire,  le  taureau  sidéral.  Ils  étaient  accom- 
pagnés par  leurs  pasteurs,  aux  longues  dagues  ca- 
talanes, bruns,  maigres,  musculaires,  au  front  aqui- 
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lin,  chaD88é6  d'espardeiJleSy  et  coiffés  de  berrels  plats 
oa  de  longs  bonnets  rouges  flottants  sur  leurs  che* 
TOUX  noira.  Leurs  chiens  les  escortaient,  nifttins 
giganteisques  aux  gorgerins  hérissés  de  pointes  de  ^ 
fer,  à  la  queue  roulée  comme  le  panache  d'un  cimier, 
aux  pieds  éperonnés  d'ergots,  comme  des  chevaliers. 
D*autres  montagnards  conduisaient  des  chariots  à 
quatre  roues,  attelés  de  bœufs  ou  de  buffles,  chargés 
de  blé,  du  pain  des  soldats,  des  harnais  des  barons. 
Puis  venaient  des  mulets^  porteurs  d'huile  et  de  vin, 
muselés  y  an  front  constellé  d'une  lune  de  cuivre, 
aux  housses  ornées  de  flocons  de  laine  rouge,  jaune, 
bleue  ;  et  des  chevaux  de  race  arabe  menés  en  laisse, 
appelant  par  leurs  hennissements  leurs  maîtres  et  les 
combats. 

Le  printemps  venu,  les  princes  pyrénéens  descen- 
dirent de  leur  montagne  :  le  comte  de  Foix  avec  le 
camp  de  Montségur;  le  comte  de  Commenges  avec 
les  fils  d'Asnar  d'Aquitaine  et  d'Espagne  ;  le  vicomte 
de  Béarn  et  les  princes  de  Gascogne  ;  enfin  le  fa- 
meux Savari  de  Mauléon,  sénéchal  du  roi  d'Angle- 
terre; il  conduisait  deux  mille  hommes  des  bords  de 
l'océan  ûantabre  :  Basques  de  la  montagne  et  Bas- 
ques des  landes,  Lannsquets^  singuliers  qui  tra- 
versent leurs  sables  et  leurs  marais  sur  de  longues 
échasses,  comme  les  grands  oiseaux  de  hiurs  pla- 
ges. Les  Albret  étaient  les  princes  des  Landes.  Sa- 
vari de  Mauléon  *  était  le  modèle  des  élégances  che- 
valeresques, un  type  romanesque  des  Amadis.  11  ai- 

1.  Lauusquets,  Asque~  des  lauUes. 
V  2.  Savarin  de  Sava,  eau,  et  d«  om,  montagne  ;  gave  pyré- 
néen. 
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mait  Mahenz  de  Maunhac»  fille  de  cette  Mahenz  de 
Talleyrand,  tant  célébrée  par  Bertran  de  Born.  Il 
était  en  amour,  en  vaillance,  en  poésie,  un  brillant 
émule  de  Bertran  ;  oq  eût  dit  le  vieox  Bertran  sorti 
de  son  cloître  et  de  son  sôpalcre,  rajeuni  dans  la 
mort  et  remonté  radieux  sur  son  palefroi.  Il  n'avait 
pas  la  loyauté,  le  génie  politique,  l'indomptable  et 
soperbe  patriotisme  de  l'ami  du  Gœar-de-Iion*  Tou- 
louse lui  fit  un  accueil  triomphal.  See  Basques  mar- 
chaient aux  combats  en  chantant  la  complainte  fu- 
nèbre de  Lélo,  ou  l'hymne  épique  d'Altabiscar. 

.Ramon  VI  marche  sur  Carcassnnne.  Il  veut  enle- 
ver aux  croisés  leur  place  d'armes.  Garcassonne 
prise, la  croisade  est  détruite.  Mais  Montfort  se  jette 
avec  cinc|  cents  chevaliers  dans  Castelnau;  il  arrête 
les  princes.  Il  faut  qu'ils  prennent  d'abord  ce  poste 
avancé  de  Carcassonne.  Us  arrivent  devant  Castel* 
nau  (fin  septembre)  ;  la  ville  se  rend  à  Ramon  VI.  ' 
Montfort,  maître  du  château,  la  reprend;  mais  les 
princes  la  ressaississent  le  soir  même.  Casteliiau- 
dari comme  son  nom  l'indique,  est  un  château, 
dominant  de  son  monticule  une  vaste  plaine,  arrosée 
parla  Tonca.  L'armée  campe  sur  ce  torrent;  Ramon 
dans  la  ville,  Montfort  dans  le  château.  Ramon  s'en- 
toure de  fossés,  de  machines  et  de  chariots  :  c'est 
comme  une  forteresse  Montfèrt  pourtant  le  débus- 
que et  le  refoule  sur  son  camp.  Ramon  revient,  ré- 
tablit ses  machines,  et  le  comte  et  l'infant  de  Foiz, 
à  cheval  et  tout  armés,  s'avancent  au  pied  du  don- 
jon pour  défier  Montfort.  Simon  descend,  un  combat 
s'enga^^e,  Tinfant  a  son  cheval  tué,  mais  Montfort 

1.  Ou  Ca9têlna»idûrri, 
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est  rejpto  dan?;  ses  murs.  Le  comte  Tlanion  dresse  un 
trébuchet  qui  frarasse  iino  tour.  Sirnon  voiilnt  aller 
détruire  ce  terrible  eri2:in.  On  l'en  empêcha.  Tou- 
louse triomphait  ;  des  châteaux,  dés  bour^,  des 
monastères  môme  revenaient  à  Ramon  VI.  On 
abandodnait  le  chef  de  la  croisade. 
Montfort  envoya  Qni  de  Lévis  ponr  lever  les  mi- 

*  lices  de  Garcassonne  et  de  Béziers.  Le  maréchal  re- 
vint seul.  Gui  et  Matthieu  de  Montraorenci  y  re- 
tournèrent avec  nKMiaces.  Les  peuples  ne  bougèrent 
pas.  Narl)onne  seule  répondit  qu'elle  marcherait, 
mais  sous  le  commandement  de  son  vicomte.  AinAric 
refusa.  Les  deux  chefs  croisés  rassemblèrent  un  mil- 
lier d'hommes;  ils  se  <h'bandèrent  à  Garcassonne. 
Montfort,  Bouchard  de  Marli  et  l'espagnol  Âlgals 
laissèrent  la  comtesse  toute  seule  à  Lavaur.  Ghiil- 
laume  Las  alla  recruter  du  cdté  de  Fanjaus.  Il  von- 

•  lot  livrer  Gui  de  Lévis  au  comte  de  Foix.  Enfin  Gui, 
B(inchard,  Algaïs,  le  tils  du  châtelain  do  Lavaur, 
l'abbé  de  Castres,  l'évéque  de  Gahors,  finirent  par 
rassembler  un  renfort  considérable.  Après  leur  jonc- 
tion, ils  prirent  par  Saissac,  château  de  Boucliard. 
Gui  de  Lucéf  le  châtelain  de  Melphe,  le  vicomte 
d'Onges  et  quarante  chevaliers  vinrent  à  leur  ren- 
contre de  Gastelnaudari. 

Ramon  et  Savari  gardent  le  camp,  et  le  comte  de 
Foiz  va  s'embusquer  sur  le  passage  des  croisés.  Il 
les  attend  à  Saint-Martin  des  Landes,  puis  à  Las 
Bordas,  à  une  lieue  de  Castelnnii.  Les  croisées  arri- 
vent lentement;  l'avant-prarde  évente  l'embuscade 
et  recule  sur  le  corps  principal.  Le  comte  de  Foix 
prtage  ses  troupes  en  trois  corps.  Il  commande  le 
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centre  ;  son  fils  Roger-Bernard,  et  Gérard  de  Pépios, 
un  Lantrec,  conduiront  les  ailes.  Le  vieux  comte  re- 
çoit le  choc  des  croisés.  Il  les  cnlbote,  et  Algal^  com- 
mence la  débandade^  qn'il  livre  à  l'infant  et  à  Pépies. 
•  Il  voit  un  corps  retiré  à  Las  Bordas.  Il  le  sabre,  et 
Pépies,  alors  A  Tavant-garde,  transperce  d'outre  en 
outre  un  baron  français  qui  veut  l'arrêter.  «  Le  comte 
de  Foix  ne  cessait  d'abattre  et  de  tuer  ;  tous  ceux 
qui  le  voyaient  venir  lui  faisaient  place;  on  ne 
pouvait  endurer  les  grandes  alarmes  qu'il  causait; 
car  «  c'était  unfdes  vaillants  qui  fussent  alors  dans  le 
monde.^  »  «  0  Seigneur  I  s'écrie  le  troubadour  con« 
temporain,  écoutez  maintenant  des  batailles  telles  que 
vous  n'en  entendîtes  d'aussi  fières  depuis  le  temps  de 
Roland  et  de  Charlemagne,  quand  il  vainquit  Aigo- 
land  et  conquit  Galiane,  la  fille  du  roi  Bramant,  sur 
Galaffre,  le  courtois  émir  de  la  terre  d'Espac!:ne  !  -» 
Bouchard  s'en  venait  à  travers  la  plaine  vers 
Gastelnau.  Mais  voici  que  le  comte  de  Foix  lui  barre 
le  chemin.  //  ne  les  prise  pas  plus  qu'une  châtai- 
gne pour  la  bravoure»  «  Barons,  s'écrie-t-il,  qu'il 
n'en  reste  pas  un  seul  de  cette  race  étrangère,  et 
que  leur  sort  épouvante  la  France  et  l'Allemagne. 
Nous  allons  les  corriger!  »  Devant  Bouchard  se  lève 
un  aigle;  il  vole  de  la  gauche  vers  la  droite,  luttant 
contre  le  tourbillon.  «  Sire,  dit  Algaïs,  crédule  aux 
présages  comme  tous  les  Espagnols,  par  saint  Jac- 
quesy  nou&t  serons  vainqueurs  1  Le  champ  de  bataille 
nous  restera;  mais  vous  recevrez  g^nd  dommage.  » 
—  «  Je  tiens  à  néant  cet  augure,  répond  Bon- 

1.  Anonyme. 

2,  O.  4«  TudeUe. 
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chard.  Ils  mourroat  avec  bonneor  ceux  qai  monr- 

ront  ici!  Ils  seront  sauvés!  Et  si  nous  perdons  des 

chevaliers,  rennemi  y  perdra  aussi  la  âeur  de  ses 
barons.  » 

Le  comte  de  Foix  chevauche  à  Saint-Martin  des 
Bordes;  ses  chevaliers  dressent  à  l'arçon  leurs  lan- 
ces, et  de  lears  arbalètes  laneent  une  nuée  de  ilèches. 
Tels.soQt  les  cria  qu'ils  poussent,  tel  en  est  le  reten- 
tissementy  qu'on  dirait  que  le  ciel  Ta  tomber  ayec  la 
foudre.  Grande,  au  baisser  des  lances,  devint  la  ba- 
taille. Les  uns  crient  :  Toulouse!  Commences  ! 
Foix!  Les  autres  :  Monlfort  et  Soissons  !  Un  cheva- 
lier du  comte  de  Foix,  le  meilleur  de  ses  barons, 
Gérard  de  Pépios,  pique  son  destrier  de  ses  tran- 
chants éperons.  Sur  son  chemin,  à  Tissue  d'une 
broussaille,  il  rencontre  un  compagnon  de  Bou- 
chard ;  c'était  un  Breton.  11  le  frappe  sur  Técu,  lui 
perce  les  brassards,  le  pourpoint  et  le  haubert,  tel- 
lement que,  par  le  dos,  il  lui  pousse  jusqu'à  l'arçon 
nn  tronçon  de  lance  dont  le  pennon  est  tout  san- 
glant. Il  tombe  mort  d  terre,  sans  confession.  Les 
Français  en  sont  Ibrt  courroucés,  lis  volent  à  la 
rescousse, furieux  comme  des  lions.  Bouchard  agite 
un  pennon  de  soie  au  lion  deMontfort  ;  ils  poussent, 
ils  frappent,  de  leurs  tranchantes  épées,  sur  le  pen- 
chant d'une  vallée  qui  mène  à  Montréal.  Ils  en  tuè- 
rent une  centaine,  mais  ils  perdirent  le  fils  du  châte- 
lain de  Lavaur,  atteint,  par  le  nasal  et  la  visière, 
d'une  flèche  dont  le  coup  fut  mortel.  Il  tomba  mort 
devant  le  sénéchal. 

Bouchard  éperonne  et  avec  lui  les  Français.  Ils 
crient  :  Monlfort  !  Mais  lui,  par-dessus  tout,  invoque 
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la  Vierge.  De  Tautre  côté  s'élance  le  comte  de  Foix 
avec  ses  preux  barons.  C'est  là  que  vous  auriez  vu 
targas  brisées,  lances  rompues»  débris  jonchant  la 
terre,  et  maint  cheval  sans  maître  bondir  effaré 
dans  la  prairie.  Martin  Âlgals  et  ses  hommes,  quoi 
queTon  en  dise,  s'enfuirent  de  cette  mêlée  jusqu'à  ce 
que  la  bataille  fût  gagnée.  Ils  reparurent  alors, disant 
qu'ils  venaient  de  la  poursuite  des  routiers.  L'évêque  • 
de  Cahors  et  les  hommes  sans  armure  s'enfuirent 
une  grande  lieue  juscju'à  Fanjaiis,  ce  qui  ne  m'é- 
tonne de  tels  compagnons.  Tout  leur  convoi  leur  fut 
enlevé.  Mais  les  vainqueurs  firent  une  grande  folie 
avec  ce  butin.  Ils  s'attardèrent  à  piller  le  camp  des 
croisés. 

Cependant  Montfort  est  à  Castelnau.  Il  fait  armer 
ses  chevaliers.  Il  annonce  que  leurs  compagnons  ont 
perdu  leur  convoi.  Il  sait  que  si  Bouchard  est  vain-  • 
eu,  il  sera  bloqué  dans  Castelnau  et  toute  la  terre 
perdue.  Il  laisse  les  hommes  de  pied  dans  le  cliûteau 
et  vole  armé  de  toutes  pièces,  et  bannières  déployées,  à 
la  bataille. 

11  s'y  lance  par  la  vole  battue,  l'épée  nue  à  la 
main.  De  tous  ceux  qu'il  rencontre, il  prend  les  uns, 
tue  les  autres,  routiers  et  mécréants  éperdus.  Le 
comte  de  Foix  se  porte  à  sa  rencontre;  son  écu  est 
fendu  et-  son  épée  brisée,  tant  il  a  frappé  de  coups. 
Roger-Bernard,  son  a  fondu  la  foule.  Porada 
le  suit  avec  une  lourde  massue,  et  Sicard  de  Pui- 
laurens,  et  les  autres  faidits  qui  sont  là  jjlumant 
la  grue.  Longue  fut  la  mêlée.  Des  deux  côtés  beau- 
coup de  morts.  Le  châtelain  de  Lavaur  y  perdit  trois 
de  ses  fils. 
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Cependant  l'ost  de  Tonloiiso,  dans  la  prairie,  au 
pied  du  château,  veut  se  retirer,  tant  est  grand  son 
effroi.  Mais  S^vari  s'ér^^i^  :  «  Seii^neur,  teaez-voos 
tons  tranquilles.  Que  nul  homme  ne  bouge  ;  antre- 
ment  on  est  perdu  !  0  Seigneur  de  gloire,  par  ta 
très  sainte  loi,  garde-nons  de  déshonneur!  »  Le 
comte  de  Toulouse  se  crut  trahi.  Ramon  de  Récaud* 
s'enfuit  jusqu'à  Montferrand  ;  puis  il  revînt,  et  ne 
quitta  plus  son  armure.  Après  la  bataille,  Bouchard 
vint  assiéi^(T  camp.  Il  ci  iail  haute  voix  :  «  Frap- 
pez sur  l'o.^t  !  il?:  sont  (loconlits  !  »  Les  chevaliers 
prirent  un  grand  élan  pour  franchir  les  fossés  d'un 
bond,  et  assaillir  l'ost  roman  parmi  les  tentes  et  les 
pavillons.  Mais  les  tranchées  arrêtèrent  la  cavalerie 
qui  trébucha  dans  les  fossés  et  se  crut  perdue  et 
morte.  Montfort  rentra  dans  le  ch&teaUy  satisfait  de 
cette  victoire  incomplète.  Les  croisés,  avant  d'6ter 
leur  armure,  revinrent  sur  le  champ  de  bataille,  à 
la  clarté  de  la  lune.  Ils  n'y  trouvèrent  pas  le  comte 
de  Foix.  Ils  pillèrent  le  camp  désert,  et  ramassèrent 
dans  le  sang  une  partie  do  leur  butin  perdu.  Le 
comte  de  Foix  s'était  éloigné.  Le  comte  de  Tou- 
louse décampa.  II  abandonna  ses  engins.  MoDtfort 
ne  le  poursuivit  pas.  De  part  et  d'autre  on  était  fatigué  • 

Ainsi  se  termina  cette  grande  bataille  formée 
d'une  victoire,  d'une  revanche  disputée  et  d'une  re-  • 
traite  indécise.  Mais  Montfort  aurait  àt  périr  et  la 
croisade  être  balavée. 

Montfort  a-t-il  combattu?  Pierre  de  Vaux-Ger- 
nay,  présent  à  la  bataille,  assure  qu'il  n'arriva  qu'à 
la  ân  et  pour  poursuivre  les  fuyards.  Donc  le  héros 
catholique  des  deux  affaires,  c'est  Bouchard  de 
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Marli.  Le  héros  albigeois,  c'est  le  comte  de  Foix, 
qui,  selon  le  troubadour,  eut  son  cheval  tué,  son 
épée  j3risée,  son  bouclier  fendu,  et  s'éleva  au  niveau 
des  chevaliers  de  la  Table-Ronde.  Dans  la  seconde 
affaire,  c'est  Roger-Bernard,  infant  de  Foix,  qui  ré- 
tablit le  combat.  L'arrivée  de  Montfort  décida  la  re- . 
traite.  Il  y  ent  des  fajards  dans  les  deux  osts,  et  les 
deux  chefs  proclamèrent  leur  victoire.  Montfort,  re- 
venu à  GastelnatifSe  déchaussa,  entra  pieds  nos  dans 
l'église,  et  fit  chanter  un  Te  Deuni.  Le  comte  de 
Foix  regagna  le  camp  abandonné  devant  Gastel- 
naadari.  La  victoire  romane  parut  si  évidente  que 
Puilaurens,  Gaillac,  Rabastencs,  Saint-Antonin,  se 
rendirent  à  Ramon  V J ,  et  que  le  comte  de  Foix  dé- 
fia en  combat  singulier  le  général  de  la  croisade. 
Le  vaincu,  blessé  au  cœor,  frappé  à  mort  dans  ses 
enfants,  c'est  l'héroïque  Bouchard  de  Marli,  châte- 
lain de  Lavaur,  car  il  perdit  dans  ces  trois  combats 
ses  jeunes  âls,  beaux  comme  des  fils  de  roi. 
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SnitM  de  la  lataUle  de  Lat-Bordas.  —  Soulèvement  du  raidi 

contre  Montfort.  —  Nouveaux  croisés  de  Fraure,  d'Allema- 
gne, d  Esclavonie.  —  Arrivée  du  prince  de  Sidoa.  —  Sièges 
de  Tudelle,  de  Saiut-Marcel,  d'iiautpoul. 


Le  roi  Philippe-Auguste  ne  voyait  pas  sans  une 
crainte  secrète  les  conquêtes  de  Montfort.  A  Ra- 

mon  VI,  son  cousin,  prince  pacifique,  se  substituait 

un  sujet,  un  baron  guerrier,  un  aventurier  audacieux, 
un  usurpateur  de  sa  souveraineté.  Il  s'en  phugnit 
à  Iiino  'ciit  m.  Lo  pontife  répondit  que  *  le  comte 
de  Toulouse  élait  accusé  d'iiérôsie;  qu'il  avait  coq- 
.  voquô  un  concile  pour  le  juger;  que  Ramon  ne 
s'était  pas  purgé  de  son  crime  ;  qu'il  avait  ainsi  perdu 
ses  domaines  ;  mais  qu0  le  saint^siège  avait  suffi- 
samment pourvu  à  l'honneur  du  roi.»  Rome,  en  at- 
tendant, s'appropriait  le  comté  de  Mag:ueIonne. 
|irj^a^ bataille  'de  Lns-liordas  avait  cependant  n  ûlé 
Montfort.  On  le  disait  prisonnier,  écorché  vif,'ppndu 
à  un  gibet...  Assiégé  par  lecomto  de  Toulouse,  il  ne 
répondait  pas^  il  faisait  ie  mort.  II  attendait  des 
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troupes  de  France.  Il  alla  à  leur  rencontre  jusqu'à 
Narbonne.  £iles  étaient  conduites  par  Alain  de 
Roacj.  Avec  ce  renfort,  il  marcha  contre  Ra- 
mon  VI.  Ce  prince  leva  le  siège  de  Gastelnan  et  se 

rendit  dans  TAlbigeois,  qui  se  soulevait  tout  entier 
sous  le  contre-choc  de  la  bataille.  Puilaurens,  Gail- 
lac,  Rabastencs,  La  Guépie,  La  Garde,  Puiceley,  Ca- 
huzac,  Saint-Antonin,  acclamèrent  le  comte  national. 
La  Grave  se  délivra  aussi,  mais  plus  tragiquement  : 
c'était  le  temps  des  vendanges  ;  le  châtelain  croisé 
faisait  arranger  ses  tonneaux;  le  tonnelier  invite  le 
chef  à  inspecter  son  travail;  le  capitaine  se  courbe» 
et  Fonvrier,  d'un  coup  de  hache,  abat  sa  tête.  Son 
sang  fnt  le  premier  vin  qui  rougit  cette  futaille.  Le 
peuple  se  soulève  et  massacre  les  étrangers.  Quel- 
ques jours  après,  Baudouin,  allié  de  Montfort,  arriva 
sur  le  malin.  A  la  croix  de  Toulouse,  ou  le  prit  pour 
le  comte  Raraon.  On  lui  ouvrit  les  portes,  et  le  trans- 
fuge ordonna  le  massacre.  Tout  fut  impitoyablement 
mis  à  mort;  mais  il  perdit  Salvagnac  ou  croît  le 
beau  froment  (167).  11  ne  lui  resta  que  Bruniquel. 

• 

Montfort,  au  désespoir,  accourut  à  Pamiers  pour 

contenir  le  soulèvement  ariégeoia.  Déjà  Saverdnn 
s'était  insurgé.  11  donnait  le  signal  au  Podaguez  et 
au  Lauragais.  C'est  alors  que  le  comte  de  Foix  lui 
envoya  son  cartel  qui  était  le  déli  national.  Les  croi- 
sés prétendent  qu'il  ne  tint  pas  son  cartel  ;  mais  son 
âis  le  tint,  et  la  nation  le  tiendra  jusqu'à  ce  que  la 
croisade  soit  exterminée.  Simon  faisait  ravitailler 
Fanjaus  par  le  châtelain  de  Melphe.  L'Infant  Tat-* 
tendity  entre  Fanjaus  et  Mirepois;  il  mit  en  fuite 
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Melphe,  taa  son  frère  Gausbert,  sabra  resoorte,  et 
enleva  le  convoi. 

Montfort'  resta  languissant  tout  cet  automne.  Mais 
voici  que  des  bandes  lui  arrivèrent  de  France,  d'Al- 
lemagne, d'Esclavonie.  Simon  avait  connu  ces  Es- 
clavons  catholiques  pendant  sa  chevauchée  de  Zara, 
de  Raguse  et  de  Iloni^rie.  Les  Grecs  étaient  sym- 
pathiques aux  Albigeois.  Maître  Guillaume,  archi- 
diacre de  Paris,  et  Jacques  de  Vitry,  curé  d' Argen- 
teuily  amenaient  les  peuples  des  bords  du  Rhin. 
L'évèqne  de  Toulouse  et  l'abbé  de  Vaux-Cemaj 
conduisaient  ceux  de  TUe-de-France.  Leur  capi- 
taine était  Robert  de  Mauvezin.  On  ignore  le  nom 
du  Vaivode  des  Dalmates  aux  caftans  brodés,  aux 
jupbns  flottants,  à  l'aspect  oriental.  Ils  arrivèrent 
en  décembre  à  Carcassonne,  et,  malgré  l'hiver, 
Montfort  les  mena  débloquer  le  château  de  Quier, 
assiégé  par  le  comte  de  Foix,  et  ravager  le  val  de 
TAriège, 

Enfin  arriva  Gui  de  Montfort.  Les  deux  frères, 
partis  ensemble  pour  TOrient^  se  retrouvaient,  après 
une  absence  de  cinq  ans,  à  Castres,  aux  fêtes  de 
Noèl  ;  l'un  prince  du  Liban,  l'autre  des  Pyrénées. 

Gui  revenait  avec  sa  femme,  Helvise  d'Helin,  de 
race  royale,  dame  de  Sidon,  et  les  enfants  qu'il  avait 
eus  de  cette  Syrienne,  qni  seront  nn  jour  seig-neurs 
de  l'Albigeois  et  de  la  Pliénicie.  Les  deux  guerriers 
se  racontèrent  leurs  aventures  sui-  terre  et  sur  mer  ; 
c'était  le  siècle  des  merveilles.  Pour  le  distinguer 
des  nombreux  chefs  du  même  nom,  nous  donnerons 
au  généreux  Gui  le  titre  de  prince  de  Sidon. 
Los  deux  Montfort,  à  peine  réunis,  également 
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avides  de  guerre,  marchèrent  contre  Tadelle  d'Al- 
bigeois. Ce  cliâteaa  appartenait  au  pôre  da  fameux 
Gérard  de  Pépios.  Le  yieiUard  défendit  lui-même 
son  donjon.  Tndelle  fat  enlevé  d'assant  et  ses  défen- 
seurs massacrés.  On  n'épargna  que  le  baron,  ponr 
l'échanger  contre  Drogon  de  Conipaus,  cousin  de 
Robert  de  Mauvezin,  captif  dans  les  tours  de  Foix. 
Le  vieux  Pépios  se  retira  près  de  son  fils  au  camp 
des  princes.  Montfort  marcha  ensuite  contre  Cahu- 
zac.  Les  comtes  de  Toulouse,  de  Gommenges  et  de 
Foix  s'avancèrent  jusqu'à  deux  lieues  de  cette  for- 
teresse. De  GaiUac  ils  semblaient  vouloir  contrarier 
le  siège.  Ils  ne  bougèrent  pas  :  immobiles,  ils  virent 
Montfort  escalader  Cahuzac.  Ils  furent  évidemment 
contenus  par  l'ost  du  prince  de  Sidon.  Cahuzac 
tomba  vers  rEpipbani(»,  au  plus  fort  de  l'hiver.  Les 
trois  comtes  rétrogradèrent  vers  le  sud.  Simon  re- 
vint à  Albi  consulte  r  Tabbé  de  Clteaux.  Cet  oracle 
de  la  guerre  lui  ordonna  d'assiéger  Saint«Marcely 
solide  forteresse  à  trois  lieues  d'Albi. 

Montfort  appela  de  Bruniquel  le  comte  Baudouin» 
qui  vint  le  joindre  à  Cahuzac,  et  les  deux  chefs  réu- 
nis investirent  Saint- Marcel.  La  place  était  forte 
par  ses  niurailics,  par  le  torrent  le  Sczou  qui  bai- 
gnait SOS  l'osst's,  et  par  l'intrépide  courage  de  Pépios. 
Le  comte  do  Foix  s'enlerina  de  plus  dans  la  forte- 
.resse,  et  les  deux  autres  princes  formèrent  le  blocus. 
Pendant  un  mois  et  demi,  Montfort  battit,  fracassa, 
escalada  le  rempart.  Mais,  dit  le  troubadour,  il  ne 
fit  ceuvre  qui  vaille  une  pomme  pourrie ,  si  ce  n^est^ 
Diiu  me  pardonne^  des  chants  de  messe  !  Le  comte 
deFoiXydu  dedans,  Técrasaitdanslesfossés.  Ce  prince 
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en  personne  viat  incendier  ses  calabres.  Le  comte 
de  Toulonae,  au  dehors,  affamait  le  camp  et  enlevait 
les  Ti?resqai  venaient  d*Albi.  Le  dernier  jonr,  ven- 
dredi saint»  les  croisés  n'avaient  plus  à  dévorer  que 
le  bois  de  leurs  machines  détruites,  les  grains  de 
leurs  chapelets  et  les  dérisions  des  assiégés  qui,  du 
haut  des  murailles,  leur  renvoyaient  leurs  hurle- 
ments  et  leurs  canlilènes.  Montfort  décampa  la  veille 
de  Pâques  ^24  mars).  Le  comte  de  Foix  livrait  cet 
ost  famélique  à  Rjsimon  VI  ;  mais  le  prince  eut  peur 
d'Âllard  de  Rousse  et  de  Pierre  de  Livron  qui  pro- 
tégeaient la  marche.  Il  laissa*  échapper  Montfort, 
qui,  vaincu  et  honteux,  rentra  dans  Albi. 

L'invasion  musulmane  empêcha  le  roi  d'Aragon 
de  secourir  le  comte  de  Toulouse.  Le  vainqueur  de 
Tolosi  ne  viendra  qu'un  an  plus  tard  et  pour  tom- 
ber à  Muret.  Montfort,  que  le  monarque  eût  alors 
probablement  abattu,  se  fortifiera  de  vigueur  et  d'au- 
dace et  continuera  ses  progrès.  Repoussé  de  Saint- 
Marcel,  il  passa  les  fêtes  de  Pâques  à  Albi;  puis^ 
.  après  quinze  jours  de  repos,  descendit  à  Castres  et 
monta  contre  Hautpoul.  C'est  un  château  du  Tou- 
lousain qui,  de  son  escarpement,  domine  un  hameau 
jelé  dans  les  précipices,  et,  dans  Téloignement,  les  • 
bourgs  de  Sainl-.Vmans,  de  Mazamet,  de  la  Higa, 
cachés  par  les  bois  dans  les  ravins  de  l'Arn.  de  l'Ar- 
nette  et  de  la  Larnettc,  torrents  de  la  Montagne- 
Noire.  Le  seigneur  d'Hautpoul  était  allié  aux  puis- 
santes maisons  de  Castres  et  de  Saissac.  Son  donjon 
aérien  le  rendait  très  hardi.  Son  emblème  héral* 
dique  était  le  coq,  le  clairon  du  jour,  â  la  crête  em- 
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pourprée,  aa  plumage  noir,  et  à  la  grifife  de  eombat 
comme  la  serre  de  l'aigle.  Dans  «a  fierté,  ce  baron 

s'intitulait  7'oifle  Vllimipoullois.  C'était  un  royaume 
de  rochers,  de  forêts,  de  torrents  et  de  nuages,  au  pied 
septentrional  du  pic  de  Nore.  La  croisade,  qui  enve- 
loppait Castres  et  Garcassonne,  avait  fait  remonter  les 
populations  des  deux  versants  vers  ce  sommet.  Haut- 
poul  était  devenu  une  capitale  de  proscrits.  Gomme 
ce  donjon  ne  pouvait  les  contenir  tous,  ils  campaient 
aux  alentours;  leurs  noms  signalent  encore  ces 
campements  patriotiques  :  forêt  des  Ranwnâens^ 
hameaux  des  Martyrs  ^  Terres  de  Dieu,  L'mie 
des  châtelaines  d'Hautpoul,  Ermengarde,  la  heUe 
Albif/eoi^e,  était  sœur  du  patriarche  Guiilabert 
de  Castres,  et  belle-sœur  de  Bertrand  de  Saissac, 
ex-régent  cathare  de  Garcassonne.  Ermengarde 
était  la  rivale  de  beauté  d'AladaïS  de  Boissezon  et 
de  Brunissende  de  Cap-Aret.  Leur  troubadour  était 
Ramon  de  Miraval,  et  leur  platonique  adorateur,  le 
roi  d*Aragon.  Hautpoul  était  un  siège  de  cour  d'a- 
mour. Ses  tours  étaient  ceintes  d'une  triple  auréole 
de  chevalerie,  de  poésie  et  d'albigéisme.  Mais  cet 
arc-en-ciel  était  maintenant  enveloppé  d'une  tempête. 

Simon  de  Montfort  arriva,  le  second  dimanche 
après  Pâques,  sur  le  soir,  au  pied  de  la  montagne 
d'ilautpoul.  Il  fit  mettre  pied  à  terre  à  ses  cbeva^ 
liers,  et,  du  ruisseau,  se  mit  à  grimper  le  redan  sep- 
tentrional. Pierre  de  Vauz-Gemaj  était  de  l'expédi- 
tion, et  voici  le  tableau  qu*il  nous  fait  des  aspérités 
des  lieux  :  «  Or,  était  le  fort  d^Hautpoul  situé  sur  le 
point  le  plus  ardu  d'une  très  haute  montagne  et  très 
escarpée,  entra  d'énormes  roches  presque  inacces^ 
n  16 
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sibles.Sa  force  était  telle,  ainsi  que  je  Tai  tq  de  mes 
yeux  et  connu  par  expérience,  que  si  les  portes  du 
château  eussent  été  ouvertes  et  qu'où  n'eût  fait  au- 
cune résistance,  nul  n'aurait  pu  le  parcourir  sans 
difficulté  extrême  et  atteindre  jusqu'à  la  tour.  »  Le 
vaillant  petit  )'oi  de  V HautpouUois  lança  se^  archers 
sur  lescrôtes  et  les  ravins,  comme  ane  nuée  de  gaô- 
pes.  Ce  ne  fdt  qae  le  troisième  jour  qne  Montfort  put 
atteindre  un  rocher  an  nivean  dn  bourg  et  y  asseoir 
une  calabre.  La  brèche  ouverte,  les  chevaliers,  des* 
cendant  dans  le  ravin  de  granit,  résolurent  de  tenter 
l'assaut.  Ils  gravirent  le  redan  et  pénétrèrent  même 
dans  le  faubourg;  mais  les  as^iéi^ét:,  du  haut  des 
murs  et  des  toits,  les  accablèrent  sous  une  grêle  d'é- 
normes caillonXy  et  leur  fermèrent  le  retour  en  met- 
tant le  feu  sur  leurs  derrières  et  dans  la  brèche. 
Écrasés  par  cette  pluie  de  pierres,  il»  durent  s'ouvrir 
un  chemin  ft  travers  les  flammes  pour  ressortir  des 
murs  et  regagner  leur  camp. 

Montfort  était  vaincu  ;  il  essaya  de  négocier.  Il 
est  vrai  que  le  chroniqueur  attribue  cette  négocia- 
tion aux  assiégés,  pour  les  charger  d'une  perfidie 
invraisemblable  de  la  part  d'un  vainqueur,  ifont- 
fort  avait  dans  son  camp  un  transfuge  de  riliustre 
maison  de  Cap-Aret.  Il  l'envoya  parlementer  aux 
portes.  Gomme  il  parlait  de  reddition,  une  flèche 
vint  en  sifflant  lui  couper  la  voix.  Blessé  à  la  jambe, 
il  put  regagner  le  camp  des  croisés.  Pourquoi  Haut- 
poul  se  serait-il  rendu?  Il  était  léfendu  par  les  che- 
valiers de  Lombers,  de  Saissac,  de  Cap-Aret.  11  était 
protégé  par  les  Ilamondeusdes  forêts,  les  faiditsdes 
Terres  de  Dieu;  par  le  vertige  et  i'abUne;  l'été, 
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par  Tardent  soleil;  l'hiver,  par  les  âpres  glaciers; 
en  tout  temps,  pâr  Tourapran  du  pic  de  Nore. 

Eh  bien,  ce  donjon  d'ilautpoal,  gardé  ps^r  la  terre 
et  par  le  ciel,  invincible  aux  hommes,  inexpugnable 
aux  machines,  fat  yaincu  par  un  brouillard  et  par 
une  terreur  panique.  Un  soir,  la  montagne  fut  en* 
yeloppée  d'une  légère  brume,  comme  par  une  ha- 
leine (lu  pic  de  Nore,  Ces  chevaliers,  vainqueurs  à  la 
clarté  du  soleil,  se  virent  perdus  dans  cette  ombre  et 
celle  nuée.  Ils  s'épouvantèrent,  se  crurent  surpris, 
égorgés,  s'échappèrent  par  les  poternes,  abandonnè- 
rent le  glorieux  donjon  et  se  firent  tuer  par  les  croisés 
dans  les  précipices  pour  gagner  le  champ  d'asile  des 
bois  de  Ramondens.  Montfort  entra  dans  Hautpoul, 
massacra  les  fugitifs  attardés  dans  ses  murs,  incendia 
le  bourg  fracassé,  et  en  balaya  dans  les  ravins  les  dé- 
combres et  les  cadavres;  mais  il  garda  l'inexpugna- 
ble donjon  pour  dominer  son  microscopique  royaume 
de  rHaulpouUois  ;  puis  il  traqua  les  Ramondens  dans 
la  forêt  et  descendit  vers  Sorèze. 


CHAPITRE  IV 


L'abbé  de  Citeaux  nommé  arcbevt'que  de  Narboune.  —  Gui  de  ■ 
Vaux-Ceraay  élu  uvèque  de  Garcassouue.  —  Leur  sacre  dans 
Ul  métropole  do  U  SopUmaiiie.—  Arnaald>Am«lric  usurpe  le 

,  dnelié  de  Gothie.  ^  Sa  campegne  contre  loi  Maurei  d^spa- 
gne. 


Innocent  111  avait  enfin  déposé  Bérenger  d'Ara- 
gon, vieil  évôque  tolérant,  indépendant,  et  de  sang 
royal,  mais  que  ne  protégeait  plus  le  prestige  affai- 
bli du  monarque  allié  de  Toulouse.  Il  plaça  sur  le 
siège  de  la  Septimanie  l'abbé  de  Ctteauz,  généralis- 
sime pontifical  de  la  croisade,  qu'il  couronnait  en  lui. 
Il  cassa  aussi  Ramon  de  Rochefort^  éydqae  de  Car- 
cassonne,  de  sang  albigeois,  et  qu'il  remplaça  par 
un  français,  Gui,  abbé  de  Vaux-Gernay,  ami  de 
Montfort.  Les  deux  prélats  partirent  après  la  prise 
d'Hautpoul,  pour  se  faire  sacrer  à  Narbonne.  Simon 
resta  à  la  tête  de  l'ost,  mais  il  députa,  pour  le  repré- 
senter à  cette  grande  solennité,  le  petit  Amaory, 
son  fils,  et  son  frère  le  prince  de  Sidon. 

Narbonne  est  une  noble  cité  antique.  Ses  murail- 
les étaient  toutes  constellées  de  débris  romains.  Elle 
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était  la  digne  fllle  de  Narbo-Martius.  Elle  avait  une 
Amistanza,o\i  confraternité  de  citoyens.dont  le  jeune 
tribun  s'appelait  Villerouge.  Mais  son  vicomte  Amé- 
rie  de  Lara^  castillan,  bridait  son  patriotisme  ro- 
man. De  là  ses  dôâiillances  devant  la  croisade.  Nar* 
bonne  était  mécontente  da  vicomte  Améric,  fâchée 
dç  la  destitation  de  rarebevéqne  Bérenger,  irritée 
de  la  nomination  de  l'abbé  de  Gîleaux,  exaspérée  de 
l'entrée  dans  ses  murs  du  primat,  flanqué  des  deux 
Montfort.  Elle  se  crut  envahie  par  la  croisade.  Ar- 
nault-Amalric  logea  dans  son  palais  le  noble  prince 
de  Sidon,  et  son  jenne  neveu  fat  hébergé  par  les 
.Templiers. 

Narbonne  vit  arriver  tous  les  prélats  du  sacre  : 
Ramon  d'Uzés»  légat  du  Saint«Siôge,  Pierre  de  6é* 
ziers,  Ranàon  d'Agde,  de  la  maison  de  Montpellier, 

Guilhem  de  Maguelonne,  Pierre  de  Lodève,  Gui  de 
Carcassonne,  Ramon  de  Perpignan  et  le  fameux 
Foulques  de  Toulouse;  puis  les  abbés  de  la  Grasse, 
de  Saint-Pons,  de  Valmagne,  de  Saint-Tibéri  et 
Tabbô  de  Saint-Aphrodise  de  Béziers,  qui  venait 
sacrer  le  massacreur  de  son  peuple  ;  toas  les  princes 
des  cloîtres  septimaniens  qui  venaient  oindre  le  gé< 
néralissime  tonsuré  de  la  croisade. 

Narbonne  fermentait.  Villerouge  contenait  le 
bouillonnement  de  TAmistanza.  Ua  grain  de  sable, 
jeté  par  un  enfant,  fit  déborder  Torage.  Du  temple 
où  il  logeait,  le  jeune  Amauride  Montfort  se  rendit 
un  jour  chez  sa  cousine,  la  vicomtesse  Marguerite 
de  Marli.  L'hôtel  vicomtal  était  un  palais  vermoulu 
des  roi  Goths.  L'enfant,  violent  peut-être  et  brutal 
dans  ses  jeux,  comme  tous  les  Montfort,  brisa 
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le  chtais  de  pierre  d'un  fendtre  ea  raines»  Ces  gra- 
▼018  en  tombant  rappelèrent  an  peuple  que  cet  ado- 
lescent venait  démolir  Narbonne,  oomme  son  pôre 

dévastait  toutes  les  villes  du  raidi. 

Amauri,  entendant  gronder  le  populaire,  regagne 
la  maison  des  templiers  rougés  de  Tours.  Le  peuplé 
s'ameute  ;  il  hurle  :  mori  aicx  Français  !  Deux 
écuyers  des  Montfort,  plusieurs  pèlerins  de  la  croîx, 
sont  massacrés.  Uasàiôge  le  Temple,  et  l'arclieTéché 
od  logeait  le  prince  de  Sidon.  Chii  n*osa  sortir  pour 
venir  an  secours  de  son  neveu,  qui  s'arma  et  se  ca- 
cha dans  nne  tour.  Le  chef  de  TAmistanza,  le  tribun 
Villerouge,  caluia  Témeute  et  fit  enlever  les  ca- 
davres. Ce  fut  au  milieu  de  ce  frémissement  orageux 
que  s'accomplirent  les  cérémonies  du  sacre^  dans  la 
cathédrale  de  Saint-Paul. 

Le  sacre  fat  précédé  d'un  simulacre  d'élection. 
C'était  un  reste  des  libertés  primitives.  Les  droite  du 
peuple  étaient  passés  aux  évéques  et  -des  évéques 

aux  papes;  mais  les  papes  en  laissaient  Timage  aux 
évéques.  Les  su lïra gants  élurent  Arnauld  au  trône 
primatial.  Puis  le  légat  prononça  la  consécration 
pontificale.  L'évêque  d'Uzès  versa  l'huile  sainte^ 
Fonction  divine,  sur  ce  crâne  chauve  encore  fnmant 
du  massacre  de  Béziers  et  de  Cercassonne,  sur  ces 
lèvres  noires  de  mensonge  et  de  perfidie,  sur  ces 
mains  qui  tenaient  le  glaive,  et  qui,  alors  même» 
exécutaient  le  larcin  et  la  proie.  Le  Te  Deum  reten- 
tit, mais  les  murmures  populaires  se  mêlèrent  à  ces 
psalmodies  triomphales. 

Une  autre  chose  encore  irritait  le  patriotisme  nar« 
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bonnais.  Le  pape  investissait  Arnaald,  non  seale- 
rnent  de  l'Église,  mais  encore  de  la  Tille  et  da  duché 
de  Gotbie.  C'était  une  application  du  système  théo- 
cratiqne;  l'Église  saisissait  la  terre.  Arnauld  était 

évôque  et  duc  de  Narbonne,  comme  Innocent  était 
pontife  et  roi  du  monde  universel.  Il  était  vicaire  du 
pape,  qui  Tétait  de  Dieu.  En  conséquence  il  fit  arbo- 
rer sur  la  tour  de  son  palais,  (tour  énorme  aux  qua- 
tre tourelles  angulaires)  la  senheira  de  Narbonne  et 
de  Gothie*  Le  lendemain,  il  reçut  l'hommage  du  vi* 
comte  Améric.  Le  vicomte  lui  donna  iin  grand  fes- 
tin a  titre  d'albaque  ;  ce  prince  àxA,  comme  son 
▼assal,  le  servir  à  table,  et  le  soir,  à  son  départ,  te- 
nir Tétrier  dn  primat-duc. 

Amalric  et  Améric  (c'est  le  même  nom)  étaient 
l'un  et  l'autre  Manrique  de  Lara.  Il  semble  que  le 
vicomte  dut  être  content  de  se  trouver  sous  le  patro- 
nage de  rarchevôque..  11  n'en  fat  rien.  Il  craignait 
son  cruel  et  superbe  parent.  Cette  parenté  le  brouil- 
lait avec  son  peuple,  ami  des  cités  romanes.  Il 
regrettait  la  domination  légitime  da  débonnaire  et 
in^rtané  comte  de  Toulouse.  Le  vicomte  et  le  tri- 
bun Villeruuge  se  concertèrent  contre  l'impérieux 
primat. 

Cette  usurpation  mit  aussi  la  discorde  entre  les 
deux  chefs  de  .la  croisade.  Josquid  Montfort  était 
un  lion  soumis  ;  il  ne  faisait  rien  sans  consulter  Mon- 
seigneur Vahbé  de  Cîteaux,  C'est  du  légat  que  dépen- 
daient toutes  les  affaires  du  Christ,  Simon  entendait 
être  comte  de  Toulouse  et  duc  de  Gothie.  Il  voulait 

• 

succéder  en  tout  à  la  maison  de  Saînt-Gélis.  Il  était  le 

conquérant  de  l'Aquitaine,  le  Macchabée  de  la  Croix. 
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Déflormais  le  lion  rampaDt  deyant  son  dompteur  se 
révoltera,  Itériflsera  ses  crins,  montrera  ses  dents. 

Au  surplus,  un  nuage  d'iniquité  plane  sur  ces 
actes  d'Innocent  III.  Il  a  donné  Carcassonne  à  Mont- 
fort,  Narbonne  à  Amalric,  Maguelonne  au  Saint- 
Siège.  Il  dépouille  l'infortuné  Ramon  VI,  et  pour- 
tant, il  écrit  ceci  :  «  Quoique  Ramon,  comte  do 
Toulouse,  ait  para  coupable  contre  Dieu  et  l'Eglise, 
et  que  nos  légats  aient  excommunié  sa  personne  et 
livré  ses  terres  au  premier  occupant,  cependant  il 
n'a  pas  été  encore  condamné  comme  hérétique,  et 
complice  du  meurtre  de  Pierre  de  Gastelnau.  C'est 
pourquoi  nous  avons  ordonné  qu'on  lui  assignât  un 
jour  pour  se  justifier,  nous  réservant  de  rendre  une 
sentence  définitive.  Nous  ne  comprenons  pas  pour 
quelle  raison  nous  pourrions  accorder  à  d'autres,  ses 
états,  qui  ne  lui  ont  pas  été  (Més;  surtout  poui*  ne  pas 
paraître  lui  extorquer  frauduleusement  les  châteaux 
qu'il  nous  a  remis.  Toute  sentence  rendue  contre  lui 
sur  ces  deux  articles  serait  donc  nulle.  Il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  disposer  de  ses  états  en  foreur  d'au- 
trui.  Nous  vous  ordonnons,  nous  mandons  à  l'évê- 
que  de  liiez  et  à  Maître  Thèdise,  de  terminer  celte 
affaire  et  de  nous  instruire  de  la  vérité.  * 

Cette  lettre  d'Innocent  est  adressée  à  l'abbé  de 
Citeaux  et  à  l'évéque  d'Uzès»  ses  légats,  quelques 
jours  avant  le  sacre  de  Narbonne.  Il  en  résulte 
évidemment  que  cet  Infaillible  était  le  jouet  de 
ses  légats,  ou  qu'il  joutait  de  perfidie  avec  les 
chefs  de  la  croisade.  Voici  un  autre  trait  simul* 
tané  de  la  perfidie  de  ce  vice-Dieu.  Nous  avons 
vu  qu'Innocent  111  avait  refusé  à  Guilhem  VIII, 
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comte  de  Montpellier,  la  faveur  do  reconnaîtro  les 
enfants  d'Agnès  d'Aragon,  faveur  que  Philippe- 
Auguste  avait  obtenue  pour  ceux  qu'il  avait  eus 
d'Agnès  de  Méranie.  Les  infants  de  Montpellier 
forent  déclarés  adultérins,  et  le  comté  adjugé  à 
Marie,  reine  d'Aragon.  Mais  Guilhem  IX  ne  se 
tînt  pas  pour  battu  ;  il  sé  rendit  à  Rome  et  of- 
frit au  Saint-Siège  le  comté  de  Maguelonne.  Alors 
le  bâtard  se  trouva  légitime  et  comte  de  Montpel- 
lier. Innocent  III  écrivit  à  Marie  d'Aragon  et  aux 
citoyens  de  Montpellier.  11  déclara  que  la  juridiction 
sur  le  pays  lui  appartenait,  il  ordonna  à  la  reine  et 
aux  consuls  de  restituer  cette  ville  à  Guilhem  IX^ 
ou  de  se  présenter,  à  la  Toussaint,  devant  son  tri- 
bunal, à  Rome.  Cependant  Montpellier  fut  maintenu 
à  la  reine;  Guilhem  fut  exclu  et  n'obtint  que  le 
nom,  sans  la  terre  de  Montpellier.  Le  pape  garda, 
comme  do  bonno  acquisition,  le  comté  de  Mague- 
lonne. Mais  Guilhem  se  réserva  sa  vengeance;  il 
est  l'aïeul  du  fameux  tribun  Bernard  Délicios. 

Ainsi,  malgré  les  défenses,  A  rnauid-Amalric  garda 
la  duché  de  Gothie;  Montfort  conserva  Carcassonne 
en  attendant  Toulouse,  et  Innocent  III  retint  Ma- 
guelonne, les  sept  châteaux  du  Rhône,  en  espérant 
le  marquisat  de  Provence  et  les  vallées  vaudoises 
des  Alpes.  Ramon  VI  était  comme  un  vieux  cerf  en- 
touré de  chiens  dévorants  qui  l'assaillent  tour  à 
tour,  et  s'éloignent,  leur  lambeau  de  chair  aux 
dents. 

« 

Ces  scènes  de  Gusman  d'AIfarache  se  terminent 
par  une  action  du  Gid  Campéador,  Le  nouveau  duc, 
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après  son  onction,  revêt  son  armure  et  remonte  sur 
son  palefroi.  Mohamat,  calife  du  Maroc,  avait  franchi 
le  détroit  de  Gibraltar.  C'était  un  second  Almanzor 
entraînant  après  lui  toute  la  chevalerie  .sauvage  de 
l'Atlas  et  des  déserts.  Il  inondait  TEspagne  de  ses 
hordes  africaines.  Alphonse  IX,  roi  de  Castille»  trop 
faible  contre  cet  onragaû  maure,  appelait  à  son  se- 
cours ses  cousins,  les  rois  de  Navarre  et  d'Aragon. 
Rodrigue,  archevêque  de  Tolède,  implorait  l'appui 
des  évôques  et  des  barons  aquitains.  Amalric  était 
Castillan.  Il  entendit  la  voix  de  TEspagne,  ^a  mère. 
Il  quitta  la  croisade  cathare  pour  la  croisade  musul- 
mane et  partit  à  la  tête  de  cent  chevaliers  des  bords 
du  RhOne.  Il  rallia  le  vicomte  de  Turenne  et  ses 
Limousins,  le  comte  d'Astarac  et  ses  Gascons,  Tar- 
chevôque  de  Bordeaux  et .  ses  Landais.  Ces  troupes 
réunies  formèrent  un  corps  de  4,000  chevaliers  et 
écuyers,  de  10,000  sergents  à  cheval,  et  de  50,000 
fantassins.  Ils  rejoignirent  les  rois  d'Aragon,'de  Na- 
varre et  de  Gastille  et  les  armées  espagnoles  à  Pam- 
pelune,  à  Tolède,  à  Las  Navas  de  Tolosa.  Le  massa- 
creur de  Béziers,  le  voleur  de  Narbonne,  dans  ces 
flots  d'héroïsme  devient  un  héros.  Il  se  transfigure 
dans  son  fanatisme  superbe.  Dans  cette  lutte  con- 
tre le  calife  africain,  il  représente  le  calife  catholi- 
que de  l'Europe.  Il  écrit  une  page  de  Tépopée  de 
rOccident. 
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CHAPITRE  V 


Prise  de  Saint-Antonia,  —  L'évôque  d'Agen  appelle  Montfort» 
Simon  reçoit  Agen,  et  assiège  Peune  d'Ageuais, 


Pendant  cette  grande  et  magnifique  lutte  de  la 
croix  contre  l'Islam  en  Espagne,  Montfort,  descendu 
d'Hautpoul  à  Sorôze»  continuait  ses  petits  et  cniels 
succès  dans  le  Lauragais.  Le  prince  de  Sidon^  son 
frère,  et  rôvéqne  de  Garcassonne,  son  ami,  lai  «i- 
menèrent  son  âls  à  Sainte  Michel  de  Lanès.  Il  ap- 
prit de  leur  bouche  deux  choses  qui  le  firent  rugir  : 
la  haine  de  Narbonne  contre  sa  race^  et  l'usurpa- 
tion par  Amalric  du  duché  de  Gothie.  Il  rasa  Saiut- 
Michel  et  marcha  sur  Puilaurens  ;  à  Revel,  où  il 
campa,  il  fut  rejoint  par  les  pèlerins  allemands 
conduits  par  le  Prévôt  de  Cologne  et  des  barons 
des  bords  du  Hhin.  Le  lendemain,  à  l'aube,  û  entra 
dans  Pnilaarens  qu'il  trouva  désert  et  qu'il  rendit  à 
Oui  de  Lacé.  Là,  il  apprit  TarriTée  des  pèlerins  de 
France  conduits  par  l'archidiacre  de  Paris  et  les 
deux  Robert,  Tun  archevêque  du  Rouen  et  Fautre 
l'élu  de  Laon.  Le  prince  de  Sidou  et  Gui  le  maré- 
chal allèrent  les  recevoir  et  en  formèrent  un  nou- 
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veau  corps,  qu'ils  conduisirent  vers  d'autres  cantons 
où  périclitaient  les  affaires  du  Christ.  Quant  à 
Monlfort,  il  se  remit  en  marche  et  se  dirigea  sur 
Rabastencs.  Moiitôgut,  Rabastencs  et  Gaillac  se  ren- 
dirent presqaeen  un  jour  et  sans  coap  férir.  Saint- 
Marcel,  av  brait  de  tant  de  chutes,  trembla;  Pé- 
pies, son  chef,  voulut  négocier.  Montfort  refusa 
toute  composition.  Alors  ses  défenseurs  abandon- 
nèrent le  château;  Simon  en  fit  raser  les  tours.  De 
là,  il  marcha  sur  la  Guépic  qu'il  trouva  également 
désert  et  où  il  mit  le  feu.  Puis  il  descendit  FAvey- 
roû  vers  Saiot-Antonin. 

Saint-Antonin  est  construit  au  pied  du  rocher 
d'AnglaSy'  qui  porte  son  donjon  vicomtal,  dans  la 
noble  et  gracieuse  vallée  de  FAvejron  ;  les  vicom- 
tes Pons  et  Jourdain-Adhémar  y  commandaient. 

Râraon-Jordan,  l'amoureux  poète,  devait  être  dans 
Penne,  domicile  de  sou  cœur.  I/évéque  d'Albi  con- 
duisait l'avant-garde  des  croisés.  Il  somma  les  vi- 
comtes de  rendre  la  place.  Le  fier  Adhémar  lui 
répondit  :  «  Sache  le  comte  de  Montfort  que  ses  bour- 
donniers  ne  prendront  jamais  mon  château  !  »  Monl- 
fort arriva  le  dimanche  de  TOctave  de  la  Pentecdle. 
Il  assit  son  camp  sur  la  rive  droite,  dans  la  plaine, 
devant  les  portes.  Les  habitants  sortirent  et  lancèrent 
des  flèches  aux  croisés.  Puis,  sur  le  soir,  ils  revin* 
rent  encore,  et  leurs  tîèches  de  pleuvoir  sur  les  tentes. 
Le  camp  agacé  se  leva,  courut  à  ces  archers  taquins, 
les  refoula  dans  leurs  murs,  et,  dans  l'espace  d'une 
heure  leur  enleva  trois  barbacanes.  Ce  fut  l'œuvre 
des  piétons,  sans  le  concours  des  chevaliers,  à  Tinsu 
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mdme  de  Montfort  qui  n'eut  qa'à  entrer  dans  les 
toars.  Les  assiégés,  se  croyant  perdas,  sortirent  de 
la  Yille  par  Tantre  bord,  et  s'enfuirent  à  travers  le 

torrent.  Les  croises  les  sabrèrent  dans  le  lit  et  sur  les 
rives  de  TAveyron.  Ils  cessèrent  Tassaut,  car  c'était 
le  soir.  Vers  minuit,  le  vicomte  olïrit  de  rendre  la 
place,  ne  réservant  que  sa  liberté.  Montfort  refusa, 
et  le  seigneur  rendit  à  discrétion  la  ville  et  le  châ- 
teau d'Anglas.  Simon  fit  massacrer  une  trentaine 
•  de  bourgeois,  les  pins  vaillants,  ezpnlsa  les  autres 
des  mars,  mais,  pour  ne  pas  rendre  le  pays  désert, 
les  sauva  de  la  mort.  Le  vicomte  Pons,  le  vaillant 
Adhémar,  et  d'autres  chevaliers,  furent  envoyés 
dans  les  tours  de  Carcassonne  et  mis  aux  fers.  Saint- 
Antonin  fut  donné  en  garde  au  traître  Baudoin  de 
Toulouse,  vicomte  de  Bruniquel,  mais  il  ne  voulut 
pas  le  recevoir  avant  de  prendre  Thommage  de  Cay- 
lus.  Pendant  que  les  croisés  assiégeaient  Saint -An* 
tonin^  les  clercs  chantaient  leVeni SpiritHS  ftélre- 
entendus  d'une  demi-lieue. 

Après  la  prise  de  Saint-Antonin,  Montfort  réu- 
nit en  conseil  les  évêques  d'Uzès,  de  Toulouse  et 
de  Carcassonne,  vice-légat  de  l'abbé  do  Citeaux, 
inséparable  ami  de  Simon,  le  comte  Baudoin,  et  les 
autres  barons  croisés.  11  leur  communiqua  les  lettres 
de  l'évéque  d'Agen.  Ce  prélat  oârait  de  lai  livrer 
sa  ville  épiscopale,  et  ses  parents^  nombreux  et 
puissants,  promettaient  de  Faider  à  soumettre  les 
châteaux  de  ce  diocèse  opulent  et  populeux.-  De  cette 
famille  de  traîtres,  un  seul  restait  fidèle,  c'était  l'hé- 
roïque Rovignau,  défenseur  do  Cassagnol.  On  réso- 
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lut  la  conquête  de  l'A-^énais.  Us  partirent  de  Saint- 
Autuiiiu  et  vinrent  à  Monteuc  qu'ils  trouvèrent  dé- 
s  ert.  C'était  le  manoir  de  Bernard,  vaillant  chevalier, 
et  patriote  troubadour.  Le  poète  était  au  camp  des 
faidits  du  Lot  et  de  la  Dordogne,  auprès  de  Bernard 
de  Goardon  et  de  sa  femme  Hôlis  de  Turenne,  héros 
et  héroïne  de  ces  forêts.  Montfort  donna  le  château, 
le  hourg,  et  le  ôef  abandonné  au  comte  Baudoin,  en 
récompense  de  ce  que  le  traître  venait  de  lui  livrer 
Caylus.  Monteuc  venyera  Caylus-  et  le  midi.  De 
Monteuc  il  vint  camper    deux  lieues  de  Penne.  Jl 
voulut  d'abord  attaquer  le  puissant  donjon.  Mais  le 
siège  devait  en  être  long  et  laborieux.  Les  évéques 
lui  conseillèrent  d'aller  auparavant  recevoir  la  sou-- 
mission  d'Agen,  Il  partit  avec  quelques-uns  de  ses 
lieutenants  et  le  comte  Baudoin,  le  parangon  des 
transfuges.  Agen  fut  livré  par  l'évôque.  Quelques 
vagabonds  le  proclamèrent  leur  Seigneur.  Nous  ver- 
rons plus  tard  le  patriotisme  d'Agen  et  l'héroïsme 
de  ses  combats.  La  noble  cité  succomba  cette  fois  à 
la  perfidie  de  i'évêque  et  ii  Teiii  oi  qui  volait  devant 
Montfort.  Simon,  maître  de  la  ville,  regagna  SOn 
camp  et  vint  assiéger  Penne  (3  juin  1212.) 

L*Agénai8  formait  la  magnifique  dot  accordée  par 
Richard  Gœur-de-Lion  à  sa  sœur  Jeanne  Plantage-^ 

net^  en  la  mariant  à  Ramon  VI,  comte  de  Toulouse. 
Penne  était  le  chef  léodal  et  la  clé  stratégique  de 
l'Agénais.  «  C'était,  dit  le  chroniqueur  contemporain 
et  témoin  du  siège,  un  très  noble  château,  dominant 
de  vastes  plaines,  embelli  par  l'étendue  des  prai- 
TÏea,  Taménité  délectable  des  bois,  la  joyeuse  fertilité 
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des  vignes»  et  l'opulente  gaité  des  eaux  jonant  dans 
les  vertes  campagnes  ^  La  citadelle,  du  hant  de  sa 
roche  escarpée,  semblait  inexpugnable.  Richard 
avait  revêtu  de  tours  son  escarpement  et  fait  creuser 
dans  le  roc  vif  un  puits  profond  ;  Ramon  y  avait 
construit  un  four,  un  moulin,  deux  ateliers  do  for- 
gerons;«Alfaro,  son  sénéchal,  l'avait  garnie  de  soldats 
d*élite,  de  machines,  de  bois,  de  1er,  de  vivres.  Penne, 
la  reine  des  roches  agénaises,  n'avait  pas  peM^  le 
moins  du  monde  ^  des  bandes  de  la  croix. 

Le  commandant  de  Penne  était  TAragonais  Hugo 
d'Alfstr.  Sa  ville  natale  se  voit  encore  sur  les  bords 
de  FEbre,  entre  Saragosse  et  Pampelune.  Il  était 
venu  sans  doute  à  l'oulouse  avec  le  jeune  roi  d'Ara** 
,  gon;  amoureux  d'aventures,  il  se  fit  chevalier  errant; 
il  était  le  compa^^nion  de  Kanibaud  de  Vaquières  et 
deBoniface  de  Montferrat;  Boiiiface  était  devenu  roi 
en  Orient;  Rambaud,  baron  en  Grèce;  Hugo,  gen- 
dre de  Ramon  VI  et  sénéchal  de  Toulouse.  Héros  de 
roman,  il  était  monté  héros  d'histoire  et  d'épopée. 
Il  avait  la  valeur  calme^  décisive,  obstinée  et  su- 
perboy  des  Hidalgos  d 'Aragon.  Il  s'enferma  dans 
Penne  comm^  Palafox  dans  Saragosse,  avec  ses 
trois  lieutenants,  Bausas,  Bernard  de  Ëovon,  Gi- 
rauld  de  Montlavans,  bavle  de  Montcuc,  et  400  fai- 
dits  des  forêts.  Il  fit  d'abord  trois  choses  :  il  rxpulsa 
les  habitants,  mit  le  feu  au  bourg,  et  se  retira  dans 
la  citadelle  ;  là,  sur  sou  rocher  aérien^  il  attendit  le 
chef  de  la  croisade. 

1.  Pierre  de  Vaux-Cernav,  chap.  63. 
2i  Ouilhem  de  Tudelle. 
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^îontfort  arriva  le  dimanche  3  juin  1212,  et 
planta  ses  pavillons.  Puis  il  s'établir  dans  le  boarg 
abandonné.  Le  combat  commença  sur  ses  décombres 
fumants.  Bansas^  Bovon^  Montfavans,  descendirent 
da  donjon  et  s'efforcèrent  de  déloger  les  Français. 
Ce  fut  d'abord  un  combat  d'arcs  et  de  flèches.  Les 
croisés  se  maintinrent  dans  le  bourg  incendié,  et  sur 
ses  charbons  noircis  établirent  leurs  engins.  Les  as- 
siégés leur  opposèrent  d'autres  machines.  Au  com- 
bat des  arbalètes  succéda  la  bataille  des  calabrcs. 
Des  deux  c6tés^  les  pierrières  gesticulantes  lançaient 
des  grêles  et  des  tempêtes  de  caiUoox  qui,  s'entre- 
heurtant,  étincelaient  dans  les  airs*  Mais  ces  rochers 
entamaient  à  peine  le  granit  des  remparts.  Les  croi- 
sés tentèrent  une  escalade.  Les  faidits  les  refou- 
lèrent, poursuivirent  les  fugitifsjusque  dans  le  camp, 
et  tâchèrent  d'incendier  les  machines  chautîéès  par 
le  plus  ardent  soleil.  Monlfort  parvint  cependant  à 
sauver  ses  engins  dont  les  grands  squelettes  grin- 
çaient, rugissaient,  et  crachaient  leurs  liots  de 
pierres,  avec  leurs  nuées  de  âammé  et  de  fumée, 
contre  la  noble  et  immuable  citadelle.  Ce  furent 
pendant  trois  mois  les  mômes  choses,  les  mêmes  mê- 
lées, les  mêmes  combats  monotones.  En  tain  l'é- 
vêqueGui  do  Vaux-Cernay  et  son  neveu  Pierre  l'his- 
torien  haranguaient  les  assaillants.  Les  alertes 
étaient  tellement  fréquentes  que  ces  moines  n'avaient 
pas  un  instant  pour  leurs  repas  ou  leur  repos.  Ils 
étaient  grillés  par  la  canicule  sur  ce  roc  nu.  Mont- 
fort  comprit  enfin  qu'il  n'avait  pas  assez  de  monde 
pour  étreindro  la  puissante  Penne.  Il  appela  des  Py- 
rénées le  prince  de  Sidon,  son  frère. 
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Le  prince  de  Sidon  attaqtie  MonUégur—  L' Aoarnaguès.  —  Les 
races 'chevaleresques.  —  Prise  de  Lavelanet.  —  Blocus  de 
Montségrur.  —  Gui  recul©  devaikt  le  coicte  de  Foix.  —  For- 
teresse du  Paraclet. 


Sairons  vers  la  Sepfimanie  son  agile  messager. 

Gui  de  Montfort  avait  été  laissé  à  Garcassonne  pour 
contenir  le  comté  de  Foix.  Depuis  trois  ans  la  croi- 
sade avait  conquis  le  cours  de  l'Aude  jusqu'à  Limous, 
de  l'Ers  jusqu'à  Mirepois,  de  l'Ariège  jusqu'à 
Pamiers  ;  mais  elle  n'avait  pas  suivi  cette  ligne  qui 
conrilelong  des  montaghes,  de  Limons  à  Fois;  elle 
n'avait  pas  encore  attaqné  Montséguret  se  conten- 
tait de  regarder  de  loin  ce  camp  mystérieux  dans  les 
nuages.  Enfin  Gai  de  Montfort  résolut  de  franchir 
le  Chercorb  {riipes  curva)  et  d'envahir  la  région  du 
Thabor.  Il  allait  avoir  pour  adversaire  Kamon  de 
Perelha,  le  jeune  héros  de  Montségur.  Les  deux 
«'hnls  «'ilaient  dignes  l'un  de  Tautre  ;  Gui  était  uu 
Mouttort  juste  et  humain,  sous  la  croix;  Ramou  était, 
sous  Tarmure  chevaleresque,  un  saint  du  Paraclet. 
Or,  depuis  qu'il  avait  conduit  le  sacerdoce  cathare 
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sar  le  Thabor,  qu'avait  fait  le  fils  de  Cométa  ?  Il 
avait  fortifié  les  abords  de  la  montagne  sainte.  L'A- 
carnagnès,  qui  a'ôtend  de  l'Ërs  àTAnâge,  comprend 
trois  petits  cantons  :  le  Peyrat,  le  pays  des  pierres; 
VOlmèSg  h  pays  des  ormes;  le  Farrais,  le  pays 
des  sources.  Le  Peyrat  est  évidemment  le  berceau 
des  Peyrelha  et  des  Peyrola.  Le  Peyrat  touche  àTul- 
mès,  fief  de  Ramon,  et  son  château  de  Peyrelha  est 
relié  parle  torrent  de  l'Herra  à  Dun,  manoir  des 
Peyrota.  Ramon  de  Pereiha  et  Peyrota  de  Gler- 
mont  avaient  des  parts  indivises  dans  le  domaine  des 
Durforty  et  lesDurfort  dans  le  domaine  de  Clermont- 
Sottbira,  terre  du  diacre  Peyrota  ^  Donc  ils  étaient 
cousins,  et  consanguins  étaient  encore  le  diacre 
Peyrota  et  le  chevalier  Adhémdr  de  Prodelha,  pré* 
cepteurs  des  Infants  de  Foîz.  Fais,  mère  d'Adhé- 
mar,  qui  se  prétendait  parente  des  comtes,  l'était 
par  son  aïeule  Amélie  de  Durfort,  femme  de 
Rog-er  II.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  lointaines  généa- 
logies, les  Peyrat,  les  Peyrotta  et  les  Pereiha  eurent 
le  même  nom,  le  môme  berceau,  les  mêmes  terres, 
les  mêmes  guerres  et  le  même  trépas. 

Ramon  de  Pereiha,  eo-eeigneuir  de  rOimés,  eat 
de  sa  femme,  Corba  de  ^Lantar,  cohéritière  du  Far- 
rat,  cinq  enfants  dont  les  premiers  naquirent  aux 
débuts  de  la  croisade.  Son  fils  reçut  le  nom  de  Jor- 
•  dan  de  Lantar,  son  aïeul  maternel.  Les  tilles  eurent 
pour  marraines;  la  première,  Philippa,  comtesse  de 
ioix ;  la  deuxième,  Esclarmonde,  vicomtesse  de 
Gémoez;  la  troisième,  Faïsde  Durfort;  la  quatrième» 

1.  Moréri.  Durfort. 
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Braïda  du  Peyrai;  ces  noms  d'enfants  aident  TliistcH 
rien  h  reconstruire  ce  refuge  guerrier  et  sacerdotal. 
Montsôgur  fut  un  clan  chevaleresque.  Ramon  de 
Perelha  en  est  le  chef  sous  £sclarmonde.  Il  est  le 
Barac  de  cette  DÔbora.  Autour  de  lui  se  groupent 
son  frère  Bertran^  ses  beaux-frères  les  Lantar, 
ses  cousins  de  Lavelanet,  de  Bélissen,  de  Villemur, 
du  Peyrat,  de  Diirfort;  puis  encore  ses  parents  ou 
alliés  de  Léraii,  de  liélestar,  de  Massabrac,  de  Fan- 
jaux,  de  Festa,  de  Toruabois,  de  Gabarret,de  Rabot, 
de  Durban,  d'Arvigna,  de  Narbonne,  de  Montser- 
vaf,  d'Acongost^  de  Gap  de  Porc^  et  toute  cette 
forôt  de  branches  mftles  ou  femelles  inextricablement 
entrelacées  de  la  noblesse  pyrénéenne.  Le  patriar- 
che, les  évéques,  les  -vieillards,  les  femmes,  les  en- 
fants, gardaient,  comme  une  légion  de  prières,  le 
tabernacle  aérien  du  Paraclet.  llamon  mit  sa  jeune 
épouse  sous  la  protection  d'Esclarinonde  et  de  Phi- 
lippa,  embrassa  son  nouveau-né  dans  sou  berceau, 
et  partit  pour  combattre  dans  la  vallée.  Il  descendit 
avec  les  barons  pour  défendre  les  abords  de  la 
montagne  sainte,  cet  hémicycle  de  ch&teaux,  vedettes 
avancées  de  Montségur. 

Le  prince  de  Sidon  franchit  le  Ghercorb,  monta- 
gne qui  sépare  la  vallée  de  l'Aude  du  cours  de 
l'Ers.  11  avait  pris  en  })assant  Lambert  de  Groissi, 
seifi:neur  de  Limous;  Gui  de  Lévis  venait  le  re- 
joindre, de  Mirepoix.  Les  autres  chefs  étaient 
Robert,  archevêque  de  Rouen,  Kobert,  évèque  de 
Laon,  et  Enguerrand  de  Boves,  châtelain  de  Saver- 
dun.  L'ingénieur  de  Tost  était  Guillaume»  archi* 
diacre  de  Paris.  Ils  enlevèrent  Ghalabre»  capitale 
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du  Ghercorb,  et  ]e  donnèrent  à  Jean  de  Bruyères, 
avec  son  canton  montagneux,  dépouille  des  Bélis- 
.sen  de  Fanjaux.  Ils  prirent  le  Peyrat,  Bélesta,  la 
Roca,  défendus  par  leurs  seigneurs.  Tous  ces  châ- 
teaux étaient  plus  forts  par  leur  courage  que  par 
leur  escarpement.  La  pliis.irrande  résistance  fut  à 
Lavelanet.  Ixatiion  et   Bérenger  défendirent  leur 
hourg-  situé  sur  un  nionticulo  rocailleux,  dont  le 
Lectorier  forme  le  fossé  bouilioniiant.  Lavelanet  fut 
escaladé  et  tout  le  peuple  resté  dans  ses  murs  fut 
massacré.  Bertraude  Perelha  et  Arnaud-Roger  de 
Bôlissen  disputèrent  Perelha,  et  Rocafissada  Tut 
défendue  par  les  Lantar.  Ils  ne  succombèrent  pas 
sans  combat;  le  torrent  roula  du  sang  et  des  morts; 
des  amas  d'ossements,  recouverts  par  les  alluvions, 
dans  la  vallce  de  1  Herui,  nous  révèlent  un  champ 
de  bataille. 

Pierre  de  Vaux-Ccrnay,  alors  au  sièL'-e  de  Penne 
d'Agénais,  ne  parle  que  de  l'assaut  et  du  meurtre  de 
Lavelanet,  qu'il  appelle  incorrectement  Anan  h  ( .  11 
prétend  que  sa  chute  fit  tomber  d'etfroi  tous  les  châ- 
teaux des  alentours.  Chacun  d'eux,  on  l'a  vu,  eut 
son  escalade,  et  Montségur  ne  sourcilla  pas  dans  les 
nuées.  Ramon  de  Perelha  ramena  les  fui^i tifs  vers 
la  raonta-^ne  sainte.  11  y  eut  des  combats  dans  la 
plaine  de  Ben- Aïs  ou  Massabrac.  Dans  cette  retraite 
la  cavalerie  cles  croisés  enleva  Olivéria,  mère  de 
Béreiiger  de  Lavelanet.  Gui  de  Montlbrt  l'envova 
dans  les  tours  de  Garcassonne. 

De  la  plate-forme. de  Montségur,  Ësdarmonde, 
Philippa,  Corba,  regardaient,  comme  du  sein  des 
nuées»  à  deuxlieoesdelàdans  la  plaine,  les  combats 
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de  leurs,  fils  et  de  leurs  époux.  Jusque-là  lecuUe  du 
P«raclet  s'était  maintenu  dans  les  bourgs  de  i'Ol- 
mès.  Les  mères  de  Ramon  de  Perelha  et  d'Arnaud- 
Roger  de  Bélissen  officiaient  Lavelanet.  Guillabert 
de  Castres  résidait  à  Saint-Paul  de  Jarrats,  chez  les 
Lantar.  Après  l'irruption  dos  croisés,  ce  patriarclie, 
les  diacres  et  les  diaconesses  remontèrent  à  Moiitsé- 
gur.  Tunique  sanctuaire  inviolé  dans  les  nues. 

Le  prince  de  Sidon  youlut  assiéger  l'inexpugna- 
ble forteresse  du  Tbabor.  11  lança  sa  cavalerie  à 
droite  et  à  gauche  sur  l'Ers  etleLectorier,  et  aborda 
directement  la  montagne  de  Serrelongue,  par  Ben- 
Aïs,  alors  appelée  Massabrac.  Ranioii  de  Perelha, 
qui  protéj^eait  les  fuiritifs,  disputa  l'accès  do  la  mon- 
tagne, (loîiiier  asile  du  Consohiteur.  Les  combats 
continuèrent  sur  les  rampes  de  la  lorét  de  lioires  et 
de  bouleaux.  Les  croisés  cependant,  au  travers  des 
nuées  de  flèches,  comme  un  guêpier  irrité  dans  ses 
rochers,  atteignirent  la  cime.  Au  fond  d'une  haute 
gorge  ils  aperçurent  Montségur  qui  barrait  le  ciel 
et  crurent  qu'ils  n'avaient  qu'à  l'escalader;  mais  en 
arrivant  au  pied  du  donjon,  ils  se  trouvèrent  arrêtés 
par  un  immense  fossé  naturel  appelé  T  Abès.  Ils  vou- 
lurent tourner  cet  abîme  en  abordant  l'échancrure 
de  la  chaîne  latérale  au  château,  (^olle  embrasure 
était  surplombée,  par  le  donjon,  ils  furent  ac-» 
cueillis  par  une  pluie  de  résine  bouillante  entremêlée 
de  gréions  de  rochers  tombés  des  tours.  Pour  tenter 
un  siège  régulier,  il  eût  fallu  six  mois  à  l'archi- 
diacre de  Paris,  le  Vauban  de  Tost,  qui  même  eût 
été  vaincu  par  l'hiver.  Le  prince  de  Sidon  dut  reçu- 
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1er  et  abandonner  sa  conqndle  aérienne.  G*eet  alors 
qn'arriva  le  messager  de  Simon  qui  l'appelait  an 
siège  laborieux  de  Penne  d' A  gênais.  Il  apprit  en 

môme  temps  que  le  comte  de  Foix  accourait  sar  ses 
derrières.  Ramon-Roi^er  ava-it  repris  Mazères  et 
Saverdon.  En  trois  bonds  il  était  à  Mirepoix,  à 
Lavplnnet,  à  Montségiir.  Un  jour  encore,  et  Gui  se 
trouvait  cerné  sur  cette  cime  et  précipité  dans  les 
gonffres  du  Thabor. 

C'est  ainsi  qu'an  moment  «d'un  suprême  assaut 
Montsêgur  vit  redescendre  et  s'éloigner  la  croisade» 
et  la  mort.  Pendant 'que  Guide  Montfort  cheyau«. 
che  à  grandes  journées  TersTAgênais,  avant  de  ren- 
trer dans  les  combats,  arrêtons-nous  sur  ces  ci- 
me^, mAlons-noiis  .1  la  joie  des  pioux  solitaires, 
et  voyons  encore  de  quoi  se  composait  à  cette  épo- 
que le  grand  asile  pyrénéen. 

Le  comte  de  Foix  en  était  le  chef  anonyme.  Nous 
connaissons  la  phalange  des  barons  réfugiés.  Disons 
seulement  que  les  vieillards  seuls  gardaient  la 
Roche  sainte,  et  que  les  jeunes  chevaliers  suivaient 
le  comte  dans  les  batailles.  Guillabert  de  Castres 
était  le  patriarche  d'Aquitaine.  Les  évêques  Ramon 
de  Rlasco,  Ramon  de  lîéiissen,  Bernard  de  Siniorra, 
Renédect  de  Termès,  formaient  son  conseil.  Es- 
clarmonde  était  l'archidiaconesse.  Elle  avait  pour 
acolytes  ses  co-catéchumônes.  de  £anjaux  et  la  com- 
tesse Philippa.  Deux  de  ses  diacone«^^=;  sont  très 
remarquables.  L'une,  Ermengarde  du  Teii,  abbesse 
des  SalenqueSy  était  l'amante  soupçoniiée  du  comte 
Ramon«Roger,  et  la  mère  putative  de  Loup  et  de  la 
petite  Esclarmonde  de  Fois.  L'àutre>  dona  Turca 
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des  Armens  de  Farijaux,  descendait  des  Pauliciens 
d'Arménie,  ou  d'Arméniens  armuriers  venus  avec 
les  croisades,  qui,  dans  leurs  ateliers  de  Fanjaux, 
fabriquaient  à  la  fois  les  armures  du  corps  et  de 
l'esprit;  Don  Ferrand,  son  mari,  mourut  et  légua 
à  Ramon  de  Perelha,  en  salaire  d'hospitalité,  Tu- 
nique trésor  d'un  chevalier  des  hois,  son  cheval  de 
gnerre.  —  Montségar  avait  recueilli  beaucoup 
d'orphelins  des  combats  :  le  petit  vicomte  de  Car* 
cassonne,  Loup  de  Foix ,  les  deux  petits  Pierre- 
Roger  do  Bélissen,  Bernard  et  Olivier  de  Penne, 
les  enfants  d'Aiiiort,  neveux  rrAméric  de  T.aurac. 
Des  troubadours  leur  apprenaient  à  lire  dans  les 
épopées  et  les  martyrologes  de  leurs  pères.  Ils 
montaient  à  cheval,  chassaient  Tours  et  Tisard  dans 
la  forôt,  péchaient  la  truite  aux  écailles  d'or  dans 
les  gouffres  druidiques,  ou  cueillaient  les.  fruits  des 
bois»  le  naprun»  Tabajou,  (uva  ursi)  Tépine  vinette^ 
le  miel  sauvage,  dont  les  vierges  et  les  matrones 
faisaient  des  liqueurs,  des  cordiaux,  des  vulnéraires 
pour  lès  guerriers  blessés.  Montségur.était  la  grande 
ambulance  des  batailles. 


CHAPITRE  VII 


Huî  marche  au  secours  de  Simon.  — Monfort  reprend  et  r^^dcn- 
Lie  le  siège. —  Capitulatiou  de.  Feaue.  —  Soumission  deMar* 
mande,  —  Prise  de  Biron. 


Le  prince  deSidon  cheranchait  à  grandes  joar- 

nées  à  travers  le  Lauragais,  l'Albigeois,  le  Quercy. 
Il  vint  faire  halte  à  Saint-Antonin  de  l'Aveyroii.  A 
son  passage,  il  fut  attaqué  par  les  chevaliers  de 
Penne  d'Albigeois.  Un  croisé  périt  dans  ce  combat; 
Gai  le  vengea  sur  les  vignes  elles  moissons;  11  ât 
rendre  à  son  compagnon  les  honneurs  funèbres. 
Aprds  son  départ,  les  faidits  déterrèrent  le  cadavre, 
le  traînèrent  par  les  carrefours^  et  tetcposèrent 
aux  hêtes  et  aux  oiseaux  de  proie 

Simon  reçut  avec  une  grande  joie  son  vaillant 
frère  Gui,  son  cousin  Lambert  de  Groissi,  Guillaume, 
archidiacre  de  Paris,  et  les  deux  évêques  de  Rouen 
et  de  Laon.Le8  deux  Montfort  serrèrent  la  place; 

i.  P.  de  Vaiiz*G«nia7, 
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Gni  campait  à  l'Orient;  Simon,  A  l'Occident.  Ils  la 
battirent  de  neuf  calabres;  ces  engins  n'ébranlant 
pas  le  mur,  Simon  en  fit  construire  un  plus  puis- 
sant. Pendant  ce  travail,  les  deux  Robert,  ayant 
achevé  leur  quarantaine»  youlurent  se  retirer.  Le 
comte  les  supplia  de  ne  pas  abandonner  la  cause 
de  Jésus-Christ  L'évêque  de  Laon  partit,  se  di- 
sant malade,-  et  entraîna  une  multitude  de  croisés. 
L'archevêque  de  Rouen  consentit  à  rester  jusqu'à 
Tarrivée  des  pèlerins  français  qu'on  disait  être  à 
Carcassonne.  (tiu,  ovêque  de  cette  ville  et  son  ne- 
veir  riiistorien  s'y  rendirent,  pour  hâter  leur  mar- 
che et  les  diriger  sur  Penne.  Cependant  Guil- 
laume, archidiacre  de  Paris,  avait  achevé  et  dressé 
sur  ses  pieds  la  grande  calabra.  Elle  se  joignit  à  ses 
neuf  sœurs  et  son  jet  impétueux  ébranla  quelque  peu 
la  muraille.  Quelques  jours  après  arrivèrent  les 
abbés  de  Saint^Remi  de  ReimB  et  de  Saint-Âjoul 
deSoissons,  le  doyend'Aoxerre,  et  son  archidiacre 
de  Chàlons  avec  les  pèlerins  de  France  ;  alors  l.ar- 
chevèque  de  Rouen  se  retira,  et  les  Champenois 
prirent  la  place  des  Normnnds. 

Un  jour  Hugo  d'Alfar  lit  mettre  toutes  les  bouches 
inutiles  hors  du  château.  Montfort  les  rembarra 
dans  Tenceinte.  Quant  à  Guillaume,  archidiacre 
de  Paris,  ce  pasteur  des  engins,  il  activait  nuit  et 
jour  son  monstrueux  troupeau;  la  grande  cala- 
bre  et  ses  neuf  compagnes  battaient,  tourmentaient, 
torturaient  incessamment  la  place.  L'enceinte  com- 
mençait à  tléchir,  les  toits  étaient  elïbndrés,  les 
vivres  s'épuisaient,  les  citernes  tarissaient,  les  pèle- 
rins arrivaient  en  foule  ;  et  le  comte  de  Toulouse  ne 
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paraissait  paf?  à  Thorizon.  Hu£?o  d'Alfar  désespéré 
otfrit  à  Montfort  de  rendre  Penne»  à  condition  que 
ses  défensean sortiraient  avec  lenrs  armes.  Montfort 
réunit  son  conseil;  les  lég^ats  farent  d'avis  d'ac- 
cepter la  capitulation,  alléguant  les  difficultés  du 
siège  et  de  la  croisade,  les  ténacités  de  la  résistance, 
les  feux  dévorants  de  la  canicnle,  les  pluies  de  l'au- 
tomne, les  neiges  de  Thiver.  Le  25  juillet,  après  cin- 
quante-trois jours  de  siège,  Peime  ouvrit  ses  portes 
à  Montfort  *. 

Pendant  le  sièire,  les  barons  de  l'Agénais  vinrent 
au  camp  faire  hommage  à  Montfort.  Les  bourgeois 
de  Marmande  lui  offrirent  leur  ville.  Simon  y  en- 
voya le  fameux  Robert  de  Mauvoisin,  auquel  était 
attaché  le  sort  du  comte  et  de  tout  le  saint  négoce 
de  JésuS'Ckrist,  Robert,  quoique  malade,  s'y  ren- 
dit et  fut  très  honorablement  reçu  par  les  bourgeois. 
Les  servants  du  comte  de  Toulouse  voulurent  résis- 
ter dans  la  citadelle  ;  Robert  la  battit  d'un  mangon- 
neau,  et  ses  défenseurs,  après  quelques  jets,  ayant 
assez  fait  pour  l'honneur  officiel,  mais  non  pour  le 
devoir  patriotique,  rendirent  leurs  tours.  Simon,  en 
récompense,  fît  à  son  ami  l'octroi  des  biens  de  Guil- 
hem  de  Durfortde  Fanjaus,  et  Robert  les  rétrocéda 
au  monastère  de  Prouille.  Âgen,  Marmande,  les 
châteaux  dont  nous  verrons  .les  relèvements  glo- 
rieux, ne  fléchirent  un  moment  qu'aux  suggestions 
pertides  de  l'évêque,  et  à  la  terreur  panique  et 
monstrueuse  de  Simon  de  Montfort  ^. 

• 

1.  P.  de  Vaux-Cernây,  ch. 
Z,  P.  de  Vauz-Cor&ay,  oh.  63. 
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Le  lendemain  de  la  reddition  de  Penne  arriva 
Tarchevêque  de  Reims,  avec  de  nouveaux  pMerins. 
Moatfort  marcha  sur  Biroa,  château  des  pays  mon- 
tueux  dô  la  Dordogae,  berceau  d'une  race  antique 
qui  a  donné  un  illustre  maréchal  à  la  France  du 
.  xvi^  siècle,  et  à  l'Angleterre  da  zix*,  un  poète  im- 
mortel. La  conquête  et  la  vengeance  poussaient 
Montfort  vers  Biron.  Le  comte  de  Toulouse  en  avait 
remis  la  défense  au  capitaine  espagnol,  Martin  d'Al- 
gaïs.  Cet  homme  d'avenlnro  et  de  guerre  avait  d'a- 
bord servi  la  croisndn  ;  mais  à  la  grande  bataille 
de  Las-Bor  ias,  au  lieu  de  se  faire  tuer  aux  côtés  de 
Bouchard  de  Marli,  il  s'enfuit^  quoique  très  brave, 
devant  Tépée  victorieuse  du  comte  de  Foix.  Il  pou- 
vait dire  qu'il  avait  protégé  la  déroute  des  évéques 
jusqu'à  Faujaus.  C'est  probablement  ce  qu'il  fit  à 
son  retour  au  camp.  Une  altercation  violente  s'en- 
suivit avec  Montfort;  il  s'entendit  appeler  traître  l 
Et  la  nuit  suivarite  le  fier  Aragonais  passait  au 
cotnte  dtî  Toulouse.  11  accompa^nia  dans  TAgénais 
son  compatriote  All'aro.  De  Biron,  il  agaçait  et  con- 
•  tra riait  le  siège  de  Penne.  Montfort  résolut  de  l'en 
punir  après  la  victoire.  11  marcha  sur  Biron,  attaqua 
le  bourg  et  l'emporta  par  escalade  après  un  sanglant 
assaut.  Les  habitants  se  réfugèrent  dans  la  forteresse, 
Algals  pouvait  s'échapper  pendant  la  nuit;  il  ne 
voulut  pas  abandonner  son  peuple;  mais  le  peuple 
abandonna  son  vaillant  chef  et  demanda  la  paix  à 
Montfort. Si uion  refusa  ;  il  lui  falhdt  le  massacre. Tou- 
tefois ayant  plus  soif  (Micore  du  sang  d'Algaïs,  il 
consent  entin  :  ce  peuple  aura  la  vie  sauve,  s'il  livre 
d'abord  son  capitaine,  puis  le  cbèteau.  L'infortuné  se 
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vit  garrotté,  8aisi,îcond  ait  à  Montfort.  «  Confesse- toi,» 
lui  cria  Simon  furieux.  Algaïs,  si  nous  en  croyons 
le  silence  du  chroniqueur,  refusa.  Il  fut  attaché  à  la 
queue  d'un  cheval,  traîné  dans  les  rangs  des  sol- 
dats, démembré  par  la  hache,  et  suspenda,  tronçon 
saignant  et  hurlant,  à  on  gibet.  Par  ce  supplice 
atroce  Montfort  Yonlait  époayanter  les  déserteurs 
de  la  croix*. 

m 

Pendant  le  siè^e  de  Biron,  Gaston  VI,  prince 
de  Béarn,  vint  réclamer  la  vicomté  de  BruUiois 
usurpée  par  Montfort  avec  l'Agénais.  Simon  pro- 
posa de  soumettre  le  différend  à  i'évéque  d'Agen. 
Gaston,  ne  reparut  pas  aujourfixé,  et  dédaigna 
d'accepter  le  jugement  d'un  prélat  qui  venait  de 
livrer  l'Agénais  au  chef  delà  croisade.  Le  Midi  ne 
devait  pas  être  jugé  par  les  crosses,  mais  par  les 
épées. 

• 

Simon  remit  Biron  au  chevalier  Arnaud  de  Mon- 
taigu  et  revint  à  Penne  dont  il  faisa-it  réparer  les 
glorieuses  murailles^  vaincues  non  par  son  lion,  mais 
par  le  lion  céleste.  11  y  trouva  la  noble  comtesse  de 
Montfort,  arrivée  de  Garcassonne.  Elle  était  en  com- 
pagnie de  l'évêque  Gtm  de  Vaux-Cernay ,  et  de  Pierre, 
son  neveu  et  son  secrétaire,  amenant  des  pèlerins 
armés.  Elle  était  venue  par  CSahors/,  descendant  le 
Lot.  La  canicule  était  dévorante.  Les  pèlerins  défail- 
laient de  lassitude,  de  faim,  de  soif,  dans  les  déserts 

1.  P.  do  Vaux-Cernay,  n:î. 

1.  Pai'  Catus,  dit  0.  de  Tudelle  ;  c'est  Cahors. 
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da  Qaercy.  La  comtesse  et  le  légat  prenaient  alors 
en  croapeles  malades;  quelquefois  ils  mettaient  pied 
à  terre^  et  en  hissaient  deux  sur  leur  cheval.  Les 
cbftteanx  et  les  villages  épouvantés  fuyaient  devant 

l'amazone  de  la  croix.  C'est  dans  cette  attitude 
guerrière  admirable,  et  pourtant,  il  faut  le  dire, 
quelque  peu  ridicule,  car  qui  peut  se  la  représenter 
sans  sourire  à  califourchon  avec  un  soudard ,  que 
la  vertueuse  héroïne  arriva  au  camp  devant  Penné. 
Alix  aurait  pu  rencontrer  Elis  de  Turenne,  dame  de 
Casenac  et  d'un  autre  Montfort»  la  Glorinde  de  la 
Dordogne  et  du  Paraclet.  Et  Ton  aurait  vu  un  com- 
bat singulier  d'amazones. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  VIU 


Siège  de  Moissac.  —  Ville,  abbaye  et  territoire  de  Moissac.  ^ 
Combats  nombreux  sous  ses  murs  —  Dans  une  mêlée,  Mdnt  • 
fort  a  son  cheval  tué  ;  il  est  enveloppé  par  rennemi  et  délivré 
par  son  frère,  le  prince  de  Sidon.  —  L'abbé  Intercède  pour 
les  habitants.  —  Les  faidito  sont  égorgés. 


Montfort,  maître  de  TAgénais,  résolut,  du  coq-- 
seii  des  é?ôqaes  et  des  barons,  d'assiéger  Moissac. 
Insensiblement  il  inyestissait  ainsi  Tooloose.  «  Or, 
dit  le  chroniqueur  contemporain ,  était  Moissac  bâtie 
au  })iod  d'une  montagne,  dans  une  plaine,  au  bord 
(lu  Tarn,  en  lieu  très  ferlile  et  Ibrt  agréable.  On 
l'appelait  ainsi  du  mot  Mo'ù,  qui  veut  dire  eaUy 
parce  que  cette  villci  abonde  en  fontaines  très  douces 
qui  sont  au-dedans  de  ses  murs.  Le  roi  de  F rance. 
Pépin,  ayait  fondé  à  Moissac  un  monastère  de  mille 
moines    »  L'abbé  de  cette  grande  clôture  cénobi- 

1.  P.  de  Vaux-Cernay,  Mois  signifie  mou.  Mols^ae,  en  basse 
latinité,  mllU  ofud. 
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tique  était  au  camp  de  Montfort,  et  c'est  lui  qui  con- 
duisait les  croisés  contre  sa  ville,  contre  son  peuple 
qui  avait  expulsé  ses  moines.  Certes  cet  abbé  n^ô- 
tait  pas  le  descendant  spirituel  de  saint  Amandns^ 
patron  de  Moissac  et  patriarche  des  Albigeois  ! 

Le  comte  de  Toulouse,  instruit  du  projet  de  Si- 
•  mon,  jeta  Pépios  et  ses  faidits  dans  Moissac.  Mais 
Pépies,  ayant  organisé  la  défense  au-dedans,  se 
posta  au-dehors  avec  ses  chevaliers  pour  contrarier 
l'attaque.  Montfort  devait  arriver  le  lendemain  ; 
parti  le  soir  de  Penne,  il  s'arrêta  le  matin  à  Mon- 
cuc ,  s*y  reposa  pendant  les  chaleurs,  et  le  matin 
suivant,  à  neuf  heures,  parut  devant  Moissac.  C'é- 
tait la  Teille  de  l'Assomption,  de  sorte  que  le  siôge 
commença  le  jour  môme  du  triomphe  de  la  Vierge, 
capitaine  céleste  de  la  croisade.  L'archevêque  de 
Reims,  l'éTêque  de  Garcassonne,  l'archidiacre  de 
Paris,  le  chantre  de  Saint-Denis,  inaugurèrent  les 
opérations  de  guerre  par  des  oraisons  et  des  litanies. 
Après  la  messe,  l'archevêque,  assis  sur  une  ]}eau 
noire  d'ours  ou  de  mouton,  tint  conseil  sous  sa  tente. 
Montfort,  la  comtesse  Alix^  le  prince  de  Sidon, 
Baudouin  de  Toulouse  et  les  principaux  capitaines 
s'y  trouvèrent  avec  les  évôques;  ils  arrêtèrent  les 
points  d'attaque  et  .le  dressement  des  machines.  Ils 
avaient  quinze  mille  hommes^  et  néamoins  ils  cru- 
rent qu'ils  n'avaient  point  assez  de  troupes  pour  en- 
velopper la  place  et  résolurent  de  l'attaquer  par  la 
plaine,  par  le  tleuve,  à  portée  des  pavillons  dressés 
sur  la  grève  du  Tarn  ^ 

i.  ià,  de  TudeU«,  p.  lôi  «tr.  CXYilI. 
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Pendant  que  les  charpentiers  échaûmdaient  les 
calabres,  on  menait  joyense  vie  dans  le  camp.  «  On 
y  mangea,  ditlepoôte,  mainte  oie  et  maint  chapon 
rôti.  Le  vin  était  en  abondance  et  toutes  sortes 
de  victuailles.  Le  comte  Baudonin^  viveur  comme 
tous  les  aventuriers  qui  ont  le  pressentiment  de 
leur  mort,  égorgeait  dévorait  dans  cette  boni-* 
bance  la  Brebis  de  Toulouse,  la  patrie  romane. 
On  s'y  baignait  dans  le  tleiive,  dans  le  vin  et  dans 
le  sang  ;  tout  s'y  prêtait  :  la  terre  molle,  jo}/euse  et 
délectable,  et  la  saison,  car  les  collines  étaient  par- 
fumées de  pôches,  de  figues  et  de  raisins.  Ces  ven- 
danges même»  nous  le  verrons  bientôt»  causeront 
là  chute  de  Moissac.  Ces  bourgeois,  au  moment  de 
leur  récolte  bachique,  virent  venir  Montfort  avec 
horreur,  Pépios  avec  terreur.  Placés  entre  les  engins 
(le  Montfort  et  les  lances  de  Pépins,  il  fallut  eond^at- 
tre.  et  c'est  ce  qu'ils  lirent,  d'abord  à  regret,  puis 
vaillamment. 

Gui  de  Vaux-Cernay,  légat  du  pape,  et  Tingénieur 
Guillaume^  archidiacre  de  Paris,  parvinrent,  non 
sans  alerte  et  sans  combat»  à  dresser  leurs  machines. 
Leur  jet  meurtrit  quelque  peu  la  muraille.  Mais  le 
jet  de  la  ville  endommagea  aussi  leurs  engins.  Les 
faidits  firent  une  sortie  pour  renverser  complètement 
ces  pierriers  qui  les  fracassaient.  Montfort  accourut, 
rarchevèque  de  Reims  harangua  les  troupes,  les 
cvôques  entonnèrent  la  Marseillaise  de  la  croix.  Le 
combat  fut  ardent  et  mêlé.  Un  neveu  de  l'arche- 
vêque y  fut  tué.  Les  laidits,  refoulés  dans  leurs 
murs ,  emportèrent  son  cadavre ,  et  rattachant 
comme  un  projectile  à  la  fiôche  d'un  mangonneau, 


Oigitized  by  Google 


HISTOIRE  DES  ALBIGEOIS  M 

ils  le  lancèrent,  mutilé  et  sanglant,  dans  le  camp 
des  croisés*. 

Au  siège  de  Maissac,  dit  le  poète^  grandes  et  fré- 
quentes sont  les  batailles.  Les  portes  de  la  montagne 
étaient  [encore  libres.  Les  faidits  en  sortaient  et  ve- 
naient harceler  et  braver  insolemment  les  pèlerins. 
Les  croisés  les  refouliient,  et  le  combat  remontait  le 
côteau  ensanglanté.  Le  comte  Baudouin  y  perdit  un 
damoiseau  adolescent;  ni  heaume  ni  haubert  ne 
purent  le  garantir  de  la  mort  ;  la  ûèche  entra  dans 
son  ventre  comme  en  un  sac  de  paille.  Baudouin 
était  résenré  à  un  autre  trépas  moins  glorieux. 
Quand  un  croisé  tombait,  les  vainqueurs  l'entou- 
raient, quoique  mort,  et^  en  signe  de  haine  et  de 
mépris,  enfonçaient  leurs  lances  dans  son  cadavre. 
C'étaient  les  vengeances  de  la  patrie 

Bientôt  les  pèlerins  de  France  arrivèrent,  et 
d'autres  encore,  conduits  par  Réginald,  évêquede 
Toul.  Montfort  ât  occuper  les  hauteurs»  mais  in- 
complètement. Les  assiégés  sortaient  encore  de  leurs 
murailles;  ils  jetaient  l'alarme  au  camp,  et  toutes 
les  fois  qu'ils  voyaient  l'évéque  de  Gareassonne  prê- 
cher et  haranguer  les  pèlerins,  ils  lançaient  des 
flèches  qui  n'atteignaient  jamais  les  auditeurs  mar- 
qués de  la  croix.  C'était  une  mêlée  dans  l'air  de 
flèches  et  d'anathèmes.  Après  que  les  engins  ordi- 
naires eurent  longtemps  battu  la  place  et  disloqué 
ia  muraille,  Montfort  iit  armer  un  chat  plus  puis- 

U  P.  de  Vanx-Cemaj.  0.  de  TadelU  met  oela  dana  la  nuit  où 
lai  blessé  Montfort,  mais  il  notait  pas  au  siège, 
d.  P.  de  Vauz-Gemaj. 

II.  18 
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sant  pour  faciliter  Tassant;  il  rétablit  snr  le  bord 
da  large  fossÔ  rempli  par  le  Tarn.  Les  assiégés 
creusèrent  un  second  fossé  intérieur,  bordé  d'une  se- 
conde enceinte;  postés  entre  les  deux  murs  et  les 
deux  fossés,  ils  sortaient  et  incommodaient  fréquem- 
ment les  croisés.  Les  machines  convergeaient  leurs 
jets  contre  le  grand  engin.  Le  terrible  chat  ôventra 
la  muraille.  On  Tonlut  se  débarrasser  de  ce  mons* 
tre  ;  un  soir,  après  le  coucher  du  soleil  et  le  combat 
dn  jour,  les  assiégés  firent  une  sortie,  portant  du 
feu,  de  l'étoupe,  du  chaume,  du  bois  sec,  pour  in- 
cendier ce  tigre  des  balistes.  Pendant  qu'ils  allu- 
maient le  foyer,  les  arbalétriers,  à  coups  de  flèche, 
écartaient  les  défenseurs.  Revêtue  de  peaux  de  bœufs 
fraîches,  la  machine  s'embrasait  difficilement.  £nfin 
la  flamme  s'élance  dans  les  airs,  Le  camp  s'alarme 
et  se  lève  en  tumulte.  Montfort,  le  prince  de  Sidon, 
le  comte  Baudouin,  assis  à  leur  banquet  du  soir,  re- 
montent à  cheval  et  volent  h  la  machine  incendiée. 
Les  deux  osts  se  disputent  l'engin  d'où  dépend  le 
sort  de  Moissac.  Les  faidits  alimentent  le  feu  en  y 
lançant  do  T huile,  de  la  graisse,  du  porc  salé;  les 
croisés  s'efforcent  de  l'éteindre  en  y  versant  de 
l'eau,  même  du  vin^  et  en  retirant  avec  des  crochets 
des  quartiers  de  lard  fumant.  Cependant  les  croisés, 
dit  le  chroniqueur,  après  d*mcroyahles  souffrances^ 
qtC(È^  nepouvait  guère  voir  sans  verser  des  larmes^ 
arrachèrent  lamachine  aux  flammes 

La  bataille  fut  grande  et  merveilleuse  !  s'écrie 
le  poète.  Il  parait  qu'elle  fut  double,  que  Pôpios^  du 

i.  P.  dey«u*Ceni«j. 
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dehorsi  attaqua  le  camp,  et  qu'an  second  combat 
nocturne  eut  lieu  sur  le  graTier  du  Tarn.  Le  reveit 
septentrional  de  la  haute  colline  de  Moissac  forme  un 
sol  tourmenté,  coupé  de  profonds  ravins,  couvert 

de  vastes  forêts,  labyrinthe  sauvage  qui  était  le 
repaire  d'une  race  de  pâtres  féroces,  dont  le  bandi- 
tisme héréditaire  pouvait,  sous  un  noble  et  vaiHant 
baron,  tourner  en  héroïsme  patriotique.  Malause  de- 
vait être  le  camp  de  Pépies;  c'est  de  ces  bois  qu'il  sor- 
tait le  soir,  qu'il  fondait  sur  Tost  des  croisés  comme 
un  milan,  et  livrait  ces  combats  prodigieux  de  500 
hommes  contre  15,000.  «  Le  comte  de  Montfort  s'en 
vient,  dit  Guillaume  de  Tudelle,  éperonnant  sur  le 
sable,  portant  son  écu  et  sa  bannière  au  lion.  Mais 
voilà  qu*à  Tissue  d'un  hallier  on  lui  tue  son  cheval. 
Il  tombe,  et  restait  prisonnier  sans  G.  d'Encontres, 
Foucaud  de  Marli  et  le  comte  Gui.  En  rang  de  ba- 
taille^ ils  viennent  d'un  tel  élan  qu'ils  délivrent  le 
comte  ^.  »  Le  combat  s'engage  autour  du  géant  abat-* 
in,  tirant  avec  des  crochets  le  colosse  de  fer.  Simon 
fut  blessé  au  talon.  Sa  mort  eut  terminé  la  guerre. 
La  gloire  en  fut  restée  à  l'ardent  et  implacable  Pé- 
pies. Le  chroniqueur  monastique  se  tait  sur  cette 
aventure  quasi  tragique  du  chef  de  la  croisade. 

Mais  quelque  grande  et  merveilleuse  que  fût  la 
bataille^  les  Moissagais  manquèrent  la  machine  et 
le  comte,  le  chat  et  le  lion.  Le  lendemain»  le  chef 
blessé  et  l'engin  endommagé  ne  purent  pas  évi- 
demment recommencer  le  combat.  jPierre  de  Vaux- 
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Cernaj,  qui  prétend  le  contraire,  vent  évicleinment 
donner  le  change  sar  l'échec  de  son  héros.  Simon 
attendait  nn  ost  considérable  de  croisés  venant  de 

Cahors.  Pépios,  liimant  encore  de  la  mêlée  nocturne 
de  Moissac,  elle  jeune  infant  de  Foix,  en  vedette  à 
Montauban,  rattaquèrent  en  tête  et  en  queue,  vers 
le  confluent  de  rAvejron  et  du  Tarn.  Le  capitaine, 
sabré  et  culbuté,  se  fortifia  néanmoins  avec  ses  dé- 
bris dans  un  château  voisin.  Mais  Baudoin  de  Tou- 
louse, envoyé  à  sa  rencontre,  le  dégagea  et  le  ra- 
mena le  soir  même  au  camp  avec  huit  chevaliers 
pris  sur  l'ennemi.  C'est  pour  garder  ces  cantons  et 
pour  tenir  en  respect  Moissac  et  Moutauban  que 
fut  construite  plus  tard,  dans  un  site  magnitiqno,  ia 
forteresse  de  la  Française.  Quand  nous  rêvions, 
écoliers  insoucieux,  sur  ces  romantiques  rivages  du 
confluent,  nous  ne  nous  doutions  pas  que  ces  molles 
prairies  de  Gos,  de  Saula,  de  Villamada,  avaient  été 
foulées  par  des  charges  chevaleresques  et  ensan- 
glantées par  des  batailles  épiques.  Nous  retrouvona 
tardivement  sous  leurs  berbaj^es  des  tronçons  de 
lances,  et  les  vieux  clairons  rouilles  du  xii®  siècle. 
Hélas  1  nous  respirions  à  notre  insu  Tàme  de  nos 
pères  dans  le  sang  des  roses. 

Montfort,  avec  ces  nouveaux  venus,  put  complé* 
ter  l'investissement  de  Moissac.  Il  fit  jouer  tons  ses 
engins,  et  sous  leurs  chocs  incessants  un  énorme 
pan  des  murailles  s'éboula  dans  le  fossé,  qu'il  combla 
comme  pour  disposer  l'assaut.  Les  chefs  se  tenaient 
prêts,  le  prince  de  Sidon  ,  le  cuuite  Baudouin, 
Lambert  de  Croissi,  à  la  tête  de  leurs  batailious. 
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Gui  et  Pierre  de  Vaux-Gernay  harangaaîent  les 
rangs  armés.  L'archevdqae  de  Reims,  les  évd- 
ques  de  Tonl,  de  Toulouse  et  d'Albi,  l'archidiacre 
de  Paris  et  l'abbé  de  Moissac»  sur  le  penchant  de 
la  colline,  les  pieds  nus,  en  surplis  blancs^  pré- 
cédés de  la  croix  et  des  reliques  des  saints,  en- 
tonnaient le  Venif  creator  Spiritus.  Dès  qu'ils  re- 
comnicncèient,  pour  la  troisième  fois,  le  verset  : 
hostem  repellas  longius^  les  assiégés  abandonnè- 
rent les  barbacane^  et  8*enfe^m^^ent  dans  Ten- 
ceinte  des  murailles  ^  Les  croisés  8*élancèrentsur  la 
vaste  brèche.  Bloqués  et  refoulés,  les  défenseurs 
n'avaient  plus  qu'ft  se  rendre  ou  qu'à  combattre  jus- 
qu'à la  mort.  Ils  avaient  vu  venir  au  camp  les  dé- 
putés de  Castel-Sarrasin,  de  Verdun-sur-Garonne  et 
de  tous  les  châteaux  des  alentours,  implorant  la 
paix.  11  est  une  contagion  de  la  lâcheté;  les  faibles 
entraînèrent  les  forts,  ils  négocièrent  secrètement 
la  reddition  de  leur  cité.  Mont  fort  voulait  Tassa  ut, 
le  pillage  et  le  massacre.  L'abbé,  qui  ne  pouvai| 
consentir  à  la  totale  subversion  de  sa  ville  abba- 
tiale, intercéda.  Les  évèques  et  surtout  les  princes 
intervinrent  aussi,  non  par  humanité,  mais  pour 
épargner  le  sang  des  croisés  et  la  chance  des  com- 
Lats.  Monlfort  entin  consentit,  et  n'exigea  que  le 
sang  des  routiers  et  un  rachat  de  cent  marcs  d'or. 
Moissac  livra  ses  défenseurs  qui  furent  égorgés 
très  avidement;  ils  étaient  trois  cents.  Ce  fut  un 
dernier  combat.  Montfort  rendit  à  Tabbé  son  mo- 
nastère, .garda  pour  lui  la  forteresse,  fit  hommage 


1.  P.  d«  Vanx-Gernay. 
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de  Id  yille  an  cénobite,  et  se  sobstitasnt  au  eomta 

(le  Toulouse  devint  abbé'chevalier  de  la  grande 
abbaye  carloviiigieune.  Moissac  fut  assiégé  entre 
l'Assomption  et  la  Nativité  de  la  Vierge,  (15  août- 
S  se|)lembre)et  tout  riionneur  de  la  victoire  futreûdu 
à  la  Mère  de  Dieu,  générale  de  la  croisade 

Moissae  put  faire  ses  yendanges,  et  fouler  ses  rai- 
sins dans  ses  pressoirs  rouges  de  saug.  Moissae  ne 
se  montra  ni  mou  ni  flétri  comme  une  grappe 
desséchée;  mais,  fier  vigneron,  il  vendangea  vaillam- 
ment la  croisade,  cette  vigne  sauvage  du  cep  de 
Goninioi  rlie,  qui  ne  produit  (ju(^  des  gra])pes  de  sang 
et  de  tiel,  mûries  sur  un  soupirail  de  l'Enfer.  Moissae 
a  sa  strophe  glorieuse  daus  l'épopée  romane.  Sur 
cette  strophe  planent  néanmoins  une  lumière  et  une 
ombre;  la  lumière,  c'est  la  défense  héroïque  ;  rom- 
bre»  c'est  l'abandon  de  ses  magnanimes  défenseurs. 

Au  jour  de  l'expiation,  sur  l'emplacement  du  don- 
jon, le  champ  du  massacre,  sur  ce  plateau  colmi- 
nant  qui  domine  la  cité,  la  grève,  le  deuve,  théâtre 
de  leurs  exploits,  Moissae  dressera  une  pierre  fu- 
nèbre et  triomphale  aux  trois  cents  Spartiates  duPa- 
raclet.  Ou  inscrira  sur  ce  trophée  réparateur  :  Aux 
trois  cents  citoyens  quii  pendant  vingt  jours  ^ 
défendirent  Moissae  contre  vingt  miUe  croisés^  au 
nom  de  la  patrie,  de  la  justice  et  de  Dieu. 

Ces  Taillants  faidits  appartenaient  évidemment  au 
camp  du  Quercy.  Nons  en  connaissons  le  chef  régio- 
nal, Uattier  de  Gdussade,  et  son  troubadour,  Ber- 

1.  P.  d6  Vaux-Geraa^,  53. 
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nard  de  Montcac.  Pépios  y  représentait  le  comte  de 
Tonloase  on  de  Foix.  C'est  alors  probablement  qm 

les  côtes  septentrionales  de  Moissac  reçurent  des 
croisés  la  tlétrissure  indélébile  du  nom  de  Malaase, 
car  le  patriotisme  fut  toujours  un  crime  aux  yeux  de 
la  théocratie  romaine.  L'Infant  de  Foix  recueillit 
dana-Montaaban  les  débris  traqués  du  camp  de  Ma- 
lanse,  les  compagnons  de  Pépios.  ' 

Montfort,  yainqaenr  de  Moissac,  s'élança  dans 
cette  vaste  presqu'île  du  Tarn  et  de  la  Garonne. 

Tous  les  châteaux  tombaient  devant  le  j^alop  de  son 
cheval.  Dans  cette  plaine  immense,  Montauban  seul 
resta  debout  et  fier.  Simon  distribua  ces  places  à 
ses  capitaines  :  Moutech  au  comte  Baudouin,  Cas* 
tel-Sarrasin  à  Guil.  d'Ëacontres,  Verdan-sur-Ga« 
lonne  à  Pierre  de  Saissi  ;  puis  il  marcha  snr  Mon» 
tanban.  L'Infant  de  Foiz  s'y  était  enfermé  avec 
Pépios,  Rattier,  Montcnc  et  cent  chevaliers.  Montan- 
ban,  la  clé  des  vallées  du  Tarn,  du  Tescoa,  de 
rAveyron  et  des  plaines  de  la  Garonne,  était  pro- 
tégé par  ce  lâcis  de  lleuves,  son  monticule  forlitié, 
et  l'héroïsme  imberbe  de  l'Infant  de  Foix  ,  qui 
avait  alors  vingt-trois  ans,  comme  son  descendant, 
le  vainqueur  de  Ravennes.  Montfort  recula  malgré 
ses  vingt  mille  croisés,  et,  comme  pour  se  venger  du 
jeune  héros,  il  s'élança  sur  le  pays  de  Foix  qui  ve* 
nait  de  se  soustraire  à  son  joug,  et  où  il  ne  lai  res» 
tait  plus  que  Pamiers,  cerné  même  par  les  comtes  de 
'  Foiz,  de  Toulouse  et  de  Gommenges. 

Les  trois  princes,  apprenant  la  marche  de  Mont- 
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fort,  abandonnent  Panoierset  s'enferment  dansFoix. 
Eoguerrand  de  Boves  rentre  sans  coup  férir  à  Sa- 
verdnn.  11  se  porte  à  la  rencontre  d'un  corps  d'Al- 
lemands venant  de  Garcassonne  et  le  conduit  à 
Pamiers.*  Simon^  après  la  jonction  de  toutes  ses 
troupes,  marcha  contre  le  capduel  ou  la  capitale  da 
comté.  Foix  était  inexpugnable  sur  son  roc  fatidi- 
que. 11  se  brisa  contre  Foix,  comme  naguère  contre 
Montauban.  Mais  le  pays  se  sonlevatt  derrière  les 
sabots  de  son  cheval.  Il  redescendit  TAriège,  reprit 
Hauterive  abandonnée,  et  d'un  bond  s'élança  sur 
Muret.  Les  habitants  brûlent  le  pont  de  bois  de  la 
Garonne;  le  fleuve,  gonllé  par  les  pluies  de  l'équi- 
noxe,  l'arrête.  Montfort  lance  son  cheval  dans  le 
courant  rapide  et  tournoyant.  II  passe  à  la  nage» 
suivi  de  quelques  chevaliers,  et  rentre  dans  Mu- 
ret désert.  11  court  au  pont,  éteint  l'incendie  qui 
le  dévore,  et  voit  l'armée  de  pied  sur  l'autre  bora. 
«  Je  veux  retourner  à  Tost  des  pèlerins,  dit-îl  à 
Gui  de  Lévis.  —  Eh!  quoi^  s'écrie  le  maréchal, 
toute  la  chevalerie  est  dans  la  place;  il  ne  reste 
plus  de  l'autre  côté  que  la  pédaille  !  Nul  ne  peut 
impunément  passer  le  âeuve  débordé.  Vous  y  se- 
rez enveloppé  et  tué  par  les  Toulousains.  »  Mais  le 
comte  :  «  A  Dieu  ne  plaisé  que  je  suive  vos  con- 
seils. Les  pauvres  du  Christ  sont  exposés  an  glaive 
de  ses  ennemis,  et  moi  je  resterais  dans  le  fort  ! 
Advienne  de  moi  selon  la  volonté  du  Seigneur! 
J'irai ,  certainement ,  et  resterai  avec  les  pèle- 
rins. »  11  retraversa  le  fleuve  ,  et  resta  dans  le 
camp  jusqu'à  ce  que  le  pont  fut  rétabli.  «  0  grande 
prouesse  de  ce  prince!  »  s'écrie  avec  raison  son 
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biographe*.  Dieu,  certainement,  avait  fait  de  Mont- 
fort  un  héros;  Rome  en  fit  un  Attila. 

Les  évôques  de  Gommenges  et  de  Gonserans  Ten- 
tralaent  dans  leurs  cantons-  Il  reprend  Saint>Gaa-  . 
dens,  reçoit  la  soumission  de  la  noblesse  du  Nébau- 
san,  et  va  ravager  le  Gonserans,  domaine  de  Roger 
deGommenges,  fils  de  Gécile  de  Foix.  11  redescendit 
à  Muret,  que  fortifiait  l'évêque  de  Garcassonne,  et  fit 
lo  dégât,  du  côté  du  sud,  jusqu'aux  portes  de  Tou- 
louse, tandis  que  le  comte  Baudouin,  Gui  do  Montfort 
et  ie  châtelain  de  Verdun  ravageaient  du  côté  du 
nord.  Pierre  de  Vaux-Gernay  lançait  ses  objurga- 
tions prophétiques  contre  la  Babylone  du  midi,  dé- 
fendue  par  tous  les  proscrits, de  Béziers,  de  Garcas-. 
sonne  et  de  Toulouse.  Toulouse  était  tellement  rem- 
plie de  toute  cette  chevalerie  des  forêts  qu'elle  avait 
changé  en  étables  et  en  écuries  les  cloîtres,  oû  les 
barons  campaient  dans  les  cellules  des  cénobites. 
«  O  Toidousd  !  vrai  nid  d'hérétiques!  0  tabernacle 
de  voleurs!  »  s'écrie  le  moine  furibond  ^. 

Il  poursuit  le  comte  de  ses  clameurs  frénétiques  : 
«Ramon,  déshérité  en  juste  châtiment  de  ses  pé- 
chés, a  perdu  toutes  ses  possessions,  hors  Toulouse  et 
Montauban  ;  il  s'est  enfui  près  du  roi  d'Âragon  pour 
lui  demander  conseil  et  secours,  afin  de  les  recou- 
vrer par  son  aide.  0  juste  jugement  du  très  juste 
Seigneur!  0  véridique  sentence  du  très  miséricor- 
dieux frère  Pierre  de  Gastelnau !...  Ce  misérable 
comte  toulousain,  après  avoir  fait  tuer  ce  très  saint 

1.  p.  de  Vaux-Cernaj,  (S3, 

2.  Pierre  de  Yaux-Gernajr,  64. 
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personnage,  avait  reçu  en  araitiô  sans  pareille  et 
bien  étroite  familiarité  l'assassin  de  l'homme  de 
Dieu;  tellement  que,  le  menant  comme  en  spectacle 
.  ayeo  lui  par  les  villes  et  les  châteaux,  il  disait  à 
chacun  :  Celui-ci  seul  m'aime  et  seul  s'accorde  en 
tout  avec  mes  yœux.  C'est  lui  qui  m'a  enlevé  à  la  rage 
de  mon  ennemi.  ...  11  rehaussait  de  la  sorte  ce  très 
cruel  homicide.  Celui*ci  était ,  au  contraire,  ahhorré 
par  les  animaux  muets.  Le  jour  où  ce  bourreau  tua 
le  serviteur  de  Dieu,  jamais  chien  ne  daii^na  recevoir  - 
un  morceau  de  pain  de  sa  main,  en  exécration  d'un 
si  grand  crime.  »  C'est  comme  dans  les  poêles  de 
rinde,  où  Tassassinat  d'un  brahme  fait  rentrer  las 
mondes  dans  le  chaos  ^. 

1.  Ramayana. 
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CHAPITRE  IX 


Assises  de  Pamieis.  —  Préambule.'  —  L'Ei^lise.  —  Les  héréti- 
ques. —  Les  croises.  — •  Les  cuaquis. —  Insurrection  de  la 
Gascogne. 


,G*e8t  ainsi  que  Pierre  de  Vaux-Gernay  poursuivait 
de  ses  Tociférations  le  pacifique  Ramon  VI  qui,  par 
le  port  de  Salao,  se  rendait  à  Saragosse  pour  implo-* 
rer  le  secours  du  roi  d'Aragon.  C'est  ainsi  que  Mont- 
fort  promenait  le  fer  et  le  feu  autour  de  Toulouse 
et  sur  le  sol  des  princes  pyrénéens.  Ces  emporte- 
ments de  la  voix  et  du  glaive  provenaient  d'impuis- 
sance et  des  échecs  de  la  croisade.  Le  comte  de  Foix 
avait  débloqué  Montauban,  et  Tlnfant  de  Foix  ve- 
nait de  débloquer  la  forteresse  aux  trois  tours  et  les 
trois  comtes.  Le  père  et  le  fils  se  renvoyaient  le 
Lion.  L'Infant,  par  une  marche  hardie,  alla  bra- 
ver Carcassonne  et  s'embusquer  près  de  Narbonne. 
Il  attendit  un  convoi  de  pèlerins  du  Nord,  en  sabra 
la  moitié  sur  le  terrain,  et  emmena  l'autre  dans  les 
tours  de  Foix;  le  prince  cathare  était  doux,  mais  il 
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était  de  son  siècle;  il  se  revanchait  de  la  croisade, 
on  l'accase  d*avoir  torturé  ses  captifs,  pendu  les  prô-> 
tres^  et  traîné  les  moines,  attachés  par  les  testicules, 
dans  le  bourg  de  Foiz.  Si  ce  Q*est  pas  une  calomnie, 
il  vengeait  Fécartèlement  de  Martin  d'Algafo  et  le 
massacre  des  trois  cents  défenseurs  de  Moissac. 

Pierre  de  Viiux-Cmiay  prétend  qu'il  ne  restait 
h  Rainon  VI  que  Toulouse  et  Moiitauljan.  Mais  il 
avait  encore  Foix,  Montsé^ur,  Peyre  d'Albi^?eois, 
les  ratnps  de  Nore,  de  rAveyron,  de  Malause  et  de 
la  Dordogne,  ces  forteresses  vivantes,  mobiles,  in* 
saisissables.  Il  lui  restait  aussi  le  cœur  d*an  peuple, 
suprême  refuge  des  rois. 

Malgré  ces  camps  de  faidits,  le  chef  de  la  croisade 
résolut  prématurément  d*aflbrmir  par  les  lois  ce 
qu'il  n'avait  qu'ébauché  tumultueusement  par  les 
armes.  En  conséquence  il  convoqua  les  assises  de 
Pamiers,  en  imitation  des  Assises  de  Jérusalem.  Il 
se  posait  en  Godefroi  de  Bouillon  de  l'Albigeois.  11 
convoqua  donc  les  trois  états  :  les  évéques,  les  ba- 
rons et  les  bourgeois  du  Midi. 

Le  Parlement  se  tint  au  Gastellar,  dans  la  même 
salle  capitulaire  où,  cinq  ans  auparavant,  s'était  as- 
semblé le  colloque.  L'archevêque  de  Bordeaux,  les 
évéques  de  Toulouse,  Carcassonne,  Agen,  Péri- 
gueux,  Gonserans,  Commenges  et  Bigorre  répon- 
dirent Pi  l'appel  du  conquérant. 

Mais  pourquoi  l'archevêque  de  Bordeaux,  qui 
n'était  pas  des  pays  conquis,  s'y  trouvait-il  ?  Et  pour- 
quoi Arnauld-Amalric,  archevêque  de  Narbonne, 
primat  de  Septimanie,  légat  général  de  la  croisade, 
ne  présidait-il  pas  ce  Parlement?  Il  s'était  jarrogé  le 
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duché  de  Gothie,  et  ce  spoliateur  ne  voulait  sans 
doute  pas  reconnaître  la  spoliation  du  conquérant 
territorial.  C'était  entre  le  chef  religieux  et  le  chef 
militaire  uq  brandon  de  discorde.  L'archevéqae  de 
Bordeaux,  en  l'absence  du  légat,  présida  donc  les 
assises.  Le  Parlement  élut  douze  membres  pour  en 
rédiger  les  statuts  :  quatre  ecclésiastiques,  les  évô- 
ques  de  Toulouse  et  de  Carcassoniie,  un  Templier  et 
un  Hospitalier;  quatre  barons  français  du  nombre 
des  conquérants,  et  quatre  Aquitains  dont  deux  che- 
valiers et  deux  plébéiens  ;  parmi  lesquels  sans  doute 
le  transfuge  Arnauid  de  Gampragnan.  Ces  manda- 
taires ébauchèrent  en  quarante-six  articles  un  pro- 
gramme dont  voici  le  texte  abrégé. 


PRÉAMBULË 

Au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  par  qui 
nous  fûmes  établis  en  ce  haut  siège  de  justice,  afin 
que  ce  qui  est  attenté  contre  Dieu,  TÊglise  romaine, 
et  la  justice  soit  par  nous  remis  dans  la  droite  voie, 

maintenu  et  fortifié  pour  abolir  la  malice  des  héréti- 
ques, des  déprédateurs  et  des  niaifaiteurs.  C'est  pour- 
quoi, nous,  Simon,  par  la  grâce  de  Dieu,  comte  de 
Montfort  et  de  Loicestre,  vicomte  de  Béziers,  de 
Carcassonne,  d*Albi  et  de  Rhodez,  pour  maintenir 
la  terre  en  repos,  en  Thonneur  de  Dieu  et  de  la 
sainte  Église  romaine,  de  notre  seigneur  le  roi  de 
France,  pour  Tutilité  de  tous  nos  sujets  et  par  le 
conseil  des  vénérables  seigneurs,  évêques,  barons  et 
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notables,  établissons  sur  toute  notre  terre  les  coutu- 
mes générales  qui  suivent. 

SECTION  I.  —  l'église. 

Art.  1.  Qiio  tous  Ic^  \m\\]o<^e^  des  ('i^liseset  ab- 
bayes, octroyés  de  droit  canon,  soient  de  tous  et  par- 
tout respectés.  Défendons  que  les  églises  sr.ient  con- 
yerti^  en  châteaux  et  en  forteresses,  ni  réduites  en 
serrage;  commandons  que  celles  qui  l'ont  été  soient 
démolies  et  réservées  à  la  volonté  des  évêqucs,  à  con- 
dition toutefois  qu'ils  ne  puissent  retenir  ces  églises 
fortifiées. 

Art.  2.  Que  tonlos  priinicie.s  soient  rendues  aux 
églises,  et  toutes  dîmes  payées,  selon  les  ordres  dn 
notre  seigneur  père,  le  Pape. 

Art.  3.  Que  nul  clerc  ne  soit  taillé  pour  sa  terre, 
s'il  n'est  marchand  ou  marié. 

Art.  4.  Que  nulle  foire  ou  marché  ne  soient  te- 
nus le  dimanche ,  et  qu'ils  soient  remis  à  uu  autre 
jour,  au  choix  du  seigneur  et  du  comte. 

Art.  5.  Que  le  clerc  simplement  tonsuré  pris  en 
délit  soit  livré  à  l'évéque,  et  que  le  détenteur  soit 
excommunié. 

Art.  6.  Que  chaque  maison  de  la  terre  conquise 
paye  par  an  trois  sols  molgoriens  à  notre  saint  père 
le  Pape  et  à  la  sainte  Église  romaine,  en  souvenir 
perpétuel  que  par  son  aide  elle  a  été  acquise  contre 
les  hérétiques  et  donnée  à  toujours  au  comte  et  à  ses 
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successeurs*  Et  cet  impôt  sera  levé  entre  Carême  et 
Pâques. 

Art.  7.  Que  nuls  barons  ou  cheTaliera  contrai- 
gnent les  églises  on  maisons  religieuses  à  payer  la 
taille  :  qu'elle  soit  pur  don  ou  concession  des  rois, 

princes  ou  seigneurs 

Et  si  leur  possession  a  été  interrompue  par  la  ma- 
lice des  hérétiques  ou  d'autres  mauvais  princes, 
qu'une  enquête  soit  faite  sans  délai^  et  la  preuve 
admise  sans  retard. 

ÂRT.  8.  Que  les  paroissiens,  les  dimanches  et  les 
fêtes  où  cesse  tout  travail  manuel,  soient  contraints 
de  Tenir  ft  Péglise  et  d*ouïr  la  messe  et  le  sermon. 
S'il  advient  que  le  seigneur  ou  la  dame,  sans  empê- 
chement do  maladie  ou  cause  raisonnable,  ne  vien- 
nent à  l'éf^lise,  qu*ils  soient  tenus  de  payer  six  de- 
niers tournois,  applicables  la  moitié  au  seigneur 
(comte?)  et  l'autre  divisée  entre  l'Église  et  le  curé. 

Art.  9.  Dans  tout  village  sans  église,  mais  ayant 
maisons  d'hérétiques,  que  la  plus  belle  soit  convertie 
en  église»  et  une  autre  donnée  an  curé  pour  presby- 
tère. 

Art.  iO.Oaîconque  permettra  sciemment  à  l'héréti- 
que d'habiter  dans  sa  terre,  soit  pour  argent  ou  tout 
autre  cause  quelconque,  le  confesse,  ou,  convaincu, 
perdra  sa  terre,  et  son  corps  sera  en  la  puissance  de 
son  seigneur,  pour  le  rançonner  à  volonté. 
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SECTION  II.  —  LES  HÉRÉTIQUES 


Art.  11.  Le  cliovalior  ou  roliirier  pourra  donnop 
de  son  héritage  jusqu'au  cinquième,  selon  la  cou- 
tume de  France  et  l'usage  de  Paris.  Excepté  toutefois 
les  baroDnieset  fortereses  et  droits  d'autrui,  et  sauf 
l'entier  service  du  seigneur  supérieur  qui  lui  de- 
meurera sur  laparta[)partenant  aux  hérétiques,  par 
titre  de  succession. 

Art.  12.  En  ofiice  ou  reddition  de  justice,  que 
nulle  exaction  soit  faite  sur  les  parties  plaidantes  par 
le  juge...  que  la  justice  soit  gratuite  et  que  Tavocal 
soit  donné  au  pauvre. 

Art.  13.  Que  nul  hérétique  croyant,  encore  qu'il 
soit  réconcilié  â  l'Église,  soit  fait  prévôt,  bailli,  juge, 
ou  reçu  en  témoin  contre  autre  juif. 

Art.  14.  Que  nul  hérétique  vètu^  encore  qu'il 
soit  réconcilié  à  l'Église,  ait  licence  de  demeurer  dans 
la  ville  où  il  aurait  conversé  durant  sa  perverse  pro- 
fession, mais  qu'il  demeure  où  lui  permettra  le  comte. 


SECTION   m.  —  LES  CROISÉS. 

Art.  15.  Que  tous  les  clercs  et  religieux  pèle« 
rins  et  chevaliers  passent  par  notre  terre  francs  de 

péage,  s'ils  ne  sont  marchands. 
Alt.  IG.  Que  les  barons  de  France  soient  tenus 


Oigitized 


t 


HISTOIRB  DBS  ALBIGEOIS  289 

de  servir  le  comte,  quant  et  en  tout  lien  qu'il  aura 
guerre  contre  sa  personnel  &  cause  de  cette  terre 
conquise»  et  de  celle  qui  reste  à  conquérir  ;  et  ce 
avec  le  nombre  de  chevaliers  à  la  charge  desquels  le 

comte  leur  a  donné  les  terres  et  les  revenus. 

Art.  17.  Les  chevaliers  français  seront  tenus  de 
servir  le  comte  avec  chevaliers  français  d'ici  à  vingt 
ans,  sans  qu'il  leur  soit  permis  d'employer  des  che- 
valiers de  cette  terre. 

Art.  18.  Les  chevaliers,  qui  auront  congé  d'al- 
ler en  France,  n'y  domeuicront  sans  légitime  em- 
*  pêchement  que  jusqu'au  terme  préftx  par  le  comle. 
Art. '19.  Tous  barons,  chevaliers  et  autres  sei- 
gneurs seront  tenus  do  rendre  au  comte,  courroucé 
ou  apaisé^  sans  délai  ni  contradiction,  leurs  cha<» 
teauz  et  forteresses. 

.  Art.  20.  Tons  barons  et  gens  de  guerre  seront 
tenus  d'aller  à  la  bataille  pour  secourir  la  comte,  ou 

la  terre  leur  sera  ôtée. 

Art.  2i,  Les  barons,  chevaliers,  et  autres  sei- 
gneurs des  terres,  qui  doivent  service  au  comte, 
appelés  à  quinzaine,  s'ils  ne  se  rendent  au  lieu  assi- 
gné peident  le  cinquième  des  revenus. 

Art.  22.  Nul  sujet  du  comte  n'entreprenne  sur 
sa  terre  de  fortifier  place  ou  recoastruire  forteresse 
démolie. 

Art.  23.  Que  les  chevaliers  catholiques  no^  de 
cette  terre,  ayant  persévéré  en  la  foi,  soient  quittes 
en  faisant  le  service  à  leur  seigneur,  soit  le  comte 
on  antre,  comme  avant  la  croisade.  Mais  les  héréti- 
ques seront  tenus  de  servir  le  comte  à  volonté, 
n.  Vj 
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Art.  24  Nul  baron,  chevalier  on  autre  sei- 
gneur no  pourra  exiger  outre  que  la  bataille  parles 
seigueurs  et  le  comte. 


SBCnON  IV.  —  LES  CONQUIS. 

Art.  25.  Tous  hommes  taillables  pourront  se  re- 
tirer de  la  sajétioji  da  8eigneur,à  la  charge  délaisser 
leurs  meubles  et  immeubles  au  seigneur,  à  moins 
quUls  ne  se  transforment  en  domaines  de  gens  d'é- 
glise, qui  ne  leur  sera  lol^e  sans  le  consentement 
des  barons. 

Art.  26.  Nul  hoiunie  soit  emprisonné  tant  qu*il 
pourra  donner  plei*jes  d'ester  à  droit. 

Art.  27.  Nul  seigneur  reçoive  pleige  d'homme 
se  retirant  de  la  domination  d'autrui. 

Art.  28*  Les  seigneurs  reçoivent  de  leurs  hom* 
mes  les  corvées  selon  Fancienne  coutume,  et  les  nour- 
rissent. 

Art.  29.  Si  les  sujets  des  princes  et  seigneurs  nés 
sur  celle  terre  sont  trop  grevés  de  tailles  et  s'en  plai- 
gnent au  comte,  il  assemblera  les  seigneurs  et  les 
chevaliers,  afin  qu'ils  gardent  mesure  compétente. 

Art.  30.  Qne  les  hommes  des  villes  et  villages 
aient  leurs  usages  en  bois,  eaux,  et  passages,  et  s'il 
survient  quelque  différend,  que  l'on  consulte  les 
anciens. 

Art.  31.  Que  nul  scget  ne  soit  pris  pour  la  dette 
de  son  seigneur,  s'il  n'est  débiteur  ou  caution. 
Art.  32.  Nul  baron,  chevalier,  bourgeois  ou  rural 
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8oit  si  osé  de  prendre  par  violence  le  bien  d'antrni 

ou  se  venger  sans  licence  du  suj  érieur.  L'oireiiî^eur 
amendera  au  seigneur  supérieur,  s'il  est  baron,  (^e 
20  livres  ;  si  chevalier,  de  10  livres;  si  bourgeois, 
de  100  sols.  11  rendra  ce  qu'il  a  pris  et  payera  les 
dommages.  Qui  se  sera  yengé  de  son  autorité  payera 
i'amende  de  60  sols. 

Art.  33.  Que  nuls  barons,  bourgeois  ou  ruraux 
soient  tant  osés  que  de  faire  conjuration ,  même  sous 
prétention  de  confrérie,  si  ce  n'est  du  consentement 
du  seigneur,  sous  peine  :  barons,  de  10 livres;  cheva- 
liers, de  100  sols;  bourgeois,  de  GO;  ruraux,  (lt3  20. 

Art.  34.  Quiconque  conduit  vivres  ou  hommes 
aux  Toulousains  perdra  son  héritage  à  toujours.  £t 
si  c'est  un  sergent  au  bajle,  son  corps  sera  en  la  mi- 
séricorde du  comte. 

Art.  35.  Quiconque  en  la  terretlu  comte  ne  pren- 
dra pas  les  ennemis  de  la  foi  ou  les  siens,  sa  terre 
sera  confisquée  et  son  corps  en  la  miséricorde  du 
comte.  Autant  de  celui  qui  n'aura  voulu  crier  oôntre 
eux  et  les  poursuivre  de  bonne  foi. 

Art.  36.  Que  les  boulangers  vendent  le  pain  selon 
la  manière,  mesure  et  poids  donnés  par  le  seigneur. 
Sils  ne  Tobservent,  ils  perdront  tout  le  pain,  et  de 
même  les  taverniers. 

Art.  37.  Que  les  p..«  publiques  soient  chassées 
des  Tilles;  que  les  péages  institués  depuis  vingt- 
c[uatre  ans  soient  supprimés. 

Art.  38.  Que  les  possessions  tenues  cens  ne 
soient  données  ni  vendues  avec  diminution  de  la  sei- 
gneurie supérieure. 

Art.  39.  Que  les  cens  soient  payés  au  seigneur  ; 
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pour  chaque  terme  passé,  5  sols  d'amende;  après 
trois  ans,  l'héritage  vendu. 

Art.  40.  Les  barons  et  chevaliers,  bourj^eois  et 
ruraux,  hériteront  d'après  la  coutume  de  l'Ile  de 
France. 

Art.  41.  Toutes  les  femmes  des  traîtres  et  enne- 
mis da  comte  sortent  de  sa  terre,  encore  que  catho- 
liques, afin  qa'aucune  suspicion  ne  tombe  sur  elles. 
El  néanmoins  auront  leurs  terres  et  reTenns  de 

leurs  mariage.s,  en  jurant  qu'elles  n'en  feront  aucune 
part  à  leurs  maris,  tant  qu'ils  seront  eu  guerre  con- 
tre la  chrétienté  ot  lo  comte. 

Art.  42.  Qno  nulles  veuves,  grandes  dames,  ou 
héritières,  gentilfemmes  ayant  forteresses  et  châ- 
teaux,  soient  si  osées  se  marier  à  leur  volonté  à 
hommes  de  cette  terre,  sans  licence  du  comte^  d'ici  à 
dix  ans.  Mais  se  marieront  à  tels  français  qu'elles 
Toadront  sans  congé  dn  comte.  Et  les  dix  ans  pas- 
sés, à  qui  bon  leur  semblera. 


CONCLUSION. 


Doûcques,  ces  coutumes  générales^  ci-dessus  écri- 
tes, moi,  Simon  de  Montfort,  par  la  grâce  de  Dieu, 
comte  de  Leicestre  et  de  Monifort,  vicomte  de 
Béziers,  Garcassonne,  Albi,  Rhodes,  ai  juré  garder 
de  bonne  foi.  Et  semblablement  tous  mes  barons, 
sauf  le  mandement  de  l'Ëglise  et  des  barons,  sauf 
aussi  conventions  et  privilégies  octroyés,  non  con- 
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traires  à  ces  présentes.  Fait  à  Pamîers,  ea  notre  pa* 
lais,  le  premier  décembre  1212.  » 

Pins  tard,  il  ajouta  ce  sapplément  :  «  les  contâmes 

que  le  comte  doit  garder  entre  lui  et  les  barons  de 
France  et  réciproquement,  »  où  il  répète  Tart  41  sur 
les  successions  et  renouvcllela  loi  de  l'Ile  deFi'iince. 

Tel  est  ce  code  de  la  croisade  :  défiant  envers  ies 
conqjaérants,  oppresseur  envers  les  conquis,  atroce 
envers  les  cathares,  mais  très  dévot  à  FEglise  ro- 
maine. 

Les  assises  de  Pamiers  farent  le  triomphe  législa« 
tif  et  anticipé  de  Montfort.  Le  généralissime  do  la 
croisade  j  resplendit,  entouré  de  ses  évéques  aux 
robes  de  pourpre  et  aux  pensées  de  sang,  d'Alix  de 
Montmorenci,  sa  femme,  l'héroïque  amazone  de  celle 
guerre,  d'Amauri  et  de  Gui,  ses  fils,  superbes  ado- 
lescents, du  noble  prince  de  Sidon,  son  frère,  de 
Bouchard  et  de  Lambert  de  Marli,  ses  cousins,  de 
Gui  de  Lévis,  son  crue!  maréchal,  et  du  comte 
Baudouin,  Tlscariot  de  Toulouse.  Vingt  mille  croi- 
sés campaient  antour  da  Castellar  et  mêlaient  aux 
acclamations  et  aaz  cantiques  le  retentissement 
d'airain  de  leurs  haches  d'armes.  Mais  pendant 
qu'ils  triomphaient  ainsi,  le  comte  de  Foix  les 
menaçait  à  une  longueur  de  lance,-  le  comte  de 
Comnicnp:es  sonlevait  le  Val  d'Aran,  et  les  consuls 
de  Toulouse  insurgeaient  la  Gascogne.  Le  prince  de 
Sidon,  le  comte  Baudouin,  les  chefs  croisé^  campés 
sur  la  rive  qnercinoise  de  la  Garonne,  et  le  belli- 
queux archevêque  d*Aach,  accounirent  pour  étouf- 
fer ces  moavements  insurrectionnels  des  Anscitains. 
Les  antres  prélats  accompagnèrent  Montfort  à  Car- 
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cassonne»  sa  capitale  militaire,  pour  y  pronmlgiier 

son  code  draconien,  et  puis  à  Béziers  pour  y  rôooa- 

ciliersans  doute  Arnalric  et  Simon,  les  deux  grands 
chefis  de  la  croisade  ^ 

i.  P*  da  Vaax-Gernaj,  Ô5. 
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LIVRE  XI 

PIERRE   II,    ROI  d'aBAOCN 


'  CHAPITRE  PREMIER 

Kamon  Y  se  rend  à  Bordeaux.  —  Il  implore  eu  vain  lo  secours 
du  sénéchal  d'Aquitaine.  —  II  reprend  son  fils  à  Savari  de 
Mauléon.  —  Il  se  rond  à  Saragosse.  «  Le  roi  d^Aragou  en- 
voie une  ambMsaide  à  Rome.  —  Innocent  III  suspend  la 
croisade. 

Pendant  que  Montfort  prenait  Acfen ,  Penne, 
Biron,  Marmande,  Moissac,  que  faisait  le  comte 
Ramon?  L'infortuné  prince  se  voyait  abandonné  de 
tout  le  monde.  C'était  d'abord  son  frère  Baudouin, 
puis  son  gendre,  Pierre  Bermond  d'Anduze,  qui 
réclamait  du  pape,  du  chef  de  sa  femme  Constance, 
le  vaste  héritage  de  Toulouse.  Puis  Bernard-Jour- 
dain de  nie,  son  cousin,  le  mari  de  sa  sœur  India, 
le  fils  aîné  de  la  grande  Esclarmonde,  qui  le  dépouil- 
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lait  ot  marchait  avec  Afonlfort.  EnÛQ  Savari  de 
Mauléon,  sôaéchal  d'Aquitaine,  son  plus  cher  ami, 
qai  lui  refusait  des  5;^cnars  et  cherchait  à  lui  dérober, 
son  fils,  le  petit  infant  Ramone! . 

Savari  de  Maulôon  était  on  type  éclatant  et  popu- 
laire  de  la  chevalerie  de  ce  siècle.  On  ferait  nn  livre, 
dit  son  biogra]»lio,  de  ses  exploits  rnerveilleux.  Séné- 
chal du  roi  d'Angleterre,  il  était  venu  naguère  au 
secours  de  Toulouse.  Toulouse  lui  fit  une  réception 
triomphale.  Elle  crut  voir  rentrer  dans  ses  murs  la 
figure  rajeunie  de  Bertran  de  Borii  et  même  de  Ri- 
chard Goeur-de-Llon.  G*ôtait  leur  politique  :  TuDion 
de  Toulouse,  du  rojanme  d^Arles  et  de  l'Aquitaine 
de  l'océani  et  conséqaemment  de  l'Angleterre  contre 
Rome  et  la  France.  Les  princes  allèrent  assiéger 
Castelnandari.  Ramon  VI  devait  garder  le  camp, 
Savari  bloquer  Montfort  dans  le  château,  et  le  comte 
de  Foix  livrer  la  bataille.  Savari  ne  contint  pasMont- 
forl:  Ramon  VI  vit  son  camp  attaquéjparles  vaincus, 
et  1  •  comte  de  Foix  vit  Simon  tomber  sur  sa  victoire 
fatiguée  et  lui  disputer  sa  triple  bataille.  Ramon  VI 
se  crut  trahi,  mais  ne  soupçonna  pas  Mauléon,  dont 
le  tort  n*étâit  peut-être  encore  que  mollesse  et  fatuité 
chevaleresque.  Toutefois  l'histoire  doit  relever  le  pre- 
mier signe  d'infidélité  de  ce  brillant  déserteur  de  la 
cause  nationale. 

Après  cette  campagne^  où  Montfort  aurait  dû  pé« 
rir,  Savari  revint  à  Bordeaux.  Le  comte  lui  confia 
son  fils  pour  le  dérober  aux  chances  de  la  guerre,  et 
pour  élever  le  jeune  prince  à  l'école  de  ce  paladin; 
Mauléon  n'était  qu'un  brillant  aventurier  ,  sous  la 
figure  d'un  Amadis.  11  emmena  l'enfant  à  Bordeaux. 
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En  voyant  les  succès  lîe  Montfort,  il  rêva  peut-être 
de  devenir  un  Montfort  béarnais  et  de  se  tailler  une 
principauté  des  Landes  dans  les  ruines  de  Ramon  VI 
et  de  Jean-sans-Terre.  Peut-être  aussi  avait-il  été 
secrètement  acheté  par  Philippe-Auguste,  comme 
il  le.fut  plus  tard  par  Blanche  de  GastîUe.  Quoi  qa'il 
en  soit,  Ramon  VI,  dans  son  malheur,  vint  à  Bor- 
deaux. 11  implorait  le  secours  de  la  puissante  eité. 
Le  maire  refusa  pour  la  yille  et  le  sénéchal  pour 
l'Aquitaine;  l'archevêque  était  un  des  chefs  de  la 
croisade;  ilss'entendaient  contre  Ramon.  Le  prince, 
indigné,  redemanda  son  fils.  111e  réclama  vainement 
pendant  un  mois;  Mauléon  le  gardait  comme  otage. 
Le  malheureux  père  ne  put  recouvrer  son  enfant 
qu'en  laissant  au  ravisseur  un  ^ranc?  aroiV.  Le  per* 
Âde  sénéchal  trahissait  à  la  fois  le  comte  de  Tou- 
lonse  et  le  roi  d'Angleterre  ^ 

Pierre-Bermond  d'Anduse,  d'un  autre  côté,  dis- 
putait au  jeune  Ramon  l'héritage  des  Saint-Qélis. 
bermond  était  frère  d*AsalaXs  et  neveu  de  Clara 
d*Anduze,  deux  harpes  de  la  Provence-eis-Rho- 
dane.  Les  ruines  de  leur  poétique  berceau  se  voient 
encore  sur  la  cime  d'une  des  deux  montagnes  qui 
forment  les  Thermopyles  desCévennes,  fendues  par 
le  Gardon  occidental.  Ce  puissant  baron  régnait  sur 
les  hautes  et  basses  Cévennes,  depuis  TArdèche  jus- 
qu'au Vidourle,  depuis  le  RhOne  jusqu'à  l'Aigoal. 
Bermond  avait  épousé  Constance  de  Toulouse.  Il 
s'était  déclaré  pour  la  croisade  et  Pavait  conduite  à 
travers  ses  terres,  du  Rhône  à  Montpellier;  puis  sur 

t.  0.  d^Tudelle,  strop.  CXXIII.  v.  2596. 
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les  états  da  Tieomte  de  GarcassoQae,  soa  héroI(|ae 
coasin»  et  da  comte  de  Toaloase,  son  iofortmié 
bean^-pére.  Raroon  VI,  dépossédé  de  presque  toos 
ses  états,  s'était  rendu  en  Aragon  pour  implorer  la 
protection  du  roi  Pierre  II.  Le  monarque  mit  les 
deux  Ramon  à  Tombre  de  son  épée  et  envoya  une 
ambassade  solennelle  à  Rome  pour  jostiûer  ces  prin- 
ces et  se  justifier  lui-même|  calomnié  pendant  qu'il 
combattait  à  Tolosa.  Bermond,  informé,  de  cette 
dépotation,  fit  partir  ses  messagers  pour  réclamer 
da  Saint-Siège  Théritage  de  Toaloose.  U  disait  à 
Innocent  III  qne  ses  ancêtres  et  lui  étaient  spéciale- 
ment les  vassaox  de  l'Église  romaine  ;  qu'il  avait 
épousé  une  infante  de  Toulouse,  seule  fille  légitime 
de  Ramon  VI  et  de  Béatrix  de  Béziors;  que  le  jeune 
Ramon  était  doublement  adultérin  ,  né  d'une 
femme  parente  du  comte  au  troisième  degré,  et 
épousée  du  vivant  de  la  mère  de  sa  femme  Cons- 
tance; que  si  le  jeune  comte  de  Toulouse  était 
reconnu  légitime,  non*  seulement  le  droit  de  Cons- 
tance serait  anéanti,  mais  encore  celui  des  croisés 
Tenus  pour  rétablir  la  foi  romaine  dans  la  province 
deNarbonne;  qu'il  était  l'ami  du  comte  de  Montfort 
et  pr<M  à  se  souiuetlre  à  tous  les  ordres  du  Pape... 
Ainsi  pariait  ce  traître^,  et  d'autres  lâchetés.  Pour 
soutenir  sa  missive  et  son  messager  secret,  il  se 
rendit  lui-même  à  Rome,  et  mourut  en  1215  dans 
la  métropole  du  monde  catholique. 

Pendant  que  le  roi  d'Aragon  combattait  magna- 
nimement ft  la  journée  de  Tolosa,  les  Montfort,  les 
Foulques,  lesThédise^les  serpents  de  la  croisade,  le 
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noircissaient  de  leur  venin  auprès  d'Innocent  lïï. 
Ce  monarque  s'était  reconnu  le  vassal  du  Saint- 
Siège.  Le  pape  avait  conlirmé  les  droits  de  Marie, 
reine  d'Aragon.  Il  avait  adjugé  à  celte  princesse 
contre  ses  frères  le  comté  de  Montpellier.  Et  pour- 
tant les  droits  de  Marie  et  de  Constance  étaient  simi- 
laires, comme  naguère  les  titres  des  enfants  d'Agnès 
de  Montpellier  et  d'Agnès  de  Méranie.  Mais  les. 
barons  pesaient  inoins  que  les  rois  dans  les  balances 
romaines.  Montfort  et  les  légats,  dans  l'intérêt  de  la 
croisade,  tà  lièrent  de  relever  les  causes  perdues 
d'Anduze  et  de  Monlfudlier.  Les  fils  d'Agnès,  décla- 
rés adultérins  à  la  mort  du  comte  Guilhem  VIII,  fu- 
rent sur  le  point  de  l'emporter  sur  la  fille  d'Eudoxie, 
la  reine  Marie  d'Aragon.  En  vain  le  roi  s'était  dé- 
daré  vassal  du  Saint«Siège  ;  eu  vain  Marie  avait  livré 
en  otage,  au  chef  des  croisés»  son  ûls  captif  à  Car- 
cassonne;  en  vain  le  vaillant  Pierre  II  revenait  vain- 
queur deTIslam,  de  la  bataille  de  Tolosa.  Le  mo- 
narque, la  reine  et  l'infant  allaient  èti^  sacrifiés,  et 
Montpellier  adjugé  au  prince  illégitime  ,  candidat 
d'Amalric  et  de  Montfort.  Tout  à  coup  Innocent  se 
ravise.  Il  sort  de  cette  contradiction,  et  du  même 
coup  étend  les  droits  du  Saint-Siège.  11  proclame  sa 
juridiction  divine  et  cite  la  reine  Marie,  le  comte 
Guilhem  et  lesconsnis  de  Montpellier  à  son  tribunal. 
Il  adjuge  la  terre  à  Marie,  laisse  le  titre  vide  au 
prétendant,  confirme  leurs  libertés  aux  consuls  et 
retient  pour  le  Saint-Siège  la  suzeraineté  de  saint 
Pierre.  Alors  comparut  aussi  Bermond  d'Anduze. 
Les  deux  causes  étaient  connexes.  Le  César  sacer- 
dotal, en  jugeant  ces  principicules  cévenols,  affîr- 
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mait  sur  les  trônes  et  les  sceptres  de  la  terre  sa 
domination  théocratique. 

Sar  le  trône  judicial  da  monde,  Innocent  III  était 
joaé  et  trompé.  Cet  infaillible  ne  parvenait  pins 'à 
savoir  la  vérité  sur  la  croisade.  Il  avait  ordonné 
à  ses  légats  do  recevoir  la  justilîcattoii  du  comte 
Bamon,  et  ces  légats  sprviles,  désob6i?sant  nu  pon- 
tife, Tentouraient  de  calomnies  et  d'nn  nuaq-e  de 
mensonges  sur  le  prince  spolii'.  Arnauld-Amnlric, 
en  ceignant  la  tiare,  usurpait  le  duché  de  Nar- 
bonne.  Montfort  s^intitulait  comte  de  Toulouse, 
avant  môme  d'avoir  conquis  cette  métropole.  Il  s'ad- 
jugeait tous  les  domaines  de  la  maison  de  Saint- 
Gàis,  malgré  le  Pape,  et  régularisait  de  son  chef 
son  investiture  frauduleuse  aux  assises  de  Pamiers. 
Le  chard*airain  de  la  croisade  roulait  sur  les  mômes 
pentes  où  l'avait  lancé  Tautomédon  romain.  Le 
phaéton  épouvanté  voulait  enrayer,  ral  :'ntir  le  char 
fulgurant,  mais  leschevaux,  ivres  de  sang,  n'écou- 
taient ni  la  freinni  la  voix,  et  un  démon  aiguillon- 
nait ce  quadrige  de  l'enfer. 

Innocent  III  écrivit  à  ses  légats,  Ârnauld  Âmal- 
rie  et  Kamon  d'Uzès  (fin  d'avril  1212).  «  Quoique 
RamoUy  comte  de  Toulouse,  ait  été  trouvé  coupable 
en  plusieurs  choses  contre  Dieu  et  contre  l'Eglise,  et  . 
que  nos  légats  aient  excomnmnié  sa  personne  et  aban- 
donné ses  états  an  prfMiiier  occupant,  cependant  il 
n'a  pas  été  encore  condamné  eomnie  hérétique  et 
convaincu  conaplètemenide  la  mort  de  Pierre  de  Gas- 
telnau.  C'est  pourquoi  nous  avons  ordonné  qu'on  lui 
assigne  un  jour  pour  se  purger,  suivant  la  forme 
marquée  dans  nos  lettres,  nous  réservant  de  rendre 
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là-ddssns  nne  sentence  définitive.  Nous  ne  compre- 
nons donc  pas  pour  quelle  raison  nous  pourrions 
accorder  à  d'autres  ses  états  qui  ne  lui  ont  pas  6té 
ôtés,  ni  à  ses  liérilier-,  surtout  pour  ne  pas  paraître 
lui  avoir  extorqué  Irauduleusement  les  châteaux 
qu'il  nous  a  remis;  T Apôtre  veut  qu'on  s  abstienne 
de  l'apparence  même  du  mal.  Nous  mandons  à  Té- 
yèque  de  Riez  et  à  Thédise  d'y  procéder  selon  la 
forme  prescrite.  Mais  qu'ils  ne  manquent  pas  de  nons 
instruire  de  la  vérité  ^  » 

Ainsi,  malgré  les  ordres  formels  d'Innocent  III, 
l'évêque  de  Riez  et  Thédise  avaient  repoussé  la 
justitication  du  comte  de'rouK)Use.  Ils  avaient  livré 
ses  domaines  ù  Montfort,  et  Simon  avait  scellé  son 
usurpation  par  les  assises  de  Pamiers.  C'est  alors 
(janv.  1213)  que  le  pontife  reçut  à  Rome  l'ambas- 
sade du  roi  d'Aragon,  L'évéqne  de  Ségovie  et  le 
docteur  Colomb!  parlèrent  au  Pape,  et  le  Pape  trans- 
mit leurs  harangues  aux  légats  : 

«  Pierre,  roi  d'Aragon^  notre  cher  fils,  nous  a  fait 
savoir  qu'il  avait  refusé  de  secourir  le  vicomte  de  Bé- 
ziers,  Sun  vassal,  qui  implorait  son  assistance,  après 
la  publication  de  la  croisade  contre  les  hérétiques 
provoiçaiix^  lorsque  les  croisés  furent  entrés  sur  les 
terres  de  ce  vicomte;  et  que  pour  ne  pas  retarder 
l'exécution  des  desseins  de  l'Eglise,  il  avait  mieux 
aimé  manquer  aux  catholiques  que  de  protéger  les 
héréti(|ues  mêlés  avec  eux;  en  sorte  que  le  vicomte, 
se  trouvant  sans  protection,  a  perdu  tons  ses  domai- 
nes   a  éié  enfin  tué  misérahlemenL  Vous,  arche- 

1.  Innocent  lil,  i.  X.V,  ep.  102. 
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TÔque  de  Narbonne  ef  Simon  de  Montfort,  ayant  cou- 
dait ensaite  l'armée  des  croisés  dans  les  domaines  da 
comte  de  Toulouse,  tous  Devons  êtes  pas  contentés 
d*envahir  tous  les  lieux  où  il  y  nvait  des  hérétiques, 

mais  voiîs  vous  êtes  encore  emparés  de  ceux  dans 
lesquels  il  n'y  avait  aucun  soupi  on  d'hérésie;  car 
ayant  exigé  h'  st-nuent  des  peuples  du  pays  et  leur 
ayant  peruiis  d'y  demeurer,  il  n'est  nullement  vrai- 
semblable qu'ils  soient  hérétique».  Les  mêmes  am* 
bass&deurs  nous  ont  remontré  que  tous  avez  usarpé 
le  bien  d'autrui  avec  tant  d'avidité  et  si  peu  de  ména- 
gements, qu'à  peine  de  tous  les  domaines  du  comte 
de  Toulouse  lui  reste-t-il  la  ville  de  ce  nom,  avec  le 
château  de  Montauban.  Knlre  ces  domaines  usurpés, 
le  roi  d'Ara<_ron  marque  le  pays  que  Richard,  roi 
d'Angleterro,  avait  donné  sa  sœur  en  la  mariant 
avec  ce  comte,  les  terres  des  comtes  de  Foix,  de 
Gommenges,  et  celles  de  Gaston  de  Béarn.  Ce  prince 
se  plainty  de  plus,  de  ce  que  vous,  archevêque  de 
Narbonne  et  Simon  de  Montfort,  aves  obligé  les 
sujets  de  ces  trois  comtes,  quoiqu'ils  soient  ses  vas- 
saux, à  prêter  serment  de  fidélité  à  un  autre,  dans 
les  domaines  que  vous  avez  envahis.  11  3joute  qu'à 
son  retour  de  la  guern^  contre  les  Sarr.isifis,  le  comle 
de  Toulouse  l'ayant  été  trouver  et  lui  ayant  exposé 
ce  qu'il  avait  soulVei  t  de  la  part  des  croisés,  il  avait 
attribué  à  ses  péchés  le  refus  que  l'Eglise  faisait  de 
recevoir  la  satisfaction  qu'il  olfi  ait,  étant  disposé 
d'exécuter  tous  nos  ordres  autant  qu'il  serait  possible. 
Que  ce  comte  lui  avait  dit  ensuite  que,  pour  n'être 
pas  le  seul  à  souffrir  une  pareille  confuàon,  il  lui 
remettait  ses  domaines,  son  ûla  et  sa  femme,  sosur 
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de  ce  prince,  afin  qn'il  prît  leur  défense  on  qu'il 
l'abandonn&t,  comme  il  jugerait  à  propos.  Le  roi 
marque  ensuite  qu'étant  sur  le  point  d'essuyer  un 

affront  sur  ce  sujet,  et  que  n'étant  pas  juste  que  la 
peine  soit  plus  grande  que  le  délit,  il  nous  supplie 
humblement  de  conserverie  comté  de  Toulouse  pour 
le  fils  de  ce  comte,  qui  n'a  jamais  été  imbu  de  l'erreur 
et  qui  ne  le  sera  jamais»  avec  la  grâce  de  Dieu,  il  a 
promis  de  garder  en  son  pouvoir  tant  le  fils  du 
comte  de  Toulouse  que  le  comte  lui-môme,  tout  le 
temps  qu'il  nous  plaira,  afin  de  faire  instruire  le 
premier  dans  la  foi  et  avoir  soin  de  son  éducation,  et 
d'apporter  toute  son  attention  pour  extirper  l'hérésie 
du  royaume  d'Aragon  et  pour  y  faire  fleurir  la  fol 
catholique  :  avec  offre  de  donner  pour  l'observation 
de  toutes  ces  choses  telle  caution  que  le  Saint-Siège 
demandera.  Enfin,  il  a  déclaré  que  le  comte  de  Tou- 
louse est  prêt  à  faire  pour  le  passé  la  pénitence  que 
nous  voudrons  loi  imposer,  et  d'aller  servir  contre 
les  infidèles,  soit  dans  les  pays  d'outre-mer,  soit  en 
Espagne,  sur  les  frontières  des  Sarrasins.  Au 
reste,  comme  l'affaire  est  difficile  et  qu'elle  a  été 
conduite  à  une  fin  assez  heureuse,  on  doit  y  procé- 
der avec  beaucoup  d'attention  pour  ne  pas  détruire 
légèrement  ce  qui  avait  été  exécuté  avec  tant  de 
peine.  C'est  pourquoi  nous  vous  ordonnons  d'assem- 
bler un  concile  dans  un  lieu  commode  et  assuré,  d'y 
convoquer  tous  les  archevêques,  ôvéques,  abbés, 
comtes,  barons,  consuls  et  recteurs  que  vous  ju- 
gerez à  propos.  £t  après  leur  avoir  proposé  les 
demandes  et  les  désirs  du  roi  d'Aragon,  sans  au- 
cane  considération  humaine,  de  nous  envoyer  leur 
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avis  afin  de  statuer  ensaita  tout  ce  qoi  sera  conve- 
nable K  • 

Innocent  III  écrivit  en  mdme  temps  à  Montfort  : 
«  L'illostre  roi  d'Aragon  noas  fait  remontrer  par  ses 
ambassadenrs  que  vous  gaerrojez,  non  senlement 
contre  les  hérétiqnes,  mais  encore  contre  les  catho- 

liijues;  que  vous  répandez  le  sang  des  innocents  et 
envahissez  les  terres  des  comtes  de  Foix,  de  Gom- 
menges  et  de  Béarn,  ses  vassaux  non  suspects,  et 
que  vous  ravissez  leurs  terres  dans  le  temps  où  il  fait 
la  gaerre  aux  Sarrasins.  Rendez  leurs  terres  à  ces 
princes,  rendez  an  roi  l'hommage  quevonsloi  devez 
pour  Carcassonne  ;  qu'on  ne  dise  pas  que  vous  tra- 
vaillez pour  votre  intérêt  et  non  pour  la  foi  K  • 

Enfin  le  pontife,  magnanime  cette  fois  et  bien 
inspiré,  ordonne  à  Arnauld-Amalric  de  suspendre  la 
croisade,  de  détourner  la  guerre  contre  les  îSarrasius 
et  d'en  conférer  avec  le  roi  d'Aragon 

Il  est  évident  qu'Innocent  111  est  changé.  Ce  n'est 
plus  le  pontife  foudroyant.  11  sort  de  sa  bouche  un 
accent  humain.  Qui  Ta  donc  ainsi  transformé? 
.  Ëst-ce  la  voix  du  roi  d* Aragon  ?  Est-ce  le  cri  de 
l'Aquitaine  égorgée?  Est-ce  le  chœur  des  villes 
martyres,  Béziers»  Carcassonne  et  Lavaur  remon- 
tant du  fond  de  l'abîme?  Le  vice-Dieu,  qui  se 
croyait  le  vicaire  du  Christ,  s'est-il  entrevu  avec 
horreur  dans  la  chaire  du  monde  catholique  comme 
un  spectre  d'Attila,  une  larve  de  Satan? 

1.  Innocent  III,  1.  XV,  ep.,  212. 
S.  U>id.  m.  —  3.  U)id.  214. 


Oigitized  by  Google 


CHAPITRE  II 


Le  roi  d'Âragon  vient  à  Tuulouse.  —  Coucile  de  Lavaur.  — 
IL  rcyetto  les  proposition^  du  roi.  —  Il  rend  compte  de  tes 
réiolutions  tu  pape. 


Ramon  VI,  nous  Tavons  va»  s'était  rendu  à  Sa- 
ragosse  pour  implorer  les  secours  du  roi  d'Aragon. 
Le  yainqaenr  de  Toloea  fat  émn  des  malheurs  du 

prince  vaincu.  Malgré  l'hiver,  il  résolut  de  passer 
les  Pyrénées.  Vers  l'Épiphanie,  il  arrivait  à  Tou 
louse.  «  0  Toulouse,  s'écrie  un  moine  furieux,  vrai 
nid  d'hérétiques,  tnbernacle  de  voleurs  !  »  Taber- 
nacle, en  effet,  mais  de  volés,  de  proscrits^  de  tous 
les  déshérités  du  Midi;  La  patrie  romane  était  ré- 
doite  aux  mnrailles  de  sa  métropole.  Ce. camp  de 
Faidits  dut  saluer  avec  un  enthousiasme  attendri  le 
▼ainquenr  de  l'Islam.  Sa  yictoire  sur  les  Maures 
présageait  son  prochain  triomphe  sur  les  croisés.  Il 
se  posait  eu  roi  des  proscrits.  11  choisit  des  soldats, 
des  écuyers,  des  chevaliers.  Il  en  créa  une  seconde 
milice  urbaine  pour  repousser  les  deux  Moutfort  et . 
u.  20 


SM  HISTOIRE  DES  ALBIGEOIS 

le  comte  Baudouin  qui  venaient  chevaucher  autour 
de  Toulouse. 

Sur  Tordre  impératif  d'Innocent  III,  Tarchevêque 
de  Narbonne^  TôTÔque  de  Riez  et      Thôdise  da- 
rent  enfin  convoquer  nn  concile  ponr  la  pnrgatîon 
canonique  de  Ramon  VI.  Ce  concile,  réani  d'abord 
à  Avignon,  fut  bientôt^  poor  raison  d'insalnl^itô, 
transféré  à  Lavaur,  la  cité  tragique.  Il  délibéra  sar 
les  ossementvS  d'Améric  et  de  Géralda  de  Laurac,  et 
de  trois  cent^^  martyrs.  Ce  concile  conciliateur  fut 
dominé  par  K'S  «grands  cli^fs  do  la  guerre  et  du  mas- 
sacre. Le  roi  d'Aragon  voulut  préalablement  confé- 
rer de  la  paix  avec  Simon  de  Montfort  et  l'abbé  de 
Giteanx.  L'entrevaese  lit  entre  Toolooseet  Lavaur» 
probablement  à  Vertfeuil,  lien  consacré  par  nne 
mission  de  saint  Bernard.  Pierre  de  Vancernai  s'y 
trouvait  à  la  soite  de  son  oncle,  l'évéque  de  Garcas* 
sonne  *.  Le  monarque  pria  l'archevêque  de  Nar- 
bonne  et  l-  s  autres  prélats  de  restituer  leurs  domai- 
nes aux  comtes  de  Toulouse,  de  Commenges,  de 
Foix  et  de  Béarn.  Le  sombre  dictateur  de  la  croisade 
feignit  de  se  désister  de  son  omnipotence  en  faveur 
du  concile.  U  répondit  :  «  Rédigez  par  écrit  toutes 
vos  demandes  et  envojez-lés»  signées  et  scellées, 
aux  évéques  réunis  à  Lavaur.  »  Le  roi  pria  le  comte 
de  Montfort  et  le  prince  de  Sjidon  de  ne  pas  faire  de 
mal  pendant  kuit  jours  à  leurs  ennemis.  Simon  ré- 
pondit faroucbement  :  «  Je  ne  me  désisterai  pas  de 

1.  Pierie  est  ici  plas  ci  r.vablo  que  don  Vaissette,  ([ui  pr^lend 
que  Teatrevue  eut  lieu  a  Luvaur. 
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faire  du  mal  ;  mais  par  révérence  pour  vous,  je  ces* 
serai  de  faire  da  bien,  darant  ise»  huit  jours.  » 
Pierre  II,  de  son  côté,  promit  une  suspension  d'hos- 
tilités qui,  selon  le  chroniqueur,  ne  fut  point  tenue 

par  les  princes  romans. 

Trois  jours  après  le  monarque  écrivit,  de  Tou- 
louse, ses  demandes  aux  prélats  de  Lavaur. 
'  Demandes  du  roi  des  Aragouais  aux  prélats  réu- 
nis en  concile  dans  la  ville  de  L-^vaur  : 

«  Pierre,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  roi  d'Ara- 
gon,  pour  Ramon,  comte  de  Toulouse,  lequel  désire 
retourner  au  giron  de  notre  mère  FEglise,  requiert 
humblement  de  tos  Saintetés  et  les  prie  instamment, 
pour  qu'en  donnant  satisfaction  personnelle  de  tous 
excès  quelconques,  selon  qu'il  aura  paru  convenir  A 
l'Eglise  elle-même,  ainsi  que  des  dommaj^^es  et  torts 
apportés  aux  diverses  églises  et  aux  prélats,  suivant 
ce  que  la  clémence  de  cette  sainte  Mère  jugera  de- 
voir enjoindre  au  comte,  il  soit  par  grftce  et  miséri- 
cordieusement  rétabli  dans  ses  possessions  et  autres 
choses  qu'il  a  perdues.  » 

«  Que  si,  par  cas,  TEglise,  en  punition  des  fautes 
du  comte,  ne  voulait  entendre  à  la  demande  du  roi, 
il  requiert  et  prie  pour  le  fils  comme  pour  le  père, 
en  telle  sorte  cependant  que  celui-ci  n'en  rende  pas 
moins  personnelle  satisfaction  pour  tout  excès  com- 
mis, soit  §n  marchant  aux  frontières  des  Sarrasins 
aTec  chevaliers,  pour  secourir  les  chrétiens,  soit  en 
allait  outre-mer,  selon  que  FEglise  décidera  être  le 
mieux  expédient.  Quant  à  rinfant»  qu'il  soit  tenu  en 
sa  terre  sous  garde,  bien  diligente  et  surveillance 
très  fidèle^en  l'honneur  de  la  sainte  Eglise  romaine. 
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jusque  à  temps  que  signes  manifestes  se  fassent  voir 
chez  lui  de  bonne- nature  et  généreuse.  • 

«  Le  comte  de  Gommenges  ne  fut  jamais  hérétique. 

Il  ne  fut  jamais  le  défenseur,  mais  plutôt  Tadversaire 
des  hérétiques.  Il  a  perdu  des  domaines  pour  avoir 
assisté  son  sei^^neur  et  cousin  le  comte  de  Toulouse. 
Le  roi  demande  encore  et  prie  pour  lui,  comme  pour 
son  vassal,  que  restitution  lui  soit  faite  de  ses  do- 
maineSy  saof  pareillement  telle  satisfaction  que  lai 
commandera  T^glise,  s'il  semble  qu'il  ait  manqué 
en  quelques  points.  » 

«  Le  comte  de  Fois  non  plus  n'est  ni  ne  fut  héré- 
tique. Le  roi  demande  pour  lui,  et  prie  comme  pour 
son  parent  bien-aimé,  auquel  sans  honte  il  ne  peut 
faillir  ni  justement  en  tel  besoin,  qu'èn  sa  faveur 
et  révérence  ])0ur  lui,  il  soit  réintégré  dans  ses 
choses  :  moyennant  toutefois  qu'il  satisfera  à  l'E- 
glise, en  tout  et  pour  tout  ce  en  quoi  la  clémence 
de  cette  bonne  Môre  jugera  qu'il  s'est  rendu  cou- 
pable. » 

«  Pour  Gaston  de  Bôarn,  son  vassal,  le  roi  de« 
mande  et  prie  afiEectueusement  qu'il  soit  rétabli 

dans  ses  terres  et  feauté  des  siens  vassaux,  d'au- 
tant plus  qu'il  est  prêt  à  obéir  et  se  soumettre  aux 
ordres  de  l'Kglise,  devant  juges  non  suspects,  si 
d'aventure  il  ue  nous  est  loisible  ouïr  sa  cause  et 
l'ezpédier.  » 

•  Au  demeurant,  pour  tout  ce  qui  précède,  le'rpi  a 
cru  qu'il  fallait  invoquer  miséricorde  plutôt  que  ju- 
gement, adressant  à  votre  clémence  ses  clercs  et  ses 
barons,  et  tenant  pour  ratifié  sur  les  points  ci-conte- 
nus tout  ce  que  vous  ordonnerez  avec  eux;  suppliant 
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qu'en  ce  fait  vous  daigniez  usor  d'une  telle  cir  -oim  - 
peclion  et  diligence  que  le  secours  des  barons  et  du 
comte  de  Montfort  puisse  être  bientôt  donné  aux 
affaires  de  la  chrétienté,  dans  le  pays  d'Espagne, 
pour  rhonneur  de  Dieu  et  Tagrandissement  de  notre 
sainte  mère  l'Église.  » 

«  Donné  à.  Toulouse  le  7®  jour  avant  les  Calendes 
de  février^  » 

Le  roi  Pierre,  dans  sa  lettre,  manque  de  sincérité. 
Il  inculpe  trop  rinforlunéI»amon.  Il  insiste  trop  sur 
son  envoi  outremer,  exil  qui  mettait  l'infant  sons  la 
tutelle  de  TEglise  ou  du  monarque.  Il  rappelle  trop, 
et  d'une  manière  absolue,  le  vasselage  partiel,  con- 
testé OU  chimérique,  des  princes  pyrénéens.  11  parle 
en  suzerain  pour  profiter  des  ruines  accumulées  par 
Montfort,  et  prévenir  Tinvasion  imminente  du  roi  do 
France.  £nûn»  et  pins-  noblement,  il  cherche  d  dé- 
tourner la  croisade  et  son  terrible  chef  contre  l'Espa- 
gne musulmane.  Le  Concile  est  bien  plus  sincère  et 
plus  véridiqne  dans  son  implacable  fanatisme.  Nous 
transcrivons  intégralement  sa  réponse.  Ses  discours 
sont  des  harangues  de  l'histoire,  et  leur  phraséologie 
verbeuse  et  barbare  peint  le  siècle  : 

«  A  l'illustre  et  très-cher  en  Jésus-Christ,  Pierre, 
par  la  grâce  de  Dieu  roi  des  Aragonais  et  comte 
des  Barcelonais,  le  Concile,  réuni  à  Lavaur,  salut  et 
sincère  affection  dans  le  Seigneur  I  • 

«  Nous  avons  vu  les  pétitions  et  pièces  que  Votre 
royale  Sérénité  nous  a  adressées  pour  le  comte  de 
Toulouse  et  son  fils,  les  comtes  do  Foix,  de  Com- 
raenges,  et  le  noble  hoinine  (  iaston  de  Héarn,  dans 
lesquelles  lettres,  entre  autres  choses,  vous  vous 
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dites  un  déyot  fils  de  l'Église  :  pourquoi  nons  ren> 
doDS  actions  de  grâces  au  Seignear  Jésas-Gbrist,  et 
à  Votre  Grandeur  royale,  et  en  tout  ce  que  nous 

j)Ourrons  fuire  selon  Dieu,  nous  admettrons  atfec- 
tueusement  vos  prières,  à  cause  de  ce  mutuel  amour 
que  notre  sainte  mère  TEglise  romaine  vous  porte, 
à  ce  que  nous  voyous,  et  vous  à  elle,  non  moins  que 
par  révérence  ponr  Votre  Excellence  royale.  » 

«  Quant  à  ce  que  vons  demandez  et  priez  à  Tégard 
du  comte  de  Toulouse,  nous  avons  cru  devoir  répondre 
à  Votre  royale  Sérénité  que  ce  qui  tonchela  caasedo 
comte  et  de  son  fils,  laquelle  dépend  da  &iit  de  son 
père,  n'a,  par  autorité  supérieure,  été  dntout  laissé 
a  notre  décision,  vu  que  le  comte  de  Toulouse  a 
lait,  sous  forme  certaine,  commettre  son  affaire  par 
le  seigneur  I*ape  à  Fév^que  do  Riez  et  à  maître 
Tliédise;  à  quel  sujet,  comme  nous  croyons,  vous 
gardez  en  fraîche  mémoire  combien  de  grâces  fort 
grandes  le  seigneur  Pape  accorda  an  dit  comte  aprôs 
ses  nombreux  excès  ;  pareillement  quelle  faveur  le 
vénérable,  archevêque  de  Narbonne,  légat  du  Siège 
apostolique  et  ponr  lors  abbé  de  Gîteanx,  ât,  il  y  a 
deux  ans,  si  nous  nous  en  souvenons  bien,  au  même 
comte,  sur  votre  intercession  et  en  considération  de 
vos  prières.  » 

«  En  eflet  le  légat  consentait  à  ce  qu*il  conservât 
intactes  et  tout  entières  ses  seigneuries  et  propriétés, 
et  que  lui  demeurassent  aussi  dans  leur  intégrité  les 
droits  qu'il  avait  sur  les  cb&teaux  des  autres  )iér6ti- 
ques  qui  faisaient  partie  de  son  fief,  sans  albergne^ 
quête  ui  chevauchée  ;  en  outre,  pour  ce  qui  est  des 
chftteaax  qui  appartenaient  aux  autres  hérétiques  et 
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n'étaient  de  son  fief,  lesquels  ce  comte  flisait  monter 
à  cinquante,  le  légat  voulait  h\en  f  ncore  que  la  qua- 
trième partie,  voire  la  troisième,  tombât  en  sa  pos- 
session *.  » 

«  Toutefois,  méprisant  cette  grande  grâce  du  sei- 
gneur Pape,  du  susdit  légat  et  de  TËglise  de  Dieu,  le 
comte,  allant  droit  contre  tous  les  serments  qoUl  avait 
anciennement  prêtés  aax  mains  des  légats,  ajoutant 
iniquité  snr  iniquité,  crime  sur  crime,  mal  sur  mal, 
a  attaqué  TEglise  de  Dieu,  et  a  porté  ^rrandement 
dommage  à  la  chrétienté,  traitant  et  s';il liant  avec 
les  hérétiques  et  routiers,  ri  bien  qu'il  s'est  rendu 
indigne  de  tontes  fijvenrsetd^  tons  bienfaits.  » 

«  Qufuit  [\  ce  que  vous  demandez  pour  le  comte  de 
Commenges,  nous  avons  jugé  devoir  en  cette  façon 
vous  répondre  sur  ce  point  :  savoir  qu'il  nous  a  été 
donné  à  tenir  pour  certain  que,  comme  il  a,  après 
nombre  d'excès  et  de  violations  de  serment,  contracté 
alliance  avec  les  hérétiques  et  leurs  fauteurs,  et  d'ac- 
cord avec  ces  pestiférés  combattu  l'Eglise,  bien  qu'il 
n'eOt  jamais  été  lésé  en  rien, bien  qu'ensuite  il  ait  été 
soigneusement  admonesté  de  se  déporterde  tels  actes, 
et,  revenant  au  cœur  de  l  E^lis  ^,  de  se  réconcilier  à 
l'unité  catholique,  néanmoins  ce  dit  cornte  a  persé- 
véré dans  sa  méchauceté;  en  sorte  qu'il  est  retena 
dans  les  liens  de  l'excommunication  et  de  Tanathème. 
M^me,  dit-on>  le  comte  de  Tpulouse  a  certifié  main- 
tes et  maintes  fois  que  ce  fut  le  comte  de  Gommenges 
qui  le  poussa  à  la  guerre,  d'où  il  suit  que  ce  dit 
comte  fui  en  cela  l'auteur'  des  maux  qu'elle  a  causés 


1,  p.  de  Vaux-Cernaj,  ch.  43. 
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en  si  grand  nombre  à  TEglise.  Cependant,  s'il  se 

montrait  tel  qu'il  méritât  le  bienfait  de  rabaolo- 

tion,  après  qu'elle  lui  serait  accordée  et  qu'il  aurait 
le  droit  d'ester  en  jugement,  l'Eglise  ne  lui  dénierait 
justice  au  cas  où  il  aurait  quelque  plainte  a  for- 
iner.  » 

<  £n  outre.  Votre  Grandeur  royale  demande  pour 
le  comte  de  Fois.  A  qnoi  nous  répondrons  qu'il  est 
constant  à  son  sujet  que  depnis  longtemps  il  a  été 
recéleor  des  hérétiques,  d'autant  qu'il  n'est  dou- 
teux qu'il  faille  nommer  ainsi  ceux  qui  s'appellent 
croyants.  Le  même  comte,  après  ses  excès  mul- 
tipliés, après  tous  ses  serments^  le  rapt  des  personnes 
et  des  biens,  la  capture  des  clercs  et  leur  détention 
dans  les  cachots^  (pourquoi  et  beaucoup  d'autres  cau- 
ses il  a  été  frappé  du  couteau  d'anatbèrae),  voire 
après  la  grâce  que  le  susdit  légat  lui  avait  octroyée 
en  faveur  de  votre  intercession,  a  fiiit  an  sanglant 
carnage  des  Croisés,  qui,  dans  leur  pauvreté  et  mm- 
plicité  pieuses,  marchaient  au  service  de  Dieu  con- 
tre les  hérétiques  de  Laveur.  » 

«  Pourtant  quelle  était  cette  grâce  et  combien 
grande,  c'est  ce  dont  Votre  royale  Grandeur  se  sou- 
vient bien,  à  ce  que  nous  pouvons  croire,  puisque 
c'était  à  sa  prière  que  le  légat  offrit  composition  à 
ce  comte  ;  et  si  cette  composition  ne  fut  faite,  c'est 
qu'il  ne  Ta  voulu.  U  existe,  en  effet,  des  lettres 
adressées  au  comte  de  Montfort  et  scellées  de  votre 
sceau  royal,  lesquelles  contiennent  la  clause  sui- 
vante :  m  Nous  vous  disons  de  plus  que  si  le  comte 
de  Foix  ne  veut  se  tenir  à  cette  décision,  et  que  par 
suite  vous  n'écoutiez  point  les  prières  que  nous  ferions 
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pour  lui,  nous  ne  cesserons  pas  pour  cela  d'être  en 
paix  avec  vous.  »  Toutefois  si  ce  dit  fait  en  sorte 
d'obtenir  le  bénéfice  de  Tabsolution,  et  qu^après  en 
avoir  mérité  la  grâce  Jl  se  plaigne  en  quelque  points 
l'Eglise  ne  lui  déniera  justice.  » 

c  Vous  demandez  encore  et  pries;  pour  Gaston  de 
Béarn;  qu'il  soit  rétabli  dans  ses  domaines  et  féaulé 
des  siens  vas^anx.  Sur  quoi  nous  vous  répondrons, 
pour  ne  rien  <lire  actuellement  d'autres  nombreux 
griefs,  on  plutôt  innombrables,  portés  contre  lui/ 
qu'allié  du  moins  aux  hérétiques  et  à  leurs  fauteurs 
ou  défenseurs  contre  l'Eglise  et  les  Croisés,  il  est 
persécuteur  très  notoire  des  églises  et  des  membres 
du  clergé.  Il  a  été  au  secours  des  Toulousains  au 
siège  de  Gastelnaudari;  il  a  près  de  lui  l'assassin  de 
frère  Pierre  de  Castelnau,  légat  du  siège  apostoli- 
que ;  il  a  longtemps  retenu  en  sa  compagnie  des 
routiers  et  les  y  retient  encore.  L  an  passé,  il  les  a 
introduits  dans  l'église  cathédrale  d'Oléron,  où  ayant 
coupé  la  corde  qui  soutenait  la  custode  du  Saint- 
Sacrement,  ils  firent  tomber  à  terre  le  corps  de  notre 
Seigneur  Jésus>Christ,  lequel,  chose  horrible  à  dire 
seulement,  fut  répandu  sur  le  pavé.  De  plus,  en. 
infraction  de  ses  serments,  il  a  usé  de  violence  en- 
vers  les  clercs  :  pourquoi  et  plusieurs  autres  raisons 
que  nous  taisons  présentement,  il  a  été  enchaîné  dans 
les  liens  de  rexcoraraunication  et  de  l'anathème. 
Néanmoins  s'il  donnait  satisfaction  h  l'Eglise  autant 
qu'il  le  doit,  et  s'il  obtenait  le  bénélice  de  l'abso- 
lution, on  ferait  droit  ?i  ses  plaintes,  au  cas  qu'il 
en  eût  quelqu'une  à  présenter.  » 

«  £n  effet,  sans  cette  condition,  il  ne  serait  couve- 
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nable  à  Votre  royale  Majesté,  trôs-illastre  prince, 
d'intercéder  ponr  les  susdits,  toas  excommaniés  ;  et 
poar  noas,  n^oserions  répondre  ,  d'aatre  sorte  snr  tels 
faits  et  telles  personnes.  A  cette  cause»  admonestons 
et  exhortons  en'Diea  Votre  Sérénité  ro3rale  qu'elle 
daigne  avoir  en  mémoire  l' h  on  rieur  que  lui  fit  le 
siège  apostolique,  et  celui  qu'il  fait  actuellement  à 
votre  illustre  boau-frère  (Frédéric  II)  le  roi  de  Sicile; 
de  môme  que  ce  que  vous  avez  promis  au  seigneur 
Pape  lors  de  votre  sacre,  et  les  commandements 
qu'en  avez  reçus  *.  Nous  prions  le  ciel  qu'il  vous 
conserve  longtemps  pour  Thonneur  de  Dieu  et  de  la 
sainte  Eglise  romaine.  Que  si,  par  cette  réponse  de 
nous,  n'était  Votre  royale  Majesté  bien  satisfaite, 
nous  aurons  soin  de  communiquer  le  tout  au  seigneur 
Pape,  pour  la  révérence  et  grâce  que  nous  vous 
portons.  » 

«  Donné  h  Lavaur  le  i5®  jour  avant  les  calendes 
de  février  (1212).  » 

Pierre  de  Vaucemai  fut  le  secrétaire  du  Con- 
cile, car  les  mêmes  phrases  se  retrouvent  dans  ses 

chroniques  :  phrases  longues  et  lourde?,  latinité 
de  fer,  armée,  comme  la  hallebarde  de  Montfort, 
d'un  glaive,  d'uno  hache,  et  d'un  assommoir. 

Le  roi  d'Aragon,  se  voyant  débouté,  demanda 
une  trêve  entre  Montfort  et  Ramon  VI  jusqu'à  Pen- 
tecôte, ou  du  moins  jusqu'à  Pâques.  Les  évéques 
refusèrent  encore,  craignant  que  cette  suspension 
d'armes  ne  refroidit  le  zôle  guerrier  des  Croisades  du 

1.  Pierre  fut  couronné  par  le  pape  en  1204,  et  Frédéric  II 
en  1212. 


Digitized  by 


I 


HISTOIRE  D£S  ALBIGEOIS.  315 

nord.  Le  prince  proposa  d'autres  accommodements  ; 

ils  furent  t(3ns  rejetés  par  le  Concile  qui  crut  y  voir 
l'intontion  secrète  du  rétablissement  de  Ramon  VI 
et  des  Faidits  dans  leurs  domaines.  Il  ne  voulut,  dit 
le  chroniqueur^  ni  lâcher  les  terres  ni  relâcher  les 
îTii^rres.  Le  monarque  indigné  déclara  qu'il  pren- 
drait sous  sa  protection  les  excommuniés,  et  appela 
comme  d'abus  au  siège  apostolique.  C'est  alors  que 
larchevéque  de  Narbonne,  légat  du  Saint-Siège,  lui 
adressa  cette  lettre  qui  sent  la  foudre  : 

«  Au  très-illustre  seii^Mienr  Pierre,  parla  grâce  de 
Dir»u  roi  d'Ara ^;on,  fière  Arnauld,  par  la  miséri- 
corde divine  archevé(jue  de  Narbonae,  légat  du 
siège  apostolique,  salut  en  charité  de  cœur  et  par 
les  entrailles  de  Jésus-Christ.  Nous  avons  appris, 
non  sans  grande  émotion  et  amertume  d'esprit,  que 
TOUS  TOUS  disposez  à  prendre  sous  Yotre  protection, 
èt  à  défendre  contre  l'armée  du  Christ,  la  cité  de 
Toulouse  et  le  chAt^au  de  Montauban,  ensemble  les 
terres  abandonnées  à  Satan,  à  cause  du  crime  d'hé- 
résie et  d'autres  forfaits  horribles,  séparées  de  toute 
communion  avec  notre  m«'re  l'Eglise,  et  livrées  aux 
Croisés  par  l'autorité  de  Dieu«  dont  le  saint  nom  j 
est  si  gravement  blasphémé.  Comme  donc  ces  cho- 
ses ne  pourraient  que  nuire  non  seulement  à  votre 
salut  mais  à  votre  dignité  royale,  nous  prions  du 
fond  de  nos  entrailles  Votre  royale  Grandeur,  et 
l'exhortons  dans  le  Seigneur,  do  la  part  de  notre 
Dieu  rédempteur  Jésus-Christ  et  de  son  très-saint 
vicaire,  notre  seigneur  le  Souverain  Pontife,  dont 
l'autorité  nous  est  déléguée  ;  nous  vous  Élisons  inhi- 
bitions que  vous  défendiez  les  susdites  terresi  et 
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que,  commnniqnant  avec  les  excommuniés,  il  tous 
arrive  d'encourir  la  tache  d'aîKithème.  Xoiis  ne 
voulons  du  reste  cacher  à  Voire  Sérénité  que  si 
vous  croyez  devoir  laisser  aucun  des  vôtres  pour  la 
défense  de  ces  lieux,  comme  ils  seront  excommuniés 
de  droity.noas  vons  ferons  publiquement  déclarer  tel 
en  tant  qae  défenseur  des  hérétiques.  * 

Le  roi  d'Aragon  ne  tint  aucun  compte  de  cette 
semonce  insolente  de  l'abbé  de  Ctteanz.  Il  prit  sons 
sa  protection  Toulouse,  les  princes  pyrénéens,  et  les 
peuples  réfugiés  dans  la  grande  cité  romane.  Il  se 
déclara  maq-nanimement  le  défenseur  de  l'Aquitaine, 
le  champion  de  Thuroanilé.  Il  reçut  l'hommage  de 
Toulouse  abandonnée  du  roi  de  France.  La  guerre 
continua  avec  ses  embuscades,  ses  rencontres,  ses 
pillages,  sesmeurtres»  ses  proies.  C'est  au  milieu  de 
ce  tumulte  d'armes  que  le  Concile  prolongea  le 
tumulte  de  ses  paroles  d'airain,  et  le  compte  rendcT 
qu'il  en  fit  au  Vatican  clôtura  sa  session  orageuse 
par  un  dernier  coup  de  tonnerre. 
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Le  concile  de  Lavaur  députa  au  papa  et  fait  son  apologie  géné- 
rale.    Lettres  particoUères  des  évéques  méridionaux.  —  A 

ces  lettres  du  concile  le  roi  d*Aragon  oppose  les  actes  de  la 
ville  de  Toulouse  et  des  princes  pyrénéens.  —  Il  tâche  de 
contracter  une  alliance  et  uu  mariage  avec  la  maison  de 
France. 


Les  prélats  de  Lavaur,  avant  de  se  disperser,  écri- 
virent  an  Pape  pour  justifier  le  Concile.  Us  chargè- 
rent de  leur  missive  l'évéqne  de  Commenges,  Tabbé 

de  Chirac,  Guillaume,  archidiacre  de  Paris,  Tlié- 
dise,  chanoine  de  Gênes  et  Pierre  de  Mars,  correc- 
teur des  lettres  apostoliques,  lis  devaient  commenter 
la  lettre  de  vive  voix. 

Le  comte  de  Toulouse,  avant  leur  départ,  fit  une 
dernière  tentative  pour  fléchir  Tévéque  de  Riez  et 

Thédise.  Il  leur  envoya  le  chevalier  de  Cambon, 
avec  un  notaire  qui  devait  être  le  savant  légiste  Gui 
de  Gap-de-Porc.  Ils  refusèrent  de  conférer  avec 
Ramon  VI^  pour  les  raisons  énumérées  dans  la  lettre 
du  Coucile. 

Les  évéques  disaient  au  Pape  : 

«  A  leur  trds-saint  Père  en  Jésus-Christ  et  très 
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bienheureux  seigneur  Innocent,  par  la  grâce  deDîea 
Souveniin  Pontife,  ses  huiubles  et  dévoués  servi- 
teurs, les  archevêques,  évéques  et  autres  prélats  des 
églises,  réunis  à  Lavaur  pour  les  aifaires  de  la 
sainte  foi,  souhaitent  de  toute  aifection  longueur  de 
vie  et  santé.  » 

«  Pour  autant  qae  la  langue  ni  la  plume  ne  nous 
suffisent  pour  rendre  dignes  actions  de  grâces  à  la 
sollicitude  de  Votre  Paternité, 'nous  prions  le  distri- 
buteur de  tout  bien  qu'il  siijtjJée  en  cet  endroit  à 
notre  défaut,  et  vous  octroie  abonthimment  toutes 
les  faveurs  qu'avez  accordées  à  nous,  aux  nôtres  et 
aux  églises  de  ces  contrées.  Gomme  en  effet  la  peste 
d'hérésie,  semée  sur  elles  des  anciens  jours,  se  fut 
de  notre  temps  accrue  â  tel  point  que  le  culte 
divin  y  était  tombé  en  opprobre  et  dérision,  que  les 
hérétiques  d'un  côté  et  les  routiers  de  l'autre  y  vio- 
lentaient le  clergé,  et  saccageaient  les  biens  ecclé- 
siastiques, et  (|ue  le  p:  ince  comme  le  peuple,  don- 
nant eii  mai  sens,  y  ont  dévié  de  la  droite  ligne  de  la 
foi,  vous  avez  employé  très  sagement  vos  armées  de 
Croisés  à  nettoyer  les  souillures  de  cette  peete 
infâme,  de  même  que  leur  trôs-chétien  général,  le 
comte  de  Montfort,  athlète  de  toutes  pièces,  intré- 
pide et  invincible  champion  des  combats  de  Dieu,  Si 
bien  que  l'Eglise,  qui  en  ces  quartiers  était  si  misé- 
rablement déchue  en  ruines,  commence  à  relever  la 
tête,  et  que  toute  oj>position  et  erreur  étant  détrui- 
tes pour  majeure  partie,  ce  pays,  longtemps  rempli 
de  sectateurs  du  dogme  pervers,  s'habitue  enfin  aa 
culte  de  la  divine  religion.  Toutefois  subsistent 
encore  quelques  restes  de  ce  fléau  empesté,  savoir  la 
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ville  de  Toulouse  avec  quelques  châteaux,  où,  comme 
les  ordures  qui  tombent  daus  un  égout,  va  s'amas- 
ser le  résida  de  la  corruptioa  hérétique^  et  desquels 
le  maître  et  seigneur,  c'est,  pour  dire,  le  comte  de 
Toulouse  quiy  depuis  longue  date,  comme  il  tous  a 
été  bien  souvent  rapporté,  s'est  montré  fauteur  et  ' 
défenseur  de  l'hérésie,  attaque  l'Eglise  de  tontes  les  * 
forces  qui  lui  sont  demeurées,  s'opposant  du  plus 
qu'il  peut  aux  adorateurs  de  la  foi  en  faveur  de  ses 
ennemis.  » 

«  Car  depuis  le  jour  où  il  est  revenu  d'auprès  de 
Votre  Sainteté,  muni  d'ordres  dans  lesquels  vous 
usiez  pour  lui  de  miséricorde  plus  même  qu'il  n'en 
avait  besoin,  l'ange  de  Satan  est  entré  dans  son 
cœur,  comme  il  appert  très  clairement.  Et  payant 
d'ingratitude  les  bienfaits  de  votre  grâce,  il  n'a  rien 
accompli  des  choses  qu'il  avait  promises  en  votre 
sainte  présence;  ainsi  a-t-il  augmenté  outre  mesure 
les  péages  auxquels  il  avait  souvent  renoncé,  et  s'est 

.  tourné  du  côté  de  quiconque  il  a  su  notre  ennemi  et 
celui  de  l'Eglise.  Espérant  sans  doute  trouver  des 
forces  contre  elle  dans  l'assistance  d'Othon^  ce  rebelle 
à  l'Eglise  et  à  Dieu,  il  menaçait  ouvertement,  ainsi 
qu'on  l'assure,  et  comptant  sur  son  secours,  d'extir- 
per de  ses  possessions  T Eglise  comme  le  clergé,  à 
jamais  et  radicalement,  s'étudiant  dès  lurs  à  soutenir 
et  caresser  plus  chaudement  encore  que  par  le  passé 
les  hérétiques  et  routiers,  dont  il  avait  si  souvent 

.  abjuré  le  parti.  En  effet,  lorsque  l'armée  des  catjio- 
liques  assiégeait  Lavaur,  où  était  le  siège  de  Satan 
et  comme  la  province  de  la  méchante  erreur,  ledit 
comte  a  envoyé  an  secours  des  pervers  des  cheva- 
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liers  de  ses  clients,  outre  qu'en  un  sien  château 
appelé  Cassers,  ont  été  trouvés  et  brûlés  par  les  Croi- 
sés plus  de  cinquante  hérétii^aes,  pins  nne  immense 
mnltitndede  \em  croyants.  D'abondant,  il  a  appelé, 
contre  l'armée  de  'Dieu,  Savari,  ennemi  de  TEÎgflise» 
*  sénéchal  dn  roi  d'Angleterre,  avec  lequel  il  a  osé 
assiéger,  dans  Gastelnaudari,  le  susdit  lutteur  pour 
le  Christ,  le  noble  comte  de  Montfort  ;  mais  la  dextre 
du  Christ  le  frappant,  sa  présomption  a  tourné  bien 
vite  à  sa  boute,  tellement  qu'une  poignée  de  catho- 
liques a  mis  en  fiiite  une  foule  infinie  d'Ariens.  » 

«  Au  demenrant,  frustré  de  son  espoir  dans  Othon 
et  le  roi  d'Angleterre,  comme  celui  qui  s'appuie  sur 
un  roseau,  il  a  imaginé  une  abominable  iniquité  et 
député  vers  le  roi  de  Maroc,  implorant  son  assis- 
tance, non  seulement  pour  la  ruine  de  nos  contrées, 
mais  pour  celle  de  la  chrétienté  tout  entière,  ce 
qu'a  empêché  la  divine  miséricorde.  Ayant  chassé 
Tévêque  d'Agen  de  son  siège,  il^l'a  dépouillé  de  tous 
ses  biens,  a  pris  l'abbé  de  Moissac  et  tenu  en  capti- 
vité l'abbé  de  Montauban  presque  durant  une  année. 
Ses  routfers  et  complices  ont  soumis  à  toute  espèce 
de  tortures  des  pèlerins  clercs  et  laïques  en  quantité 
innombrable  ;  ils  les  ont  retenus  longtemps  en  prison, 
où  quelques-uns  sont  encore.  Et  par  tous  ces  faits  et 
gestes  ne  s'est  point  apaisée  sa  fureur  ;  sa  main  est 
toujours  étendue  contre  nous;  en  sorte  que  chaque  * 
jour  il  devient  pire  que  soi-même  et  fait  à  l'Eglise  de 
Dieu  tout  le  mal  qu'il  peut,  par  lui,  son  Hh,  et  con-  • 
sorts,  les  comtes  de  Foix,  de  Commenges  et  Gas- 
ton de  Béarn,  les  plus  scélérats  des  hommes  et 
pervers  comme  lui. 


V 
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Finalement,  aujourd'hui  que,  par  suite  de  la  ven- 
geance divine  et  de  la  censure  ecclésiastique,  Ta- 
thlôte  de  la  foi,  le  comte  très-chrétien,  s'est  emparé 
par  justes  et  pieux  combats  dé  presque  tontes  lenrs 
terres,  et  en  tant  quMls  sont  ennemis  de  Diea  et  d^ 
l'Eglise,  eux,  persistant  dans  leur  malice,  et  dédai- 
gnant de  s'humilier  sous  la  puissante  main  de  Dieu, 
ont  eu  dernièrement  recours  au  roi  d'Aragon,  à 
Taide  duquel  ils  entendent  peut-être  circonvenir  votre 
clémence  et  faire  pièce  à  l'Eglise.  £q  etfet,  ils  Tont 
amené  à  Toulouse  pour  avoir  une  conférence  avec 
nous  qvÀ,  da  mandat  da  légat  et  de  vos  délégués, 
nous  étions  réunis  à  Lavaar.  Ce  qu'il  a  proposé  et 
comment,  ce  qui  est  plus,  ce  que  nous  avons  cru 
lui  devoir  répoiiflre,-  c'est  ce  qun  vous  connaîtrez  à 
plein  par  les  copies  que  nous  vous  envoyons  scellées, 
communiquant  le  tout  à  Votre  Sainteté  d'un  commun 
avis  et  d'accord  unanime,  et  par  là  mettant  nos  âmes 
à  rabri  dn  cas  où,  faute  de  signification,,  quelque 
chose  serait  omise  de  te  qui  touche  aux  affaires  de 
la  foi.  Sachez  aussi  pour  certain  qae  si  le  pays 
enlevé  aux  susdits  tyrans,  si  justement  et  avec  si 
grande  effusion  du  sang  des  chrétiens,  leur  était  resti- 
tué ou  à  leurs  héritiers,  non  seulement  une  nouvelle  er- 
reur dominerait,  pire  que  la  première,  mais  une  ruine 
incalculable  deviendrait  imaginante  pour  le  clergé  et 
pour  TËglise.  £nân»ne  croyant  devoir  noter  une  à 
'  une  sur  la  présente  page  les  énormités  abominables 
et  1^  autres  des  susdits,  pour  ne  paraître  composer 
un  volume,  nous  avons  placé  dans  la  bouche  des 
nonces  certaines  choses  qu'ils  pourront  de  vive 
voix  porter  jusqu'à  vos  saintes  oreilles.  » 

n         •  .H 


m  aiSToiafi  dks  albigeois 

On  aura  remarqué  qae  Ramon  VI  de  Toulouse  eet 

accusé,  comme  le  fut  Ramon  II  de  Tripoli,  son  cou- 
sin, de  connivence  avec  les  musulmans  :  le  premier 
avec  Mohamet,  le  second  avec  Saladin.  La  calom- 
nie rebondissait  d'Orient  en  Occident  Les  deux 
princes  étaient  libres  croyants  et  moururent  pour  un 
christianisme  plus  pur  que  celui  des  Croisades  :  ils 
étaient  les  héros  de  l'esprit,  et,  comme  dit  le  poète, 
les  martyrs  du  Christ  spirituel. 

Outre  cetle  apologie  générale  plusieurs  prélats 
écrivirent  de  leur  chef  au  Pontife.  L*archeyéqne  de 
Bordeaux  et  ses  suffragants  de  Basas  et  de  Périgueux 
félicitaient  le  pape  d'avoir  exterminé  Thérésie  par  Si- 
mon de  Montfort,  et  le  suppliaient  d'achever  son  œu- 
vre, c'est-à-dire  d'adjuger  le  Midi  au  chef  de  la  Croi- 
sade. Bertrand, archevêque d'Aix,  et  phisieius  abbés 
de  Provence  répétèrent  les  mômes  vœux  inhumains 
sur  la  destruction  de  fond  en  comble  de  Toulouse,  et 
sur  ranéantissemeot  de  la  iflaison  de  Saint-Gélis. 
L'éréque  de  Béziers  alla  plus  loin,  et  recommanda 
au  pontife  «  de  se  défier  du  roi  d'Aragon,  le  non- 
yeau  chef  et  le  plus  puissant  défensear  de  l'hérésie.  > 
Ainsi  parlèrent  Michel,  archevêque  d'Ai  les,  Bertrand 
de  Gavaillon,  Gui  de  Garpentras,  Gai  d'Orange, 
Geoffroi  deS  ûnt-Paul-Trois-Ghâteaux,  Rauibaud  de 
Vaison^  Gui  de  Maguelonne,  et  Pons,  abbé  de  Saint- 
Gilles.  Chargés  de  ces  lettres  et  de  ces  anathèmes, 
les  mandataires  du  Concile  partirent  pour  Rome  ^ 

Le  roi  d'Aragon,  averti  par  sés  ambassadeurs 

i.  p.  do  Vaiix-Gernaj. 
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que  le  Pape  avait  ordonné  à  rarcbevôque  de  Nar* 
bonne  de  révoquer  la  Croisade,  et  à  Montfort  de  rea^ 

titner  leurs  terres  aux  princes  pyrénéens,  se  flatta 
de  giiener  entièrement  Innocent  III.  Aux  lettres  du 
Concile  de  Lavaur,  il  opposa  les  actes  du  comte  de 
Toulouse,  de  l'Infant;  des  consuls,  des  comtes  de 
Fois, de  BéarnetdeCommenges,  déclarant  remettre 
leurs  personnes  et  leurs  terres  aux  mains  du  Souve- 
rain Pontife.  Ces  pièces  furent  problablement  rédi- 
gées par  Gui  de  Gap-de-Porc,  le  grand  légiste  de  la 
patrie  romane.  L*archevôqae  de  Tarragone  et  les 
évêques  et  abbés  aragonais  et  catalans,  qui  avaient 
représenté  le  monarque  au  Concile  de  Lavaur,  vidi- 
mèrént  ces  actes  à  Perpignan  et  les  envoyèrent  à 
Rome  parFévêquede  Ségorbe.  Ainsi  deux npfs,  par- 
ties de  Marseille- et  de  Barcelone;  traversaient  le 
golfe  de  Roland,  oonduisint  les  orateurs  de  la  Croi- 
sade et  de  TAquitaine  devant  le  Saint-Siège,  ce  tri- 
bunal du  monde. 

Le  roi  d'Aragon,  en  môme  temps,  envoyait  l'évê- 
qae  de  Barcelone  à  la  cour  de  France  avec  mission 
de  publier  que  le  Pape  avait  révoqué  la  Croisade.  U 
voulait  s'attacher  Philippe-Auguste  et  empêcher  le 
prince  Louis,  qui,  malgré  son  père,  avait  pris  la  ci*oix,  • 
de  venir  cbevaucber  dans  le  Midi  avec  la  noblesse  de 
France.  U  voulait  arrêter  ces  secours  que  Montfort 
iittendait  pour  achever  la  conquête  de  TAquitaine. 
Pour  mieux  tarir  dans  leur  source  ces  torrents  ora- 
geux de  la  Croisade  du  Nord,  il  chargea  ses  ambas- 
sadeurs de  demander  en  mariage  la  âlle  de  Philippe- 
Auguste. 
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Le  roi  d'Aragon  cède  Montpellier  à  son  beau-frère  Tiuilhem  IX. 

—  11  veut  s'allier  u  la  maison  de  France.  —  U  déûe  Montfort. 

—  U  est  condamné  par  Innocent  III. 

Le  roi  d'Aragon ,  dégoûté  depuis  longtemps  de  la 
reine  Marie,  dit  un  moine,  s'efforçait  de  la  répu- 
dier; sa  double  ambassade  à  Rome  et  à  Paris  n'a- 
vait d'autre  but  que  d'obtenir  du  Pape  son  divorce, 
et  de  Piiiiippe-Auguste  une  alliance  avec  une  prin- 
cesse de  France. 

Jamais  union  plus  mal  assortie  que  celle  du  roi  et 
de  la  reine  d'Aragon.  Marie  était  hideuse,  Pierre 
était  un  princse  superbe.  Elle  était  d*une  bigoterie 
byzantine;  lui,  s* était  ouvert  aux  idées  nouvelles.  Elle 
s'était  déclarée  pour  la  Croisade  et  avait  livré  soa  fils 
à  Simon  de  Montfort  ;  il  était  l'adversaire  de 
Montfort,  Tennemi  des  Croisés  et  TAgainemnon  des 
princes  pyrénéens.  Ce  fut  pour  s'attacher  un  non- 
Teau  confédéré  qu'il  céda  à  son  beau-frère  et  cou- 
sin Gnilhem  IX,  qui  les  disputait  à  Marie  comme 
fie&  m&leSy  là  ville  et  le  comté  de  Montpellier. 
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Ce  procès  deà  infants  de  Montpellier  était  pendant 
depnis  dix  ans  en  cour  de  Rome,  Innocent  III  avait 
*  d'abord  reconnu  les  droits  de  Marie  ;  puis  il  avait 

penché  vers  Guilhern  qui  se  serait  roconnu  vassal  do 
Saint-Siège.  Le  roi  d*Aragon  l'enlevait  au  Pape  et 
le  rattachait  à  la  cause  nationale  par  la  cession  de 
Montpellier.  , 

Cette  cession  fat  faite  à  Toulouse  (avril  1213)  en 
présence  des  comtes  de  Toulouse,  de  Gommenges,  de 
f^oiZy  de  Roussillon ,  et  des  Ricos  Hombres  de  Gatalo-* 

gne  et  d'Aragon,  de  la  suite  du  Monarque.  Marie  était 
donc  nrenacée  dans  son  mariage  et  dans  son  domaine, 
dans  sa  légitimité  dans  son  rang  royal.  La  reine, 
pour  défendre  son  double  droit,  se  rendit  à  Ropne. 
L'affaire  fut  plaid('îe  en  Consistoire.  Le  Pape  con- 
firma la  légitimité  de  la  naissance  et  du  mariage  de 
Marie  (février  1213).  Il  ordonna  à  Pierre  II  de  repren- 
dre la  reine,  sous  peine  d'excommunication.  Pierre 
ne  revit  plus  Marie,  qui  ne  revint  pas  de  Rome.  Elle 
y  soutenait  un  troisième  procès  contre  les  consuls  de 
Montpellier-  qui  ne  lui  payaient  pas  ses  revenus, 
avaient  démoli  le  palais  comtal,  et  exerçaient  dans  . 
leur  ville  les  droits  régaliens.  Marie  ga^na  ses  trois 
procès  contre  son  mari,  son  frère  et  son  peuple. 

Tout  le  monde  était  contre  elle.  Le  Pape  la  sou- 
tint contre  tout  le  monde  ;  sa  cause  était  celle  de  la 
Croisade  et  de  Rome.  Elle  mpurut  en  odeur  de 
sainteté  et  fut  inhumée  dajis  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  auprès  de  sainte  Pétronille,  tille  de  l'apôtre. 
Son  tombeau  faisait  des  miracles  et  guérissait  les 
malades  qui  bavaient  une  infusion  de  sa  pierre  sé- 
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palcrale.  On  Toit  combien  elle  était  chère  à  Rome. 

Co  fut  ainsi  que  Montpellier,  retenu  par  ses  princes 
dans  la  Croisade,  entra  par  ses  consuls  dans  la  confé- 
dération romane.  La  noble  et  docte  cité,  détachée  de 
la  reine,  resta  néanmoins  unie  au  bel  infant.  Les 
rois  don  Pédro  et  don  Jaime  adoptèrent  iesenCeints 
de  Guilhem.  Ils  combattirent  dans  les'gnerres  patrio- 
tiques, Montpellier  rattaché  à  la  France,  ils  passè- 
rent en  Aragon  et  se  fondirent  dans  des  maiisons 
espagnoles.  Guilhem  IX  est  l'aïeul  de  Bernard  Déli- 
cios,  le  Savonarole  de  TAlbigéisme  exjàrant. 

Le  mariage  de  Pierre  et  de  Marie  n'ayant  pas  été 
rompu  par  le  Pape,  les  ambassadeurs  d'Aragon  ne 
demandèrent  pas  pour  leur  maître  la  fille  de  PhiUpt>e- 
Anguste,  mais  ils  se  rendirent  favorable  le  monar- 
que capétien.  Philippe  vojait  avec  ombrage  la  con- 
quête audacieuse  de  Simon  de  Montfort.  Il  avait 
consenti  à  regret  que  Louis,  son  tils,  prît  la  croix. 
Il  devait  partir  pour  l'octave  de  Pâques;  c'était  con- 
venu dans  un  irrand  parlement  tenu  à  Paris.  Phi- 
lippe retint  son  tils  et  la  noblesse  de  France,  et  leur 
croisade  fut  remise  à  Tannée  suivante.  D'un  autre 
côté,  le  Pape,  ayant  suspendu  la  Croisade  chargea 
le  cardinal.Robert  deCoroscon,  son  légat  en  France, 
d'exhorter  les  peuples  à  ^e  croiser  pour  la  terra 
sainte;  de  sorte  que  les  évôques  de  Toulouse  et  de 
Carcassonne,  qui  étaient  allés^  après  le  Concile  de 
Lavaur,  prêcher  la  -Croisade  en  France,  en  ramenè- 
rent peu  de  monde. 

Le  roi  d'Aragon  avait  en  partie  atteint  son  but, 
qui  était  d'amortir  la  Croisade,  il  avait  calmé  Inno- 
cent lU;  il.  voulut  désarmer  Montfort.  De  Perpi-:- 
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gnan  il  Ini  proposa  une  conférencd  à  Narbonne,  pois, 

indigné  de  quelque  méfait,  il  l'envoya  défier.  Les 
catholiques  prétendent  que  le  roi  ne  parut  ni  à  la 
conlerence  ni  au  combat.  Cependant  ils  avouent  que 
•Montfort  eut  peur  de  tomber  dans  un  guet-apens 
d'Aragonais  et  revint  en  hâte  à  Carcassonne;  quant 
au  duel,  ce  n'est  pas  le  roi  qui  eût  fait  défaut^  car 
sa  bravoure  égalait  sa  force  moscolaire  et  sa  taille 
presque  gigantesque.  Quant  an  reste,  Simon  hé- 
sita :  il  envoyâ  Lambert  ^e  Groissi  à  Saragosse, 
pour  demander  au  roi  si  le  défi  était  véritable, 
lui  déclarer  qu'il  n'était  coupable  envfM's  lui  d'au- 
cune forfaiture,  et  ^u'il  était .  prêt  à  lui  rendre 
tout  légitime  office  de  bon  vassal.  Il  lui  offrait  de 
plus^  au  cas  où  il  se  plaindrait  des  terres  conquises 
par  les  ordres  da  Pape  et  par  lesarines  des  Croisés, 
de  s'en  référer  au  jugement  da  Soaverain  Pontife 
ou  de  l'archevêque  de  Narbonoe,  légat  du  Saint- 
Siègt\  Le  roi  persista  dans  son  déli.  Alors  Lam- 
bert tira  une  lettre  de  Montfort  ;  le  comte  no  sa- 
luait pas  le  monarque  et  le  ^ déliait  à  son  tour  :  il 
ue  lui  devait  plus  aucun  service,  et  avec  l'aide  de 
Dieu  il  se  défendrait  contre  lui,  comme  contre  tous 
les  ennemis  de  l'Eglise. ..  Cette  leçtiire  irrita  le  mo- 
narque et  ses  barons.  Il  fit  retirer  le  héraut  et  réunit 
son  Conseil.  Quelques-uns  furent  d'avis  de  citer 
Simon,  pour  rendre  le  servico  qu'il  devait  à  son  su- 
zerain, et,  s'il  refusait,  de  mettre  à  mort  Lambert. 
Le  lendemain  Lambert  reparut  devant  le  roi  encore 
plus  audacieux,  s'offrant  à  défier  en  combat  singulier 
quiconque  prétendrait  que  Montfort  avait  offensé  ce 
prince*  Naine  se  présenta  et  Lambert  fdt  renvoyé. 
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à  la  prièro  de  quelques  barons  aragonais,  amis 
de  ce  fier  baron  de  France. 

Cependant  Içs  députés  du  Concile  de  Lavaur 
étaient  arrivés  à  Rome.  Ils  trouvèrent  le  Ponlife 
extrêmement  irrité  contre  Montfort  insoumis  aux 
ordres  du  Saint-Siège.  Us  parvinrent  à  retourner  son 
esprit,  grâce  aux  lettres  des  évéqucs  aquitains  qui 
démentaient  les  ambassadeurs  aragonais.  Innocent 
écrivit  au  roi  d* Aragon  une  lettre  menaçante  (21  mai 
1213).  11  lui  reprocha  d'avoir,  lui,  le  favori  du 
.  Saint-Siège,  pris  sous  sâ  protection,  contre  la  dé-  • 
fense  du  légat,  les  Toulousains  excommuniés.  11 
avait  fait  comparaître  en  sa  présence  les  ambassa- 
deurs d*AragOQ  et  les  députés' du  Concile  de  La- 
•vaur;  après  les  avoir  entendus  contradictoire- 
ment,  il  leur  enjoignit  d'abandonner  les  Toulou- 
sains.» S'ils  veulent  revenir  à  Tunité,  dit-il,  nous 
commettrons  .pour  les  réconcilier  Tévôque  de  Tou- 
louse. Mais  nous  lui  ordonnons  d'exterminer  les  hé- 
rétiques. Nous  sommes  également  surpris  et  fâché  de 
ce  que  vous  nous  avez  arraché  un  rescrit  apostolique 
pour  faire  restituer  leurs  domaines  aux  comtes  de 
Gommenges,  de  Foix  et  de  Béam,  excommuniés. 
Nous  révoquons  ce  rescrit  subreptice.  Si  ces  princes 
veulent  se  réconcilier  à  l'Eglise,  nous  mandons  à 
l'archevêque  do  Narbonne  de  les  absoudre.  »  Le 
Pape  va  dépécher  un  légat  a  laiere,  II  ordonne  au 
roi  de  conclure  une  trêve  avec  Montfort.  11  déclare 
que,  si  les  Toulousains  persistent  dans  leurs  erreurs» 
il  fera  prêcher  contre  eux  une  nouvelle  Croisade.  Si 
le  roi  s'oppose  à  une  œuvre  aussi  sainte^  qui  est  celle 
de  Dieu  et  de  l'Eglise,  il  ne  manquera  pas  d'exem- 
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pl68  qai  pourront  Tinstroire  des  dangers  anxqueb  il 
s'expose...  Innocent  écrivit  en  môme  temps  à  Tar- 
chevôque  de  Narbonne,  à  l'ôvôque  de  Toulouse  et 
à  Simon  deMontfort  pour  l'exécution  de  ses  ordres. 

Cette  lettre  à  l'Eliacin  révolté  du  Saint-Siège 
sent  déjà  la  foudre.  Innocent  lil  ne  poavait  changer  ; 
la  Croisade,  c'était  lai.  Il  ne  poayait  pas  démentir 
les  massacres  de  Bésiers«  de  Lavaur  et  de  Garcas- 
sonne. 


GUA  PITRE  V 


N, 
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« 

MantMte,  évéque  d^Orléaoa,  et  Onillanme,  érèqua  d^Aaxarre. 
se  croisent.—  Ils  Joignent  Montfoi^t  à  Gareassonne.—  MonU 
fort  les  oondniteontre  Toulouse,  —  Amauri  est  fait  cheva- 
lier à  Gaslelnaudari. 


m 

Ainsi  les  négociations  du  roi  d'Aragon  échouè- 
rent partout;  auprès  d'Innoeent  III,  de  Philippe- 
Auguste,  des  évêques  et  des  peuples.  Manassès, 
évôque  d'Orléans,  et  Guillaume,  évAque  d'Au- 
xerre,  s'armèrent,  marchèrent  sur  Toulouse,  et 
le  ûot  des  croisades  du  Nord,  momenlanément 
arrôté,  roula  de  nouveau  vers  le  Sud.  Montfort  les 
reçut  à  Garcassonnef  les  conduisit  à  Muret,  et  dévasta 
la  banlieue  de  Toulouse,  brillant  les  blés  d^&  mûrs, 
coupant  les  vignes  et  les  vergers  pour  affamer  la 
graude  cité,  remplie  de  tous  les  proscrits  du  Midi. 
Il  prit  une  vinglaiue  de  cbâtelets  qu'il  rasa,  excepté 
celui  de  Pujol,  plus  fort  par  son  site,  où  il  laissa 
Pierre  de  Sissi ,  Simon  de  Liâènes  et  Robert  de 
Sartes,  chevaliers  français. 
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Pois  Montfort  se  rendit  à  Casteloaadari  poiir  ane 

g^rande  et  éclatante  solennité  militaire.  Il  voalait 
revêtir  son  fils  Amauri  de  Tordre  de  chevalerie.  Il 
y  convoqua  tous  les  évéques  :  Bouchard  de  Marli, 
Lambert  de  Croissi,  Gui  de  Lévis,  les  chefs  des 
çroisades,  ses  pain  d'entre  les  conquérants,  et  parmi 
ees  étrangers,  le  traître  et  parricide  prince  Bean- 
doin.  Gai  de  Montfort  qnitta  le  sidge  de  Paioelei 
pour  le  sacre  de  son  neven.  La  cérémonie  devait  ' 
avoir  lieu  le  jour  de  la  Saint-Jean.  La  ville  de  Cas- 
telnaudari  fat  trop  étroite  pour  contenir  tant  de 
monde.  Montfort  fit  couvrir  la  prairie  de  pavillons. 
Un  autel  fut  dressé  sons  la  tente.  Dien  campait  an 
milien  de  ses  gnerrierii  :  c'était  une  scène  militaire. 
«  Le  comte  très-chrétien,*  dit  le  moine  chroniqueur» 
«  pria  révêque  dTOrléahs  qu'il  fit  son  aîné  chefXKr 
Uer  du  Christ  ».  Jusque-là,  c'étaient  les  barons  qui 
transmettaient  l'ordre  de  chevalerie.  Mais,  pour  cette 
guerre  sainte,  le  chef  de  la  croisade  voulut  que  ce 
fussent  les  évéques.  L'évéque  d'Orléans  revêtit  ses 
vêtements  pontificaux,  et  célébra  la  messe  sous  la 
tente  9  en  présence  des  clercs  et  des  chevaliers. 
Gomme  il  récitait  l'office,  le  comte  prit  le  jeune 
Amauri  par  la  main  droite,  et,  la  comtesse  le  tenant 
par  la  main  gauche,  ils  s'approchèrent  de  l'autel  pour' 
l'offrir  au  Seigneur,  suppliant  le  prélat  de  le  faire 
chevalier  au  service  de  Jésus-Christ.  Aussitôt  les 
évéques  d'Orléans  et  d'Auxerre  s'agenouillèrent  de* 
vant  Tautel,  ceignirent  l'enfant  de  la  ceinture  mili- 
taire et  entonnèrent  le  Vent  cr^ior  Spiritus. 
«  0  nauveUe  manière  fie  réception  et  nùn  enopérir 
mentée  jasqu^à  ce  jour!  Qui  aurait  pu,  à  ce  spec^ 
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tacîe,  s'empêcher  de  pleurer  !  »  s'écrie  le  moine 
présent*  C'était  rinventioii  de  la  chevalerie  sacerdo- 
tale» à  propos  d'ane  conqaéte  théocratique  ;  la  trans- 
mission (de  cette  conquête,  la  fondation  d'une  dynas- 
tie, et"  ce  spectacle  était  bien  propre  à  émonVoir  les 
fiironches  guerriers  de  la  Croix. 

Montfort  imitait  Philippe-Auguste  :  il  associait 
son  fils  à  Terapire  de  son  vivant  ;  c'était  le  sacre 
anticipé  d'Aman  ri.  Après  les  fêtes  de  Gastelnaudari, 
escorté  des  évêques,  il  conduisit  à  Muret  le  jeune 
Eliacin  de  la  Croix.  Les  barons  de  Gascogne  vinrent 
à-Moret  rendre  hommage-lige  à  Tlnfant.  Il  dit 
adieu  aax  évéques  d*ontre-Loîre,  puis  il  marcha* 
en  Gascogne  pour  lui  livrer  la  partie  conquise  et  le 
charger  de  conquérir  Tautre.  Les  évêques  revinrent 
à  Carcassonne  pour  regagner  la  France.  Ils  avaient  . 
louablement  accompli  leur  quarantaine,  ayant  ra- 
vagé le  Toulousain  et  sacré  l'usurpation-.  Le  comte 
de  Toulouse  donna  un  coup.de  lance  dans  cette  pour- 
pre  triomphale  de  Montfort. 

Le  comte  veut  reprendre  Pujol,  sentinelle  de  la 
croisade,  qui  surveille  et  incommode  Toulouse,  à 
deux  lieues  vers  le  Sud.  Il  se  rend  au  Gapitole  et 
déclare  son  projet.  «  Agissons  vite  »,  répondent  les  • 
consuls,  ils  font  crier  par  la  ville  :  «  Que  tout  le 
monde  sorte  par  la  rue  de  Morvar  !  »  Tout  le  peuple 
est  assemblé  dans  les  prés  de  Monlaudran.  <  Sei- 
gneurs, dit  le  comte,  Toici  pourquoi  je  tous  ai  fait, 
mander.  Les  hommes  de  Pojol  pensent  nous  dé- 
truire; ils  veulent  nous  empêcher  de  faire  la  mois- 
son. Ils  sont  en  deçà  de  Lantar.  »  —  «  Seigneur, 
s'écrient  les  citoyens,  allons  les  envelopper;  tous 
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avez  assez  de  compagnons»  noas  sommet  tons  armés. 

Voici  le  prenx  comte  de  Foix,  le  comte  de  Gom- 

menges^  et  les  auxiliaires  catalans  I  » 

Le  comte,  les  consuls  et  la  commune  marchent  sur 
Pujol.  Ils  investissent  la  place;  Pierre  de  Sissi, 
Robert  de  Sartes  et  Simon  de  Lisène  y  commandent. 
Le  comte  tente  d'emporter  la  place  d'escalade;  11  est 
reponssé  et  contraint  d*en  battre  les  mnraillea*  Un 
sage  et  éloquent  légiste,  qui  était  dn  Capitole,  se 
le?a  :  «  Seigneors  dncs,  comtes  et  marquis»  et 
vonstous  qui  êtes  assemblés  ici,  écoutez!  Pour  nous 
est  le  bon  droit,  pour  eux  est  le  péché,  car  ils  dé- 
truisent nos  héritages.  » 
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« 


La  roi  d^Aragon  paMo  les  Pyrénées,  rejoint  let  prtnoei  à  Tou- 
louse, et  tons  ensemble  Tont  assiéger  Muret. 


Le  roi  d'Aragon  passa  les  Pyrénées  au  pont  de 
Penasco,  descendit  la  vallée  de  la  Garonne,  longea 
celle  de  la  Save»  en  chassa  Amanri  de  Monifort» 
puis,  après  ayoir  en  chemin  repris  plusieurs  châ- 
teaux, fut  reçu  dans  Toulouse  comme  le  libérateur 
du  Midi.  Les  comtes  de  Foix,  de  Gomrnenges,  de 
BéarOy  tous  les  chevaliers  dépossédés  Tattendaient 
dans  ses  murs.  Toulouse  loi  donna  1,000  chevaliers, 
40,000  fantassins,  de  nombreux  engins  de  guerre, 
et  le  monarque,  à  la  tête  de  cet  ost  superhe,  alla 
mettre  le  siège  devant  Muret. 

Muret  est  une  ville  à  quatre  lieues  de  Toulouse, 
vers  le  Sud,  au  confluent  de  la  Garonne  et  de  la 
Lonja,  germée  du  sépulcre  de  Germérius,  cet  évêque 
dont  la  trahison  introduisit  Glovis  dans  Toulouse, 
JBIlle  se^ composait  d'un  château,  d*un  bourg  groupé 
autour  de  la  cathédrale,  et  d'un  fauhonrg  revêtu 
d'une  courtine  de  terre,  de  hriquee  et  de  cailloux 
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roulSs  par  les  tomnts.  Les  princes  et  les  consuls 
assirent  lenr  camp  entre  les  deux  fleaves.  Pendant 
qu'ils  dressaient  leurs  pavillons»  les  chevaliers  dia- 
loguaient avec  les  hirondelles,  qui  ^migraient  alors, 

et  qu'ils  chargeaieut  de  messages  d'amour  pour 
leurs  dames  : 

—  «  Hirondelle,  ton  chant  m'importune.  Que 
veux-tu?  Que  me  demandes*tu?  Pourquoi  ne  me 
laisses-tu  pas  dormir,  moi  qui  n*ni  pas  sommeillé 
depuis  que  je  suis  sorti  de  Manda?  £noore  si  ta  in'ap> 
portais  un  message  et  des  saints  de  celle  en  qui  j'ai 
mis  mon  bonespoirf  J'entendrais  alors  ton  langage! 

—  Seigneur  ami ,  c'est  pour  obéir  au  désir  de 
ma  dame  que  je  viens  vous  voir,  et  si  elle  était, 
comme  je  le  suis,  hirondelle,  il  y  a  d^jà  bien  deux 
mois  qu'elle  aurait  été  ici  À  votre  oreiller.  Mais  ne 
connaissant  ni  le  pays,  ni  les  chemins,  elle  vous 
mande  par  moi  de  ses  nouvelles. . 

—  0  gentille  hirondelle,  j'aurais  dû  mieux  vous 
recevoir,  vous  faire  plus  de  «fête  et  plus  d'honneur  ! 
Que  Dieu  vous  protège,  lui  qui  arrondit  le  monde, 
qui  fît  le  ciel,  la  terre,  et  la  mer  profonde.  Si  j'ai 
proféré  quelque  parole  contre  vous,  par  merci  ne 
m'en  punissez  pas. 

^  Seigneur  ami,  voici  mon  message  d'amour  : 
Quittez  ces  pavillons,  laissez  là  guerre  et  batailles. 
Repassez  les  ports  découpôâ  dans  Tazur,  et  revenez 
auprès  de  la  beauté  qui  soupire  sur  sa  tour,  et  gémit 
en  ne  voyant  pas  à  l'horizon  bondir  votre  palefroi. 

—  Hirondelle,  je  nè  puis  en  ce  moment  quitter 
le  roi.  il  me  faut  le  suivre  à  Toulouse,  où  j'espère 
bien,  soit  dit  sans  me  vanter,  —  s'en  lamente  qui 
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voudra  y  an  beau  milieu  du  pont  de  Garonne,  abattre 
de  selle  maint  chevalier. 

—  Seigneur  ami,  qne  Dieu  comble  vos  désirs! 
Moi  je  retourne  ft  ma  Dame,  et  j'ai  grand'peur  qu'elle 
ne  me  brûle  on  ne  me  batte  ;  car  en  apprenant  ce  qni 
vous  arrête,  son  cœur  va  être  tout  effarouché  de  don- 
leur.  » 

Cette  élégie  graciense  noas  conduit  à  la  plus  hor- 
rible catastrophe.  Le  mardi  10  septembre,  le  roi 
d'Aragon  arriva  devant  Muret  ;  c'était  le  soir,  et  le 
lendemain  il  donna  Tassant  et  enleva  le  premier 

faubourg;  il  eut  pu  emporter  la  place  dans  ce  mo- 
ment d'effroi,  mais  il  arrêta  l'escalade  et  se  retira 
dans  son  camp.  Il  voulait  attirer  Montfort.  Muret 
était  la  souricière  où  il  espérait  prendre  ce  tigre. 

Les  assiégés  respirèrent,  refoulés  dans  le  boorg  et 
le  chftteau.  Le  commandant  dépécha  des  messagers 
vers  Montfort*  Ils  le  rencontrèrent  ft  Fanjauz.  Grand 
était  Fémoi  des  croisés.  La  comtesse  eut  un  songe  :  il 
lui  sembla  que  le  sang  lui  coulait  abondamment  de 
chaque  bras.  Le  malin,  tout  effrayée,  elle  raconta 
la  vision  à  son  mari,  qui  montait  à  cheval.  *  Tu 
parles  bien  comme  une  femme,  répondit  Mont- 
fort;  laisse  les  présages  aux  Espagnols  ».  La  com- 
tesse revint  à  Garcassonne  et  le  comte  partit  poor 
Mnret.  Dans  la  selve  de  Gaja,  il  rencontra  un  second 
messager  qui  lui  raconta  l'attaque  dn  roi.  Mer^tfort 
manda  à  la  comtesse  de  lui  envoyer  de  Garcas«onne 
tous  ses  chevaliers.  Le  vicomte  de  Corbeil  qui.  après 
sa  quarantaine,  s'en  retournait  en  France,  rebroussa 
chemin  et  conduisit  ces  secoors  à  Montfort.  Simon 
n  2S 
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fit  halte  à  Bolbonne.  Il  entra  dans  Téglise  et  se  re- 
commanda aux  prières  des  moines.  Il  pria  longtemps 
à  fjenoux,  puis,  se  relevant,  il  déboucla  son  ceintu- 
ron et  posa  son  épée  sur  i  autel  :  «  0  boa  Jésus  l  dit- 
il,  vous  m'ayez  choisi^  quoique  indigne,  pour  con- 
duire Totre  guerre.  £n  ce  jour,  je  prends  mes  armes 
sur  votre  autel.  Faites  justice  à  votre  champion  des 
batailles  *.  Gela  dit,  il  partit  pour  Saverdun.  Il  avait 
avec  lui  sept  évêques  et  trois  abbés  que  l'archevêque 
de  Narbonne  avait  réunis  pour  négocier  la  paix  avec 
le  roi  d'Aragon.  11  avait  de  plus  une  trentaine  de 
chevaliers,  pèlerins  récemment  arrivés  de  France, 
entre  lesquels  son  frère  utérin,  Guillaume  des 
Barres,  le  même  qui  avait  eu  l'honneur  de  désar- 
çonner Richard  Gœur-de-Lion  à  Palerme.  Etant  à 
Saverdun,  après  quelques  instants  de  repos,  Mont- 
fort  voulut  marcher  toute  la  nuit  vers  Murei;  mais 
hommes  et  chevaux  étaient  exténués.  Ils  pouvaient 
rencontrer  des  combats  sur  les  chemins....  Simon  ne 
se  rendit  qu'à  regret  au  désir  de  ses  compagnons,  11 
passa  la  nuit  au  château  d'Engnerrand  de  Boves. 
A  Taube»  il  appela  son  chapelain,  se  confessa  et  fit 
son  testament,  qu'il  envoya,  revêtu  de  son  sceau,  à 
Tabbéde  Bolbonne,  avec  ordre,  en  cas  de  trépas,  de 
l'expédier  à  Rome  pour  qu'il  fût  confirmé  par  le  sei- 
gneur pape.  Lorsqu'il  fut  jour,  le  comte,  ses  barons 
et  les  évêques  se  réunirent  dans  l'église,  où  l'un  des 
prélats  célébra  la  messe  eu  Thonneur  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marte^  patronne  de  la  croisade.  Après 
la  messe,  les  évêques  excommunièrent  solennelle- 
ment le  comte  de  Toulouse,  son  fils  Ramon  et  les 
princes  pyrénéens.  Ils  se  turent  sur  le  roi  d'Aragon^ 
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car  ils  voulaient  négocier  avec  lui  ;  mais,  dit  le  chroni- 
qoenr,  il  fut  compris  mentalement  dans  Tanathème, 
Montfort  reyétit  son  armure,  sortit  de  Saverdun  par  la 
porte  deTOoest,  harangua  sa  petite  armée  au  nom  de 
la  sainte  etindmsihle  Trinité,  et  se  remit  en  marche. 
Il  fit  halte  à  Hauterive,  à  mi-chemin  de  Muret;  puis 
il  obliqua  vers  la  place  assiégée.  11  pleuvait  ;  ils  de- 
vaient traverser  un  défilé  et  craip^nirent  uue  embus- 
cade dans  ce  chemin  étroit,  inondé  et  fangeux.  Au- 
près était  une  chapelle  rustique  ;  Montfort  s'y  arrêta, 
ety  pendant  son  oraison,  la  pluie  cessa  et  le  soleil 
reparut*  Il  remonta  à  cheval,  trouva  le  défilé  désert, 
et  arriva  sans  comhat  à  l'extrémité  du  pont  de  Muret. 
De  là  il  découvrit,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  toute 
l'armée  de  Toulouse  et  d'Aragon,  plus  nombreuse 
que  le  sable  de  la  mer.  Le  roi  était  ravi  de  voir  Tost 
croisé  défiler  sur  le  pont  et  venir,  selon  son  désir^ 
se  faire  prendre  dans  Muret. 

Les  Français,  entrés  dans  le  château^  voulurent 
attaquer  sans  retard.  Montfort  refusa  :  c'était  le 
soir,  les  chevaux  étaient  fatigués;  il  attendait  dans 
la  nuit  le  vicomte  de  Corbeil  et  les  secours  de  la 
comtesse  Alix;  puis  les  évôques  voulaient  négocier 
avec  le  roi  d'Aragon.  Déjà,  de  Saverduo,  l'évéque 
avait  demandé  un  sauf-conduit  ;  le  roi  avait  répondu 
qu'il  n'en  donnerait  pas,  puisqu'ils  venaient  en 
armes.  De  Muret,  ils  renouvelèrent  leur  demande. 
«  Pour  quatre  ribaads  que  ces  évêques  ont  amenés 
avec  eux,  ce  n'est  pas  la  peine  de  leur  accorder  une 
conférence,  »  répoiidit  dr^Jaigneusement  le  roi.  Le 
lendemain,  (jeudi  12  septembre,)  le  comte  se  rendit  à 
sa  chapelle^  située  dans  le  chÀteau,  tandis  que  les 
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évêques  célébraient  la  messe  dans  l'église  du  bourg. 
Après  le  senrice  diyîn  le  comte  descendit  dans  le 
bourg  pour  conférer  sTec  les  prélats  et  les  barons. 
Ils  hésitaient  à  livrer  bataille.  Les  évéqnes  rôsola* 
rent  d'aller  pieds  nns  implorer  le  monarqne.  Un 
moine  va  les  annoncer  au  pavillon  royal.  La  porte 
s'ouvre  sur  l'ordre  de  Simon.  Mais  un  flot  de  soldats 
b'j  précipite  du  dehors.  Monlfort  les  refoule,  re- 
ferme les  deux  battants,  et  les  Romans,  repoassés, 
lancent  une  nuée  de  Hèches  sur  le  logis  des  prélats. 
«  Vous  le  Tojes^  dit  Simon,  rien  ne  sert  ;  grand  est  le 
tumulte;  laissez-nous  combattre  »  —  <  Gombattei  », 
répondent  les  évêques,  et  Monlfort  crie  à  ses  guer- 
riers :  «  Aux  armes  !  »  Il  remonte  au  château.  L'évê- 
que  d*Uzès  officiait  dans  la  chapelle  du  donjon,  il  en- 
tre» interrompt  le  sacrifice,  tombe  à  genoux  et  s'écrie: 
«  Mon  Dieu  je  vous  offre  mon  dme  et  mon  corps  » . 
On  lui  amène  son  cbeval  de  bataille.  11  met  le  pied 
à  Tétrier;  mais  l'animal  se  cabre  et  reuTerse  presque 
le  héros.  Le  camp  pousse  des  huées.  Alors,  saisis- 
sant vigoureusement  les  crins,  il  enfourche  son  pa- 
lefroi dompté.  «  Riez  !  crie-t-il  aux  ennemis;  je  me 
confie  dans  le  Seigneur,  et  je  vais  vous  huer  jus- 
qu'aux portes  de  Toulouse  ». 

11  redescend  dans  le  bourg  et  tronve  ses  barons  à 
la  tête  de  leurs  batailles.  Ces  chefs  sont  :  Oui»  son 
frère  germain;  Guillaume  des  Barres,  son  frère  uté- 
rin; son  cousin  Bouchard  de  Marli,  et  le  traître 
Beaudoin  de  Toulouse,  qui,  en  préparant  l'échafaud 
de  son  peuple,  se  dressait  à  lui-même  une  potence 
à  Montauban,  et  dans  l'histoire  un  gibet  éternel. 

L'ost  croisé  était  rangé  devant  Téglise»  aa  pied  de 
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ce  doeher  décoré  d'an  chie^,  d'an  bonc,  d'an  singe, 
d*an  moine,  qui  gardent  la  badliqne  de  Diea.  Foal- 

flues,  évêque  de  Toulouse,  vice-légat  et  vicaire  de 
l'archevêque  de  Narbonne,  en  sortit  la  mitre  en  tête, 
revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux  et  portant  un  mor- 
ceau de  la  vraie  croix.  Chaque  chevalier  descendit  de 
cheTal  et  adora  la  relique  des  batailles.  L'évôque  de 
GommengeSy  pour  abr^er  la  cérémonie,  prit  la  re- 
liqae,  et,  d*ane  haatear,  en  bénit  Tost  prosterné  : 
«  Allez,  aa  nom  de  Jésns-Ghrist;  joTons  servirai, 
dit-il,  de  témoin^  et  je  vous  serai  caution  au  jour  du 
jugement.  Tous  ceux  qui  mourront  dans  ce  glorieux 
combat  obtiendront  la  récompense  et  la  gloire  éter- 
nelle des  martyrs.  »  Les  croisés  se  mirent  en  mar- 
che ;  les  évéqaes  et  saint  Dominique  rentrèrent  dans 
l'église  et  j  demeurèrent  en  prières  pendant  la  ba- 
taille. Ce  spectacle  est  grand  et  Montfort  superbe. 


CHAPITRE  VIU 


3«UUle  de  Muret.  »  Mort  du  roi  d'Aragon.  —  Dispersion  des 
priuces  romans.  —  Victoire  de  MonlforU 


Montfort  sortit  par  la  porte  de  Salas.  Il  rangea 

son  ost  sur  une  esplan^ide  et  le  divisa  en  trois  corps. 
En  tout  un  millier  de  barons,  la  fleur  de  la  cheva- 
lerie de  France.  Il  donna  Tavant-garde  à  son  frère, 
Guillaume  des  Barres,  l'Hercule  de  la  Croix;. le 
centre  à  son  cousin  Bouchard  de  Marli;  le  corps 
de  réserve  à  Gui  de  Montfort»  et  resta  à  Tarriôre- 
garde  avec  Beaudoin  de  Toulouse.  De  la  porte  orien- 
tale ils  remontent  la  Garonne;  puis,  de  la  rive  gau- 
che, tournant  brusquement  dans  la  plaine,  ils  tirent 
vers  le  couchant.  Les  farinées  étaient  campés  entre 
la  Louja,  torrent  encaissé,  et  la  Garonne,  fleuve  pro- 
fond et  torrentueux.  Le  camp  avait  pour  fossés  les 
deux  fleuves,  position  militairement  excellente.  Les 
princes  tiennent  précipitamment  conseil.  Le  roi 
parle  le  premier;  c^est  un  orateur  et  un  héros.  Son 
courage  s'enivrait  de  l'aspect  do  la  prairie,  toute 
resplendissante  de  hauberts  et  d'épées,  de  lieauaies 
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au  cimier  d*or  battus  de  bannières  déployées  et  de 
penoons  âottants.  «  A  cheval  1  s'écrie-t-il,  fondons 
sur  les  F'rançaisl  Nous  les  Taincrons,  fassent-ils  dix 
fois  pins  nombreux.  »  —  €  Seigoeor  roi,  dit  le 
comte  de  Touloose»  restons  dans  nôtre  camp;  palis- 
sadons  les  gués  dn  torrent.  Si  l'ennemi  vent  le  fran- 
chir, nous  le  transpercerons  de  nos  arbalètes,  et 
quand  il  tournera  le  dos,  nous  le  poursuivrons  et 
récraserons  dans  la  prairie.  »  Un  Espagnol  ma- 
tamore, adulateur  fanfaron  du  monarque,  don  Mi- 
guel de  Luzia,  prétendit  que  c'était  condescendance 
de  la  part  du  roi  et  couardise  de  la  part  du  comte. 
Le  roi  lai-méme,  avec  fierté,  reprocha  à  son  beau- 
frère  de  se  laisser  déposséder  par  lâcheté.  Ramon 
se  tut  comme  un  homme  humilié  par  ses  malheurs. 
Il  dit  seulement  :  «  Nous  verrons  avant  qiiil  soit 
nuit.  »  Don  Pedro  entraîna  les  belliqueux  comtes 
pyrénéens  et,  à  la  téte  de  2,000  chevaliers»  il  tra* 
Tersa  la  Louja. 

Le  comte  de  Foix,  selon  l'habitude,  commandait 
l'ayant- garde.  Il  était  entouré  de  ses  deux  fils, 
Roger-Bernard  et  Loup,  de  ses  neveux  de  Marcafaba, 
de  Selio,  de  Gonserans,  qui  était  un  Gommenges,  du 
puissant  comte  Bernard  de  Gommenges  avec  la  tribu 
des  enfants  d'Asnar;  des  âls  de  Bélissen  aux  trois 
branches  masculines,  les  Pierre-Roger  de  Mirepoix, 
les  Arnaud-Roger  de  Pejrela,  les  Isarn  de  Fanjaux 
et  les  Batalha;  leurs  branches  féminines  compre- 
naient tonte  la  chevalerie  du  Sabartez,les  Ladat,  les 
Rabat,  les  Gastelverdun.  Pierre  de  Durban  portait 
la  bannière  aux  trois  pals  de  gueules  de  Foix  el, 
poète,  chantait  la  bataille.  Roger-Bernard  com- 
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mandait  des  Catalans,  c'est-ft-dire  ses  vassanz  de 
Castelbon  et  d'Andorre. 

Le  roi  d*Aragoii  commandait  le  deuxième  corps 
catalan  et  aragonais.  An  lien  de  former  la  réserre, 

il  conduisait  le  centre  de  bataille;  en  quoi  il  fit 
preuve  de  chevalier  plus  que  de  généralissime  et  de 
roi.  Il  voulait  combattre  MoaUort  et  les  champions 
de  la  Croix.  Pour  n'être  pas  reconnu,  il  changea 
d'armure  avec  un  de  ses  barons,  qui  revêtit  l'insigne 
royal.  11  avait  pour  lieutenant  son  cousin  Nuno- 
Sanches,  comte  de  Roussillon  ;  don  Miguel  de  Lusia 
était  son  maréchal;  don  Gomez  de  Luna  portait  la 
bannière  d'Aragon.  Don  Pedro  II  avait  trente-trois 
ans;  il  était  beau,  svelte,  gracieux,  chevalereux,  et 
sa  taille  était  gigantesque.  Son  armée  était  composée 
de  jeunes  hidalgos  amoureux  qui  chargeaient  Taile 
des  hirondelles  de  leurs  messages  d'amour. .  Ils 
avaient  des  courtisanes  dans  leur  camp ,  et  le  roi 
avait  passé  la  nuit  avec  une  Armide  d'Aragon.  Ces 
voluptueux  étaient  pourtant  les  vainqueurs  des 
Maures. 

Ramon  VI,  comte  de  Toulouse,  commandait  le 
corps  de  réserve,  composé  des  barons  de  Languedoc, 
de  Béarn  et  de  Provence.  Prince  plus  politique  que 
belliqueux,  désenchanté,  malheureux,  il  suivait  ft 

regret  :  il  avait  le  pressentiment  de  la  défaite.  Il 
avait  éloigné  dii  combat  son  fils,  âgé  de  quinze  ans  ; 
Ramonet,  avec  son  gouverneur  Geolfroy  de  Poitiers 
et  son  écuyer  Topina,  s'établit  sur  un  monticule  d'où 
il  pouvait  dominer  la  bataille.  Lee  milices,  au  nom- 
bre de  40,000,  gardaient  le  camp,  et  les  capitouls 
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de  Toulouse  devaient,  pour  faire  diversion,  tenter 
l'assaut  décisif  de  Muret. 

L* infant  Ramonet  vit  bientôt  Tavant-garde  du 
comte  de  Foix  se  heurter  contre  le  premier  corps 
des  Croisés.  Mais  la  cavalerie  méridionale,  sem-  ^ 
blable  à  celle  des  Arabes»  se  brisa  contre  les  hom- 
mes et  leschevaaz  dn  Nord,  bardés  de  fer  et  com- 
mandés par  Gniliatime  des  Barres.  Le  comte  de 
Foix  fut  refoulé  sur  le  roi  et  le  roi  sur  le  comte 
de  Toulouse.  L'ost  croisé  entra  comme  un  coin 
de  fer  dans  cette  masse  tumultueuse  et  tourbillon- 
nante. On  cherchait  à  se  rallier  aux  cris  de  :  Foix! 
Toulouse!  Aragon!  La  mêlée  était  immense»  et  le 
bruit  des  armes  tel,  qa'o»  ettt  dit  des  hikcherons  ahat^ 
tant  à  coups  de  hache  les  arbres  des  forêts.  Deux 
chefs  croisés,  Alain  de  Roucy  et  Florent  de  Ville 
avaient  conjuré  la  mort  du  roi  d'Aragon,  pour  s'hono- 
rer par  cet  exploit  et  laisser  l'armée  décapitée  de  son 
généralissime,  lis  marchent  vers  le  peuaon  royal* 
Us  fondent  sur  un  gaerrier  blasonné  des  armes  d'A- 
ragon. «  Ce  n'est  pas  le  roi^  dit  Alain,  le  roi  est 
meilleur  chevalier.  »  —  •Es  (^to^^  s'écrie  le  roi» 
aquest  est  lo  rey.  »  D*an  bond  de  son  cheval,  il  abat 
un  chevalier,  disperse  les  Croisés  et  s'enfonce  dans 
la  mêlée  comme  un  lion.  Alain  et  Florent  ramènent 
leurs  g-uerriers,  enveloppent  le  monarque  et  l'assom- 
ment de  leurs  masses  de  fer.  Le  roi  tombe  éto.urdi  de  - 
son  palefroi,  comme  nn  bloc  d'airain»  et  un  écujer, 
nommé  Pierre,  TachèTe  en  lui  plongeant  deux  fois 
son  épée  dans  les  jugulaires.  Asnard  et  son  fils  Pe- 
dro, Pardo,  €k>mez  de  Lnna  et  Miguel  de  Lnsia  pé- 
rissent en  défendant  leur  monarque. 
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La  mort  du  roi  d'Aragon  vole  de  bouche  ea  i)OQ« 
che  ;  Farmée  a'efbre  et  flotte  en  tumulte.  Mais  com- 
ment opérer  sa  retraite?  Aa  nord  elle  est  arrêtée 
par  la  Louja,  dont  le  lit  profond,  autrefois  son  re* 

tranchement,  est  maintenant  pour  elle  un  piège  et  un 
gouffre.  A  Touest,  elle  rencontre  Montfort,  comme 
un  mur  d'airain.... 

Montfort  observait  la  bataiUe.  Quand  il  vit  les 
Aquitains  ébranlés,  il  s'élança  pour  les  charger  de 
flanc.  Les  Romans  se  tronvèrent  pris  entre  deux  fo- 
rêts de  lances.  La  bataille  pourtant  pouvait  n'être 
pas  encore  perdue.  Ils  n'avaient  qu'à  rentrer  dans 
leur  camp  :  ils  y  trouvaient  40.000  fantassins, 
leurs  consuls  en  tèle.  Il  est  vrai  que  ces  milices  mal 
exercées  avaient  échoué  dans  leur  escalade  de  Muret. 
Cet  échec  et  la  mort  du  roi  les  laissèrent  découragés 
entre  les  baiistes  du  château  et  les  lances  du  chef  de 
la  croisade.  Montfort  s'élança  dans  cette  cohue  on* 
doyante  et  affolée  d'hommes  de  pied  et  de  cheval  ; 
il  faillit  s'y  embourber  et  y  périr  comme  le  roi 
d'Aragon.  Un  baron,  —  on  aime  à  croire  que  c'est 
le  comte  de  Foix,  —  Tatteigiiit  d'un  grand  coup 
d'épée  au  flanc  droit,  Montfort  s'esquiva  eu  se  pen- 
chant, rompit  ia  courroie  de  Tétrier  et  enfonça  l'é- 
peron dans  le  caparaçon  du  cheval.  Le  palefroi  se 
cabra  et  allait  désarçonner  son  cavalier;  mais  le.vi- 
gonrenz  comte  retint  et  dompta  l'animal,  se  re- 
dressa en  selle  et  combattit  un  autre  assaillant  qui 
allait  lui  broyer  la  tôte.  Il  avait  perdu  son  épée, 
mais  d'un  coup  de  son  gantelet  il  lui  brisa  la  mâ- 
choire et  répandit  l'épouvante  parmi  les  spectateurs 
de  ce  combat  singulier.  La  bataiiie  du  héros  homé- 
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nqae  se  terniiiie  par  ce  coup  de  poing  de  la  boxe 
aDgloHBttucoDne*  ^ors  tout  est  livré  à  la  fuite,  au 
pillage,  au  carnage,  aux  gouffres  da  fleuye. 

Pendant  cette  double  bataille  les  évéqaes  se  te- 
naient dans  Téglise  de  Muret.  Ils  invoquaient  le  Dieu 
des  combats.  Dominique  poussait  des  hurlements 
d'eifroi.  Foulques,  ami  des  machines  et  des  machi* 
nations,  haranguait  ou  négociait  sur  les  murailles. 
L'assaut  des  capitouls  ayant  été  repoussé,  il  manda 
un  moine  aux  Toulousains  pour  mettre  bas  les  armes. 
Il  leur  donnait  pour  ga^e  de  sa  bonne  foi  son  étole 
d'évêque  et  sa  cuciile  de  Cistercien.  Les  Toulousains 
répondirent  :  «  L'évêi[ue  veut  notre  fnort,  »  et  re- 
poussèrent son  messager  et  son  symbole.  «  Nous 
savons,  ajoutèrent-ils,  que  le  mi  d'Aragon  est  vic- 
torieux »•  Au  lieu  de  don  Pedro,  ils  virent  arriver 
Montfort  qui  les  fit  sabrer  dans  la  plaine  et  vers  le 
fleuve.  Beaucoup  se  noyèrent  dans  la  Garonne  ;  il 
y  eut  environ  15,000  morts.  Le  roi  et  quatre  hidal- 
gos, pres(jue  pas  d'Aquitains,  aucun  Catalan.  Mont- 
fort  perdit  neuf  hommes,  dont  un  seul  chevalier. 
Telle  fut  cette  bataille  célèbre,  perdue  par  la  témé- 
fité  chevaleresque  du  roi  d'Aragon. 

Montfort  s*arréta  au  confluent  de  b  Louja  san- 
glante et  de  la  Garonne  qui  roulait  des  cadavres.  Il 
s'empara  du  camp,  plein  des  richesses  de  l'Aquitaine 
et  de  rArag:on.  11  voulut  voir  le  corps  du  roi;  Matfred 
de  Belvèse,  un  prisonnier  du  Laura<ru.iis,  un  Bel- 
lissen,  le  conduisit  près  du  monar  que  mort.  Matfred 
eut  de  la  peine  à  reconnaître  son  cadavre;  les  gens 
de  Muret  avaient  tué  les  blessés,  dépouillé  les  morts  et 
ravi  tout  ornement  royal.  Enfin  on  le  reconnut  à  sa 
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beauté  et  à  sa  grande  taille.  Montfort  descendit,  s*iii^ 
cUna  et  répandit  quelques  larmes,  pressentant  pent* 
être  son  propre  trépas.  Il  ât  transporter  le  corps 
dans  Muret.  Lui-môme,  nu-pieds,  suivit  l'auguste 
dépouille.  Il  se  rendit  dans  l'église,  offrit  ses  actions 
de  grûces  à  Dieu,  vendit  ses  armes  et  son  palefroi, 
et  en  donna  le  prix  aux  pauvres.  U  envoya  l'éten- 
dard d'Aragon  an  pape. 

Les  évéques  célébrèrent  sur  tous  les  tons  le  nou- 
veau Machabée  et  annoncèrent  sa  victoire  à  Rome» 
à  la  France  et  au  monde. 


Pierre  11  était  né  en  1180,  d'Alfonse  II  d'Aragon 
et  de  dona  Sancba  de  Gastille.  A  la  mort  de  son  père 
(1 196)  il  avait  seize  ans.  Pendant  sa  minorité  il  avait 
lancé  de  cruels  édits  contre  les  hérétiques.  Ces  édits 

doivent  rester  sur  le  compte  de  la  régente  et  de  ses 
conseillers  castillans,  don  Diego  de  Azevedo,  don  Do- 
mingo de  Guzman  et  don  Almaric  de  Lara,  les  futurs 
auteurs  de  la  croisade.  A  son  couronnement,  il  en« 
tendit  le  justiça  d'Aragon  formuler  le  fameux  ser- 
ment :  «  Nous  qui  sommes  autant  que  vous  et  qui 
pouvons  plus  que  vous,  nous  vous  faisons  roi  pour 
que  vous  protégiez  nos  libertés;  sinon,  non!  »  Le 
jeune  monarque  jura;  mais  irrité  de  cette  investiture 
populaire,  il  s'en  alla  demander  à  Rome  l'investiture 
théocraiique. . .  11  jeta  aux  pieds  d'Innocent  III  la  cou- 
ronne avilie  d'Aragon,  se  reconnut  vassal  du  Saint- 
Siège  et  se  trouva  garroté  par  cet  acte  anti-royal, 
anti-chrétien.  Partagé  entre  l'invasion  musulmane 
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et  rinvasion  de  la  croisade,  il  ne  pat  être  qa'an  mé- 
diatenr  officieux  et  ne  put  pas  saiiTer  le  vicomte  de 
Garcasaonne  de  la  trahison,  le  comte  de  Tonlonse 
de  la  honte,  FAcfnîtaine  de  la  mine.  Ce  ne  fat  qne 

trop  tard  qu'il  put  intervenir  avec  les  bandes  d'A- 
ragon victorieuses  de  l'Islam.  Triomphant  à  To- 
losa  de  Castille,  il  fut  battu  à  Tolosa  d'Aquitaine, 
assommé  et  jugulé  sur  le  sol  comme  un  taureau. 
Florent  et  Al^in  semblent  être  moins  ses  ennemis 
qne  ses  assassins.  Il  était  beau»  gracieux  et  su- 
perbe; un  héros  de  cour  d'amour  et  de  bataille.  Il 
était  poète,  compagnon  des  troubadours,  leur  dis- 
putait le  gai  savoir  et  le  cœur  des  dames.  Une  de 
ces  héroïnes  l'accompagnait  ;  elle  passa  la  nuit  sous 
sa  tente  ;  ses  baisers,  dit-on,  contribuèrent  au  tré- 
pas du  héros*  Tous  les  troubadours  restèrent  fidèles 
au  poète  couronné  ;  un  seul  l'abandonna,  Perdigon 
de  l'Aigoal  :  comme  un  chien  ingrat,  il  alla  lécher 
les  mains  de  Montfort.  Après  le  triomphe  du  Midi» 
repoussé  des  cabanes  et  des  châteaux,  il  ensevelit 
sa  honte  dans  l'abbaye  d'Aiguebelle,  au  pied  du 
mont  Ventour.  Guilhem  de  Tudella  fit  entendre  le 
gémissement  national  :  «  Grands  furent  le  dom- 
mage, la  douleur  et  la  perte»  lorsque  le  roi  d'Ara- 
gon resta  mort  et  sanglant»  avec  grand  nombre 
d*autre8  barons»  et  grandement  furent  honnis  la 
chrétienté  et  le  monde*.  »  Les  Hospitaliers  de 
Toulouse  vinrent  demander  ses  restes  à  Montfort. 
Ils  chargèrent  le  cercueil  sur  un  char  funèbre  qui 
remonta  les  rives  de  la  Garonne  et,  par  le  port  de 

i.  Strophe  GXU,  221 . 
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PenascOy  ga^a  solitairement  le  monastère  de 
Sizena»  en  Aragon.  La  reine  dona  Sancha,  sa  mère, 
Tavait  fondé  comme  pour  y  recevoir  sa  déponille  hé- 
roïque. Ainsi  que  Richard  Gœnr-de-Lîon  h  Ponte- 

vraiilt,  Pierre  II  reposa  entre  les  mains  des  femmes 
à  Sixena;  des  femmes  ont,  pendant  six  cents  ans, 
prié,  pleuré,  gémi  sur  son  tombeau.  On  l'invoquait 
comme  un  martyr  de  TAquitaine  et  de  T Aragon. 
Trois  siècles  après  on  rouvrit  son  cercueil  ;  le  héros 
apparat  dans  sa  majesté;  lever  n'avait  point tonché 
sa  chair,  conservée,  comme  sa  gloire,  par  l'aromate 
d'an  germe  immortel.  Il  ne  fut  enseveli  que  par  Fer- 
dinand et  Isabelle  de  Gastille.  I^e  roi  don  Jaime,  son 
fils,  éleva,  cinquante  ans  a[)rès,  une  chapelle  expia- 
toire sur  le  sol  teint  de  son  sang.  Le  monument  a 
disparu,  mais  le  lieu  conserve  encore,  comme  une 
épitaphe,  le  nom  de  AVArago,  L'historien,  visitant 
le  champ  de  bataille,  Ta  trouvé  semé  d'an  grand 
nombre  de  c  yprès,  arbre  naturel  de  ce  sol  funèbre. 
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BRIOSSINDE    DE  CASTELBON. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Toolonse  appren']  In  défaite.  —  R(?toiir  des  princes,  deiharODS^ 
des  consuU.  —  GémissemeoU  de  la  cité. 

Touloase  attencfaît,  anxieuse,  des  nouvelles  de  la 
bataille.  Elle  comptait  sur  la  victoire,  le  trépas  de 
Montfort,  la  capture  des  évôques.  Qui  n'eût  pas  cru 
comme  elle  à  ce  triomphe?  Tout  à  coup  un  cheva- 
lier arrive  effaré  du  côté  de  Muret.  Il  ne  prend  pas 
le  pont  de  la  Garonne.  11  lance  son  cheval  dans  le 
fleuve  et  aborde  vers  le  castel  narbonnais.  C'est 
Guilhem  d'Enteiseb,  un  messager  que  le  comte  en-) 
voie  peut-être  aux  princesses  dona  Elëonor  et  dona 
Sancha  d'Arag-on.  il  aborde,  il  s'écrie  :  «  Tout  est 
perdu;  le  roi  d'Aragon  estmort^  les  comtes  vaincus^ 
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les  Toulousains  hachés,  le  camp  enîové  par  Mont- 
fort!  »  On  ne  peut  le  croire,  mais  le  désastre  est 
coup  sur  coup  confirmé  par  les  débris  de  la  bataille. 
Les  comtes  de  Toulouse»  de  Commengas»  de  Foîz, 
arrlTeût  haletants  et  poudreux,  les  barons  avec  leurs 
chevanz»  les  fantassins  sar  les  nefs»  et  enfin  le  fleare» 
taché  de  sang ,  ronle  des  cadayres.  Alors  des  la* 
mentations  s'élèvent  dans  la  cité  veuve.  Chacun 
pleure  ses  morts.  Tonlouse  gémit  sur  la  patrie  ro- 
mane tombée  dans  les  plaines  fatales  de  Muret. 

Le  comte,  les  consuls,  les  princes  confédérés  déli- 
bèrent au  Gapitole.  Lo  désastre  est  immense,  mais 
non  pas  irréparable.  Le  roi  d'Aragon  a  péri,  mais 
non  pas  l'Aragon.  L'Angleterre  est  sympathique. 
Les  chefs «méridionanx  survivent;  la  chevalerie  est 
toute  entière;  la  moitié  de  l'infanterie  revient  sur  les 
nefs.  Les  citoyens,  même  les  femmes,  môme  les  en- 
fants, combattront.  Toulouse  peut  opposer  2,000 
chevaliers,  20,600  citoyens,  tout  le  peuple  armé  à 
la  croisade.  Montfort  attaquera  on  les  évôqnes  né- 
gocieront; on  repoussera  Montfort,  on  parlementera 
avec  les  légats.  Les  comtes  de  Foix  tiendront  la  cam- 
pagne, et  le  comte  Ramon  ira  chercher  des  secours 
en  Angleterre,  en  Allemagne  et  môme  à  Rome. 

La  bataille  de  Muret  fut  un  coup  de  tonnerre  qui 
produisit  une  dispersion  générale  de  peuple  effarou- 
ché. Ramon  VI  ouvrit  la  marche,  il  conduisit  son 
fils,  ftgé  de  quinze  ans,  en  Angleterre;  il  devait  en 
ramener  des  secours.  Mais  le  roi  Jean  n'était  pas  le 
Gœur-de-Lion. 

La  comtesse  Aliénor  et  l'infante  Joana  quittèrent 
aussi  Toulouse.  Où  se  retirèrent-elles?  Peut-être  à  la 
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coor  de  Marseille,  chez  leur  neyeu  Ramon-Bôren* 
ger»  comte  de  Proyence.  Peut-être  eamrent-elleSy 
éplordeSy  le  char  funèbre  de  l'héroïque  martyr  de 
Sixéna. 

Ermessinde,  femme  de  l'infant  de  Foix,  princesse 
âgée  de  vingt  ans,  jeune  mère,  pour  dérober  le  fruit 
de  son  sein  ou  l'infaot  qui  pendait  ç  sa  mamelle,  se 
retira  à  Castelbon,  son  berceau  catalan,  donjon  per- 
ché sur  Taréte  qui  séparait  les  vallées  d'Andorre  et 
de  PalharSy  ses  vassales.  Elle  y  fonda  un  second 
champ  d'asile  pyrénéen. 

Escaronia  de  Caussade  et  Obisca  de  Rabaslens, 
filles  d'Esclarmoude  de  Foix,  se  réfugièrent  sans 
doute  auprès  de  leur  mère  à  Montségur.  C'est  là  que 
dut  se  retirer  aussi  AladaXs  de  Penne,  avec  ses  en- 
fants,  Bernard  et  Olivier,  qui  devaient  être  deux 
héros. 

C'est  une  touchante  et  romanesque  histoire»  Ala- 

daïs  était  veuve.  Son  mari  était  tombé  probablement 
sur  le  champ  de  bataille  de  Muret.  Jordan,  le  beau 
vicomte  de  Saint-Antonin,  le  troubadour  dont  elle 
inspirait  les  chants,  avait  disparu  dans  le  luèuio 
tourbillon.  Son  cœur  ne  put  résister  à  ce  double 
trépas.  ËUe  dit  adieu  au  monde,  à  son  noble  ma- 
noir, à  sa  charmante  vallée  de  l'Aveyron,  se  ré- 
fugia à  Montségur,  devint  solitaire  johannite^  et 
s'enferma  dans  une  grotte.  Cependant  Jordan  n'é- 
tait pas  mort.  Guéri  de  ses  blessures,  il  voulut  revoir 
Penne,  et  l'objet  adoré  de  ses  chants.  Il  ne  retrouva 
plus  Aladaïs  ni  ses  frères,  les  vicomtes  de  iSaint-An- 
tonin.  Les  poétiques  manoirs  étaient  occupés  par  les 
croisés.  Montfort  avait  donné  le  Quercy  au  traître 
n,  S3 
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Baudouin  de  Toulouse  pour  sa  participation  impie  au 
carnage  de  Muret.  Proscrit,  il  remonta  le  fleuve,  et 
se  jeta  à  gauche  dans  les  bois  et  les  rochers  de  Cap- 
de-Nac,  Tantiqae  Usellodanam.  Il  j  vivait  dans  one 
grotte,  plearant  sa  patrie  et  ses  amours»  lorsqu'on 
jour  il  reçot  un  message  de  Bernard  de  Gonrdon  et 
de  sa  femme  dona  Holi<  de  Turenne.  Bernard  était 
frère  du  meurtrier  de  Richard  Cœur-de-Lion.  Hélis 
était  sœur  du  vicomte  de  Turenne  et  de  l'amante 
de  Bertran  de  Born  :  une  de  las  très  de  To" 
rena.  Ils  combattaient  encore  sur  la  Dordogne  et 
reçurent  magnifiquement  le  noble  proscrit  dans 
lears  chftteanx  de  Casenac  et  de  Doms.  Mais  après 
la  chute  de  Tonloase  ils  dorent  se  retirer  dans  les 
Pyrénées,  et  Jordan  trouva  réunies  à  Montségur 
ses  deux  héroïnes,  la  Ciorinde  de  la  Dordogne  et 
THerminie  de  l'Avejron. 

L'épopée  de  Ooilhem  de  Tudella  oâire  une  lacane 
de  deux  ans,  inaperçue  jusqu'ici.  Il  est  probable  que 
le  Taillant  troubadour,  qui  chevauchait  et  chantait 
Cdté  des  comtes  de  Foiz,  fut  grièvement  blessé  dans 
la  mêlée  sanglante  do  Muret.  Son  chant  s'inter* 
rompt  à  la  mort  du  roi  d'Aragon  et  ne  recommence 
qu'à  l'ouverture  du  concile  de  Latran  (12i3-1215). 
Ce  long  silence  ne  peut  avoir  d'autre  raison  qu'une 
blessure  qui  Téloigna  des  champs  de  bataille,  et  qu'il 
alla  soigner  au  château  de  Fois,  puis,  après  la 
reddition  volontaire  de  l'inexpugnable  donjon,  au 
champ  d'asile  du  Thabor. 

Guiihabert  de  Castres,  depuis  sa  sortie  de  Fan- 
jaus,  vivait  à  Sainl-Paoul  de  Jarrats,  au  pied  du 
Thabor.  L'archidiacre  y  était  l'hôte  des  Lantar. 


Digilized  by  Google 


HISTOIRE  DBS  ALBIGEOIS  S55 

Mais  Foizet  Layelanet  pris  par  les  croisés^  il  sui- 
vit ses  barons  à  MoDtsôgar»  inangurant  son  ponti- 
ficat par  la  fondation  d'on  nouvel  asile  pjrénôen. 
Les  fagitife,  les  blessés^  encombraient  le  Thabor. 

Guilhabert  en  fit  une  colonne  et  se  mit-à  lear  tôte. 
Il  remonta  l'Ers  jusqu'aux  goulfres  fatidiques,  redes- 
cendit pnr  le  ruisseau  de  Pissa-Vacca  vers  Lordat  et 
la  vallée  de  TAriège,  et  par  les  cascades  d'Orlus 
gagna  les  conques  d'Andorre  et  de  Palhars.  Castel- 
bon,  à  cheval  sur  cette  crôte,  domine  les  cours  de  la 
Balira  et  de  la  Noquera.  C^était  le  berceau  de 
l'infante  Ermessinde,  le  domaine  d'un  rameau  de 
Commènges.  Ermessinde  et  Roger-Bernard  firent 
de  leur  vicomté  une  succursale  de  Montségur. 
Guilhabert  donna  pour  base  à  sa  colonie  la  con- 
version d 'Ermessinde  et  de  son  père  Arnauld  de 
Castelbon.  Désormais  ils  appartenaient  au  Paraclet, 
Guilhabert  se  partagea  entre  les  deux  asiles  py- 
rénéens. 

Parmi  les  exilés  de  Castelbon  se  trouvaient  deux 
amis,  Ramon'  Batalha  et  Arnauld  Roquier,  l'Oreste 
et  le  Pylade  albigeois.  Batalha  était  un  Bellissen  de 
Mirepois;  Roquier,  de  Belpech,  le  grand  chirur- 
gien dçs  guerres  romanes.  Batalha  se  mourait  de  ses 
blessures;  touto  la  science  et  toute  la  tendresse  de 
Roquier  ne  purent  sauver  son  ami.  Le  vieux  guer- 
rier mourant  légua  son  cheval  de  bataille  au  Para- 
clet  et  eu  laissa  la  jouissance  et  la  tutelle  à  TEscu- 
lape  du  Consolateur.  Le  coursier  ne  servit  plus  à  la 
mort,  mais  au  salut.  Roquier  revint  de  l'exil  sur  le 
noble  animal.  Le  généreux  palefroi  eut  un  bonheur 
que  n  eut  pas  son  premier  maître  infortuné;  il  revit 
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ses  prairi«8  natales  de  PEra  et  monnit  peot-ttre 

potir  la  défense  nationale.  Ils  deyraient  n'avoir 
qu'un  môme  tombeau.  Mais  toute  Tépaisseur  des 
Pyrénées  sépare  les  sépulcres  iaconnas  da  cheval  et 
dach6?alier. 
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CHAPITRE  II. 


Montfort  et  les  évêqnes  à  Muret.  —  Ils  envoient  à  Rom«  un 
bulletin  de  la  bataille  et  Tétendard  du  roi  d^Aragon.  — >  Ils  né 
gocient  avec  les  Toulousains  .  —  Las  Montfort  lont  fainoos 
à  Montiégnr  et  au  Mas  d'AzlL 


Montfort  s'était  vanté  d'entrer  dans  Toulouse.  11 
est  possible  que  dan?  la  première  épouvante,  lancé 
après  les  fuyards,  il  fut  entré  pôle-môle  avec  eux» 
par  les  portes  de  Saint^Sobra.  Mais  son  ayant- 
garde,  ÙLÛgoée,  s'arrôta  an  Portel,  et  rétrograda 
lorsqu'elle  en  aperçut  les  tours.  Toulouse  devait 
être  le  firnil  de  la  victoire.  Elle  devait  tomber  abat- 
tue sous  le  coup  de  sa  masse  d'armes.  Montfort 
rentra  dans  Muret.  11  fut  plus  pressé  de  rédiger  le 
bulletin  de  la  bataille,  et  de  chanter  le  cantique  de 
triomphe.  Ce  fut  l'œuvre  des  prélats.  Ce  bulletin, 
hymne  de  guerre,  débutait  par  le  Gloria  in  eoocelsis. 

«  Gloire  à  Dieu  dans  le  ciel  et  paix  sur  la  terre 
aux  hommes  qui  aiment  la  sainte  Église  de  bonne 
volonté!  Le  Dieu  fort  et  puissant,  le  Dieu  puissant 
dans  les  batailles  a  octroyé  à  la  baiule  Église,  le 
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cinquième  jour  de  TOctave  de  la  sainte  Vierge  Ma- 
rie, la  menreilleuse  défaite  des  ennemis  de  la  foi 
chrétienne,  nne  glorieose  Tictoire,  nn  triomphe 
éclatant!  » 

«  Le  sonrerain  pontife  avait  expressément  défendu 
au  roi  d'Araf^^ori  de  porter  secours  aux  ennemis  de  la 
foi;  loin  de  ronovoir  avec  une  piété  filiale  les  ré- 
primandes du  Très-Saint-Père,  se  révoltant  avec  or- 
gueil contre  le  mandat  apostolique,  ce  monarque 
envahît  le  pays  conquis  par  la  vertu  de  Dieu  et  le 
secoors  des  croisés,  pour  le  rendre  aux  ennemis  de 
TËglise.  U  réunit  les  comtes  de  Toulouse,  de  Foiz  et 
de  Commenges,  avec  une  armée  nombreuse  de  Tou- 
lousains et  vint  assiéger  Muret.  A  cette  nouvelle,  du 
conseil  des  vénérables  archevêques,  évéques  et  ab- 
bés, Simon,  comte  de  Montfort,  avec  quelques  puis- 
sants croisés  arrivés  tout  récemment  de  France, 
marcha  vers  la  place  investie.  Arrivés  dans  Muret, 
le  comte  et  les  croisés,  après  s'être  purifiés  de  leurs 
péchés  par  nne  confession  orale,  se  disposèrent 
vaillamment  au  combat.  Ils  demandèrent  humble- 
ment à  Tévôque  de  Toulouse,  légat  du  siège  aposto- 
lique, en  place  du  seigneur  archevêque  deNarbonne, 
de  sortir  sur  les  ennemis  de  Dieu.  Les  soldats  du 
Christ,  bénis  par  les  évôqnes  en  habits  pontificaur, 
et  tenant  le  bois  vénéré  de  la  croix  du  Seignenr, 
sortirent  de  Muret  rangés  en  trois  corps,  an  nom  de 
la  Sainte-Trinité.  De  leur  côté,  les  ennemis  quittè- 
rent leurs  tentes  déjà  tout  armés,  et  malgré  leur 
multitude  infinie,  furent  vaillamment  attaqués  par 
les  clients  de  Dieu,  confiants,  malgré  leur  petit  nom- 
bre, dans  le  secours  céleste.  Soudain  la  vertu  du 
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Tout-PuissaDt  brisa  ses  ennemis  par  les  mains  de 
ses  serviteurs  et  les  anéantit  en  un  moment.  Jls  fi- 
rent Tolte-face,  et  prirent  la  faite  comme  la  poas- 
sière  devant  Tonragan,  poorsoivis  par  l'Ange  dn  Sei- 
gneur. Les  uns,  par  une  conrse  honteuse,  échappè- 
rent à  la  raort  ;  les  autres,  évitant  nos  glaives,  périrent 
dans  les  Ilots;  un  bon  nombre  fut  dévoré  par  l'épée. 
Il  faut  granderaent'gémir  sur  Tilluslre  roi  d'Aragon, 
tombé  parmi  les  morts^  puisqu'un  si  noble  prince 
qni  eot  pu  et  dû  ôtre  le  défenseur  de  TÉglise,  uni 
au  contraire  aux  ennemis  du  Christ»  attaquait  mé« 
chamment  son  Épouse  sainte.  D'aiUeurs  pendant  que 
les  vainqueurs  reyenaient  triomphants,  Févéque  de 
Toulouse,  compatissant  à  la  tuerie  de  ses  ouailles, 
et  désirant  sauver  ceux  qui  avaient  échappé  à  cette 
boucherie,  envoya  vers  leurs  tentes  un  religieux 
pour  qu'ils  déposassent  leurs  armes,  et  que,  redeve- 
nus  catholiques,  il  les  pr^^servftt  de  la  mort.  Mais  ils 
repoussèrent  Tappel  de  leur  pasteur  et  maltraitè- 
rent son  envoyé»  sur  quoi  la  milice  du  Seigneur  lès 
tua,  fuyants  ét  dispersés,  autour  de  leurs  pavillons. 
L'on  ne  peut  en  aucune  façon  connaître  le  nombre 
exact  des  ennemis  qui  ont  péri  dans  la  bataille. 
Pour  ce  qui  est  des  chevaliers  du  Christ,  il  n'en  a 
été  tué  qu*un  seul»  plus  un  petit  nombre  de  ser- 
vants. Que  le  peuple  chrétien  tout  entier  rende  donc 
grftce  au  Seigneur  Jésus  du  fond  dn  cœur  pour  cette 
grande  victoire  des  chrétiens.  A  lui  qui,  par  quel- 
ques fidèles,  a  battu  une  multitude  innombrable  d'in- 
fidèles, et  a  donné  à  la  sainte  Église  de  triom- 
pher saintement  de  ses  ennemis,  honneur  et  gloire 
dans  les  siècles  des  siècles!  AmenI  Nous,  évôques 
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de  Toulouse,  d*Uzès,  de  Lodève,  de  Béziers,  d'Agde 
et  de  G ommenge?,  plus  les  abbés  de  Clarac,  de  Ville- 
rnaiTii^'  et  de  Saint-Thiberi,  contre-scellons  de  nos 
scels  ces  choses  dignes  d'une  éternelle  mémoire. 
Donné  à  Muret,  le  lendemain  de  cette  victoire  glo- 
rieuse, savoir  le  6®  joar  de  i'OctiiTe  de  la  Nativité 
de  la  bienheurense  Vierge  Marie,  l'an  *da  Seigneor 
1213.  » 

Les  évêqaes  envoyèrent  aussi  une  relation  non 
moins  triomphale  à  Rome.  Montfort  fit  présent  à  In- 
nocent m  de  la  bannière  tin  roi  d'Aragon,  qui  fut 
arborée  an  ch&teau  Saint-Ange  ^  Il  envoya  sans 
doute  des  tropbées  à  Philippe-Auguste»  et  distribua 
aux  abbayes  des  reliques  de  la  bataille.  L'abbaye 
de  Lezat  avait  son  grand  portail  incrusté  de  fers  de 
chevaux  qui  en  constellaient  le  bois  de  leurs  crois- 
sants. Nous  pensons  que  ces  fers  venaient  de  la  ba- 
taille de  Muret,  et  que  Montfort  fit  cette  oifrande 
guerrière  à  Simon-Pierre,  son  patron,  patron  de 
cette  abbaye  voisine,  ainsi  que  de  l'Église  romaine, 
et  dont  le  glaive  câeste  avait  consommé  sa  miracn- 
leuse  victoire. 

Mais  le  grand  trophée,  c'était  Toulouse;  et  celui- 
là,  il  ne  put  l'offrir  au  Louvre  ni  au  Vatican.  Il  cam- 
pait ù  quatre  lieues  de  la  grande  cité  ;  il  en  voyait 
les  clochers  à  l'horizon,  et  s'était  vanté  de  l'enlever 
au  galop;  qui  donc  l'arrêtait  ?  Montfort  perdit  quel- 
joars  à  respirer  Tencens  des  êvéques  et  le  parfum 
sanglant  de  ses  lauriers.  Toulouse  n'ouvrait  point 

i.  Phiiippicie,  chap.  VIII. 
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ses  portes.  Il  n'en  voyait  pas  venir  l6B  capitouls  sup* 
pliants.  Qaand  il  se  réveilla  de  son  songe,  la  ma« 
gnanime  cité,  na'gnère  éperdue,  maintenant  tran- 
qnilley  était  défendue  an  dedans  par  S0,000  citoyens 
armés,  de«  femmes  guerrières,  des  enfants  belli- 
queux, et  au  dehors  par  2,000  chevaliers,  les  prin- 
ces pyrénéens,  et  leur  chef  le  comte  de  Foix,  veillant 
autour  de  ses  murailles  comme  un  lion.  Montfort 
recula,  il  n'osa  se  heurter  contre  la  noble  métropole, 
et  furieux  contre  le  comte  de  Foix  qui  stérilisait  sa 
victoire,  il  passa  la  Qaronne  et  porta  le  fer,  le  feu, 
le  ravage,  dans  la  vallée  de  l'Ariège.  laissant  les 
évéques  entamer  des  négociations  perfides  pour  la 
reddition  de  Toulouse. 

Foulques,  comme  vice-légat  du  Saint-Siège  et 
é?ôque  de  Toulouse,  fut  naturellement  chargé  do 
s'aboucher  avec  les  capitouls.  Il  somma  les  Tou- 
lousains de  se  soumettre  absolument  aux  ordres  du 
pape  et  des  légats.  Les  consuls  acceptèrent  d'entrer 
en  négociation.  Négocier  c'était  gagner  du  temps. 
Ils  promirent,  à  ce  qu'il  paraît,  une  entière  soumis- 
sion à  l'Église  romaine.  Les  légats  exigèrent  pour 
garants  200  otaj^es.  Les  capitouls  refusèrent.  Après 
de  longs  débats  ils  eu  olfrirent  60.  Les  évôques  s'en 
contentèrent;  mais  les  consuls  refusèrent  de  livrer 
les  citoyens;  la  négociation,  qui  n'était  qu'un 
leurre,  fut  rompue;  les  vaincus  se  jouaient  des  vain* 
queurs. 

Montfort,  accru  d'un  renfort  de  croisés  conduits 
par  Raoul,  évôque  d'Arras,  s'était  jeté  sur  le  comté 
de  Foix.  Son  ost,  en  quatre  colonnes,  remonta  les 
vallées  de  i'Ariôge,  de  TArise,  de  la  Lôze  et  de 
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r£fB,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang.  Ces  quatre  corps 
conyergeaient  yen  Foix.  Le  long  de  l'Ers»  il  s'é- 
lança sur  Montségnr,  brûla  lë  hameaa,  escalada  la 
Roche,  et  fat  précipité  dans  TErs.  Son  lion  se  hftta 

de  redescendre,  et  Toreille  basse,  pour  n'être  pas  ac- 
culé dans  cet  impasse  de  rocs  et  de  forêts.  Ramon 
de  Perrelle  défendit  sa  forteresse  aérienne.  De  son 
donjon  il  vit  incendier  ses  bourgs  dans  les  vallons  : 
Belestar,  le  Pejrat,  la  Roca  d'Olmôs»  Layelanet» 
Pejrela,  Rocafissada,  Paonl  de  Jarrats.  Une  longue 
traînée  de  flammes  signalait  la  retraite  de  Montfort 
vers  Foix.  H  incendia  les  faubourgs,  ravagea  les 
vergers,  sans  attaquer  l'inexpugnable  forteresse  aux 
trois  tours;  puis  il  remonta  vers  le  Conserans. 

Cependant  le  comte  de  Foix  s'était  élancé  après 
les  soldats  de  la  Croix.  Il  ponrchassait  Mont£ort 
dans  la  grande  vallée  de  TAriège.  Apprenant  qne 
ses  capitaines  remontaient  les  vallons  de  la  Lèse  et 
de  l'Arise,  il  y  détacha  ses  flls,  Lonp  et  Roger-Ber* 
nard,  à  travers  le  Podaguez.  Loup  opéra  sur  la  Lèze, 
et  Bernard  marcha  sur  l'Arise  pour  couper  le  chef 
(Toi'sé.  Celui-ci,  remontant  le  torrent  du  Nescus, 
avait  trouvé,  au  conâuent,  Carbonne,  d'origine  ibère, 
Rieux,  d'origine  latine,  Montesquieu,  d^origine  Ibère, 
Dalmaza,  d'origine  latine»  Las-fiordas  et  Sabarat, 
d'origine  ibère.  La  gradeose  vallée  était  d^origine 
cantabre^  mais  Rome  Ini  avait  imposé  les  colonies 
latines  de  ses  monastères.  Elle  avait  trois  abbayes  : 
Porte-Cluse,  dormant  sur  le.  côteau  rocailleux  du 
sud,  au  murmure  de  sa  cascateile;  Las-Salenquas, 
célèbre  par  les  amours  du  comte  de  Foix,  et  Saint- 
Pey  dont  on  voit  encore  le  clocher  debout,  comme 
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'  une  pyrs^mide  iadiquantla  tombe  du  cloître  disparu. 
Les  barons  avaient  repris  ces  monastères  concédés 
par  leurs  aïenx.  Devant  l'ost  de  la  Croix,  ils  avaient 
reculé  sur  le  Mas4'Azil. 

Le  Mas  est  mie  conqae  de  verdure»  de  vignobles 
et  do  rochers  arides  et  grisâtres.  Elle  a  deux  portes 
cyclopéénnes  :  au  sud  la  grotte,  qui  vomit  un  tor- 
rent; au  nord  le  Gap-Aret,  irorpre  à  ciel  ouvert,  qui 
relâche  le  gave  écumant.  Celte  rotonde,  comme 
l'indique  son  nom,  fut  un  asilium  d^lbères,  de 
Grecs,  de  Goths,  d'hérétiques.  Le  christianisme  j 
fut  porté  par  le  grec  Cyrille.  On  voit  sa  cellule  d'été 
sur  la  bouche  septentrionale  do  la  grotte,  et  sa  cel- 
lule d'hiver  devant  l'arcade  méridionale.  Je  tiens 
mon  port,  s'écria  l'anachorète,  en  découvrant  la 
voûte  majestueuse,  plus  belle  que  la  grotte  de  Ga- 
lypso.  Cyrille  évangôlisait  les  proscrits  farouches  de 
la  forêt  de  Silva-Agra. 

Pour  contenir  ces  faidits,  dont  le  nom  semble  in- 
diquer des  insurgés  de  la  foi,  Gharlemagne  campa 
un  de  ses  leudes  au  château  cantabre  de  Durban. 
Sur  la  tombe  de  Cyrille  un  ermitage  s'était  élevé, 
FOUS  l'invocation  du  proto-martyr  Stéphaaos.  Cet 
humble  monastère  devint  une  grande  abbaye  sous 
Louis-le-Débonnaire  (817).  Eboratus,  seigneur  de 
Durban,  fit  don  à  Aznarias,  abbé  du  Mas-d'Azil,  du 
Val  de  Silva-Agra,  pour  le  salut  de  l'âme  de 
l'empereur.  Un  vaste  cloître  s'éleva  dans  l'âp^-e 
forêt.  Les  moines  promirent  encore  de  prier  fidèle- 
ment pour  Eboratus,  son  éjiouse  Vérana  et  ses  fils 
Mauri  et  Saïon.  Eboratus,  le  leude  de  Durban,  est 
donc  le  fondateur  du  Mas  d'Azil. 
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L'ibbaje  é^élerait  entre  le  Castera  du  eomte 

et  le  moulin  des  moines.  Le  Mas,  asile  national, 
resta  un  refuge  religieux  ;  il  recueillit  deux  sectes 
grecques,  la  Gothe  et  la  Cathare.  Ces  sectes  mélan- 
gées se  confondirent,  et  leurs  adhérants  furent  par- 
qués dans  an  gheto  nommé  la  rue  des  Gotha,  le  long 
dn  torrent.  An  sud,  se  forma  la  Tille  hanté  on  plé- 
béienne; an  nord,  la  Tille  basse  on  nobiliaire; 
ici  étaient  le  temple  hérétique^  le  chàtean  féo- 
dal, et,  entre  les  deux,  les  fourches  patibulaires,  la 
place  de  las  Eadanh.nçafi  ou  des  lamentations.  La 
grotte  cyclopéenne  fut  comme  la  vulve  d'où  naquit, 
d'un  Verbe  du  Christ,  la  gracieuse  métropole  de 
l'Arise,  qui  Tenyoloppe  comme  d'nne  écharpe  dans 
son  repli  d^asnr. 

Pierre  et  Ramon,  seignenrs  de  Dnrban^  embras- 
sèrent Talbigéisme.  Tous  les  châtelains  de  TArise 
étaient  cathares.  Les  moines  appelèrent  Montfort  à 
leur  secours.  Pendant  que  Simon  opérait  dans  la 
vallée  de  TAriège,  Gui,  son  frère,  fut  chargé  d'en- 
yahir  la  vallée  plus  étroite  de  l'Arise.  Lee  deux 
osts  devaient  se  rejoindre  vers  Saint-Girons.  Lé 
prince  de  Sidon  prit  snccessivement  Montesquieu, 
Daumazan,  les  Bordes,  Sabarat  et  son  Cap-Aret 
foiîifié,  et  parut  devant  le  Mas-d'Azil.  Assiégea-t-il 
In  ville  et  la  grotte?  La  roche  et  la  cité  lui  furent- 
i  iles  livrées  par  l'abbaye?  Dans  tous  les  cas,  il  les 
dépassa  et  vint  assiéger  Durban  ;  sur  ce  rocher, 
avec  les  ôls  d'Ebolat  étaient  Peyrotta  de  Glairmont, 
Godefroi  de  Larbonst,  Henri  de  Campagne,  le  vail- 
lant Ramon  des  Bordes,  Thérolque  Amiel  de  Pal- 
hers,  les  Rocabrune,  les  Camarada,  les  Narbonne 


Oigitized  by  Googte 


HISTOIRE  DBS  ALBIGEOIS 


366 


du  Nescus,  toute  la  chevalerie  de  i'Arise.  Le  prince 
de  Sidou  campa  dans  la  vallée,  près  du  moalin.  Il 
escalada  Durban  et  fut  rejeté  dans  le  cirqne»  en  cas- 
cades. Les  infants  de  Foi'z  acconrarent  sur  ses  der^ 
rîères  comme  deux  lionceaux,  rallièrent  la  yiUeet  la 
grotte,  les  lancèrent  sur  le  camp  des  croisés.  Dnrban 
descendit  de  son  sommet.  Ce  fut  un  carnage.  L'Arise 
roula  des  morts.  La  grotte  vomit  des  cadavres.  Le 
moulin  s'appelle  encore  le  moulin  de  la  bataille. 
Déodat  de  Barase  s'élança  après  les  fugitifs  « 
les  atteignit  aa-dessns  du  Gastéra  et  les  hacha  an-  . 
près  de  la  fontaine  qui  porte  anjourd'hoi  le  nom 
de  ce  baron  du  Tarn.  Les  Peyrota  ont  laissé  leur 
nom  à  une  cellule  de  rocher,  située  sur  la  grande 
caverne  et  qui  s'appelle  encore  Peyronard,  de  son 
ermite  brûlé  dans  son  alvéole  de  stalagmite.  L'a- 
monr  chérit  la  victoire...  serait-ce  de  cette  bataille 
qne  naquit  Thymen  de  Loap  de  Foix  et  d'Honora 
de  Dnrban  t  Qaoi  qu'il  en  soit,  le  prince  de  Sidon^ 
fugitif  à  travers  les  bois  de  Serrelongue,  rejoignit 
son  frère  Simon  vers  Saint-Lizier,  chef-lieu  do  Con- 
-serans.  Le  vaincu  de  Montségur  put  embrasser  le 
vaincu  du  Mas-Azil.  Puis  Ils  redescendirent  par  la 
vallée  du  Salât,  vers  la  Garonne.  A  la  fête  de 
saint  Luc  l'évangéliste  (18  oct.)>  ils  étaient  de  re» 
tour  à  Mnret.  Mais  cette  fois  encore  Montfort  n'osa 
pas  attaquer  Tonlonse  dont  il  voyait  les  clochers  à 
l'horison.  Il  se  dirigea  vers  les  Alpes. 

Les  Alpes  s'agitaient,  le  Rhône  bouillonnait, 
le  midi  se  relevait  du  coup  de  foudre  de  Mu- 
ret. Qui  donc  soulevait  les  terres  Khodanes?  Ce 
n'était  pas  Ramon  Vi;  il  était  en  Angleterre; 
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raais  Éiéonore  d'Aragon,  sa  femme,  retirée  en 
Prorenre.  Monlfort  y  courut;  Narbonne  et  Bé- 
ziers  lui  fertnèrent  leurs  portes.  Montpellier  et  Nî- 
mes ne  l'hébergèrent  qu'à  regret.  Pons  de  Montlaur 
agitait  le  Vivaraîs.  Adhémar  de  Poitiers  défendait 
le  Valentinois.  Ils  arrdtaient  les  croisés  qui  descen- 
daient le  Rhône.  Pons  se  soamit  aisément,  mais 
Adhémar  de  Poitiers  résista  avec  fierté.  Il  était  fils 
de  la  comtesse  de  Die^,  la  Sapho  de  la  Drôme;  son 
frère  était  gouverneur  de  l'infant  de  Toulouse.  Ils 
étaient  cousins  de  Richard  Cœur-de-Liou.  Simon  se 
rendit  à  Romans,  près  de  Valence.  L'archevêque  de 
Narbonne  raccompagnait.  Ils  y  trouvèrent  ËadeSy 
dnc  de  Bourgogne,  et  les  archevêques  de  Vienne  et 
de  Lyon.  Ils  citèrent  le  comte  de  Valentinois.  Adhé- 
mar s'y  rendit,  mais  il  rejeta  toute  paix.  Aux 
deuxièmes  sommations,  il  refusa  de  nouveau.  Il  céda 
enfin,  menacé  des  armes  de  Monttbrt  et  des  ana- 
thèmes  d'innocent  III,  et  remit  en  gages  quelques 
ch&teauz,  non  à  Simon,  mais  au  duc. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  un  capétien;  André  de 

Bourgogno,  son  frôre,  était  dauphin  de  Viennois  sous 
le  nom  de  Guigs  VI.  Moutfort  aussi  descendait  des 
rois  de  Franco  par  la  fameuse  Bertrade,  épouse 
adultère  de  Philippe  Tous  ces  Capétiens  se  réu- 
nirent à  Vienne  avec  les  trois  archevêques,  non-seu- 
lèment  pour  fêter  le  glorieux  vainqueur  de  Muret, 
mais  encore  pour  resserrer  leur  union  par  le  ma* 
riage  d'Amauri  de  Montfort  avec  Béatrix,  héritière 
du  Dauphiné.  Par  celte  alliance,  Montfort  dominait 
toute  la  Provence  transrhouane  et  pesait  sur  toutes 
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ld8  terres  de  Toulouse.  Le  Daaphinô  devenait  un  | 
contrefort  de  sa  conquête..  Mais  pendant  qu'il  célé-  | 
brait  ces  triomphantes  fiançailles,  il  dut  redescendre 

précipitamment  des  Alpes  pour  défendre  ses  pro- 
vinces impétueusement  attaquées  vers  les  Pyrénées, 
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Toulouse  et  Saragostd  ae  plaignent  au  Vatican.  —  L'Aragoa 
réclame  son  jeune  roi.  —  Don  Jaimeeat  ramené  ea  Espagne. 
Supplice  du  comte  Baudoin. 


Après  la  bataille  de  Muret,  Toulouse  et  Saragosse 
envoyèrent  des  ambassades  auprès  d'Innocent  III,  la 
première  pour  être  protégée  par  le  pontife  contre  les 
armes  de  Montfort,  la  deuxième  pour  obtenir  son 
jenne  roi,  captif  de  Simon  dans  les  mars  de  Careas- 
sonne.  Innocent  envoya  nn  légat  a  iaiere  ponr  ré- 
gler ces  questions  d'Aquitaine  et  d'Aragon.  Ce  fut 
Pierre  de  Bénévcnt,  cardinal  de  Sainte-Marie-en- 
Aqnière.  II  partit  de  Rome  vers  la  ûn  de  janvier 
i£i4. 

La  reine  Marie  de  Montpellier,  dévouée  à  la  Croi- 
sade» avait  livré  son  fils,  le  petit  don  Jaime»  infant 
d'Aragon^  sortant  de  noorrice,  à  Simon  de  Mont- 
fort.  L'infant,  qui  était  très  bean,  avait  été  élevé  à 

la  cour  de  Garcassonne  par  la  noble  comtesse  Alix, 
avec  d'autres  jeunes  ôtages,  entre  autres  Améric, 
infant  de  Foiz,  et  Pierre  Noiasco,  neveu  des  Cap-de* 
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Porc.  Il  avait  essayé  aussi  de  s'emparer  de  Ramonet, 
infant  de  Toulouse.  Ces  infants  étaient  élevés  parmi 
les  filles  du  conquérant.  11  espérait  en  placer  une 
sur  le  trône  d'Aragon. 

Dès  qae  les  Aragonais  eurent  scellé  le  roi-mar- 
tyr de  Muret  dans  son  tombeau  de  Sixéna,  ils  en- 
voyèrent à  Carcassonne  pour  réclamer  le  blond  et 
royal  orphelin.  Simon  refusa  de  se  dessaisir  de  ce 
précieux  ga^je,  qu'il  réservait  à  ses  projets  ambitieux. 
Les  Catalans  députèrent  Tévêque  de  Ségorbe  à  Rome 
pour  obtenir  l'intervention  du  pontife  sur  le  chef  de 
la  Croisade»  Pendant  cette  ambassade  pacifique, 
Nugnez-Sahche»  comte  de  Roussillony  cousin  du 
jeune  roi,  Guilhem  de  Monteade  et  Guilhem  de  Car- 
donne,  soutenus  par  Améric  de  Narhonue-Lara,  en- 
vahirent la  Septimanie  ,  qu'ils  ravagèrent  depuis 
Carcassonne  jusqu'à  Béziers.  C'est  cette  irruption 
inattendue  qui  fit  descendre  précipitamment  Montfort 
des  Alpes  du  Dauphiné.  Innocent  III  lui  ordonna 
impérativement  de  relâcher  le  jeune  monarque.  11 
obéît  en  rugissant  et  le  conduisit  à  Narbonne;  lo 
légat,  Pierre  de  Bénévent,  le  remit  aux  hidalgos  de 
Saragosse  et  de  Barcelonne,  qui  l'emmenèrent  triom- 
phalement en  Espagne.  Il  avait  alors  six  ans  et  demi 
et  la  beauté  du  sang  d'Aragon.  Il  était  neveu 
des  comtes  de  Toulouse  et  de  Provence,  du  roi  de 
Ga8tille>  de  Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne,  et 
des  Gommènes  de  Gonstantinople.  Il  fut  conduit  au 
château  de  Montçon,  en  Aragon,  sous  la  garde  du 
Guilhem  de  Montredon,  grand-maître  dn  Temple.  Il 
amena  de  Carcassonne  son  compagnon  d'études  et  de 
jeux,  Pierre  Noiasco.  De  ces  deux  enfants,  Tun  sera 
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le  conquérant  de  Valence  et  des- Baléares;  l'autre,  lo 
fondatear  de  l'ordre  de  la  Merd^  pour  la  rédem- 
ption des  captifs  gémissant  dans  les  bagnes  bariia- 
resqnes. 

Montfort  voulut  châtier  le  vicomte  de  Narbonne, 
qui  s'était  joint  aux  Espagnols.  Il  ravagea  le  Nar- 
booais  et  attaqua  Améric,  avantageasement  posté 
sous  ses  murailles  ;  repoussé ,  poursuivi  par  le 
Lara,  désarçonné  par  son  cheval,  il  ronla  à  terre 
comme  nn  bloc  d'airain  ;  le  grand  et  pesant  cavalier 
brisait  toujours  les  sangles  et  les  courroies  de  ses 
harnais.  Un  combat  s  engagea  sur  le  corps  disputé  de 
ce  colosse.  II  fat  entin  délivré  par  Guillaume  des 
Barres,  sou  frère  utérin,  un  autre  géant,  l'adversaire 
de  Richard  Cœur-de-Ldon. 

Simon,  rehissé  sur  son  cheval,  marché»  contre 
Toulouse,  et  pendant  quinze  jours  dévaste  les  alen- 
tours de  la  métropole  romane.  11  combat  des  vi- 
gnes, des  vergers,  des  bercaiis^  mais  n'ose  attaque; 
ses  remparts.  11  vole  sur  Moissac  insurgé,  en  chasse 
le  comte  de  Toulouse,  force  le  passage  de  la  Réole 
et  se  brise  contre  le  Mas-d'Agénais.  11  revient  fu- 
rieux à  Narbonne  sur  l'ordre  du  légat,  qui  veut  lui 
imposer  la  paix  avec  le  vicomte  et  les  Aragonais*  £n 
repassant  sous  Montauban,  il  put  voir  an  cadavre 
flotter  aux  rameaux  d*nn  noyer  gigantesque,  et  dé- 
voré par  les  vautours.  C'était  la  charogne  de  Bau- 
doin de  Toulouse,  le  Sinon  et  le  Judas  du  Midi,  qui 
venait  d'expier  à  ce  gibet  patibulaire  le  carnage 
de  Muret  et  ses  trahisons  contre  son  frôre,  sa  race 
romane,  la  patrie  pyrénéenne. 
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Le  comte  Baudoin  avait  pris  la  plus  sanglante  part 
à  la  bataille  de  Muret,  et  même,  à  ce  (ju'il  semble,  à 
la  mort  du  roi  d'Aragon.  Montfort  l'en  avait  récom- 
pensé magnifiquement  en  lui  donnant  Topaient  Agé- 
nais  et  le  montagneux,  mais  héroïque  Qaercy*  Ban- 
doin,  en  compagnie  de  Guillanme  d'Ëneontre,  alla 
visiter  ses  nouveaux  domaines  du  Lot  et  de  la  Ga- 
ronne. Il  vit  le  patriotique  Agen,  Fhéroïque  Penne, 
et  remonta  le  cours  du  Lot  qui  descend  de  Cahors. 
Là,  entre  le  Lot  et  la  Dordogne,  se  hérisse  un  mas- 
sif de  montagnes  où  la  cause  romane  combattait  en- 
core sous  la  patriotique  maison  de  Gourdon.  Les  héros 
de  ces  cantons  étaient  Bernard  de  Gazenac,  qui  avait 
une  âme  d^empereur^  seigneur  de  Doms,  Montfort 
et  GastelnaUy  et  sa  femire  dona  Hélis  de  Turenne, 
Tune  de  ces  trois  célèbres  sœurs  tant  admirées  de 
Bertran  de  Born  et  de  Richard  Cœur-de-Lion.  Bau- 
doin évita  l'antre  du  léopard,  et  do  Cahors  inclina 
vers  le  sud  dans  la  direction  de  Montcuc  et  de  Gas- 
telnau  de  Mont-Rattier.  Le  premier  de  ces  bourgs 
était  le  manoir  de  Bernard  de  Montcuc,  valeureux 
chevalier  et  troubadour  dont  il  nous  reste  un  superbe 
coup  de  clairon  ;  le'  second  appartenait  au  poignant 
et  opiniâtre  Raltier,  se i faneur  de  Caussade,  gendre 
d'Esclarmond  de  Foix.  Tous  ces  châteaux  étaient  oc- 
cupés par  les  croisés,  parmi  des  populations  hos- 
tiles, et  Timprudent  Baudoin  s'approchait  terrible- 
ment de  lantre  du  lion,  car  le  comte  de  Foix  avait 
son  quartier-général  à  Montauban.  (Un  chevalier 
aragonais  le  suivait  comme  son  ombre  pour  lui  rede- 
mander le  sang  de  son  roi.)  L'infant  de  Toulouse  et 
son  escorte  vinrent  coucher  au  château  de  l'Olme, 
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entre  jMontcuc  et  Gastelnau.  Dès  que  Baudoin  fat 
endormi,  le  châtelain  de  l'Olme  renferma  dans  sa 
tour  et  en'  avertit  le  chef  des  faidits  dans  la  forêt. 
Ce  chef,  c'était  l'implacable  Rattier.  «  Venes,  lenr 
dit-ily  hâtes-Tons,  je  rais  tous  liyrer  le  traître  en- 
dormi! »  Et  il  leor  montrait  la  cl6  de  la  tour.  Rattier 
le  snivit,  marcha  vers  TOlme,  mit  des  vedettes  anx 
portes  du  bourg,  à  celles  du  logis  des  Croisés, 
entra  dans  le  château,  dans  la  tour,  dans  l'alcôve, 
et  surprit  le  prince  endormi.  A  ses  cris  d'alarme, 
ses  compagnons  se  levèrent  en  tamoite  et  furent 
dagaéB  par  les  faidits  des  bois*  Qaelques-UDS  s'échap- 
pèrent fortivement,  et  de  ce  nombre  Gnillanme  d'Ën- 
contre,  qui  galoppa  dix  lienes  dorant  jusqu'à  Gastel» 
Sarrasin.  Bandoin,  garroté,  fut  conduit  à  Montcuc, 
château  de  Bernard,  le  patriote  troubadour.  Les  ha- 
bitants fêtèrent  le  poète  et  les  faidits  libérateurs.  Ils 
demandèrent  au  prince  de  leur  livrer  le  donjon  : 

—  «  Ne  le  rendez  pas»  dit-il  aux  soldats,  quand 
môme  tous  me  verriez  pendre  au  gibet;  attendes 
le  comte  de  Montfort.  »  Ce  nom  mit  en  fiirenr  les 
proscrits.  Il  demanda  un  chapelain  et  voulut  com- 
munier :  —  «  Tu  ne  mangeras  ni  ne  boiras,  s'écria 
le  chef  faidit,  que  tu  ne  nous  aies  rendu  celui  que  ta 
retiens  dans  les  fers.  »  —  «  Je  ne  t'ai  demandé  ni 
pain,  ni  vin,  ni  viande,  mais  seul  le  divin  mystère.  • 

—  «  Rends«nou8  notre  captif!  »  —  Ëh  bien  !  qao 
l'on  me  montre  seulement  r£ucharistie  et  que  j'adore 
mon  Sauveur  1  »  Les  croisés  du  chAteau,  dans  l'effa- 
rement, se  rendirent  et  furent  conduits  au  gibet. 
Rattier  conduisit  le  prince  enchaîné  à  Montauban, 
quartier-général  des  comtes  de  Foix«  hfi  comtes  at- 
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tendirent  pour  son  jagement  le  retour  de  Bamon  VI, 
encore  en  Angleterre.  Ramon  arriva  et  condamna 
son  frère  à  la  pins  ignominieuse  mort.  Tons  les  Etats 

romans  furent  représentés  au  supplice  du  Gannelon 
du  Midi.  Le  catalan  Bernard  de  Portelh  y  repré- 
sentait TAragon  et  son  roi-martyr.  Les  princes  vou- 
lurent faire  l'office  du  bourreau.  Bernard  lui  passa 
la  corde  au  cou,  et  le  comte  et  l'infant  de  Foiz  le 
pendirent  à  la  cime  d'nn  noyer  gigàntesquo,  pour 
que  le  vil  cadavre  épouvant&t  les  traîtres  et  qne  les 
plaines  et  les  montagnes^  la  mer,  les  Pyrénées  et 
l'Océan  assistassent  au  supplice  de  Tlscariot  pyré- 
néen. Les  princes  laissèrent  quelques  jours  sa  car- 
casse aux  oiseaux  de  proie;  puis  ils  permirent  aux 
Templiers  de  l'enterrer  dans  leur  commanderie  de 
ViUe-Dieu. 


Baudoin  fut  un  aventurier  d'origine  suspecte  et 
vraisemblablement  adultérine.  Né  à  Paris»  méconnu 
par  son  père,  Ramon  V,  délaissé  par  Constance,  sa 
mère,  passée'en  Palestine»  il  fut  recueilli  par  Phi^ 
lippe-Augqste,  son  cousin,  et  élevé  à  la  conr  de 
France.  Ramon  VI,  devenu  comte,  se  hâta  de  le 
tirer  des  mains  de  Philippe,  qui  pouvait  s'en  servir 
dans  ses  projets  sur  l'Aquitaine.  Il  l'appela  à  Tou- 
louse, lui  donna  des  terres,  des  emplois,  des  hon- 
neurs, eotre  autres  la  ch&tellenie  de  -Bruniquel,  le 
maria  à  une  fille  de  la  grande  maison  de  lÂutrec, 
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et  dernièrement  encore  Tavait  nommé,  dans  son 
testament,  régent  de  ses  Etats  et  tuteur  de  son  fils 
Ramonet.  Il  rôchaufifait  an  serpent.  La  croisade  ar- 
riva :  il  en  avait  connu  les  chefs  à  Paris,  il  conspira 
secrètement;  quand  il  fut  compromis  U  passa  ou- 
vertement à  Montfort  et  devint  l'nn  des  grands 
barons  de  la  croisade.  On  sait  la  part  qu'il  prit  à  la 
bataille  de  Muret  et  probablement  à  l'assassinat  du 
roi  d'Aragon.  On  connaît  aussi  le  salaire  qu'il  reçut 
de  Montfort  :  deux  provinces,  TAgénais  et  le  Quercy. 
C'est  là  que  son  destin  l'attendait,  et  l'inexorable 
Rattier,  et  les  vengeurs  comtes  de  Foiz,  et  Tarbre 

patibulaire  de  Montauban  Il  avait  les  vertus  et 

les  vices  d'un  aventurier^  brave,  joyeux  viveur, 
mangeant  mainte  oie  et  main  t  chapon  rôti,  sous  sa 
tente,  et  versant  à  flots  le  sang  et  le  vin  dans  la 
guerre;  sans  foi,  sans  loi,  sans  Dieu,  quoi  qu'en  dise 
son  historien  monastique,  qui  essaye  d'en  faire  un 
martyr  et  de'tourner  le  lacet  de  sa  strangulation  en 
diadème  et  en  auréole.  L'Aquitaine  jeta  son  cadavre 
en  défi  au  Vatican. 
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Le  cardinal  Pierre  de  Bénévent.  --  Il  réconcilie  à  Narbonno 
les  comtes  pyrénéens  et  la  ville  de  Toulouse.  —  Il  se  reivl 
en  Aragon  pour  iustnlier  sur  le  trône  le  jeune  roi  don 
Jaime.  —  Pendant  son  st^onr  en  Espagne,  Montfort  guerroie 
dans  TAgénais.  —  Siège  do  Cassauhoi. 


Le  supplice  de  Baudoin  fit  rugir  Montfort.  C'était 
son  Sinon  domestique»  une  incarnation  de  la  trahi- 
son du  Midi.  Son  châtiment  annonçait  le  réveil  de 
l'Aquitaine  après  le  coup  de  foudre  de  Muret.  Tou- 
louse, co  fruit  attendu  de  la  bataille,  no  tombait  pas 
dans  s;i  main.  Godefroi  en  trente  jours  avait  pris 
Jérusalem,  et  lui,  Simon,  i^uerroyait  depuis  cinq 
mois»  mettant  plus  de  temps  à  conquérir  Toulouse 
que  Bouillon  à  subjuguer  l'Orient!  Elle  avait  ré- 
sisté à  vingt  croisades;  résistera-t-elle  aux  diplo- 
mates du  Vatican? 

Innocent  III  envoya  le  cardinal  Pierre  de  Béné- 
vent. Il  avait  pour  mission  de  réconcilier  les  Tou- 
lousains ei  les  comtes  Bernard  de  Gommcnges  et 
Gaston  de  Béarn.  Il  n'est  point  parlé  du  comte  de 
Foix.  «  Toulouse,  disait  le  Pontife,  demeurera  sous 
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la  protection  du  Saint-Siège,  et  ne  sera  plas  in- 
quiétée par  le  comte  de  Montfort.  »  Il  recommandait 
à  Montfort  d*obôir  à  son  légat  et  de  rendre  le  jeune 
roi  d'Aragon. 

•  Pierre  de  Bénévent  arriva  sar  les  bords  dn  Rhône, 
où  il  rencontra  Montfort.  D'Arles  il  se  rendit  à 

Nîmes.  Simon  s'en  était  emparé,  au  nom  de  l'Eglise 
romaiîip,  con  nu»  d'une  dépendance  de  Garcassonne. 
Il  n'y  avait  point  d'hérétiques,  mais  le  légat  trouva 
légitime  apparemment  cette  usurpation  de  Montfort 
qni  donnait  Nîmes  au  Saint-Siège.  Delà  il  se  rendit 
à  Montpellier.  Cette  ville  ne  voulait  pas  reconnaître 
pour  son  seigneur  le  petit  roi  don  Jaime,  et  s^était 
érigée  en  république  sous  le  protectorat  du  roi  de 
France,  qui  s'en  référa  à  la  décision  du  légat.  Il  vit 
en  passant  Héziers,  où  un  évôque  résidait  au  milieu 
des  ruines  et  des  ossements.  A  Narboune,  il  fît 
cesser  les  hostilités  entre  le  vicomte  et  Simon.  11  y 
trouva  les  comtes  de  Foix,  de  Béarn,  de  Commenges, 
de  Roussillon,  de  Toulouse,  et  sept  consuls  de  Tou- 
louse. Us  furent  réconcilié  à  l'Eglise  romaine  et 
promirent  de  livrer  divers  cbàteauz.  Il  remit  le  petit 
roi  don  Jaime  à  son  cousin  Nugnez,  comte  de  Rous- 
sillon. et  pas -a  en  Espairne  pour  l'installer  sur  le 
trône  d'Aragon,  vassal  du  Vati 'an.  Il  est  évident 
que  les  princes  pyrénéens  étaient  tombés,  comme  des 
lions,  dans  les  fosses  du  légat.  Le  rusé  Italien,  par 
des  promesses  perfides,  les  attira  dans  le  piège  de 
Narbonne.  Qaand  ils  furent  réunis  dans  ses  murs, 
ils  cédèrent  tout  ce  qu'il  voulut,  sous  la  double  pres- 
sion des  foudres  du  Vatican  et  d'une  armée  qui  ve- 
nait de  France.  Gui,  évéque  de  Carcassonue,  lavait 
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levée  et  ramenée  des  pays  d'outre-Loîre.  Elle  sortit, 
comme  sous  la  baguette  d'un  enchaiitour,  des  forêts 
de  la  Montagne-Noire.  Montfort  alla  la  recevoir  à 
Saint-Tibéri,  se  mit  à  sa  tôte  et  revint  à  Narbonne 
pour  mettre  à  la  raison  les  princes  récalcitrants. 
Alors  ils  (kirent  se  soumettre^  rester  prisonniers  ou 
céder  lears  cb&teauz.  Ils  livrèrent  leurs  inexpugna- 
bles donjons.  Pierre  de  Vaux-Gernay,  qui  revenait 
de  France  avec  Tost,  reste  émerveillé  du  stratagème 
stratégique  :  «  lis  ne  pouvaient  rien,  dit-il,  les  pèle- 
rins sans  le  légat,  le  légat  sans  les  pèlerins.  0  riche 
abondance  «le  la  miséricorde  diviaet  il  arriva  donc 
par  i'ordie  du  Dieu  miséricordieux  que,  durant  que 
le  légat  alléchait  et  retenait  par  une  fraude  pieuse 
ceux  qui  s'étaient  réunis  dans  Narbonne.  le  comte 
de  Montfort  et  les  croisés  purent  passer  vers  Gahors 
et  Agen  et  librement  attaquer  leurs  ennemis,  ou 
mieux  ceux  du  Christ.  0  pieuse  fraude  !  ô  piété  frau- 
duleuse !  »  Et  le  moine  entonne  un  dithyrambe  en 
Thonneur  delà  perfidie  romaine^. 

Aux  conférences  de  Narbonne,  il  n'avait  pas  été 
question  du  supplice  de  Baudoin.  Mais  Simon  ne 
l'oublia  pas,  et  pendant  que  le  légat  amusait  les 
princes,  il  chargea  son  frère/Onide  Montfort,  et  Oui 
de  Vaux-Cernay,  évôque  de  Garcassonne,  d'aller, 
pendant  rarinisticc,  châtier  Rattier  de  .Castelnau, 
qui  avait  livré  l'infant  de  Toulouse.  Pendant  qu'ils 
s'acheminaient  vers  le  Quercy,  Montfort  remonta  • 
vers  Valence  pour  conclure  le  mariage  de  son  ûis 
Amaury.  L'infante  Béatrix  était  encore  enfimt;  le 

1.  P.  de  Vaox-Cêniay,  chap.  LXXVII. 
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mariage  ne  fat  donc  que  simulé  ;  mais  Simon  em- 
mena* la'pelite  danphine  à  Garcassonne.  Cest  Ift  que, 
quelques  mois  pins  tard  l'henrenx  Amanrj  éponn  la 

princesso  bourj^uignonne  et  capc'ti^^hrie. 

Cependant  Gui  de  Montfort  et  i'évi^que  de  Garcas- 
sonne traversèrent  le  Rouergue.  Le  légat  Robert  de 
Courçon  vint  les  rejoindre  à  Mauriac,  près  Rhodez. 
Ils  assiégèrent  ce  chàtean,  qni  se  rendit  à  discrétion. 
Ils  y  tronvèrent  sept  Vandois  qni,  devant  maître 
Robert,  confessèrent  pleinement  leur  incrédulité ^ 
c'esl-à-dïte  TEvangile,  et  furent  brûlés  par  les  pèle- 
rins arec  une  qrande  joie.  Simon  arriva  ot  marcha 
sur  Moiitpezat.  Les  laidils  aban'Iuniièrent  ce  châ- 
teau. II  s'enfonça  dans  l'Agénois,  qui,  l'année  précé- 
dente, avait  secoué  sa  domination.  Toutes  les  places 
se  soumirent  excepté  Marmande.  Montfort  les  fit 
tontes  démolir,  hors  un  petit  nombre,  qu'il  garnit  de 
Français.  Puis  il  vint  assiéger  Marmande,  défendue 
par  un  baron  du  roi  d'Ani^lelerre,  qui  avait  arboré 
sur  la  plus  haute  tour  la  bannière  ^  la  licorne  et  au 
lion.  Les  assiégés,  après  une  faible  défense,  mon- 
tèrent sur  des  b  jrcjues  et  descendirent  la  Garonne 
jusqu'à  la  Réoie,  Les  croisés  mirent  le  boni^  au 
pillage  et  laissèrent  sortir  sains  et  saufs  les  servants 
dn  donjon.  Il  j  mit  garnison  française  et  démolit 
tout  le  reste  des  murailles  et  des  tours.  Puis  il  revint  à 
Agon,  pour  assiéger  Gassanhol,  vers  les  frontières  du 
Qucrcy.  C'est  ce  chiiteau  défendu  en  1209  par  Se- 
guin de  Balems  contre  Tarchevêque  de  Bordeaux,  et 
maintenant  commandé  par  Hue  de  Rovignan,  frère 
de  Tévôque  d'Agen.  Hue  est  protecteur  d'hérétiques 
et  capitaine  de  faidits.  Son  noble  et  paissant  chft- 
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teau  est  assis  sur  nu  contrefort  de  montagne  arrosé 
de  sources  qui  remplissent  ses  larges  fossôs,  dans  nn 
bel  horizon  de  rochers,  presque  au  confluent  du  Lot 
et  de  la  Léda. 

Montfort  arriva  le  28  juin  devant  Cassanhol.  11 
campa  sur  la  hauteur,  ne  pouvant  investir  la  place. 
Mais  des  pèlerins  étant  survenus,  il  descendit  dans 
la  plaine  et  termina  la  circonvallation.  Alors  ses  ma- 
chines du  côteau  et  du  vallon  démolirent  beancoup 
de  maisons  et  ébranlèrent  les  remparts.  II  avait  Jaissé 
sur  le  m6nticale  son  fils  Âmanry,  avec  l'évéqne  de 
Garcassonne.  Un  jour,  avant  l'aube,  un  peloton  du 
château  s'élança  sur  les  pavillons  du  jeune  comte, 
•  du  vieil  évôque  endormi  et  de  son  neveu,  le  fana- 
tique historien.  Montfort  accourut  et  leur  arracha  le 
beau  joncencelei  les  deux  Vaux-Gernaj.  Rovigoao 
faillit  donner  an  blond  époux  une  noire  fiancée  aux 
sôches  mamelles  dont  il  n'eût  jamais  rompu  la  lune 
de  mieL  Pei^lant  ce  temps  le  roi  Jean  d'Angleterre, 
Imploré  par  les  deux  Ramon,  était  débarqué  à  Bor- 
deaux avec  un  ost  anglais.  Il  s'avança  jusqu'à  Péri- 
gueux,  où  il  fut  rejoint  par  les  barons  dépossédés,  les 
faidits  des  forêts.  Ces  proscrits  le  pressaient  de 
marcher  contre  Montfort.  Les  assiégés  de  Cassanhol 
rappelaient  de  tous  leurs  clairons.  Il  annonçait  sa 
venue,  mais  il  ne  bougea  pas.  Il  fut  sans  doute 
arrêté  par  Innocent  ÎII.  Richard  Cœur-de-Lion.se 
ftt  moqué  des  tonnerres  du  Vatican.  Il  eut  été  en 
trois  bonds  à  Cassanhol.  Il  eut  vengé  le  désastre  de 
Muret.  Simon  ne  s'inquiéta  nullement  du  lâche  mo- 
narque :  il  sentait  à  ses  côtés  Philippe-Auguste  et 
Innocent  III.  Ce  fut  probablement  le  cardinal  de 
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Conrbon  qui  fit  recaler  Jean  et  qui  vint  an  camp  ras- 
surer Monlfort. 

Ses  calabres  avaient  fracassé  les  murailles  de  Cas- 
sanhol  ;  il  fallait  aborder  les  remparts  et  tenter  Tas- 
saut.  Mais  comment  francbir  les  fossés,  larges,  rem« 
plis  et  bien  défendus  ?Montfort  convoque  ses  lieute- 
nants; un  charpentier  assiste  au  conseil.  Rovignan 
avait  coupé  le  pont  de  pierre.  L'artisan  se  chargea 
de  lancer  un  pont  sur  des  tonneaux  flottants.  L'évôque 
de  Garcassonne  fil  apporter  du  boi^^  par  les  pèlerins  ; 
les  charrons  construisirent  le  pont  sur  la  rive;  les 
soldats  prirent  les  armes  et  se  couvrirent  de  leurs 
boucliers.  Le  pont,  de  la  haute  berge,  fut  lancé; 
il  descendit  au  fond,  et  jamais  on  ne  put  le  remettre 
à  flot.  A  ce  pont  de  tonneaux  on  substitua  un  pont  de 
bateaux  ;  il  fut  jeté  et  rattaché  à  l'autre  bord  par  des 
soldats  passés  sur  des  baïqucs.  Mais  le  tablier  se 
trouva  trop  étroit  et  l'accès  en  fut  balayé  par  une 
pluie  de  pierres.  Les  assiégés,  du  haut  des  murs, 
riaient  des  Croisés  qui,  le  ventre  en  Tair,  patau- 
geaient et  gesticulaient  comme  des  grenouiUes  dans 
Fean  sanglante  des  fossés.  M ontfort  enrageait. 

Il  fit  construire,  avec  de  forts  madriers  arcboutés 
de  fer,  une  forteresse  roulante,  quadrangulaire,  avec 
toiture  et  paraclet  ;  de  sa  plateforme  s'élançait  une 
longue  tour  circulaire  avec  cinq  gîfes  au  som- 
met pour  cinq  archers.  L'énorme  machine  portait 
dans  ses  fiancs  des  soldats,  des  armes,  des  amas  de 
pierres  pour  combler  le  fossé,  et  des  bassins  d'eau 
pour  éteindre  le  feu.  La  façade  était  recouverte  de 
cuir  de  bœufs  fraîchement  écorchés,  pour  repousser 
rincendie.  Le  monstre  de  chône  et  de  fer,  poussé. 
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tiré»  épaalé  par  les  soldats,  combattu  par  les  cala- 
))re8des  remparts,  soas  les  pierres  qui  rebondissaient 
sur  ses  côtes  retentissantes,  aborda  le  fossé.  Les  sol- 
dats jetèrent  dn  bois«  des  fascines^  desgravois,  et  la 
bôte  mugissante  s'avança  sur  celte  étroite  et  trem- 
blante digue.  Les  arbalétriers  du  donjon  écartaient 
les  défensei^rs  des  remparts  et  neutralisaient  les  pro- 
jectiles des  créneaux.  Une  nuit,  ils  chargèrent  une 
barque  de  suif,  de  lard,  d'étoupes,  de  sarments  de 
yignes  et  d'autres  matières  combustibles;  mais  les 
soldats  de  la  tour  incinérèrent  ce  brûlot  avant  qu'il 
se  cramponnât  à  ses  flancs  de  bois.  Kt  la  machine 
atteignit  le  pied  des  remparts.  Alors  les  défenseurs 
lancèrent  des  créneaux  une  pluie,  un  orage  de  feu 
liquide  et  de  brandons  enllammés.  Ils  s'éteignirent 
contre  les  aspersions  incessantes  d*eau  et  la  cuirasse 
de  peaux  humides  de  taureau.  Montfort  craignait  la 
crémation  et  Tincinération  de  sa  tour  victorieuse; 
Assiégeants  et  assiégés  ne  s'attaquaient  plus  de  Tar- 
balète,  mais  croisaient  la  lance  et  l'épée.  11  précipita 
l'assaut.  Un  dimanche  soir  il  ordonna  l'attaque  au  son 
de  tous  ses  clairons  et  au  chant  de  tous  ses  clercs.  L'é- 
vêque  de  Garcassonne,  de  la  hauteur  voisine  du  don- 
jon, dirigeait  la  psalmodie.  Les  croisés  s'élancèrent, 
an  chant  du  Veni  Creator ^  de  la  machine  dans  les  bar- 
bacas  eztérieors  de  l'ennemi.  Devant  cet  impétueux 
élan,  les  faidits  rentrèrent  dans  leurs  murailles  et 
accablèrent  les  pèlerins  d'une  grêle  incessante  de 
cailloux.  Les  échelles  des  Croises  se  trouvèrent  trop 
courtes.  MontforL  ordonna  la  retraite,  et  le  lende- 
main fit  construire  les  engins  d'escalade.  L'ascension 
eut  lieu  dans  la  nuit.  Les  iaidits  se  portèrent  en 
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armes  à  la  brôche;  mais  devant  cette  irruption  im- 
pêtaense  ils  reculèrent,  sortirent  du  bourg  et  s'éloi- 
gnèrent par  la  montagne.  Les  Croisés  entrèrent  à  i 
minuit  ;  ils  firent  main  basse  sur  les  fugitifs  et  mirent  j 
tout  à  feu  et  à  sang.  Gomme  au  premier  siège  de  i 
Gassanhol,  il  j  eut  des  bûchers  et  de  belles patarines 
ricanant  et  rugissant  dans  les  flammes.  Le  siège 
avait  duré  sept  semaines.  Il  rappelle  les  héroïques 
sièges  de  Ménerbe  et  de  Termes.  Rovignan  s'immor- 
talisa. Il  alla  rejoindre  les  camps  de  la  Dordogne. 
Le  comte  fît  raser  les  murs  dVnceinte.  «  Ainsi,  dit 
le  chroniqueur,  témoin  oculaire,  fut  pris  et  ruiné 
Gassanhol,  le  dix-huitième  jour  du  mois  d'août,  à  la 
louange  de  Dieu,  à  qui  soient  honneur  et  gloire  ' 
dans  les  siècles  des  siècles.  » 


! 
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Bernard  de  Gourdon  t;t  doua  llOlis  de  Turenno.  —  Siège  ou 
destrucUoii  des  cliftteaux  de  Ddme,  do  Casenac,  de  Montfort, 
de  Castelaaa,  de  Bainae  et  de  Sérérac.  —  Retour  d^Espagne 

■  de  Pierre  de  Béaé?ent. 


Rovignan  se  retira  avec  ses  faidits  dans  les 

grottes  et  les  forêts  do  la  Dordogne,  où  combattaient 
encore  Boru  ird  dt3  Gourdon  et  sa  femme,  Na  Ilélis 
de  Turenne.  La  maison  de  Gourdon  régnait  sur  ce 
massif  de  montagaes  qae  domine  son  puissant  don- 
jon féodal,  dont  on  voit  encore  les  vastes  ruines  entre 
le  Lot  et  la  Dordogne.  Cette  race  énergiquô  et  fé- 
conde formait  deux  branches,  celle  du  Périgord  et 
celle  du  Lauraguais.  Celle  du  Lauraguais  avait  reçu 
Tévôque  Nicotas  ;  celle  du  Périgord  avait  produit 
Bertram ,  seiijneur  du  puissant  luunoir,  Bernard, 
surnommé  de  Gasenac,  et  Guilhem,  le  charmant  trou- 
badour, sans  compter  ce  fatal  archer  qui  tua  le  roi 
Richard.  Bernard  de  Cjscnac  avait  épousé  dona 
Hélis.  Uélis  et  Bernard  étaient  la  terreur  des  pôle* 
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rins  de  la  Croix,  Cette  terreur  transpire  dans  le 
portrait  farouche  qae  nous  en  a  tracé  le  moine  de 
Vaux-Cernaj  :  «  Beruard  de  Casenac,  homme  très 
cniel  et  plus  méchant  que  tons  les  autres;  et  si  nom- 
breuses étaient  les  cruautés,  les  rapines,  les  énor* 
mitée  de  ce  scélérat,  et  si  grandes,  qu  on  pourrait  à 
peine  y  croire.  Outre  qu'étant  fait  de  cette  sorte,  le 
diable  lui  avait  baillé  une  aide  semblable  à  lui,  savoir 
sa  femme,  sœur  du  vicomte  de  Turenne,  secon«  e 
Jésabel^  ou  plutôt  plus  barbare  cent  fois  que  ceiit- 
cî,  la  pire  entre  toutes  les  femmes  et  l'égale  de  son 
mari  en  malice  et  férocité.  Tous  les  deux  donc,  ans^i 
per?er8  Ton  que  l'antre,  dépouillaient,  voire  détrui- 
saient les  églises,  attaquaient  les  pèlerins  et  dépéçaient 
les  membres  à  leurs  malheureuses  victimes.  Si  bien 
que'dans  un  seul  couvent  de  moines  noirs,  nommé 
Sirlat,  les  nôtres  trouvèrent  cent  cinquante  hommes 
et  femmes  que  le  tyran  et  sa  digne  moitié  avaient 
mutilés,  soit  en  leur  coupant  les  mains  et  les  pieds, 
soit  en  leur  crevant  les  yeux  ou  leur  taillant  les  au* 
très  membres.  En  effet,  la  femme  du  bourreau,  re* 
nonçant  à  toute  pitié,  faisait  trancher  aux  pauvres 
femmes  ou  les  mamelles  ou  les  pouces  pour  les  em- 
pêcher de  travailler.  0  cruauté  inouïe!  Mais  laissons 
cela,  d'autant  que  nous  ne  pourrions  exprimer  que 
la  millièrr.e  partie  des  crimes  de  ce  Bernard  et  de 
son  épouse  ^  » 

Ou  voit  bien  qne  l'apologiste  des  pieuses  perfidies 
a  barbouillé  de  noir  les  faces  guerrières  de  Bernard 
et  de  Na  Hélis.  Bernard,  dit  un  troubadour,  avait 

1.  P.  de  Yaux-Cerni^,  chap.  LXXX. 
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on  cœar  impérial^  et  Na  Hélis  fignre  dans  l'idylle 
chevaleresque  du  charmant  vicomte  de  Saint-Anto* 
nin»  qai  se  trouvait  alors  même  dans  le  camp  de  la 
Dordogne. 

Cassanhol  pris  et  démantelé,  Montfort  marcha 
contre  Bernard  et  Na  Héli?.  Il  prit  Domme,  qu'il 
trouva  désert,  noble  et  forte  place  très  agréablement 
assise  sur  la  Dordogne.  11  en  ruina  la  tour,  très 
belle,  très  haute,  et  fortifiée  presque  jusqu'au  faite* 
Après  Domme  il  voulut  abattre  encore  le  chAteau 
presque  inexpugnable  de  Montfort.  L'évèque  de  Car- 
cassonne  s'en  chargea  ;  il  partait  le  matin  avec  sa 
troupe  et  revenait  le  soir  au  camp  ;  il  lui  fallut  plu- 
sieurs jours,  car  le  ciment  avait  la  dureté  du  granit. 
11  prit  encore  Gastelnau  qu'il  trouva  abandonné;  il  le 
conserva  à  cause  de  sa  position  centrale  qui  domi- 
nait ces  cantons,  et  il  y  mit  une  garnison  de  croisés. 
£nân  il  se  rendit  maître  de  Bainac  ou  Bainas,  ma- 
noir d'un  très  dangereux  et  très  méchant  oppres» 
seur  de  VÊglise,  Montfort  lui  laissa  le  choix  de 
restituer  ses  déprédations  ou  d'abattre  ses  remparts. 
Il  ne  restitua  pas  ses  rapines  monastiques,  et  le  délai 
passé,  Simon  ût  démolir  ses  murailles.  Le  seigneur 
regrettait  et  pleurait  sa  forteresse  paternelle;  il  di- 
sait qu'elle  défendait  le  pa  js  contre  les  Anglais,  et 
qu'elle  était  la  seule  qui  défendit  le  roi  de  France; 
il  eut  même  recours  ft  Philippe-Auguste.  Mais  Phi- 
lippe s'en  référa  naturellement  au  chef  de  la  Croi- 
sade. «  De  cette  sorte  furent  subjugués  ces  quatre 
châteaux,  savoir  :  Domme,  Montfort^  Gastelnau  et 
Bainac^  où,  depuis  cent  ans  et  plus,  Satan  avait  éta- 
bli sa  résidence,  et  desquels  était  sortie  l'iniquité  qui 
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couvrit  ces  contrées^.  >  C'est  Téglise  de  Pons,  le 
prophète  du  Périgord,  dont  Sarlat  était  la  métro- 
pole ;  Sarlat,  d*où  devait  sortir,  cinq  siècles  plus 
tard,  un  antre  grand  mystique,  un  merveilleux  gé- 
nie joliannite  et  platonicien,  François  de  FéDelon. 

De  Sarlat,  Moatfort  descendit  &  Gourdon  et  de 
Oourdon  à  Figeac.  Il  s'y  présenta  comme  lieutenant 
du  roi  de  France  ;  il  j  rendit  bonne  et  stricte  jus- 
tice, et  aurait  redressé  beaucoup  autres  abus  s'il 
evt  voulu  excéder  les  homes  du  mandat  royal. 
Nous  savons  que  Simon  était  dans  la  Croisade  le 
man'chal  du  roi  de  France,  qui  contenait  son  ardeur. 
*  De  Figeac,  il  se  rendit  à  Cap-de  l*iac,  1  antique  Uxel- 
lodunum  de  Césai*,  qui  domine  un  immense  cirque 
de  forêts;  forteresse  de  faidits^.  De  id,  il  yint  k 
Rhodez,  dont  le  comte  prétendait  releyer  du  roi  d'An- 
gleterre, et  qui  fit  hommage,  qiioi(jue  à  regret,  au 
chef  de  la  Croisade.  Son  seigneur  réel,  c'était  le 
comte  de  Toulouse. 

Il  y  avait,  ver>  les  sources  de  FAvovron,  un  don- 
jon très  fort  qui  dominait  le  Piouerguo  oriental,  la 
Lozère,  Florac,  Mendo  et  Le  Puy.  Mont  fort  somma 
le  seigneur  de  Séverac  de  venir  lui  rendre  hommage 
à  Rhodez.  Le  chef  montagnard  refusa  fièrement, 
confiant  dans  son  donjon,  son  escarpement  et  Thi- 
"vor.  Simon  y  lança  son  frère  Gui;  il  marcha  toute 
la  nuit,  envahit  à  l'aube  du  jour  le  bourg  jeté  sur 
le  penchant  de  la  montagne,  le  prit  d'un  seul  coup 

1.  P.  de  Vai:x-Ceriiay,  chap.  LXKX. 

2.  Les  sei;{ueurs  de  Cap<de-Nac  lireut  iioiniua^'e  à  Moutfort  ; 
ceux  de  Figeac  lui  liTrèrent  le  fort  chftteaa  de  Peyreaae,  tou  la 
redevance  annaelle  de  10  maroi  d*argent.  KaicMfl^     p.  134. 
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et  s'y  logea.  Les  habitants,  réveillés  en  siirf^aut,  se 
réfugièrent,  effarés,  demi-nus,  sur  la  neige,  dans  la 
forteresse.  Gui,  par  cette  manœuvre  rapide,  em- 
pêcha deux  choses  :  que  les  habitants  n'incen* 

dîassent  leur  buuig,  et  qu'ils  n'a[)i)rovisionnas- 
scnt  la  cilacîeîle.  Il  dressa  une  calabro  et  ballit  le 
château  ;  mais  le  châtelain  arma  une  pierrière  et 
combattit  les  croisés.  Les  assiégés  étaient  sans 
armes,  sans  vivres,  sans  vêtements  :  ils  n'avaient 
pas  crû  que  les  Français  tiendraient  le  siège  pendant 
la  rude  saison  et  sur  ce  site  glaciaL  Mourant  de 
faim,  de  froid  et  de  nudité,  ils  demandèrent  la  paix. 
Monllort  arriva  pour  recevoir  la  place  des  mains  do 
l'hiver.  Après  bien  des  contestations  entre  le  oonito 
et  le  châtelain,  les  faidits  et  les  croisés,  il  fat  con- 
venu que  le  comte  recevrait  la  place,  mais  que  Simon 
la  livrerait  en  garde  à  Tévéque  de  Bhodez,  qui  lui 
donnerait  j>our  capitaine  un  certain  chevalier  nommé  ' 
Pierre  de  Brémont.  Était-ce  Pierre  Bermond  d'Ân- 
duze,  parent  du  comte  de  Toulouse?  Le  seigneur  de 
Scverac  ne  se  rendit  qu'avec  fierté,  contraint  par  ses 
sujels  affamés,  et  voulant  encore  défendre  sa  cita- 
delie  avec  ce  peuple  de  spectres.  Simon,  rivalisant 
de  générosité,  lui  rendit  sa  terre  saisie  par  les  croi- 
sés, et  pins  tard,  après  rhommage»  le  rétablit*dans 
sa  sauvage  forteresse  cévenole. 

Ces  conquêtes  de  Montfort,  ou  plutôt  ce  ravage 
des  terres  et  ce  rasement  des  châteaux  albigeois  dans 
l'Agénais,  le  Périgord,  le  Quercy,  le  Rouergue, 
s'accomplirent  pendant  la  mi^^ion  du  cardinal  Pierre 
de  Bénévent  en  Aragon.  Innocent  111  était  le  tuteur 
du  jenne  Conquistador;  le  légat»  au  nom  du  pontife. 
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installa  le  jeune  monarque  pupille  et  vassal  du  Saint- 
Siège.  Dans  cette  auguste  •  cérémonie ,  si  émou- 
yante,  les  chevaleresques  Aragonais  oublièrent  les 
libertés  nationales  et  les  insolences  théocratiqaes  de- 
vant les  grâces  de  ce  royal  orphelin,  ramassé  dans  le 
sang  d'un  champ  de  bataille  et  sur  le  cadavre  pa- 
ternel. 


Oigitized  by  Googlc 


CHAPITRE  VI 


Concile  de  Montpellier.  —  MoQtfort  proclamé  prince  et  mo- 
narque de  le  conqaAte.  —  Chute  de  Toiilouse.  —  Bzil  da 
comte.  —  Dépouillement  total  dea  barons  pyrénéens. 


Montfort»  après  ces  conqnétes^  Tonlot  s'en  faire 

consacrer  la  possession  par  les  légats.  Le  cardinal 
Robert  de  Courçon  l'avait  déjà,  contre  les  ordres 
formels  du  pape,  investi  de  l'Amenais,  du  Qucrcj,  du 
Rouergue  et  de  l'Albigeois.  Mais  les  évôques  vou- 
laient loi  transmettre  en  bloc  les  £tats  de  Tonloase, 
et  Ten  proclamer,  dit  un  moine,  |9rmc^  ei  monarque. 
Cet  ambitieox  projet  du  conquérant  et  des  évoques 
Tenait  se  heurter  contre  deux  obstacles  :  Philippe- 
Auguste  et  Innocent  III.  Néanmoins  Courçon,  pour 
terminer  l'alFaire  des  hérétiques  albigeois  et  toutou- 
sains^  convoqua  de  Reims  (7  décembre  1214)  un 
concile  où  il  appela  tous  les  primats^  archevêques, 
évôques»  archidiacres  et  chefs  d'abbaye  de  l'Aqui- 
taine. 11  en  fixa  le  siège  à  Montpellier»  à  cause 
de  6a  proximité  de  Tonloase»  cUf  et  réceptacle  de 
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l'hérésie  y  à  cause  aassi  de  la  grandear  et  delà  sé- 
carité  de  la  Tille,  et  de  la  fertilité  da  pays.  Mont- 
pellier était  catholique;  mais  sa  catholicité  était 
moins  dans  le  peuple  que  dans  sa  dynastie,  qu'il  ve- 
nait de  répudier  en  s'érigeant  en  république.  Le 
peuple  de  Montpellier,  on  va  le  voir,  sjrmpatliisait 
avec  la  grande  cause  roraane. 

Aroauld-Amalrîc,  primat  de  Septimanîe^  les  ar- 
chevêques de  Bourges,  Bordeaux,  Anch,  Ëmbmn, 
vingt-huit  évôques,  les  princes  du  clottre,  des  ba- 
rons aquitains,  des  conquérants,  et,  à  leur  téte,  le 
héros  du  concile,  vinrent  à  Montpellier.  Quand 
Montfort  parut,  les  magnanimes  consuls  fermèrent 
les  portes  au  spoliateur  du  Midi;  il  dut  aller  camper 
dans  un  château  de  l'évêque  de  Maguelonne.  Ce  ne 
fut  pas  Robert  do  Courçon  qui  présida  le  concile, 
mais  Pierre  de  Bénévent,  qui  revenait  d'Âragon. 
Il  en  fit  Touverture,  le  mercredi  8  janvier  1215, 
par  un  sermon  qu'il  prononça  dans  l'église  de  Notre- 
Dame;  puis  il  Ut  réunit  dans  son  lo.^is,  probablement 
le  palais  épiscopal.  On  y  dressa  trente  carions,  relatifs 
presque  tous  à  l'extirpation  de  l'hérésie.  Enfin  on 
aborda  la  grande  question, l'investiture  de  Montfort* 
Bien  qu'elle  fût  résolue  d'avance,  le  cardinal  vou* 
lut  donner  à  cet  acte  une  forme  diplomatique  et  so- 
lennelle. Il  dit  aux  membres  du  concile  :  «  Je  vous 
somme  et  requiers,  au  nom  du  divin  jugement  et  du 
devoir  d'obéissance  qui  vou^  lie  h  TK^lise  romaine, 
que,  déposant  toute  alTection.  -liaine  ou  jalousie,  vous 
me  donniez^  selon  votre  science,  un  loyal  conseil 
pour  savoir  à  qui  mieux  et  plus  lîtilement ,  pour 
l'honneor  de  Dieu  et  de  notre  sainte  mère  l'Eglise, 
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pour  la  paix  de  ces  contrées,  la  ruine  et  Texpolsion 
de  l'hérétique  vilenie,  il  conyient  de  concéder  et  assi- 
gner Toulouse,  que  le  comte  Rainiond  a  possédée, 

ainsi  que  les  autres  terres  dont  l'armée  des  croisés 
s'est  emparée*.  ■ 

(Remarquons  que  Ramon  possédait  encore  Tou- 
louse et  que,  réconcilié  à  l'Eglise,  il  ne  devait  pas 
en  être  dépouillé,  du  moins  définitivement).  Sur  ce, 
les  évéques  délibérèrent  chacun  avec  ses  clercs  et 
rédigèrent  leur  avis  par  écrit.  Montfort  était  absent, 
mais  il  pesait  sur  le  concile  de  tout  le  poids  de  son 
armure.  Il  était  riiomiiie  nécessaire;  il  en  était  l'âme. 
Tous  les  jours  il  venait  de  Maguelonne;  il  descendait 
à  la  maison  des  Templiers,  hors  des  murs,  et  conférait 
avec  les  évéques.  Le  légat  recueillit  les  votes  ;  tous 
proclamèrent  que  Montfort,  le  conquérant  du  pays, 
en  fàt  le  prince  et  le  monarque.  Cette  unanimité 
parut  un  miracle  et  Téiection  même  de  Dieu.  Les 
évéques  demandèrent  que  Montfort  fût  immédiate- 
ment investi  du  comté  do  Toulouse;  mais  le  lé^rat 
consulta  ses  instructions  et  vit  qu'il  ne  pouvait  lairo 
cette  investiture  sans  consulter  le  souverain  pontife. 
Girard,  archevôque.d'Embrun,  fut  envoyé  à  Rome 
pour  supplier  Innocent  111  d'accorder  Montfort  pour 
monarque.  Le  légat  vint  à  la  maison  du  Temple 
annoncer  son  élection  au  conquérant.  Il  voulut 
présenter  aux  Pères  du  concile  le  nouveau  roi 
de  Toulouse.  Conduit  par  Pierre  et  suivi  de  ses 
deux  fils,  magnifiques  adolescents,  le  modeste  et 
superbe  triomphateur  se  rendit  à  Notre-Dame.  A  son 

i.  P.  de  Yaoï-Ctniay,  ebap.  LXXXT.  Trad.  de  M.  Ouizot. 
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arrivée  dans  la  basiliqoe»  il  fut  salué  par  des  aeda- 
.  mations  et  des  hosanna  â  l'éla  da  Seigneur.  Gomme 
saint  Rémi*  ib  dirent  an  nouveau  Glovis  :  <  Ta  tnc^ 
ioirê  est  noire  triomphe  !  »  Ils  s'acclamaient  eux* 

mômes,  et  ils  avaient  raison  :  le  vainqueur,  ce  n'était 
pas  Montfort;  ce  n'est  pas  sous  les  lanres  des  croi- 
sés, mais  sous  les  crosses  des  évôques  et  les  tonnerres 
du  Vatican  que  succombait  l'Aquitaine.  Les  forte- 
resses et  les  cœursy  inexpugnablesjusqu  ici,  s'écrou- 
laient subitement  dans  l'efiTarement  de  ces  évocations 
de  géants,  de  lions,  de  dragons  fantastiques,  que  les 
magiciens  étrusques  faisaient  sortir  menaçants  des 
Aîarais-Pontins  et  des  Solfatares  empestés  de  la 
théocratie  romaine. 

Pendant  ces  acclamations  triomphales  de  Notre- 
Dame,  le  bruit  se  répandit  de  l'entrée  de  Mont- 
fort;  le  peuple  s'assembla  en  tumulte ,  sonna  le 
tocsin,  maltraita  les  croisés  et  se  posta  aux  portes 
de  la  basilique  pour  tuer  Montfort.  Ce  David^  ce 
Macbabée,  ce  monarque  de  la  Croix,  dut  s'enfuir 
comme  un  voleur  devant  les  dagues  catholiques, 
par  quelque  porte  dérobée ,  par  quelque  souter- 
rain ignoré,  pour  regagner  honteusement  la  mai- 
son du  Temple  et  le  château  de  Maguelonne.  C'est 
dans  ce  mouvement  républicain  de  Montpellier  que 
naquit  Délicîos,  le  futur  tribun  de  la  patrie  romane, 
et  c'est  peut-être  son  premier  vagissement  qui  mit 
en  fuite  le  lion  terrifié  de  la  Croix. 

Après  le  concile,  Simon  et  Pierre  de  Bénévent  se 
rendirent  à  Carcassonne.  Le  légat  envoya  Tévêque 
Foulques  prendre  ,  pomeasion  de  Toulouse*  Cet  évé- 
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que,  qui  en  était  sorti  avec  son  Dieu  et  qui  n'y 
voulait  rentrer  quavec  son  Dieu,  ût  sans  doute 
son  retour  triomphal  processioQnellemeQt  »  por-» 
tant  son  Dieu  dans  sa  eiistode  d'or,  parmi  des 
nuages  d'encens  et  de  cantiques.  Foulques,  légat 
du  pape  et  délégué  de  Pierre  de  Bénéyent,  fut  un 
instant  le  roi  sacerdotal  de  Toulouse.  Il  chassa  du 
Gastel-Narbonnais,  le  palais  des  comtes,  Ramon  VI 
et  le  jeune  Ramon  VII,  la  comtesse  Eléonore  et  sa 
petite  sœur,  dona  Sancha  d'Aragon.  David  de  Roaïx, 
chef  de  cette  illustre  maison  féodale  et  consulaire^  eut 
l'honneur  de  recueillir  avec  ces  princes  infortunés  la 
patrie  monrante,  l'humanité  proscrite,  la  liberté  fu- 
gitive. Ils  s*abritèrent  quelques  jours  dans  ce  don- 
jon triangulaire,  muni  de  tours,  dont  le  sol  désert, 
semblable  au  soubassement  d'un  autel  antique,  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  la  Trinité ^  et  serait  mieux 
nommé  du  Paraclet.  Les  deiix  princes:  se  retirèrent 
à  la  cour  d'Angleterre,  et  les  deux  infantes  auprès 
de  leur  frère,  le  comte  de  Provence.  Avec  Foulques 
entrèrent  Dominique  et  l'inquisition.  Il  établit  son 
tribunal  au  pied  du  Castel-Narbonnais  et  bâlit  à  côté 
la  prison  deslmmiu^ats.  La  terreur  régnait  sur  Tou- 
louse. Le  tjran  mit  ses  soldats  de  la  Croix  au  palais 
comtaly  aux  dépens  des  citoyens.  Cenx-ci  donnèrent 
pour  otages  douze  capitouls  qui  furent  déportés  à  Ar- 
les. Selon  les  statuts,  il  en  fallait  seize  pour  gouverner 
la  cité.  Le  peuple  décida  que  les  douze  qui  restaient 
administreraient  jusqu'à  l'expiration  de  leur  consu- 
lat. Il  data  lièrementson  arrêt  du  20  février  1215  : 
«  Philippe  étant  roi  de  France,  et  Ramon  comte  de 
Toulouse.  »  11  taisait  le  nom  de  i'ôvéque  :  c'était  une 
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maDière  de  protester  contre  le  tyran  sacerdotal  et 

d'intéresser  Philippe-Auguste  à  l'infortune  du  prince 
déshérité,  qui  lentement  s'acheminait  vers  son  exil 
d'Angleterre. 

Toulouse  étant  tombée^  Foix,  son  inexpugnable 
citadelle  de  montagne,  se  rendit  à  son  toar,  non  à 
Hontfort,  mais  à  Pierre  de  Bénévent.  Le  légat  en 

prit  possession  au  nom  de  l'Éi^Iise  romaine,  la  remit 
en  garde  à  l'abbé  de  Saint-Tibéri,  qui  lui  donna 
pour  cliàlelain  son  neveu  Bérenger.  Le  coiiilo  et 
rinfant  de  Foix  se  replièrent  sur  Tarascon,  et  le 
jeune  vicomte  de  Garcassonne  avec  les  orphelins 
de  la  Croisade,  réfugiés  dans  ses  tours,  se  relira 
dans'  les  bercails  de  Gerdagne  et  d'Andorre.  Le 
légat,  maître  de  tontes  les  places  fortes,  y  mît  des 
soldats  de  la  Croix,  et  ne  permit  aux  chevaliers  dé- 
possédés de  rester  dans  le  pays  qu'à  la  cundilion  d'y 
vivre  dans  les  bercails  comme  les  pâtres,  sans  armes, 
sans  armuros,  sans  palefroi,  ne  chevauchant  que  des 
roussins  ou  des  ftnes  et  n'ayant  qu'un  éperon. 

Mais  cet  éperon  devait  suffire  pour  relever  le  cour* 
sier  momentanément  abattu  de  la  destinée  romane. 
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PLilippe-Aiignste  envoie  dans  le  Midi  son  fils  Louis  de  France. 
—  L.*ârehevëque  d*Bmbrun  revient  de  Rome.  —  Harangue 
de  félicltaiion  du  pape  à  Montforfe.  —  Simon  attend  le  prince 
Louis  pour  entrer  dans  Toulouse. 


Philippe-Auguste  suivait  avec  inquiétude  les  con- 
quêtes de  Montfort.  Il  n'avait  approuvé  la  Croisade 
qu'à  demi  et  refusé  de  conduire  ces  farouches  pèle- 
rins, comme  l'ordonnait  Innocent  III;  il  s'était  cpn- 
tentô  de  permettre  à  son  fils  de  prendre  la  croix; 
mais  il  l'avait  retenu  à  Paris^  sous  prétexte  de  re- 
pousser les  Anglais  et  les  Allemands.  Il  avait  vaincu 
â  Bouvines.  Trois  ans  s'étaient  écoulés  et  toujoura  il 
retenait  au  Louvre  le  prince  Louis.  Il  gardait  une 
attitude  expeclante,  regardant  à  travers  la  visière  de 
son  heaume  royal. 

Tout  à  coup,  il  voit  Simon  vainqueur,  Ramon  fu- 
gitif, Toulouse  envahie,  l'Aquitaine  accablée.  Il  voit 
à  son  pacifique  cousin  se  substituer  un  vassal  auda* 
deux,  un  homme  de  génie,  un  géant  d^ambition  qui, 
maître  de  l'Aquitaine  et  uni  à  l'Angleterre,  pouvait 
renouveler  Richard  avec  un  plus  famélique  et  dévo- 
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rant  lion.  On  murmurait  déjà  que  Pliilippe  n'avait 
rien  fait  pour  la  croix,  ni  en  Orient  ni  en  Occident; 
qae  Simon  était  le  vainqueur  de  l'hérésie,  le  cham- 
pion de  Rome,  l'athlète  du  Christ;  et  les  évôqaes 
pondaient  un  jour  pour  Philippe,  oomme  main- 
tenant poor  Ramon,  poar  Paris  comme  poar  Toih 
lonse,  supplier  Innocent  III,  le  distribntenr  son- 
verain  des  trônes,  de  faire  asseoir  ce  bâtard  capétien 
sur  le  trône  de  France.  Philippe  fit  partir  en  hâte 
son  fils  Louis  pour  assister  au  triomphe  de  la  croisade 
et  sauTegarder  les  droits  de  Glovis  et  de  Charlemagne. 
II  parait  que  le  lion  de  France  avait  rugi  sourdement 
en  voyant  la  panthère  de  la  Croix  dévorer  le  bélier  de 
Toulouse.  Montfort  avait  entendu  ou  pressenti  ce  ru- 
gissement. Il  craignit  qu'une  croisade  royale  ne  vînt 
déHiire  Tœuvre  de  la  croisade  papale,  et  que  Philippe- 
Auguste  ne  prît  le  parti  de  Ramon  VI.  Pour  apaiser 
le  monarque,  il  lui  envoya  son  chancelier,  son  di- 
plomate, Gui  de  Vaux-Gernay»  évéque  de  Garcas- 
sonne.  Gui  calma  le  roi  et  revint  avec  le  prince 
Louis,  qui  avait  donné  rendez-vous  à  la  plus  haute 
noblesse  de  France  pour  le  jour  de  Pâques,  à  Lyon 
(19  avril).  Il  partit  de  Paris  avec  Philippe,  évôque 
de  Beau  vais,  sjon  cousin,  Mathieu  de  Montmorency, 
et  les  comtes  do  Saint-Paul,  de  Ponlhieu,  d'Alençon. 
Ces  barons  normands  rallièrent  en  chemin  le  vicomte 
de  Melun,  le  sire  de  Beaujeu,  la  chevalerie  du  Ber- 
ry»  de  la  Bourgogne  et  du  Nivernais.  Gui  de  Vaux* 
Cernay  était  comme  l'abbé  de  Glteauz  de  cette  croi* 
sade  gallicane  et  triomphale.  Louis  ne  passa  qu'une 
nuit  à  Lyon  et,  le  20  avril,  continua  sa  route  vers 
le  Midi.  Montfort  se  rendit  à  sa  rencontre.  Après  le 
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concile,  il  était  revenn  sur  les  bords  du  Rhône.  Il 
achevait  de  grappiller  et  de  gaspiller  l'héritage  ra- 
vagé des  Ramon.  Il  reçut  de  Tarchevêqué  d*Arles 
la  terre  d' Argence ,  c'est-à-dire  les  Gamargues, 
(30  janvier).  Il  donna  à  Arnaud,  évôque  de  Nîmes, 
qui  loi  avait  livré  cette  vicoœté,  le  territoire  et  bourgs 
de  Milhaud,  dont  il  était  et  devait  être  le  maître^ 
comme  comte  de  Toulouse  et  vicomte  de  Nîmes, 
(7  février).  ARairaond,  évôque  d'Uzès,  il  donna  di- 
vers bourgs,  terres,  dîmes,  péages,  albergues,  et  la 
viguerie  d'Uzès,  droits  et  domaines  du  ci-devant 
comte  de  Toulouse,  que  Montfort  tenait  par  com- 
mission de  Pierre  de  Bénôvent  (6  mars).  Ils  se  par- 
tageaient l'immense  dépouille  avant  que  le  pape  eût 
prononcé,  avant  que  Philippe-Auguste  eût  consenti. 
C'était  un  pillage  anticipé  et  universel. 

Montfort  se  rendit  jusqu'à  Vienne  à  la  rencontre 
du  prince  Louis.  Le  vieux  guerrier  était  plus  féodal 
que  clérical;  il  tenait  plus  au  roi  qu'au  pape;  il  se 
jeta  avec  effusion  dans  les  bras  du  jeune  prince,  et  le 
prince  le  reçut  comme  tn  père  et  comme  un  héros» 
Thonneur  de  la  France  et  l'appui  du  trône  capétien. 
Ils  luttaient  de  diplomatie  féodale.  Le  prince,  par  ces 
caresses,  s'efforçait  de  détacher  xMoutfort  du  cardinal 
et  de  Rome  pour  le  maintenir  dans  sa  fi  lélité  envers 
Philippe- Auguste  et  la  France.  Montfort  était  déjà  ga- 
gnéquand  le  prince  rencontra  le  légat  Pierre  de  Béné- 
vent.  Le  cardinal  était  soucieux  :  il  craignait  un  con- 
flit entre  l'autorité  rojalé  et  l'autorité  pontificale.  Il 
redoutait  que  Philippe  ne  voulût  abattre  sa  griffe  sur 
la  conquête;  car  euàa  le  conquérant,  c'était  le  pape  et 
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non  le  roi,  l'Église  et  non  la  France  !  Philippe  était 
suzerain  de  l'Aquitaine,  mais  Innocent  III  était  suze- 
rain da  monde.  Rome  dominait  tout,  évéques  et  rois. 

Le  prince,  plein  de  douceur  et  de  bénignité, 
dissipa  les  inquiétudes  du  légat;  il  approuva  toute 
Fœuvre  du  pontife  et  déclara  qu'il  venait  comme 
croisé  et  comme  pèlerin.  En  descendant  le  long  du 
Rhône,  Louis  et  les  barons  de  France  entendirent, 
de  la  bouche  même  du  conquérant,  les  dramatiques* 
récits  de  cette  lugubre  et  tragique  aventure,  sinistre* 
ment  attestée  par  un  sol  désert,  les  ossements  des 
champs  de  bataille  et  les  squelettes  des  villes  incen- 
diées, encore  fumantes  de  la  colère  d'Innocent  III. 

Louis  fit  halte  dans  l'abbaye  de  Saint-Gélis  ;  il  y 
attendit  le  légat,  retenu  à  Arles,  et  y  reçut  Tarche- 
vôque,  Bernard  d'Euibruu,  et  les  députés  du  concile, 
de  retour  de  Rome.  Ils  rapportaient  la  réponse  du 
pape  au  légat,  aux  évôques  et  à  Simon  :  Montfort 
était  provisoirement  investi  du  comté  de  Toulouse, 
jusqu^à  la  décision  définitive  du  concile  de  Latràn. 
Voici  la  lettre  du  pontife  *  : 

«  Innocent,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu.  .  •  


Lai ra nus,  lairat  et  latrocinat.  Rome  s'adjugea 
le  comté  de  Melquiel,  qu'elle  donna  aux  évêques  de 
Maguelonne.  Plus  tard  elle  retiendra  la  Provence 
transrhodane* 

i.  Pierre  de  Yaux-CerAt^r.  chap.  LXXXII,  p.  316. 
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CHAPITRE  VIII 


Louis  à  Montpellier,  à  Hdziers.  h  Caroassonne.  —  Démolition 
des  iDurailles  de  Narboane.  —  Entrée  de  Moatfort  k  Tou- 
louse. 

De  Saint-Gélis,  Louis,  flanqué  de  Simon  de  Mont- 
fort  et  de  Pierre  de  Bôoéventy  se  rendit  à  Montpel- 
lier. Le  peuple  flt  honneur  aa  prince  de  France,  et 
accneillit  môme  Montfort  dans  ses  murs,  non  le  mo* 
narque  des  évêques,  mais  le  vassal  de  Philippe* 
Auguste,  protecteopde  sa  république.  Le  légat  exigea 
de  ce  peuple  récalcitrant  un  serment  de  catholicité, 
et  inféoda  <i  l'éve  pie  le  comté  de  Maguelonne,  con- 
lîs(juo  sur  le  comte  de  Toulouse  par  Innocent  III. 
Celte  inféodation  ne  fut  point  gratuite^car  outre  le  cens 
annuel  de  20  marcs  d'argent,  le  pape  en  tira  pour  sa 
part  1280  marcs  ou  sterlings  d'argent,  plus  3^  livres^ 
aux  cardinaux,  pins  un  cheval  et  une  mule  au  ca- 
mérier,  et  plusieurs  autres  sommes  aux  officiers  de 
la  chancellerie  pontificale.  L'avarice  romaine  était 
proverbiale,  et  la  croisade  fut  moins  un  pillage  sol- 
datesque qu'une  déprédation  cléricale  et  cénobitique. 

{.  Ou  840  i(ore«.  ~  Illisible  dans  le  manuscrit.  -~  {Note  de 

l'éditeur.) 
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De  Montpellier  le  prince  capétien  se  rendit  à  Bé- 
ziere.  Depnis  le  grand  massacre,  Bézien  n.'était  plus 

qu'un  chaos  de  murailles  incendiées,  an-dessns  do- 
quel  s'élevaient,  comme  des  îles,  quelques  maisons 
sauvées  du  feu.  La  peste,  sortie  des  morts,  fut  sa 
première  habitante;  puis  les  vautours,  qui  mangèrent 
les  cadavres;  puis  les  bohèmes,  qui  fouillèrent  les 
cendres;  pois  les  croisés,  qui  en  balayèrent  les  osse- 
ments; pais  enfin  l'évèque  Montpejrouz,  qoi  revint 
camper  snr  ces  décombres  comme  le  génie  des  mi- 
nes. Louis  jugea  dans  Béziers  le  ravageur,  Tange 
de  la  dévastation,  je  veux  dire  Arnauld-Amalric.  De- 
venu archevêque  de  Narbonne,  il  avait  nsurpé  le 
duché  de  Gothie.  Montfort  avait  protesté,  voulant 
réserver  pour  lui  l'intégrité  de  la  conquête.  Les 
Narbonnais  s'étant  insurgés  contre  Montfort,  Simon 
ordonna  la  démolition  des  mars  de  Narbonne.  Amal- 
ric  défendit  ses  vieilles  marailles  romaines.  Il  inter- 
dit à  Monfort  d'en  franchir  les  portes;  mais  Simon 
n'en  tint  comjite;  Arnauld  Texcommunia,  doubla 
et  tripla  Tanathème.  Les  deux  rivaux  se  rendirent 
à  la  rencontre  du  prince  Louis.  Le  capétien  ne  voolat 
juger  leur  différend  qu'à  Béziers^  où  devaient  se  ren* 
dre  les  habitants  de  Narbonne.  Les  citoyens  cette 
fois  étaient  d'accord  avec  l'archeTéqae.  Les  trois 
partis  comparurent  au  tribunal  dn  fils  de  France. 
Amalric  porta  la  parole  pour  Narbonne;  il  invoqua 
son  titre  de  chef  sacerdotal  de  la  croisade  et  de  duc 
de  Narbonne,  et  le  dévouement  de  la  race  vicomtaie, 
dont  il  était,  toujours  amie  de  la  France  depuis  la 
grande  Ermengarde,  et  parente  même  de  l'infante 
Blanche  de  Gastille.  Montfort  soutint  que  les  Nar- 
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bonnais  s'étaient  armés  contre  Dieu,  les  pèlerins, 
la  chrétienté.  En  etfet  ils  détestaient  Simon,  et 
l'avaient  chassé  de  leurs  murs,  ainsi  qu'Amaary» 
son  fils,  et  son  frère  Gui,  L'archevêque  se  porta 
garant  de  la  fidélité  de  ses  vassaux.  Louis  re- 
connut la  grande  p&rt  qu'Amalric  avait  prise  à 
la  guerre,  mais  il  était  gagné  par  le  légat,  le  chef 
de  la  croisade  et  les  barons  fi  ançais.  Il  donna  tort 
au  prince  de  Seplimanie.  Toutefois  il  laissa  Todieux 
de  la  mesure  au  légat  romain.  C'est  au  nom  du  car- 
dinal de  Bénévent  que  fut  décidée  la  ruine  des  mu- 
railles de  Narbonne  et  de  Toulouse.  C'est  de  Béziers» 
de  la  ville  des  ruines,  que  partit  le  démantellement 
des  métropoles  pyrénéennes. 

Louis  n'obliqua  pas  sur  Narbonne;  comme  la 
croisade,  il  marcha  droit  sur  Carcflssonne.  Il  garda 
en  otages  les  députés  narl)0!in;iis  et  ordonna  au  vi- 
comte Améric  de  venir  à  Carcassonne.  Le  prince 
voulait  réconcilier  Améric  et  Simon.  Le  vicomte  re- 
connut Simon  comme  duc  de  Narbonne,  mais  seule- 
ment jusqu'au  concile  de  Latran.  Les  consuls  juré* 
rent  également,  et  Montfort  prit  sous  sa  protection 
le  vicomte,  les  consuls  et  la  cité.  Simon  se  plaignait 
de  ce  que  l'archevêque  l'empêchait  d'exercer  la  régie 
du  couïté  de  Toulouse,  qu'il  tenait  du  Saint-Siège; 
Aruauld,  de  ce  que  Simon  lui  disputait  Narbonne  et 
le  duché  de  Gothie,  qu'il  tenait  depuis  son  sacre 
(1212)  ;  c'était  la  querelle  de  l'empire  et  du  sacer- 
doce. Montfort  s'appuyait  sur  Philippe -Auguste, 
Ârnauld  sur  Innocent  lU.  Le  pape  donna  raison  au 
primat.  Il  écrivit  sévèrement  à  Montfort,  blâma  la 
démolition  des  murs  de  Narbonne^  Thommage  extor- 
11.  S6 
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qoé  aa  TÎeomte  el  aux  consuls,  et  son  ingratitude 
envers  son  bienfaiteor,  le  gran4  chef  saœrdotal, 
le  premier  promolenr  de  la  croisade.  Vaadacieoi 
chef  sejoaait  des  menaces  d'Amalric  e\  mèm^  d'In- 
nocent III. 

• 

Pierre  de  Bénévent  convoqua  dans  le  palais  épis- 
copal  les  évôqaes,  le  prince  Liouis,  Simon  de  Mont* 
fort,  les  barons  croisés»  et  leur  communiqaa  officiel- 
lement Tordre  da  pontife  qui  conféirait  à  Simon  le 
gonvemement  du  pays  jusqu'en  concile  général.  En 
conséquence  le  prince  de  Sidon  partit  pour  raeeToir 
la  soumission  de  Toulouse.  Les  consuls  prêtèrent  ser- 
ment à  cet  envoyé  du  pape  et  du  roi  de  France.  Ils  con- 
sentirent, quoique  à  reirrct,  à  la  destruction  de  leurs 
murailles  romaines.  Louis  partit  ensuite  de  C^rcas- 
sonne,  et  par  Montréal  se  rendit  à  Fanjaus.  Il  y  de- 
meura quelques  jours  dans  le  manoir  de  Prouiile- 
Bélissen.  Il  y  vit  Dominique  de  Gusman,  fondateur 
de  Tordre  dominicaio,  qui  organisait  dans  son  mo* 
nastère  de  Prouille  la  prédication,  Tespionnage,  la 
police  et  la  torture  du  peuple  roman.  La  croisade 
judiciaire  allait  continuer  la  croisade  militaire.  De 
FanjauSy  Pierre  de  Bénévent  et  Simon  de  Montfort 
firent  une  chevauchée  jusqu'à  Pamiers  pour  y  rece- 
voir la  soumission  du  comte  de  Foix.  Ramon-Roger 
descendit  de  son  inexpugnable  donjon.  Le  légat  lui 
ordonna  de  le  remettre  à  Simon.  Il  était  déjà  entre 
les  mains  de  Tabbé  de  Saint-Tibéri.  Le  cénobite  le 
passa  au  chef  de  la  croisade.  Le  héros  de  l'invasioa 
et  le  héros  de  la  défense  se  trouvaient  en  présence 
an  Casteilar.  Simon  ne  voulut  pas  voir  Hamon'- 
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Roger;  soit  haine,  wAi  crainte  d'one  altereation  de 
paroles  et  d'épées,  soit  honte  et  farenr  de  rencontrer, 
lai  yainquenr,  ce  grand  Tainen  triomphant,  qui  ne 

remettait  qu'à  Rome  et  au  roi  de  France  son  invin- 
cible épée  et  ses  inexpugnables  tours,  soit  pressenti- 
ment que  cette  épée  chasserait  sa  race  et  son  cada- 
vre,  et  que  de  ces  tours  de  Foix  redescendraient  la 
délivrance  et  la  victoire. 

Pierre  de  Bénévent  et  Simon  de  Montfbrt  revinrent 
à  Fanjaus,  où  Lonis  concertait,  sans  donte,  avec  saint 

Dominique,  l'Inquisition,  qui  devait  conripléter  la 
croisade.  Puis^  à  travers  le  Lauraguais,  ilss*avan- 
cèrent  vers  la  grande  cité  romane.  Toulouse  était 
dans  la  coosteroation.  Trois  cavaliers  se  présentèrent 
à  sa  porte  orientale  :  l'un  représentait  l'Absolutisrae 
divin*  l'autre  le  Pespotisme  féodal,  le  troisième  la 
Dévastation.  Leurs  palefrois  s'appelaient,  l'un  VBr^ 
reur,  Tautre  la  Terreur^  l'autre  enfin  V Horreur» 
Foulques,  Vévêqve  des  Diables,  les  reçut  sur  la  porte 
du  Gastel-Narbonnais.  Dans  cette  forteresse  romaine, 
dans  ce  palais  des  Saint-Gélis  qu'habitaient,  avec  ces 
princes,  la  Justice,  la  Clémence,  les  arts  de  la  paix, 
les  ohefit  de  la  conquête  tinrent  conseil.  Que  faire  de 
cette  grande  cité,  soumise,  mais  non  vaincue  et  tou- 
jours indomptée?  «  Il  ftiut  brûler  Toulouse  1  s'écria 
révéqne  Foulques;  il  faut  tirer  vengeance  des  maux 
que  les  Toulousains  ont  faits  aux  pèlerins  de  la 
croix.  »  Foulques  voulait  renouveler,  sur  une  plus 
large  échelle,  l'incenilie  de  Béziers.  L'évéque  soute- 
nait l'avis  du  roi  des  Truands.  Montfort  s'écria  : 
«  il  ne  s*agit  pas  de  détruire  Toulouse,  mais  de  le 
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ci>nserver.  Il  faat  brider  ce  peuple,  enlever  ses  armes, 
abattre  ses  murailles  !  »  Simon  sans  doute  exprimait 
le  sentiment  du  prince  français  et  du  légat  romain. 
L'exterminateur  fut  cette  fois  le  conservateur.  Sans 
lui  la  croisade  finissait  comme  elle  avait  commencé, 
par  Textermination  et  le  massacre.  Oa  résolut  d'à* 
battre  les  principales  fortifications  et  d'ouvrir  de 
larges  brèches  dans  Tenceinte  romaine. 

Déjà  le  prince  de  Sîdon  et  l'évôqne  Foalqnes 
avaient  ordonné  la  démolition  des  remparts.  Leur  or- 
dre avait  été  éludé  par  les  consuls.  Il  fut  exécuté  par 
les  croisés  du  iNord  ou  du  Midi  ;  nul  citnypn,  penst^ 
ne  voulut  mettre  la  main  à  ce  meurtre  de  la  cité.  lia 
vénéraUe  métropole  fut  éventrée  dans  toute  sa  péri- 
phérie. On  ouvrit  de  larges  plates  correspondantes  aux 
grandes  artères.  On  mit  à  nu  les  entrailles  qui  enfian- 
taient  et  protégeaient  un  grand  peuple.  Et,  à  chaque 
coup  de  pic,  ces  murailles  de  briques  rouges  sem- 
blaient saigner^  et  la  vie  s'écouler  à  flots  avec  le  sang 
de  son  cœur  maternel.  La  Rome  de  la  Garonne 
n'était  plus  qu'un  grand  village  rustique  ;  la  cité  pal- 
ladienne  avait  perdu  son  armure;  le  bélier  solaire 
des  Cantabres,  invaincu,  mais  garrotté  et  renversé 
sur  le  sol  par  ses  pâtres,  devenus  ses  bouchers,  était 
lâchement  dévoré  par  le  lion  de  la  croisade.  Un  lé- 
gat de  Rome  et  un  fils  de  France  présidaient  à  cet 
égorgement. 

■ 

Un  silence  do  mort  planait  sur  la  cité,  sur  tout  le 
Midi.  La  chronique  se  tait,  Tépopée  romane  est 
muette.  Les  tables  capitulaires  sont  perdues.  La 
moitié  des  consuls  étaient  comme  otages  dans  les  pri* 
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sons  d'Arles;  Tautre  moitié  fut  probablement  sup- 
primée. Le  consulat  fut  «'videmment  aboli;  on  n'en 
trouve  plus  trace  pendant  la  domination  de  Mout- 
fort.  La  liberté  était  morte.  Quelques  barons  avaient 
suivi  les  comtee  en  exil  ;  d*autres  vivaient  dans  les 
cavernes  on  guerroyaient  dans  les  forêts;  d'an- 
tres, sur  leurs  coursiers,  se  dirigeaient  vers  li's 
Pyrénées.  Les  yeux  fixés  sur  le  Salao,  qui  marque 
le  milieu  de  la  grande  Cordillère,  ils  gravissaient 
vers  les  sources  de  l'Ariège.  Là  se  dressaient  encore 
dans  les  nuées,  l'un  en  Aquitaine  et  l'autre  en  Ara- 
gon, deux  autels  inviolés  de  la  liberté,  Montségur  et 
Castelbon, 

Le  prince  français  vonint  conserver  de  la  mnlcta- 

lion  et  mutilation  de  Toulouse  un  symbolisme  mona- 
cal. 11  pria  Montfort  de  lui  procurer  une  relique  de 
saint  Vincent,  martyr.  Vincent  est  le  saint  de  la 
victoire  et  de  la  vinculntion,  le  patron  des  guerriers 
et  des  geôliers.  C'est  Tennemi  des  Albigeois.  Il  a 
son  autel  à  Castres,  en  face  d'Albi.  Simon  demanda 
à  Guillaume,  abbé  de  Castres,  nne  relique  du  plus 
belliqueux  des  barons  du  ciel,  Guillaume,  en  consi- 
H/»ra!ion  do  Vxitiliié  de  Montfort  dans  l  a/fiii7'e  de 
Jésus-Christ ,  lui  lit  j)résent  d'une  mâchoire  du 
protecteur  des  camps  (Castres).  Deux  actes  furent 
dressés  de  celte  cession,  l'un  dans  le  monastère  de 
Saint-Vincent,  l'nutre  dans  la  chapelle  de  la  milice 
du  Temple,  à  Touloui^e,  Simon  remit  an  Capétien 
la  précieuse  relique,  que  le  royal  pèlerin  devait  dé- 
poser à  Saint-Germain-de8«Prés  de  Paris. 

C'est  ainsi  que  Montfort  entra  dans  Toulouse.  11 
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employa  six  ans  à  franchir  les  soixante  lieues  qui  sé- 
parent Réziers  de  Toulouse;  il  mit  à  s'en  emparer, 
par  félonie,  le  mômd  temps  que  Ramon  de  Saint- 
Gilles,  bisaïeul  du  prince  qu*il  détrônait,  avait  mis  à 
faire  la  conquête  de  Jérasalam  et  de  rOrient. 
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.    CUÂPITRË  PREMIER 

Défiai  t  (lu  prince  Louis,  —  Départ  du  Icgat  Pierre  de  Bénévent, 
—  b  iri  de  la  croisade.  —  Triumvirat  de  Montfort,  Foulques 
et  Saiut-Dumiiiique.  —  Eu  cinq  mois,  ils  foat  supplicier 
10.000  citojOQS  de  Toulouse. 

Le  prince  Louis  avait  fini  sa  quaranlairie;  sa  croi- 
sade n'avait  été  qu'une  chevauchée  pacifique,  une 
promenade  triomphale.  Elle  se  terminait  par  la  pos- 
session de  Toulouse,  la  Jérusalem  du  Paraclet.  Sa 
présence,  évidemment  calculée  par  Philippe-Auguste, 
réserrait  tacitement  la  suzeraineté  de  la  France  con- 
tre Pambitieuz  Simon  et  l'insatiabilité  romaine.  Du 
reste,  le  monarque  dés  ôvéques  se  montra  toujours 
vassal  dévoué  envers  le  fils  de  France.  Il  escorta  le 
prince  jus4^u  à  Montaubau.  C'était  le  quartier  général 
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des  comtes  de  Foix.  A^osi  ces  princes  aTaient  renda 
lear  forteresse  du  Qoercj»  comme  leur  citadelle  de 
montagne,  portes  avancées  de  Tonloose,  restées 

invaincues  comme  leur  métropole.  A  Montauban, 
Louis  dit  adir»u  au  chef  de  la  croisade  :  il  laissait 
Midi  sijus  U  ter  du  conquérant  et  sou^  la  houlette 
du  dominateur  céleste  de  l'Albigeois,  dont  il  empor- 
.  tait  quelques  dents,  saint  Vincent  de  Castres.  Mais 
cette  mâchoire  allait  continuer  de  mordre^  de  broyer, 
de  triturer  TAquitaine,  sa  proie.  Le  saint  des  guerres 
allait  M  transformer  dans  le  saint  des  prisons,  des 
geôliers,  des  bourreaux.  A  la  Croisade  succédait 
rinquisiiion.  Montfort  reçut  à  Moritauban  l'hora- 
raagf>  (le  Géraud,  comte  d'Armairnac,  retardataire 
amené  par  Garzias,  archevêque  d'Auch. 

Simon  revint  à  Toulouse  pour  dire  adien  au  car- 
dinal Pierre  de  Bénévent.  Le  légat,  sa  mission  ter- 
minée, revenait  à  Rome  pour  assister  au  concile  de 
Latran.  Ce  diplomate  avait,  en  quelques  mois,  fait 
plus  que  les  armes  de  la  croisade;  il  avait  intronisé 
le  jeune  roi  d*Aragon,  détrôné  le  vieux  comte  de 
Toulouse,  réconcilié  et  dépouillé  l^amon  VI  de 
ses  Étals,  et  banni  d'Aquitaine  la  maison  de  Saint- 
Gilles.  Il  avait  pris  Toulouse  d'une  parole,  ce  que 
n'avaient  pu  exécuter  la  bataille  de  Muret  et  cent 
combats.  11  avait  abattu  les  murailles  romaines  de 
Toulouse,  de  Narbonne,  démantelé  les  villes  du  Midi, 
arraché  aux  barons  leurs  armures,  leurs  éperons, 
leurs  palefrois.  11  avait  fait  rendre  gorge  à  Tabbc  de 
Giteaux,  au  massacreur  de  Béziers,  au  voleur  du  du- 
ché de  Gothie.  11  avait  trompé  Innocent  111,  et  main- 
tenant il  se  rendait  à  Rome  pour  se  justifier  de  toutes 
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ses  iniquités  devant  le  concile  de  Latran.  Montfort 
lui  fît  cortège  le  long  du  Rhône.  A  Lauriol^  Burnon, 
évdque  de  Viviers ,  yint  lui  offrir  des  fiefs,  des 
rentes,  des  privilèges»  lambeaux  arrachés  de  la 
grande  spoliation  de  Toolonse.  Simon  ne  quitta 
son  grand  ami  qu'à  l'abbaye  de  Saint-Antoine^  en 
Viennois. 

Montfort  parlap^ea  sa  conquête  en  trois  sénéchaus- 
sées; Beaucaire,  Carcassonne  et  Agen.  11  n'était  en- 
core que  régent  ;  on  rappelait  déjà  comie  de  Tou- 
louse^ marquis  de  Provence^  duc  de  Goihie.  On 
lui  donnait  le  titre  Altesse  ;  on  laissait  échapper 
parfois  le  mot  de  monarque.  Or  ce  fut  pour  ébaucher 
cette  monarchie  et  consolider  le  monde  catholique 
ébranlé,  qu'Innocent  III  convoqua  le  concile  œcumé- 
nique de  Latran. 

Le  comte,  après  avoir  parcouru  ses  États,  rentra 
dans  sa  capitale.  11  transféra  sa  maison  du  palais  de 
Carcassonne  an  palais  de  Toulouse,  11  établit  dans 
le  manoir  des  Saint-Gélis  sa  noble  épouse,  la  ver- 
tueuse héroïne  de  la  Croisade,  Alix  de  Montmorenci» 
et  la  comtesse  de  Montfort  fut  appelée  comtesse  de 
Toulouse.  Elle  y  vint  avec  ses  beaux  enfants,  dont 
les  plus  jeunes  sortaient  du  berceau  et  dont  les  aînés 
étaient  des  adolescents  superbes,  de  magnifiques 
chevaliers.  La  magnanime  princesse  fut  sans  doute 
accueillie  par  les  hourras  des  conquérants;  mais  son 
sourire  ne  put  éclairer  le  deuil  de  la  cité;  sa  bonté 
no  pouvait  consoler  la  donlenr  immense  de  PÂqui* 
taine.  Que  se  passait-il  alors  à  Toulouse?  Tout  se 
tait,  chroniques,  poèmes,  fastes  consulaires.  Hien 
ne  parle  que  ce  silence  de  mort  :  Toulouse  est  un  sé- 
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palcre,  un  monument  patibulaire.  Trois  hommes  J 
régnent  :  Montfort,  l»év6qae  et  le  légat;  et  ces  trois 
hommes,  en  cinq  mois  (d'avril  en  octobre),  stipplidd- 
rent  10,000  Toulousains,  2,000  par  mois! 

Montfort  ne  se  rendit  point  ad  (ïotfcile  de 
Latran.  Il  y  députa  son  frôrfî  Gui,  qui  partit  arëc 
l'évi^que  de  Toulouse.  Foulques  amenait  avec  lui 
saint  Dominique.  Dominique,  Foulques  et  Simon 
étaient  le  même  corps  à  trois  têtes.  Montfort  avait 
donné  à  Foulques  la  ville  de  Fanjaui,  et  à  Do- 
minique le  château  contigu  de  Prodille,  Foulques 
emmena  Dominique  de  Fanjàux  à  Toulouse*  Domi- 
nique fat  mis  à  Toulouse  à  Tombl^  du  Gàsfel-Nar- 
bonnais,  et  son  couvent  sous  les  ailes  des  balistes  de 
Montfort.  L'ordre  dominicain  était  Tauxiliaire  de  la 
Croisade.  Dominique  inquisitoriait  déjà  dans  le  î.nu- 
raguais  ;  il  entra  dans  Toulouse  avec  Tévêque  et  les 
supplices,  et  tout  porte  à  croif^  <)u'il  fut  mêlé  comme 
orateur,  comme  accusateur»  comme  convictenr,  aux 
carnages  judiciaires  de  Toulouse.  L*histoire  voudrait 
l'enlever  (Jette  atmosphère  de  sang  ;  il  en  sort  tou- 
jours tout  roug-e.  Or,  c'était  pour  organiser  son  ordre 
et  son  tribunal  que  Foiihjues  l'emmenait  à  Rome. 

Cependant  le  prince  Louis  était  de  retour  à  Paris. 
//  raconta  à  son  père,  dit  le  chroniqueur  roman,  ce 
que  Montfort  avait  fait  au  comte  Ramon.  Philippe 
se  inontra  soucieux  et  irrité.  On  devine  ce  que  le 
monarque  répondit  â  sod  fils  :  «  Tu  as  remplacé  le 
Bélier  par  le  Lioii  ;  tu  as  conduit  Montfort  dans 
Toulouse.  Le  voilà  dans  la  capitale  des  rois  goths 
et  des  Jaonnas  cantabies.  Il  peut  en  sortir  un  autre 

Alarlc,  un  autre  Goaiifer,  un  autre  Richard  Cœur- 
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de-Lion  des  Alpes  et  des  Pyrénées  I  II  est  vassal  de 
France?  Sans  doute;  mais  il  est  aussi  vassal  d'An- 
gleterre, et  Tassai  encore,  spirituel  et  territoriaU  de 
Rome.  Il  pent  s'unir  d  Jean-sâns-Terre ,  à  Inno- 
cent III.  II  est  régent  de  sa  conqnâte,  et  il  s'intitule 
déjà  comte  de  Toulouse,  marquis  de  Provence,  dac 
de  Gothie.  Il  a  cherché  un  trône  en  Hongrie,  à 
Constantinople,  dans  tout  l'Orient.  Il  Ta  main- 
tenant à  Toulouse.  Il  règne  comme  un  bour- 
reau, comme  un  Tartare»;  il  verse  des  fleuves  de 
sang.  Il  dôpopularise  la  royauté  :  ce  sang  rejaillit 
sur  les  lis  de  France;  ils  eti  resteront  pourpres.  Il 
faut  rendre  ce  sang  d  l'Église;  il  faut  amoin- 
drir Montfort  et  relever  les  Ratnon;  ils  sont  nos 
cousins;  ils  descendent  comme  nous  de  Louis-le- 
Gros.  Mais  où  sont-ils,  ces  princes  infortunés?  Ils 
errent  à  la  merci  des  vents  et  des  flots;  ils  cherchent 
un  refuge  en  Angleterre,  au  lieu  de  le  cherc^her  en 
France,  aux  portes  du  Loutre,  au  foyer  de  Hugues, 
notre  commun  aleui  !  » 

Telles  devaient  dtre  les  paroles  dont  la  colère  cal- 
culée et  rugissante  de  Philippe-Auguste,  à  la  fois 
renard  et  lion,  fit  retentir  son  antre  royal.  Quelques 
jours  après,  Louis  vit  sa  jeune  épouse,  Blanche  de 
Castilie,  lui  donner  un  fils  qui  devait  réaliser  l'idée 
capétienne  et  recueillir  rhéritagedesRamon,  les  ra- 
pines de  MoDtfort  et  les  immenses  ruines  du  Midi. 

Pierre  de  Bônévent,  de  son  côté,  rentra  bientôt 
aussi  dans  Rome.  Il  rendit  compte  de  sa  mission  au 
pontife.  Innocent  ne  fut  guère  moins  mécontent  que 
Philippe.  Maître  Pierre  avait  outrepassé  ses  instruc- 
tions :  il  avait  réconcilié  le  comte  Ramon  et  l'avait 
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dépouillé  doses  États»  réconcilié  ToaloQse  et  égorgé 

ses  citoyens;  Thédise,  Eonlques,  Bénôvenl  s'étaient 
joués  (ies  ordres  du  souverain  pontife.  Il  avait  ré- 
primandé sévèrement  Montlort,  et  Taudacieux  chef 
des  croisés  avciit  mis  le  pied  sur  les  tonnerres  du 
Vatican  !  Mais  de  quoi  pouvait  se  plaindre  Innocent? 
N'avail-il  pas  armé  la  croisade,  soulevé  la  France, 
TEarope,  contre  Ramon  VH  N'avait- il  pas  recom- 
mandé de  mêler  la  foi  poniqne  à  la  foi  romaine,  le 
stratagème  à  la  stratégie,  pour  vaincre  le  grand 
prince  pyrénéen?  Maintenant  le  rerrrcl  et  le  rein^jids 
viennent  trop  tard.  L'épée  a  achevé  son  œuvre  :  il 
faut  défendre  ce  crime.  Montfort  est  l'homme  néces- 
saire ;  il  faut  justifier  cet  archange  de  la  destruction. 
£t  c'est  ce  que  viennent  faire  ses  avocats  Foulques, 
Thédise,  Dominique ,  le  prince  de  Sidon,  devant  le 
tribunal  d'Innocent  III. 

Les  spoliés  accouraient,  en  môme  temps  que  les 
spoliateurs,  devant  le  grand  juge  romain.  Ramon  VI 
ne  fut  qu'un  instant  en  Angleterre  :  il  repassa 
rOcéan,  aborda  en  Navarre,  et  se  rendit  à  Gastel- 
bon,  Tasile  pyrénéen  du  Sud.  Là  il  trouva  le  comte 
de  Foiz,  Bernard  de  Commengês,  Arnauld  de  Ville- 
mur.  Gui  de  Cap-de-Porc,  le  légiste  de  la  patrie 
romane.  Ils  descendirent  ft  Barcelone^  d'où  une  fe-  * 
louque,  à  travers  le  golfe  de  Roland,  transporta  ces 
nobles  pèlerins  au  port  de  Gènes,  d'où  ils  se  rendi- 
rent à  Iionie. 

Un  autre  navire  anglais  déposa  trois  voyageurs  à 
Tembouchure  de  la  Git  onde.  C'étaient  le  jeune  comte 
Ramon,  Geoffirés  de  Poitiers,  son  gonvemenr,  et 
Amand  Topina,  son  écuyer.  Ils  étaient  déguisés  en 
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marchands,  avec  des  mulets  et  des  bagages.  Au 
Bec  d*Ambès,  deux  routes  s'ouvrirent  devant  eux 
avec  les  deux  fleuves.  La  Garonne  les  conduisait  à 
Toaloase,  au  cœur  de  la  patrie,  mais  au  centre  des 
sapplices.  Ils  remontèrent  la  Dordogne  :  ils  contour- 
naient la  croisade»  ils  évitaient  Montfort.  Les  sau- 
vages et  solitaires  massifs  de  la  Corrèze  et  de  la  Lo- 
zère leur  offraient  de  riches  manoirs  hospitaliers  : 
Turenne,  Ventadour,  Uzerche,  les  camps  des  fai- 
dils.  Bernard  de  Cazenac  et  Na  Hélis  recurent  le 
prince  dans  leurs  grottes.  Ce  fut  alors  peut-être  que  ce 
vaillant  baron  reprit  Castelnau,  en  égorgea  la  gar- 
nison de  croisés  et  en  décora  les  tours  d'un  chapelet 
de  cadavres.  C'était  le  lendemain  du  triomphe  de 
Montfort,  la  veille  du  concile  de  Latran,  et  le  jeune 
prince  put  y  voir  un  symptôme  du  réveil  national. 
Des  cimes  glacées  du  Gévaudan,  il  descendit  dans  la 
vallée  du  Rhône.  Valence  était  la  ville  d'Adhéraar 
et  de  Geotfrès  de  Poitiers.  Montélimart,  Orange, 
Avignon,  étaient  sympathiques.  11  y  trouva  certaine- 
ment les  Adhémar,  les  Porcelet,  et  ce  vaillant  che- 
valier et  trotthadour.  Gui  de  Gavaillon,  qui  stimulait 
son  juvénile  héroïsme.  Les  conjurés,  évidemment, 
concertèrent  alors  l'insurrection  patriotique.  A  sou 
retour  d'Italie,  ils  attendront  le  prince  sur  la  plage; 
ils  attaqueront  Beaucaire,  et  le  Midi  se  lovera  des 
Alpes  à  l'Océan.  Ramon  s'embarqua  à  Marseille, 
aborda  à  Gènes,  et  retrouva  son  père  à  Rome. 


CHAPITRE  II. 


Goneila  de  Latran.  —  Oavartur*  du  eoneile.  —  Sermoo  d'In- 
nocent III.  «—  r,e  signe  Tau.  —  Transsubstantiation.  — 
Inquisition.  Oitlret  d«  saint  Dominigun  tl  de  François 
d'Asaise, 


Le  quatriôme  concile  de  liatran  est  le  plus  gmà 
de  la  théocratie  romaine.  An  pins  majestneax  dus 

pays  le  plus  raagnifiqne  des  conciles  œcuméniques. 
Et  d'abord  ce  superht^  pontife  universel.  Au-dessous 
cinq  partriarches  d'Orient  :  Gonstantinople,  Alexan- 
drie, Antioche,  Jérusalem,  le  Liban.  Plus  bas, 
71  métropolitainai  4f2  évéques*,  900  châf«  de  mo- 
nastères; les  ambassadeurs  de  Gonstantinople,  d'Al- 
lemagne, de  France,  d'Aragon^  de  Hongrie,  de 
Chypre;  des  représentants  de  villes,  principautés  et 
républiques;  entîn  les  pauvres  princes  spuiiésd'Aqui- 

i.  Panpi  laa  ivéquea,  on  ramarfa*.  .  .  «  .  Ximénèa  da  To» 

lède,  tout  rayonnant  de  la  bataiUe  deToloaa,  Amalric,  archev^ 

que  de  Nai  bonne,  dont  le  sang  de  Béziers  avait  tt^iut  la  robe  en 
pourpre.  L'évèquede  fjiège,  dans  la  pieniit^re  .séance,  parut  v«.'«tu 
d'ècarlate, comme  comte;  dans  la  deuxième,  vêtu  de  vert,  comme 
duc,  puiade  violet  et  d*ornements  sacerdotaux,  comme  évëque. 
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taine.  L'Ëarope,  l'Afrique,  l'Asie,  se  pressaient  au- 
tour de  ce  mattre  du  monde. 

t^e  jour  de  mnj,  Martin  (il  novembre).  Innocent 
convoqua  la  catholicité  dans  l'église  de  Saint-Je^n- 
de  Latran.  La  fonle  était  si  pressée  que,  sous  le  ves- 
tibule, l'archevêque  d'Amalfi  et  frois  évôques  furent 
étouffés.  Innocent  monta  sur  son  trône,  bénit  Tassis- 
tance,  et  ouvrit  le  concile  par  un  sermon.  Il  prêcha 
sur  ces  paroles  du  Christ  :  «  J'ai  fort  désiré  manger 
9veo  voas  cet  agnean  pascal  avant  que  je  meure.  » 
(Luc,  zxii,  15.) 

«  Je  désire  célébrer  avec  vons  une  triple  Pftque  : 
une  corporelle,  une  spirituelle,  une  éieryicUe.  Une 
Pâquft  corporelle,  pour  déliver  Jérusalem  ;  une  Pâque 
spirituelle,  pour  restaurer  l'Église  universelle;  une 
Pâque  éternelle,  pour  passer  à  la  gloire  de  Téter- 
nité. 

«  1.  Jérnsalem  est  C9ptive.  Agar  opprime  Sara. 
On  révère  Mahomet  oû  l'on  adorait  le  Christ,  où  Dien 

opéra  le  salut  sur  le  point  central  de  la  terre. 
0  honte  !  ô  insulte  ! 

«  2.  Pour  la  Pàqiie  spivituellCy  le  Seigneur  en 
parle  à  l'homme  vêtu  de  lin  qui  porte  un  écritoire 
sur  la  hanche,  il  lui  dit  :  Traverse  le  milieu  de  la 
ville  et  marque  T  sur  le  front  peux  qui  gémis- 
sent sur  les  horreurs  qui  ^  y  sont  commises.  11  dit  à 
six  hommes  portant  des  instruments  de  mort  :  Par- 
courez la  ville  et  frappez  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
cette  marque;  n'épargnez  personne,  couiuiencez  par 
mon  sanctuaire.  Or,  l'homme  au  vêtement  de  lin, 
c'est  moi,  |e  pontife  romain*  La  ville,  c'est  j'J^glise; 
les  hopcimas  fin  glaire  et  t  U  hache,  c'f^t  vous.  Ailes, 
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frappez,  exterminez  !  frappez  par  Tinterdit  et  Tex* 
commuDicatioD  !  La  foi  périt,  les  hérétiques  se  lèvent, 
les  scbisroatiques  haussent  la  tête,  les  enfants  d'Agar 

triomphent. 

«  3.  Pour  la  Pàque  éternelle,  il  est  dit  :  Heu- 
reux ceux  que  le  Seigneur  trouvera  veillant  !  Il  les 
fera  asseoir  à  sa  table.  Mais  il  y  a  ane  nourriture 
spirituelle  et  une  Dourritnre  corporelle.  Il  est  dit  de 
la  première:  Donnez-leur  à  manger;  de  l'autre: 
Tue  et  mange.  On  lit  de  la  première  :  Ils  mangent 
les  sacrifices  des  morts;  de  Tautre  :  Mon  glaive  dé- 
vorera la  chair.  Enfin  il  y  a  une  nourriture  du  très 
saint  sacrement  de  l'Autel,  et  une  nourriture  dans 
la  félicité.  Heureux  qui  nrian^rera  le  pain  dans  lo 
royaume  de  Dieu  !  C'est  ce  dernier  pain  que  je  désire 
avant  tout  manger  avéc  tous,  cette  Pàque  suprême, 
afin  que  nous  passions  du  travail  au  repos,  de  la  dou- 
leur à  la  joie,  de  la  souffrance  à  la  félicité,  de  la 
mort  à  la  vie,  de  la  corruption  à  l'incorruptibilité, 
par  N.  S.  J.-C.  Qu'il  soit  honoré  d'éternité  eu  éter- 
nité! » 

Ce  pontife  mourant»  jeune  encore,  débile,  et  por- 
tant le  poids  du  monde»  prêchant»  du  bord  de  son 
tombeau^  du  seuil  de  Tétemité  de  Dieu,  le  meurtre 

des  hommes,  le  massacre  des  nations,  et,  couvert  du 
sang  du  genre  humain,  implorant  la  félicité  du  ciel, 
ajoutait  encore  à  la  solennité  lugubre  de  ce  concile, 
image  du  jugement  universel.  Ce  n'était  pas  le  vicaire 
du  Christ;  c'était  Moïse»  c*était  Phinées»  c'était  la  sy- 
nagogue, non  plus  juive,  mais  romaine  et  colosBale. 

Innocent  mit  le  concile  sous  PinToeation  de 
Martin  de  Tours.  Mais  Martin  intercéda  pour  Pris- 
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cillien  d*Ayila  et  rompit  avec  les  éTdqaes  meurtriers 
de  cet  ancêtre  des  Albigeois.  Il  ne  vonlnt  pas  com- 
munier avec  Idace  et  Didace,  qui  avaient  répandu 
le  sang  des  saints  d'Aquiiaine.  Martin  de  Tours  n'eût 
pas  communié  davantage  avec  Lolhaire  de  Conti. 
L'hérésie  idacienne,  l'hérésie  du  meurtrë,  du  glaive, 
du  bûcher,  était  sur  le  trône  du  Vatican.  Elle  pré- 
sidait le  concile  de  Latran;  elle  s'incarnait  dans 
Innocent  III  ^  - 

Le  concile  ne  tlélibérait  (jii'à  huis  clos  :  ses  décrets 
seuls,  en  soixante-dix  canons,  furent  publiés  en 
deux  séances  solennelles,  le  20  et  le  30  novembre, 
et  chaque  lecture  fut  précédée  d'une  allocution  du 
pOntife. 

Le  concile  expose  d'abord  la  doctrine  romaine  : 
nn  seul  Dieu,  créateur  du  ciel- et  de  la  terre,  des 

anges,  des  hommes  et  même  des  démons,  qui,  par 
Moïse,  a  donné  la  loi,  et  montré  la  vie  par  son  Fils, 
né  de  la  Vierge.  (C'est  une  réfutation  sous-entendue 
de  l'albigéisme,  dont  le  fantôme  remplissait  la  basi- 
lique de  Latran.) 

Il  n'y  a  qu'une  Église  nniverselle,  hors  de  laquelle 
nul  n'est  sauvé.  Jésus-Christ  en  est  le  prêtre  et  la 
victime.  Son  corps  et  suu  sang  sont  véritablement 
contenus  au  sacrement  de  l'autel  ;  le  pain  est  trans- 
substancié  au  corps  et  le  vin  au  sang,  par  le  pouvoir 
divin  du  prêtre  légitimement  ordonné.  C'est  la  pre- 
mière foiâ  qn'eet  employé  le  mot  de  transsubstantia' 
ihn^  terme  ini propre,  car  qu'existe-t-il  au  delà  de  la 

1.  Ximénès,  patri arche  d«  Tolède, glorifia  la  papauté,  puis  ira- 
dniftiisoQ  diaeonrs  en  fra&çais,  en  allemand,  en  italien,  en  espa» 
gaol  et  eu  basque,  stupé&ant  le  concile  de  sa  science  poljglolte^ 
II  27 
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substance?  Et  la  substance,  n'est-ce  pas  Diea?  C'est 
donc  au  coAcile  de  Latran  qae  fat  irrévocabiraieot 
fixé  ce  rite,  encore  indécis  au  temps  de  BàreDger  de 
Tours  et  d«  Grégoire  VII. 

Joaehim  de  Flore  ayait  aoeasé  P.  Lombard  d*ayolr 
erré  sur  }a  Trinité  en  enseignant  une  sorte  de  qua- 
ternité,  le  Père,  le  Fils,  l'Esprit,  et  l'essence  com- 
mune de  la  Triade.  Le  concile  disculpe  le  Maître 
des  Sentences^  Téixxie  Joaehim,  et  semble s*exc user 
de  condamner  le  patriarche  de  l'illustre  iponaftère 
de  Flore.  11  frappe  les  autres  erreurs/la  grand  mys- 
tique calabrais  dans  Amauri  de  Chartres  et  David  de 
Dinan.  Amauri  soutenait  que  tout  chrétien  est 
hre  de  Jésxis- Christ,  C'est  l'idée  de  saint  Paul.  11 
fut  condamné  par  le  pape  et  l'Université  de  Paris. 
11  mourut  de  chagrin,  mais  laissa  des  disciples.  Ils 
prétendaient  que  le  Père  avait  régné  sous  la  loi  mo- 
salque»  que  le  règne  du  Fils  durait  depuis  douxe 
cents  ans»  et  que  maintenant  allait  commencer  le 
règne  du  Saint-Esprit;  que  tons  les  sacrements 
étaient  supprimés,  et  qu'il  suffisait  pour  le  salut  de 
Teffusion  de  l'Esprit  divin.  Ils  niaient  le  ciel  et  l'en- 
fer localisés,  la  résurrection  des  corps,  la  traussub- 
slantiation,  les  autels,  les  images,  les  reliques  ;  ils 
disaient  enfin  que  le  pape  était  rAntechrist  et  que 
Rome  était  Babjlone.  C'étaient  les  idées  de  Joaehim 
et  de  rÉvangile  étemel.  Ces  disciples  d' Amauri 
n'étaient  pas  des  ignorants,  mais  deS  docteurs/  des 
prêtres,  diacres,  sous-diacres  et  clercs  de  l'Eglise 
de  France.  Guillaume  Torfèvre,  leur  prophète,  pré- 
disait quatre  plaies  :  la  famine  consumerait  le  peu- 
ple, la  terre  engloutirait  les  boàrgeois,  le  giaife  dé» 
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vorerait  los  seigneurs,  et  le  feu  du  ciel  anéantirait 
les  prélats  de  l'Antéchrist.  Pierre,  évêque  de  Paris, 
les  fit  traquer  par  le  docteur  Raoul  de  Nemours.  Il 
ea  séduisit  une  quinzaine  et  les  conduisit  à  l'éTéque; 
on  synode  jngea  ces  malheureoz  :  ils  furent  con- 
danméi»  d^radée,  et  brâlée  ans  halles  de  Paris* 
Amaari,  leur  ehef,  fat  anatbématisé  et  ses  os^  exhumés 
du  cimetière  (20  décembre  1210),  balayés  aux  ruis* 
seaux  ou  jetés  aux  bû('hers;  et  ce  sont  tontes  ces 
horreurs  qui,  cinq  ans  après,  furent  coutirmôespar, 
le  concile  de  Lairan  1 

Anathème  aux  hérétiques ,  quels  qu'ils  soient  1 
Condamnés,  ils  seront  abandonnés  au  bras  séculier. 
Les  clercs,  dégradés  avant  le  supplice.  Les  biens  des 
laïques  confisqués  par  les  princes,  les  biens  des  clercs 
par  les  églises.  Les  suspects,  excommuniés;  après 
un  an,  condamnés.  Les  princes  expulseront  do  leurs 
terres  les  hérétiques  notés  par  rÉglise.  S'ils  refu- 
sent,  excommuniés  par  Févéque;  s'ils  persistent, 
apràs  un  an»  dénoncés  an  pape.  Le  pape  déliera  leurs 
Tsssaux  de  l'hommage,  et  livrera  la  terre  aux  ca** 
tholiques  pour  y  maintenir  la  foi.  C'est  la  croisade 
des  Albigeois  rendue  générale,  universelle. 

Les  catholiques  croisés  contre  les  hérétiques  rece- 
vront les  mêmes  indulgences  que  contre  le^  Musul- 
mans. Anathème  aux  croyants,  aux  fauteurs,  aux  re* 
celeors  des  hérétiques  1  S'ils  ne  satisfont  dans  l'année, 
ils  seront  déchus  de  tout  droit,  exclus  de  tout  office. 
Ib  ne  pourront  élire,  témoigner,  tester,  hériter. 
Juges,  leurs  sentences  seront  nulles;  avocats,  ils  ne 
plaideront  j  as  ;  notaires,  leurs  actes  seront  invalidés; 
clercs,  ils  sei'ont  déposés.  Excommunié  qui  n'évite 
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pas  les  excommuniés.  Ni  sacrements,  ni  sépoltare 

ecclésiastique  ! 

l/évêque  visitera  au  moins  une  fois  Tan  son  dio- 
cèse. Il  prendra  trois  hommes  qu'il  fera  jurer.  Ils 
dénonceront  les  hérétiques,  les  coQTenticales  secrets, 
les  habitudes  singulières.  Les  accosés,  convaincas 
on  relaps»  seront  punis  canoniqnement.  S'ils  refu- 
sent le  serment,  ils  sont  hérétiques.  Les  évèques  in- 
dulgents ou  négligents  seront  déposés.  —  Voilà  ïinr 
quisition. 

Les  prêtres  seront  chastes  et  sobres,  éviteront  les 
cabarets,  le  jeu  de  dés,  les  jongleurs,  les  bala- 
dins, et  ne  feront  aucun  négoce.  Défense  aux  clercs 
de  prononcer  une  sentence  de  mort^  ni  de  coopérer 
à  un  jugement  de  sang.  Défense  de  faire  des  opéra- 
tions de  chirurgie  qui  nécessitent  l'emploi  du  fer  et 
du  feu.  Défense  de  bénir  Teau  froide  ou  Teau  bouil- 
lante, ou  le  ter  ardent,  pour  servir  au  jugement  de 
Dieu.  —  Ce  sont  des  traits  de  mœurs.  Innocent  ne 
yeut  pas  qu'on  allume  un  réchaud  magique,  mais  il 
ordonnera  des  milliers  de  bûchers;  il  ne  vent  pas 
qu'on  tire  d'une  Teine  une  gouttelette  de  sang,  mais 
il  en  fera  verser  des  fleuves,  par  Simon  de  Moutlort. 
11  s'écriera,  lui-même,  dans  un  sermon  célèbre  : 
«  Glaive,  glaive,  sors  du  fourreau!  » 

La  Réformation  du  xii*  siècle  avait  été  une  explo- 
sion  de  la  parole,  une  faim  de  la  science,  une  soif 
de  l'amour  divin..  Innocent  III  voulut  répondre  à  ce 

besoin  des  esprits  en  opposant  à  la  propagande  albi- 
geoise une  propagande  catholique. 

Le  concile  ordonna  que  les  évéques  attachassent  à 
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leurs  cathédrales  des  théologieDS,  des  maîtres,  et  sur- 
tout des  prédicateurs.  C'est  alors  que  se  présentèrent 
deux  hommes  qui  devaient  réaliser  avec  éclat  la 
pensée  du  pontife,  Dominique  de  Guzman  et  Fran- 
çois d'Assise.  Ils  avaient  déjà  ébauché  leurs  ordres, 
l'un  à  Assise,  l'autre  à  Toulouse.  Jamais  liommes 
plus  dissemblables  :  Dominique,  un  hidalgo  Castil- 
lan, un  Espagnol  africain,  formé  dans  les  guerres  de 
l'islamisme;  François,  un  Napolitain,  un  orateur 
lamrone,  un  poète  qui  parlait  avec  les  oiseaux,  un 
disciple  de  Joachim  de  Flore.  Les  deux  chefs  d'or- 
dre, encore  obscurs,  yont  se  partager  l'apostolat  du 
monde,  tant  leurs  instituts  répondent  aux  besoins  du 
siècle. 

Le  concile  fixe  la  hiérarchie  théocratique  :  au  som- 
met le  pontife  romain;  au-dessous,  les  quatre  pa- 
triarches de  Constantin ople ,  d'Alexandrie,  d'An- 
tioche  et  de  Jérusalem  ;  plus  bas  les  primats , 
archevêques,  évéques.  C'est  l'Église  impériale.  Puis 
Tient  r£^lise  populaire,  le  monachisme  immense. 
Mais  le  cénobitisme  a  aussi  ses  princes  du  clottre 
qui  montent  sur  les  sièges  épiscopaux,  et  quelquefois 
sur  le  trône  pontifical.  La  plèbe  monacale  avait  en- 
fanté le  côsarisme.  Grégoire  Vil  était  un  moine.' Le 
concile  organise  l'inquisition.  La  prédication  marche 
de  pair  avec  la  torture.  La  délation  se  mêle  aux  sa- 
crements. La  confession  devient  exigible,  la  commu* 
nion  obligatoire.  Abstention  de  culte  entratne  priva- 
tion de  sépulture.  Sermon  est  synonyme  de  supplice. 
Acte  de  Foi  signifiera  bûcher.  L'Église  a  horreur  du 
sang;  mais  les  princes,  rois^  empereurs,  sont  les 
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TftÉsaux  du  Sâint-Siôge,  les  lieutenants  du  pape;  à 
son  commandement,  ils  verseront  le  sang  hamain, 
ils  extermineront  les  nations.  Le  Christ  avait  dit  à 
Pierre  :  «  Rentre  tan  glaive  »,  Innocent  s'éorie  : 
€  Glaive,  glaive,  sors  da  faorteaa!  »  G'aBi  e%  qui 
fait  diri  à  Joachim  da  Flore  qaa  l'Anteelirial  régnait 
à  Roma.  C'était  da  moinv  la  iricaira  de  MoM  et  de 
Mahomet. 

Nul  plus  que  nous  n'admire  la  théocratie  romaine, 
pyramide  gigantesque  an  sommet  de  laquelle  siège 
son  pontife  souverain  ^  assis,  comme  Jupiter,  sur  les 
nuées,  le  tonnerre  à  la  main  :  trône  sacerdotal  dont 
les  rois  et  les  empereurs,  les  cardinaux,  les  évéques, 
les  chefs  d'abbayt;,  .sont  les  cariatides,  dont  la  masse 
inîmense  écrase  le  monde,  et  dont  la  base  a  pour 
ceinture  des  fers,  des  bûchers,  des  échafauds.  Hy- 
pogée d'Egypte f  pagode  de  l'Inde!  entourées  de 
sphynXy  de  colosses  hybrides,  d'hiéroglyphes  énig* 
matiques,  sculptées  en  becs  de  flèche,  en  fers  de 
lances,  en  jets  serpentants  de  foudre  ! 


I 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  UI 


CoDcile  de  Latruu.  —  Innocent  III  auUud  les  prince  pjréuéeut. 
Haranga»  du  comte  àê  Fois.      Ké|K>iiMd6  l*év§qti«de 
Toulouse.       R/6pliqae  du  conle  de  Fois.  ^  Supplique  de  • 
Ramoii  de  JUqaeibuÛ.  —  Le  pape  lève  la  Miice. 


Le  coDoile  ne  dura  que  vingt  jours  (du  10  au 
*'80  novembre).  Innocent  le  portait  dans  aik  téte.  Les 
évdques  ne  firent  que  signer  ses  déerets.  Il  était 

maître  de  l'Église  comme  du  monde.  Le  puissant 
pontife,  après  le  concile  dogmatique,  admit  à  son 
tribunal  les  ambassadeurs  des  nations,  les  mandatai- 
res de  France,  d'Angleterre,  d'Allemagne.  Deux  com- 
pétiteurs se  disputaient  le  trône  germanique»  Othon 
de  Saxe  et  Frédéric  de  Souabe,  Othon-le-Superbé 
était  le  neveu  de  Ridhard  Cœnr-de-Lion  et  d'Ellen 
Plantagenet,  tant  célébrée  par  Bertrand  de  Born. 
C'était  le  vaincu  de  Bouvines.  Le  Superbe  s'était 
révolté  contré  la  papauté.  Innocent  lui  suscita  un 
rival,  le  jeune  Frédéric,  petit-ûls  de  Barberousse. 
Othon  l'appelait  le  roi  des  prêtres.  Frédéric  devait 
aussi  s'insurger  contre  les  pontifes  romains.  Il  était 
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b«aa*frère,  par  GonstaDoe  d'Aragon,  do  roi  Pierre, 

tué  à  Muret,  et  du  comte  de  Toulouse.  Pierre,  Fré- 
déric II,  Rainon  VI,  Manfred  de  Sicile,  et  les  deux 
adolescents  Ramonet  et  Conradin,  forment  le  groupe 
consanguin >  le  groupe  héroïque  et  infortuné  des 
victimes  de  la  théocratie  romaine.  Le  mettre  da 
monde  appela  les  princes  pyrénéens.  'Quêtaient  Ra- 
mon  VI  et  l'infant  de  Tonlonse,  les  comtes  de  Gom* 
menges  et  de  Foix  ;  les  barons  Pelfort  de  Raba- 
stens,  gendre  d'Esclarmonde  de  Foix,  Pierre-Roger 
de  B<^llissen,  qui  venait  réclamer  Mirepoix,  Ramon 
de  Rocafeuil,  Arnaud  de  Villeinur,  Bertram  de  Por- 
celet, Gui  Cap-de-Porc,  le  légiste  et  l'Homère  de  la 

défense  nationale,  Guilhem  de  Tndella  Goilhem, 

probablement  blessé  à  la  bataille  de  Moret  et  retiré 
à  Montségur  ou  à  Castelbon,  se  taisait  depuis  deox 
ans.  Il  avait  suivi  le  comte  de  Foix  à  Rome  et  re- 
prend la  voix  pour  nous  peindre  cette  dramatique  . 
scène,  ce  débat  immortel  de  Latran*. 

« 

i.  (Strophe  143.  -  147,  Vert  3161-3380.) 
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CHAPITRE  IV 


Concile  de  Latran.  —  La  discussion  continue  <ian.s  le  jardin. 
^  Discours  du  pape.  —  De  Tévôque  de  Toulouse  —  Du 
ehantrt  de  Lyon.  — ^'  De  TarcheTéque  de  Naibonae.  —  De 
Thédise,  évéqne  d*Agde.  <—  De  TareheTéque  Obiein.  ^  Le 
pape  congédie  tonl  le  monde. 


Le  pape  descend  dans  le  jardin  du  palais»  les 
éYôques  Vy  suivent  et  la  discussion  continue,  ora- 
gense,  et  soufflant  à  travers  les  empires  ébranlés» 
comme  le  yent  d'automne  qui  roulait  les  feuilles  flé- 
tries du  bocage  pontifical. 


CHAPITRE  V. 


LêB  eomtofl  dR  Totilouse  et  d«  Foii  prennent  congé  du  Saint- 
Père.  —  lU  quittent  Rome  et  passent  h  Viterbe  lêi  fêtes  de 
Noél.  —  Ils  vont  attendie  à  Oftnes  le  jeune  Ramon.  — 
L'infant  reste  encore  quarante  jours  à  Rome.  Il  reçoit  la 
bénédiction  du  pontife  et  ▼«  ri(|<iladris  loii  pèN  â  04o«t  — 
Les  ooBitM  ■^•mbarqQont  poar  Marseille. 


•    •    •     •     •  • 
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GBAPlTRe  VI. 


Retour  de  Rome  fies  envojée  de  MoAtfort.  11  apprend  que  le 
coadle  lai  a  adjugé  ea  oonquéte,  hormia  la  ProTenee.  *—  11 
réeout  d*aller  prêter  l'hominage-lige  à  Philippe- A u^mste. 
Mais  auparavant  il  veut  enlever  à  rkrchevôque  de  NarLonne 
le  dnrht;  de  Gothie.  —  Il  eniv-  dan"*  Narbonne.  —  Il  est  excom- 
munié trois  foi».  —  Il  pi'i  ie  l'alVairo  devant  le  pape.  —  Il 
part  pour  la  Fr^tnce,  est  reçu  en  triouipiie  et  prête  seraient 
À  Philippe-Auguste.  —  Mort  d^Innocent  III 


PendaDt  que  les  princes  pyrénéens  s'embarqaent 

à  Gènes,  les  mandataires  de  Montfort,  Gui,  Foulques, 
Dominique,  arrivent  à  Toulouse.  Ils  apprennent  à 
Simon  les  décrets  du  concile.  Sa  conquête  lui  est 
«aeorée.  Encore  a-Uil  fallu  l'arracher  au  pontife.  II 
réeerre  la  FroTence  au  jeone  comte  Ramon ,  et 
laisse  la  conquête  des  croisés  à  la  décision  des  bn*- 
taiUes.  Ainsi,  après  le  concile  tout  reste  en  suspens. 
Deyant  cette  incertitude  du  pontife,  Montfort  cherche 

1.  Voir  pour  ce  livre  :  Dont  Vaistette,  pour  la  chrottolosiê. 
—  Hour  le  récit,  l'Anonjme.  —  Ciuilhem  de  Tudelle.  —  Pierre 
de  Yaux-Cernay.  —  Guillaume  le  Breton.  OuiUaame  de 
Puiiaureue.  —  Uurter,  hist.  dlnnoceat  lll. 
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à  s'appuyer  sur  Philippe-Auguste  :  il  est  capétien, 
allié  des  capétiens  de  Bourgogne,  vanal  et  agent 
secret  des  capétiens  de  Paris.  Philippe  a  été  effrayé 
et  irrité  de  la  superbe  du  conquérant.  Celui-ci  dissipera 
ses  dmbra^  en  tombant  anx  pieds  du  monarque. 
Il  s'étayera  du  Louvre  contre  le  Vatican. 

Mais  avant  de  se  rendre  outre  Loire,  il  veut  vider  sa 
querelle  avec  l'archevêque  de  Narbonne.  Le  concile 
n*a  rien  décidé  sur  le  duché  de  Gothie.  Amalric,  pré- 
tendant revenir  de  Rome  duc  de  Narbonne,  exigeait 
rbommage  du  vicomte  Améric,  ordonnait  aux  habi- 
tants de  relever  les  murailles  et  de  construire  deux 
forteresses.  Montfort  interjeta  appel  au  pape  (30  jan- 
vier 1216)  et  ajourna  l'archevêque  à  Rome  pour  la 
Pentecôte.  Le  primat  répondit  :  «  Si  le  comte  usurpe 
le  duché  de  Narbonne,  je  Texcommunie^  lui  et  ses 
fauteurs.  »  Lesévéques  s'interposèrent  entre  les  deux 
grands  cbefe  de  la  croisade.  Us  supplièrent  Montfort 
de  ne  pas  entrer  dans  Narbonne.  Amalric  et  Simon  ac- 
ceptèrent l'arbitrage  des  évêques;  mais  Tarchevêque 
leur  défendit  d'entrer  dans  Narbonne.  Montfort  ne 
tint  aucun  compte  de  la  défense  du  primat  ;  il  se  pré- 
senta à  la  porte  du  bourg  et  il  y  trouva  le  terrible 
Amauld.  L'archevêque  voulut  fermer  les  portes; 
mais  les  Français  le  repoussèrent  Tépée  à  la  main; 
Montfort  entra  dans  Narbonne,  et  fit  arborer  sa  ban- 
nière sur  le  palais  vicomtal.  Amalric  doubla,  tripla, 
quadrupla  ses  foudres;  il  excommunia  le  chef  de  la 
croisade  en  présence  du  chapitre,  des  consuls  et  du 
vicomte.  11  interdit  toutes  les  églises  de  Narbonne, 
et  BOtamm^t  l'oratoire  vicomtal  ;  il  fit  taire  tontes 
les  clocbes,  ces  voix  de  bronsee  de  la  cité.  Simon, 
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l'archange  de  l'excommunication,  se  vit  uu  instant 
le  roi  des  excommuniés.  Mais  il  ne  s'en  troubla  pas  : 
il  fit  dire  la  messe  dans  sa  chapelle  et  chanter 
joyeusement  dans  l'air  la  crécerelle  dn  campanile 
féodal.  L'officiant  fut  un  clerc  français,  et  peut-être 
Pierre  de  Vaux-Gernay,  l'historien  de  la  Croix  et  le 
séide  de  Montfort.  Simon  était  un  ferme  esprit  :  il 
prenait  et  laissait  des  vokntés  des  évèques  et  faisait 
la  sourde  oreille  aux  admonestations  des  papes.  11 
n'avait  nullement  l'intention  d'exécuter  les  décrets 
d'Innocent  III  :  il  yoolait  toute  l' Aquitaine,  des 
Alpes  à  l'Océan.  Sentant  vaciller  sous  lui  le  Vatican, 
il  résolut  de  s'arc-bouter  du  Louvre.  II  était  sûr  de 
trouver  en  France  un  refuge  et  un  triomphe.  L'ar- 
cbevéque  vint  l'excommunier  jusque  dans  son  don- 
jon. Le  comte  le  menaça  de  la  voix  et  du  fer;  ses 
valets  lancèrent  des  pierres  contre  le  palais  archié- 
piscopal ;  ils  lapidèrent  dans  son  manoir  sacré  l'ex- 
terminateur deBéziers.  L'Amùtança  populaire  dut 
rire  amèrement  de  ces  querelles  scandaleuses  entre 
les  deux  princes  de  la  spoliation.  L'insurrection  ro- 
mane allait  les  mettre  d'accord.  C'était  le  commen- 
cement de  la  justice  de  Dieu.  Montfort,  content 
d'avoir  mis  sa  main  de  fer  sur  le  duché  de  Gothie, 
et  laissant  sa  querelle  avec  l'archevêque  se  traîner 
devant  la  cour  romaine,  hâta  son  départ  pour  la 
France. 

Il  se  rendit  à  Carcassoone,  puis  à  Toulouse.  Ren- 
tré au  Gastel-Narbonnais,  il  convoqua  dans  son  ma- 
noir comtal  (7  mars  1216)  les  consuls,  le  conseil 
commun  et  le  peuple  de  Touloase.  Il  voulut  s'unir 
avec  les  vaincus  par  un  dernier  serment  solennel 
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et  reçut  leur  liomniiijze  ;  ils  le  reconnurent  leur  sei- 
gneur,  ainsi  que  sou  ûls  Amauri,  et  les  actes  officiels 
forent  signés  :  Simon^  comte  de  Toulouse,  Le  leo* 
demain  (8  mars)  le  comte,  entouré  de  tous  les  évé- 
qoesda  Midi,  fit  à  aon  tour  aux  consuls,  au  conseil, 
au  peuple,  le  serment  suivant  :  «  Moî,  Simon  de 
Moiitfort,  par  la  grâce  de  Dieu,  comte  de  Toulouse 
et  de  Leycester,  vicomte  de  Béziers  et  de  Carcas- 
sonne,  je  jure  et  promets  de  bonue  foi  que  je  serai 
bon  et  fidèle  seigneur,  à  l'honneur  de  Dieu  et  de  la 
sainte  Église,  envers  tous  les  hommes  de  Toulouse. 
Si  je  manque,  je  me  corrigerai,  par  le  conseil  des 
prudbommes,  pour  ne  pas  dire  parjure,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise  !  •  Amauri  prêta  le  même  serment.  On  voit 
que,  docile  aux  décrets  du  concile,  Simon  ne  prit 
pas  le  titre  de  marquis  de  Provence.  Mais  il  ne 
lâcha  pas  néanmoins  le  Rhône  et  les  Alpes.  Il  acheva 
d'é?entrer  la  cité,  d'aplanir  les  fossés,  d'abattre  les 
tours  des  manoirs,  d'enlever  les  chaînes  des  rues  et 
de  fortifier  le  ch&teau  Narbonnais;  il  y  perça  une 
poterne  du  côté  du  L«îvant  pour  entrer  et  sortir  à 
Tiusu  de  la  cité,  dont  il  le  sépara  par  un  large  fusse 
palissade  et  rempli  d'eau  de  la  Garonne. 

Après  avoir  muleté  et  mutilé  la  ville  et  le  peu- 
ple, il  partit  pour  son  voyage  triomphal*  U  laissa 
sa  femme,  sa  famille  et  sa  conquête,  sous  la 
garde  de  son  frère  Oui.  U  emmena  avec  lui  ses 
compagnons  de  guerre,  et  entre  autres  son  cou- 
sin et  fidèle  Acliate,  Bouchard  de  Marli.  Tant 
qu'il  lut  sur  la  terre  roman<',  sa  marclie  fut  silen- 
cieuse ou  u*eut  que  les  acclamations  des  prêtres* 
Mais  au  delà  de  la  Loire  commencèrent  les  ovations  * 
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les  villes,  les  bourgs,  les  hatneaax  se  rendaient 
à  sa  rencontre,  ôvôques  et  prêtres  en  tête,  avec 
des  bannières,  des  hymnes  et  des  fleur»,  cet  en- 
cens de  la  terre;  et  le  carillon  des  cloches,  cette 
salotation  du  ciel.  On  jonchait  son  chemin  de  ra- 
meaux Terts  sons  les  pieds  de  son  chevaL  Les  images 
des  saints  d'argent  et  d'or  faisaient  cortège  h  Thomme 
de  fer,  à  l'Attila  icoriolâtre.  On  chantait  :  €  Béni  soit 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  *,  appliquant 
à  rhomme  de  guerre  l'acclamation  triomphale  de 
rHomme-Dieu.  On  baisait  ses  vêtements,  les  housses 
de  son  harnais,  les  baves  de  son  palefroi.  Ëtait-ce  le 
Maure  ou  le  Lion?  L'un  et  l'autre  de  ces  coursiers 
célèbres  partageaient  le  triomphe  du  héros  catho- 
lique et  féodaU 

C'est  ainsi  que  Montfort  traversa  Bourges,  métro- 
pole de  la  conquête;  Orléans,  où  fumait  depuis  cent 
ans  le  premier  bûcher  capétien;  Chartres,  où  il  con- 
firma une  donation  faite  à  la  cathédrale  par  sa  mère 
Amicia,  cette  Anglo-Normande  dont  les  fortes  en- 
trailles avaient  conçu  de  deux  hommes  trois  héroa 
de  fer.  On  achevait  alors  la  célèbre  basilique,  dont 
Tarchitecte  sculpta  sur  le  contrefort  du  sud  cetle 
épigramme  de  granit,  peut-être  à  l'occasion  de  ces 
fêtes  :  un  âne  jouant  du  théorhe!  11  revit  son  humble 
manoir,  d*où  il  sortait  naguère  simple  baron,  et  où  il 
rentrait,  après  sept  ans  d'absence,  roi  d'un  territoire 
plus  vaste  que  la  France,  et  avec  une  renommée 
sinistrement  immortelle.  Enfin  il  rentrait  dans  PariSf 
dans  le  Louvre,  et  le  superbe,  fléchissant  le  genou, 
prosternait  ses  crimes  et  ses  exploits  aux  pieds  de 
son  chier  sire  P/ùlippCf,  iiiusire  roi  des  François» 
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Le  Tienx  lion  de  France,  naguère  ombrageux  et  me- 
naçant, se  dérida  devant  l'hommage  du  rampant  et 
famélique 'chacal  de  Montfort.  Philippe,  sans  pitié 
pour  son  cousin  Ramon  VI,  accorda  à  l'usurpateur 
l'investiture  de  Toulouse.  Non  content  d'un  diplôme 
royal,  Simon,  défiant,  s'en  fit  délivrer  deux.  Voici 
le  plus  bref  :  «  An  nom  de  la  aainte  et  indivisible 
Trinité,  Philippe,  par  la  grftce  de  Dieu,  roi  des 
Français  :  Sachent  tous,  présents  et  à  venir,  que  nous 
avons  reçu  notre  cher  vassal,  Simon  de  Montfort, 
pour  notre  bomme-lige,  pour  les  tiefs  et  terres  qui 
ont  été  conquis  sur  les  hérétiques  et  ennemis  de 
Jésns-Cbrist  dans  le  duché  de  Narbonne,  le  comté 
de  Toulouse  et  les  vicomtés  de  Béziers  et  de  Carcas- 
sonne;  dans  les  fîefsque  Ramon,  autrefois  comte  de 
Toulouse,  tenait  de  nous,  et  pour  les  terres  qui  sont 
de  notre  fief.  Sauf  le  droit  d'autrui  et  celui  de  nos 
vassaux.  Donné  au  Pont-de-l' Arche,  Tannée  1216  et 
la  trente-septième  de  notre  régne.  » 

Montfort  accompagna  le  monanpie  autour  de 
Paris,  prolongeant  son  triomphe  parmi  les  don- 
neur;, la  plus  grande  bienveillance  et  la  plus  aima' 
hle  familiarité  de  Philippe.  Le  vieux  renard  capé- 
tien redoublait  d'autant  plus  d'amabilité  qu'il  voyait 
bien  que  le  tigre  qui  venait  d'engloulir  le.  bélier 
solaire  de  Toulouse  n'en  pouvait  digérer  les  oornes, 
et  qu'il  revomirait  cette  constellation  du  printemps. 
Simon  cependant,  aux  verrières  de  la  chapelle  de 
Monlfort-l'Amaury,  faisait  peindre  ses  conquêtes, 
des  sièges,  des  batailles,  les  bannières  de  la  Croix  ; 
ses  nouveaux  titres,  mêlés  aux  anciens,  de  vicome  de 
Béziers^  de  comte  de  Toulouse,  de  duc  de  Gothie  ;  son 
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clioval  de  guerre,  ferré  par  saint  Éloi,  le  célèbre  for- 
gerou,  qui  déhanchait  le  coursier  boiteux  de  la  croi- 
sade et  rajasUit  son  fémur  disloqué,  par  un  miracle 
chevaleresque  ;  symbole  de  sinistre  augure,  et  sainte 
malice  du  maréchal  limousin .  Montfort  décorait  ainsi 
de  ses  trophées  les  sanctuaires  du  Nord  :  les  Hautes- 
Bruyères,  qui  devaient  recevoir  bientôt  son  cercueil; 
Port-Royal,  sépulture  des  Marli,  et  Saint-Denis, 
nécropole  des  rois  de  France.  Il  se  rapprochait  des 
morts.  Craignant  d'en  manquer,  il  se  faisait  cons- 
truire deux  sépulcres  décorés  de  victoires,  et  dégui- 
sait sous  ces  chimères  triomphales  les  lugubres 
•réalités  de  son  trépas  et  de  son  néant.  Pendant  qu'il 
prolongeait  et  multipliait  les  échos  de  ses  fanfares, 
.un  messager  arriva,  sur  son  coursier  haletant,  an- 
nonçant, de  la  part  du  prince  de  Sidon^  que  les  bords 
du  Rhône  étaient  en  feu. 

C'était  la  fin  de  la  Croisade.  Innocent  III  avait  dé- 
chaîné l'invasion  ;  il  vît  le  commencement  de  l'in- 
surrection nationale.  Toute  la  croisade  est  comprise 
entre  le  massacre  de  Béziers  el  le  concile  de  La- 
tran.  Innocent  en  est  le  Démiurge;  Montfort,  le  Ti- 
tan. La  réaction  populaire  tuera  Innocent  et  Mont- 
fort. Innocent  vit  la  première  défaite  de  Simon. 
Dans  cet  échec,  il  prévit  la  ruine  finale  et  le  triom- 
phe suprême  de  la  patrie  romane.  Le  regret,  plus 
que  le  remords,  éloulFa  ce  vice-Dieu.  11  mourut 
avant  l'âge,  à  Pérouse  (août  1210),  six  mois  après 
le  concile  de  Latran.  Ce  concile  est  sa  souveraine 
apothéose  :  c'est  là  que  ce  maître  du  monde  trôna 
entouré  du  Nord  et  du  Midi,  de  l'Orient  et  de  TOc- 
cident.  Il  avait  égorgé  les  Albigeois,  abattu  l'empire 
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f?rec,  boulevtM'sé  rAllernagae ,  l'Ang-leterre ,  la 
France,  anathématisé  trente  rois,  séquestré  les 
trônes,  asservi  la  catholicité,  immobilisé  le  dogme, 
motilé  r£uchari9iie>  io8tito6  l'inquisition^  oe  cheva* 
let  de  Tintelligenoe,  et  le  confessionnal,  ce  tombeaa 
perpendicalaire  de  l'âme.  Il  avait  fermé  la  Bible,  et 
comme  l'esprit  liumaîn  incarcéré  l'esprit  divin.  Théo- 
crato,  il  n'avait  que  faire  de  l'Ecriture  ;  scolasiique 
subtil,  il  j  trouvait  quatre  sens  :  l'historique,  rallé* 
goriqne,  l'anagogiqne  et  le  tropologiqne.  Janus  qua» 
drifrons.  Dans  sa  harangue  de  Latran  il  dit  un  seul 
mot  du  salut  par  la  Foi.  S*il  l'eût  admis,  il  eût  été 
Luther.  Il  n'admet  que  le  salut  par  l'Église,  et  par  le 
glaive,  ce  sacrement  de  fer  des  croisades.  La  Foi, 
c'est  la  liberté;  la  grâce,  c'est  Tamour  :  il  retran- 
chait dans  le  salut  l'éclair,  l'électricité,  rinstanta-» 
néité  de  Dieu.  Sa  foi  admettait  laiperfidie;  son  amour, 
]a  haine  et  la  mort.  Le  théocrate  était  d'airain,  mais 
rhomme  reparaissait  parfois  sous  le  yice^Dieu*  Son 
concile  fat  plus  inexorable  que  lui.  Lateranus  latrat 
et  latrocinat.  Au  milieu  de  ses  chiens  aboyants,  il 
resta  relativement  calme  et  juste.  Il  se  montra  ma- 
gnanime envers  le  comte  de  Foiz,  l'extermiDateur 
des  bohèmes  de  la  croix.  Il  réserva,  dans  sa  pitié,  la 
ProTcnce  à  Ramonet  de  Toulouse,  et  laissa  tomber 
quelques  paroles  de  miséricorde  naïve  et  charmante, 
mais  stérile,  sur  lorphelin  de  Garcassonne.  Son  der-* 
nier  cri  fut  un  cri  de  guerre  :  «  Glaive^  glaive^  sors 
du  /ourrcmi  !  »  11  mourut  en  calife  d'Occident.  H 
s'était  rendu  à  Pérouse  pour  activer  la  croisade  orien- 
tale, rêvant  d'aller  à  sa  téte  reconquérir  Jérusalem. 
Ce  César  de  la  crosse  et  de  la  croix  ne  vivait  que  de 
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sang  et  de  larmes  d'oranges.  Il  ne  put  digérer, 
comme  l'autre,  le  sang  végétal.  11  mourut  à  cin- 
qaantd- quatre  ans»  après  avoir,  pendant  dix-neuf 
années,  régi,  agité,  gouverné,  ensanglanté,  épon- 
yanté  et  foudroyé  le  monde.  Les  moines  mômes 
doutèrent  du  salut  de  leur  autocrate.  Lutgarde, 
une  nonne  du  Brabant,  le  vit  enveloppé  de  flam- 
mes :  la  Vierge  l'avait  sauvé  de  l'enfer,  mais  il 
devait  rester  dans  le  purgatoire  jusqu'au  jour  du 
jugement.  G  est  le  trône  brûlant  qu'il  occupe  dans 
l'histoire,  sedet  eternumque  sedehit.  C'est  un  olym- 
pieu  de  l'ombre,  un  superbe  Antéchrist.  Voilà  le 
jugem^t  de  Joachim  de  Flore. 
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CHAPITRE  PREMIER 


Retour  des  princes  de  Rome.  —  Ds  débarquent  à  Mtrseille. 

Ils  sont  accueillis  sur  la  plage  par  lei  cheTaliers  et  les 

peuples  de  Provence.  —  Marseille,  ÂvigDon,  Orange,  Monté- 
.   limart,  toutes  les  villes  du  Rhône  et  des  Alpes,  se  lôventpour 

les  comtes  de  Toulouse.  —  Kamon  YI  se  rend  à  Barcelone.  ^ 

Ramonet  assiège  Beaucaii'o» 

Cependant  le  vaisseau  qui  ramenait  de  Rome  les 
princes  pyrénéens  fendait  les  vagues  du  golfe  de 
Roland.  U  longeait  ces  plages  constellées  de  villes 
grecques  aux  noms  d*henreux  augure  :  Nice»  la  Vic- 
torieuse; Olbia,  la  Fortunée;  Hières,  la  Sainte; 
Massai ie^  le  Repos  des  mers.  Il  côtoyait  les  gra* 
cieux  archipels  de  Lérins,  refuge  de  la  science  au 
V®  siècle,  et  d'Hières,  berceau  de  la  poésie  au  xii", 
et  tombeau  de  son  historien,  le  Âîonge  des  îles  d'or. 
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Le  navire  avait  arboré  le  Bélier  de  Toulouse;  le 
Bélier  solaire  rayonnait  alors  dans  le  ciel.  C*était 
vers  le  milieu  de  mars,  le  mois  de  la  guerre  et  du 
printemps.  Avril  allait  ouvrir  la  saison  des  ûeurs  et 
des  batailles.  Pâques  annonçait  la  résarrection  da 
Christ  et  de  la  patrie.  Qae  de  nombrenz  et  triom* 
pliants  présages! 

Les  syndics,  en  robe  rouge,  avec  leurs  insignes 
consulaires,  saluèrent  les  princes  sur  le  port,  et  leur 
harangue  de  bienvenue  rappela  l'antique  alliance 
qui  unissait  Marseille  et  Toulouse.  Ils  leur  présen- 
tèrent les  clés  de  la  ville.  Les  denx  Ramon  ne  lo- 
gèrent pas  chez  le  comte  de  Provence,  lenr  parent, 
prince  jalonx  on  méticnlenx  et  sympathique  aux  ca- 
pétiens; ils  furent  les  hôtes  de  la  République.  Ils  se 
reposèrent  trois  jours  des  amertumes  et  des  orages 
du  concile  et  de  la  mer  dans  Thospitalité  du  château 
de  Tonnel.  Le  quatrième  jour,  ils  reçurent  un  mes- 
sager d'Avignon  qui  les  salua  et  leur  dit  :  «  Sei- 
gneurs comtes»  ne  restes  pas  ici  passé  demain  ma- 
tin; Télite  d'Avignon  vous  attend  sur  le  bord  du 
Rhône,  au  nombre  de  plus  de  trois  cents  qui  vous 
feront  hommage  ^  » 

Après  avoir  reçu  le  serment  d'Avignon^  le  eomie 
de  Toulouse  seul  revint  à  Marseille.  Le  peuple  à 
son  arrivée  cria  encore  :  «  Vive  Toulouse^  Avignon» 
Provence  !  »  Le  jeune  comte  était  resté  à  Avignon, 

réunissant  les  barons  qui  descendaient  des  Gévennes 
et  des  Alpes.  .Ramon  VI  revint  et  assembla  les  ba- 

1.  Y.  3745-3782,  Str,  153. 
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ronB  et  les  citoyens;  ils  Yotôrent  par  acclamation  la 
guerre  à  Montfort  et  aux  croisés.  Mais  avant  la 
campagne  on  yonlot  prendre  possession  du  Gomtat- 
Venaissin.  Le  jeune  Ramon  partit,  reçut  Thommage 

des  citoyens,  garnit  les  forteresses  et  revint  à  Avi- 
gnon. Il  garnit  Pernes,  Balmes,  Malaucenas...  Mais 
contre  lui  prêchaient  l'évêqua  et  les  clercs»  contre  lui 
goerrojaient  les  seigneurs  de  ...^ d'Orange,  et  Lam- 
bert de  Limonx—  Ponr  lui  s'armaient  Marseille  et 
Tarascon,  Die,  CayaiUon ,  Poitiers,  Poroellet»  Mon« 
tanban^... 


Ramon  VI  décide  une  double  attaque  :  pendant 
que  Ramonet  attaquera  Beaucaire,  il  se  rendra  en 
Espagne,  prendra  le  camp  de  Gastelbon,  passera  tes 
Pjrénées»  et  rentrera  dans  Toulouse.  Il  adresse  des 
conseils  à  son  fils  et  le  recommande  aux  barons.  Il 
s'embarque  pour  BSircelone  ^         •  *  * 


Strop.  166,  7, 8, 9. 

Depuis  l'inTestissemént  de  Beaucaire  jusqu'à  Tar- 
riYée  de  Simon  de  Montfort,  Tenant  de  France. 


1.  Illisible. 

2.  Str.  104,  106. 

3.  V.  3806-3916, 
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Montfort,  apprenant  l'attaque  de  Beaucaire,  ac- 
court de  Paris,  chevauche  de  jour  et  de  nuit^  traverse 
le  Berry,  le  Nivernais,  TAuvergne,  et  descend  d'une 
course  ^  Nîmes.  Il  rejoint  le  prince  de  Sidon» 
campé  à  Bellegarde,  entre  Nîmes  el  Beaucaire. 

(Dep.  le  Yen  3016.  —  4067.  —  4133.) 
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CHAPITRE  II 


Mofttfort  rtvtna  4«  Fmaee,  »  Il  aitiègBBMiieaîre, 


Montforty  en  dix  jours,  franchit  les  200  lianes 
qui  le  séparaient  de  Beancaire  :  nn  démon  éperon- 
nait  son  cheval  ;  la  fareur  et  la  vengeance  Ini  don- 
naient des  ailes. 

Il  ne  va  pas  à  Toulouse,  il  ne  se  rend  pas  à  Gar- 
cassonne;  il  se  dirige  à  vol  d'oiseau  sur  Nîmes.  Il  y 
trouve  son  frère,  le  prince  de  Sidon.  Gui  avait  levé 
le  ban  et  Tarrière-ban  de  la  croisade.  Avec  Amanri» 
son  neveu  »  Oui  de  Lévis,  le  maréchal,  Jean  de 
Bruyères,  Pierre  de  Voisins,  Oui  de  Lucé^  Alard  de 
Roucy,  G.  d'Encontres,  Tévêque  de  Garcassonne  et 
son  neveu  riiislorien,  le  régent  marche  à  gran- 
des journées  sur  Nîmes.  Ramon  VII,  entré  dans 
Beaucaire,  avait  pris  le  château  de  Bellegarde, 
poste  avancé  vers  l'ouest.  Gui  reprit  cette  vedette 
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importune  et  se  porta  sur  Beaucaire  ;  mais  il  n'en- 
treprit rien  avant  l'arriTée  de  Simon  et  revint  à  son 
quartier  de  Beilegarde. 
Le  comte  arrive  enfin  et  eampe  snr  le  gravier 

du  Rhône  ^ 

(Strop.  idOé  —  165  iadiu.)- 
1.  V«n  4122.  —  4135, 
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Contlanation  du  siège.  —  Beanotira M  nbA. 
Montfort  Mi  Taineo. 
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CHAPITRE  IV 


Montfort  revient  vaincu  à  Toulouse.  —  La  victoire  de  Beaucaire 
fait  bouillanner  la  métropole  romane.  Elle  envoie  des 
parlementaires.  —  lia  sont  retenus  prisonniers.  »  Soulève- 
ment, barrieades,  bataille  dans  les  mars  de  Tonlonae. 


Monlfort  revint  vers  Touloase,  vaincu  »  réfrac- 
taire  aux  décrets  du  pape,  et  pourtant  l'indispensable 
champion  dn  Vatican.  Il  bondit  des  bonches  dn 
Rh4>ne  aux  sources  de  la  Garonne.  La  victoire  de 

Beaucaire  convulsionnait  tout  le  Midi  et  Toulouse 
s'agitait  orageusement,  centre  du  danger  insurrec- 
tionnel et  de  la  défensf^  militaire.  De  là  Simon  se 
portera  sur  los  porls  de  Catalogne  et  d'Aragon, 
car  il  sait  que  le  lion  ibère  rôde  en  rugissant  derrière 
les  Pyrénées. 

Deux  camps  se  dressent  encore  indépendants  sur 
leurs  sommets  neigeux:  en  deçà,  Monlségur;  en  delà, 
Caslelbon.  Du  premier  le  comte  deFoix  est  le  chef;  du 
second,  Ramon  VI.  Déjà  Ramon  a  passé  le  port  de 
Salao;  il  va  surprendre  Toulouse  et  placer  Montfort 
entre  deux  feux,  Toulouse  et  Beaucaire.  Mais  l'habile 
Simon  a  cédé  Beaucaire  et  marche-  précipitamment 
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sur  Toulouse,  Ramon,  devancé  et  trop  faible,  recule, 
repasse  la  grande  Montagne,  et  pendant  un  an  ed- 
core  attendra  une  occasion  dans  la  conque  de 
Palhars. 

Montfort  cependant  s'avance  à  grands  pas  et  me- 
naçant vers  Toulouse.  La  ville  est  en  pleine  insur- 
rection. Les  consuls  assemblent  le  conseil.  Que  faut- 
il  faire?  Combattre  ou  se  soumettre?  Les  murailles 
sont  entr'ouverteSy  les  tours  particulières  abattues,  les 
chaînes  des  mes  coupées»  le  peuple  désarmé,  le 
comte  disparu.  Résister  parait  impossible  aux  pru- 
dents, mais  possible  aux  hardis.  Montfort  s*est  arrêté 
à  Monlgiscard,  à  quatre  lieues  de  Toulouse.  Il  attend 
ses  troupes,  et  fait  tâter  la  ville  par  quelques  cava- 
liers ;  la  ville  retient  comme  otage  celte  cavalerie. 
Montfort  s'élance  furieux  et  en  bataille.  Les  consuls 
sortent  pour  le  fléchir  et  prévenir  le  combat  : 

«  —>  Seigneur  comte,  lui  disent*ils  doucement, 
vous  plaît-il  de  nous  écouter?  Voici  de  quoi  nous 
émerveiller  :  comment  se  fait-il  que  vous  veniez 
armé  de  glaives  et  de  fer  mortel?  Vous  nous  avez 
octroyé  et  promis  que,  de  votre  part,  il  ne  nous  arri- 
.verait  jamais  de  mal.  Vous  devriez  entrer  sur  vos 
palefrois,  sans  armes,  sans  armures,  en  jupons  d*or- 
firoi,  avec  des  chants  et  des  guirlandes,  comme  il 
convient  à  un  seigneur.  Maintenant  vous  nous  ef- 
frayez et  montrez  un  cœur  de  lion  courroucé. 
—  Barons,  répond  le  comte,  qu'il  vous  plaise  ou 
déplaise,  armé  ou  désarmé,  j'entrerai  dans  la  ville 
et  saurai  ce  qui  s  y  fait.  Pour  cette  fois  c'est  vous  qui 
m'avez  attaqué  à  tort  ;  vous  m'avez  enlevé  Beaueaire, 
le  Venaîssin,  la  Provence  et  le  Valentinois.  Vous 
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vous  ôtes  liés  par  serment  contre  moi  avec  le  comte 
RamoDi  poar  qa'il  reconyre  Toulouse.  Mais,  [)ar  k 
mie  mix!  je  n'Otorai  point  mon  haoboi  et  mon 
heaume  de  Paris  que  je  n'aie  choisi  des  otagee  paratl 
la  Heur  de  la  TUle*  ~  Seigneur»  a  jei  merci  de  nofis, 
de  la  ville  et  da  peuple;  nous  ne  tous  aïons  rien 
fait  ni  rien  pris  ;  le  Christ  en  est  témoin.  —  Barons^ 
c'est  trop  pour  moi  de  votre  offense  et  de  votre  dé- 
fense; ni  avant  ni  depuis  la  conquête  vous  ne  m'aTss 
aim6«     Seigneur  oomte,  dit  Alard  de  Roucjy  vous 
anriea  besoin  d'un  frein  pour  retenir  Totre  ouummz. 
Vdue  déehoires  en  abaissant  Toulouse^  ^  8ei<^ 
gneur,  j*ai  tout  dépensé,  rentes  et  cens  ;  mes  gaer- 
riera  sont  dans  la  misère.  Que  ces  députés  soient 
incarcérés  au  Castel-rsarbonnais;  avec  leurs  biens 
nous  reprendrons  la  Provence,  mais  auparavant 
ruinons  Toulouse.     Seigneur  frère^  dit  le  prinee 
de  SidoDi  ne  prsnsa  que  le  quart  ou  le  oinquièiae^ 
oar  si  atee  ?otre  <MBdr  IMon  tous  déimissi  la  yiUe, 
vous  serez  honni  par  toute  la  chrétienté  et  vous  offeù' 
serez  Jésus-Christ.  —  Seigneur  comte,  ajoute  maî- 
tre Kobert^  légiste  savant^  le  pape  a  fait  choii  de 
vous;  agisses  avec  droiture,  pour  ne  pcnnt  jeter  la 
tribulatios  dans  rfi^Use^  Toukoee  ne  tous  a  put 
trahi;  ne  la  eondanmes  point  sans  jugenent}  aliène 
doitt  en  toute  justiee^  souHKr  ni  perte  ni  tourmenli  « 
Devisant  ainsi,  ils  arrivent  aux  portes  de  la  ville, 
et  les  députés  sont  jetés  dans  les  cachots  du  Gastel- 
Narbonnais. 

Mais  Toici  Téoir  l'évéque  Foulquee  :  il  éperanne 
son  ehefal  dans  les  rdeei  il  donne  sa  bteédicliODi 
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Il  crie  :  «  Sortez  au-devant  du  comte,  qui  est  si  bon. 
Et  puisque  c'est  Dieu,  l'église  et  moi  qui  vous 
l'avons  âouaé,  FeoeT6f*le  an  grande  proosssion;  tous 
en  aoret  récompense  dans'ce  monde  et  dans  raatre«< 

«  Seigneurs,  s'écrie  l'abbô  de  Satnt-Semin,  c'est  chose 

vraie  ce  que  dit  mon  seigneur  l'évêque;  allez  au-devant 
du  comte  recevoir  son  lion.  »  Là-dessus  les  citoyens 
se  rendent  dans  la  campagne.  Mais  voilA  que  dans 
toute  la  ville  se  répand  un  murmure  :  «  Retoamez- 
▼ous-eny  le  comte  veut  des  otages;  il  vous  traitera 
comme  racaille*  »  Et  en  effet  les  hommes  du  comte 
brisent  les  coffres,  enlèvent  les  trésors.  «  Rachetez* 
vous  ou  vous  serez  mis  à  mort  !  »  Les  citoyens  mur- 
murent entre  leurs  dents  :  «  0  mon  Dieul  comme 
vous  nous  avez  livrés  à  Pharaon  !  » 

Les  femmes  et  les  enfants  pleurent.  Tout  à 
coup  y  par  toute  la  ville ,  retentit  un  seul  cri  : 
«  Barons,  prenons  les  armes  !  Voici  le  moment  de 
nous  défendre  contre  le  fer  et  le  lion;  mieux  vaut  une 
mort  glorieuse  !  »  Tous  alors  se  rassemblent  de  tou- 
tes partSj  courant  ou  éperonnant,  chevaliers  et  bour- 
geois» serviteurs  et  valets....  un  écu  ou  un  armet,  un 
pourpoint  ou  un  gonioui  hache  émoulue^  faucille  ou 
javelot,  arc  on  arbalète  ou  bonne  6pée  de  Planson, 
coûtai,  gorgère,  camail  ou  cotte  de  mailles.  Ei,  lors- 
qu'ils sont  tous  réunis,  pères  et  fils,  dames  etdemoi-* 
selles,  concurremment,  commencent  à  élever,  cha- 
cun devant  sa  maison,  des  barrières.  Les  bancs, 
les  coffres,  les  cuves,  les  pieux,  les  tonneaux  rou-^ 
lants,  les  poutres,  les  chevrons,  montent  de  terre 
sur  des  tables  jusqu'aux  balcons.  On  fait  par  toute  la 
TiUe  de  tels  apprêts  de  défense  que  les  cris  et  le  va- 
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carme,  mêlés  au  son  des  trompes,  font  bruire  et 
retentir  les  raesetleciel.  €  —  Montfort!  »  s*écrieDt 
les  Bourguignons  et  les  Français.  <  —  Tooloose, 
Beaucaire,  Avignon!  «  répondent  ceux  de  la  ville. 

Et,  là  où  ils  se  rencontrent,  avec  transport  ils  s'entre- 

frappent,  furieux  et  acharnés.  Les  lances,  lesépées, 
les  piques  ou  les  tronçons,  les  iièches  
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CHAPITRE  V 


Intervention  de  l'abbé  de  Saint-Sernin  et  de  l'évêque.  —  lU 
promettent  le  pardon  du  comte.  —  L'évôque,  par  trahison, 
livre  la  ville  à  Montfort.  —  Incarcérations,  supplices.  Des- 
tnietionB  des  touri.  —  Fuite  d^Améric  de  Roals.  —  Il 
rauemble  les  exilés  dans  les  Pyrénées*  —  Gémissement  du 
poète  sur  Toulouse. 


11. 
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CPAPITRE  VI 


Guerre  de  Montfort  dans  les  Pyrénées.  —  II  marie  Gui,  son 
deuxième  fils,  à  Peyronella  de  Bip-aiTe  et  assiège  le  chAteau 
de  Lourdes.  —  Il  cherche  quei  eUe  au  comte  de  Foix  et 
assiège  le  chùteau  de  Moutgreuier.  —  Il  cède  à  l'évêque  de 
Saint-Lizier  cette  ville  gardiennt  du  port  d«  Salao.  —  11 
pr«nd  divers  chàteaax  du  Termenolit  oeeapé«  par  las  iki- 
diU. 


Toulouse  domptée,  Montfort  se  porte  sur  les  Py- 
rénées pour  en  barrer  les  portes  et  rejeter  les  faidits 
en  Espagne.  Il  pressentait  que  c'était  des  montagnes 
qae  Tiendrait  la  Délivrance.  Il  se  rend  à  Gom- 
menges.  L'évêqae  est  le  gardien  du  Val  d'Aran.  De 
là  il  passe  à  Tarbes.  Il  va  marier  son  fils  Gai  à  Pey- 
ronella de  Bigorre.  Le.  Bi^^orre,  borné  au  sud  par 
les  Pyrénées,  à  l'ouest  par  le  Béarn,  au  nord  par 
l'Armagnac,  à  l'est  par  l'Astarac,  le  Nébouzan,  les 
quatre  vallées,  a  du  sud  au  nord  quinze  lieues  de 
long  sur  sept  de  large  environ.  Son  nom  est  ibère, 
comme  son  peuple,  et  signifie  les  Hauts^Etangs.  Il 
a  efiectivement  les  sources  de  l'Adouret  del'Arni  et 
le  cirque  célèbre  aux  douze  cascades.  11  possède  aussi 
es  plus  hautes  cimes  :  le  Meddio,  le  Marboré,  le 
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Vîgnemal.  Sa  capitale  pastorale  est  Tarbes»  déjà 
connue  dn  temps  de  César.  Les  comtes  de  Bigorre 

formaient  un  rameau  do  ce  faisceau  de  princes  can- 
tabres'issus  d'Aitor,  leJaonna  d'Aquitaine  vainqueur 
des  Maures.  Ses  descendants,  refoulés  par  Gbarle- 
magne  dans  les  Pyrénées,  s'allièrent  aux  maisons  de 
Béam,  de  Gommenges  et  même  d'Aragon.  Béa- 
trit  III  de  Bigorre  éponsa  Bernard  V,  comte  de 
Gommenges,  cousin  par  sa  mère  da  comte  de  Tou- 
louse et  des  fils  de  Noureddin,  sultan  d'AIep.  Il  eut 
de  ce  mariage  Peyronella*,  qui  succéda,  tout  en- 
fant, à  sa  mère,  sous  la  tutelle  d'Alphonse  il,  roi 
d'Aragon.  Ce  roi  la  âança  à  Gaston  VI,  vicomte 
de  Béarn  (1192).  Gaston  monrat  en  1215,  et 
Pejronella  éponsa  en  secondes  noces  Nanez-San- 
'  che,  comte  de  Gerdagne.  G'est  à  ce  prince  de  la 
maison  de  Roussillon  et  d'Aragon  que  Mont  fort  ré- 
solut de  l'arracher,  pour  la  marier  A  son  second  fils 
Gui,  qu'on  appelait  Guiot  pour  le  distinguer  de  son 
illustre  parrain,  le  prince  de  Sidon.  Nunez,  à  ce 
qti*ll  parait,  ne  protesta  pas  ;  Pejronnelia  se  laissa 
faire,  encline  an  changement.  Il  se  trouva  cinq  évé- 
ques,  ceux  de  Tarbes,  de  Gommenges,  de  Gonse- 
rans,  d'Aire,  d'Oléron,  et  trois  chefs  d'abbaye,  ceux 
de  Clairac,  de  Saint-Savin  et  de  Saint-Pierre  de 
Gennerez,  approuvés  par  l'archevêque  d'Auch,  pour 
dénouer  ce  mariage  catalan  et  renouer  ce  mariage 
français.  Des  bras  de  Sanche  elle  passa  dans  les  bras 
de  Gui;  elle  eut  ainsi  deux  maris  vivants.  Guiot 
était  un  adolescent,  elle  avait  vingt^ans  de  mariage  ; 

1.  Peyrouelia,  Pejrona,  Pétrouillo,  même  nom. 
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elle  poavaifdoAc  être  la  mère  de  son  époax.  Le  comte 
de  Commenges,  son  père,  ne  lai  donna  certes  pas  son 
consentement.  Montfort  savait,  an  beéoin,  se  mettre 

au-dessus  <lo  la  raison,  de  l'Église  et  de  la  nature.  Les 
évêques,  à  son  commandement,  outragèrent  la  terre 
et  le  ciel.  Rome  se  tut.  Trois  barons  du  Bigorre 
assistaient  comme  témoins  à  ce  mariage  bigame,  qui 
déshonorait  et  asservissait  le  Bigorre;  il  faut  citer 
leors  noms  :  Bernard  de  CSastelbajac,  Qoillanme  de 
Barbezieux  et  Ramon  Garsîas  de  Lérida.  Des  sei- 
gneurs du  Bigorre  firent  hommage  au  mari  de  Pétro- 
nille;  mais  h  s  fiers  Ijarons  des  hautes  cimes  refu- 
sèrent de  rendre  le  château  de  Lourdes,  clé  des 
vallées  du  Bigorre  et  du  Béarn,  et  porte  de  TÂra- 
gon.  Montfort  essaya  vainement  d'escalader  ou  de 
pnlvériser,  avec  ses  calabres,  snr  son  piédestal  de  ' 
rocher,  la  magnanime  forteresse  qni  commande  son 
bassin  triangulaire,  du  sein  des  nuées.  Lourdes  acquit 
alors  rhonneur  d'être,  avec  Montségur  et  Gastelbon, 
un  des  trois  asiles  inviolés  de  Tiadépeadance  pyré- 
néenne*. 

Montfort,  n'ayant  pu  prendre  cette  porte  de  TAra- 
gon,  fit  un  bond  de  30  lienes  vers  Test  pour  se  ren- 
dre mattre  des  portes  de  la  Catalogne.  Car,  d'après 

un  mot  d'un  poète,  il  semble  que,  affermi  dans  Tou- 
louse, il  eût  voulu  envahir  l'Espagne  et  renouveler 
le  droit  cariovingien  jusqu'aux  Marches  de  riiibre. 

1.  Art.  de  vérifier  les  dates.  IX,  203. 

D.  Vaissette,  hist.  du  Languedoc,  livre  ixiii,  p.  207. 

(Joindre  à  la  mort  de  Guiut,  tuô  devant  Castelnaudari,  la 
mort  de  Pétroaella,  enterrée  à  Lesaledieu,  nécropole  des 
oomtea  de  Hit^urr». 
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Nons  avons  va  qa'Iiiiiocent  III  avait  été  charmé  du 
comte  de  Foiz.  Il  avait  été  conqais  par  la  grftce, 

réloquence  et  Tliéroïsme  du  prince  pyrénéen.  De 
sorte  que  le  plus  grand  adversaire  de  Montfort,  le 
guerrier  qui  avait  le  plus  abattu  de  pèlerins  croisés, 
le  baron  qui  avait  armé  les  deux  forteresses  inexpu- 
gnables de  Montségnr  et  de  Castelbon,  le  héros  futur 
de  la  délivrance  romane,  fut  le  bienvenu  du  fou- 
droyant pontife.  Innocent  lui  imposa  une  trêve  de 
quinze  ans,  mais  il  nomma  des  commissaires  pour  lui 
rendre  son  château  de  Foix.  ATabbé  de  Saint-Tibéri, 
détenteur  favorable  d  o  njon  comtal,  il  adjoignit 
Tabbé  non  moins  propice  de  Fontirède.  Ils  citèrent 
les  deux  grands  champions.  Simon,  qui  avait  rompu 
la  trêve,  n'y  vint  pas;  Roger,  qui  l'avait  fidèlement 
observée,  comparut.  On  ajourna  les  parties  au 
11  septembre,  à  Foix.  Roger  descendit  de  Taras- 
con,  mais  Montfort  ne  monta  pas  de  Toulouse.  Il 
envoya  pourtant  son  procureur  Lucas  demander 
qu'on  ajournât  encore,  et  qu  on  se  réunit  à  Saint- 
Jean  de  Verges,  à  rentrée  de  la  montagne  de 
Foix.  Saint-Jean  était  au  pouvoir  de  TÉglise  ro- 
maine. Lucas  comparut,  mais  fit  de  nouvelles  objec- 
tions, et  l'abbé  de  Fontfrède,  impatienté,  renvoya 
Roger  et  Simon  à  la  stricte  observation  de  la  trêve 
d'Innocent  111. 

Montfort,  qui  éludait  continuellement  la  paix  du 
pontife,  résolut  de  la  briser  par  un  coup  d'éclat. 

Pendant  qu'il  triomphait  à  Paris,  le  comte  de  Foix 
avait  relevé  le  château  qu'on  appelait  Montgrenier  et 
indifféremment  Monlgaiilard  :  Montgrenier,  à  cause 
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de  la  fertilité  de  son  terroir;  Montgaillard»  à  canse  de 
l'escarpement  de  sa  cime  arrondie  comme  ane  Tagae. 

Il  formait  du  côté  de  Test  un  fort  avancé  du  donjon 
comtal  qui  b:irrait  les  vallées  deTarascon  et  de  Sairit- 
Paoul  de  Jarrats,  au  pied  du  Thal))r.  Ce  château 
appartenait  vraisemblablement  aux  B  ilissen,  retirés 
dans  ses  murs  depuis  la  perte  de  Mirepoiz. 

Innocent  III  était  mort;  Honorius  II,  son  sacces- 
sear,  continua  sa  politique  d'apaisement.  Ce  pape  or* 
donna  à  Tabbé  de  Saint-Tibéri  de  rendre  à  Ramon* 
Ro^rer  le  château  de  Foix(27  novembre).  «  Nous  or- 
donnons en  i'.oiiséquence  à  révêijue  de  Maguelonne 
et  au  prieur  de  Fontfrède  de  recevoirde  V()us(HamoQ- 
Ro^^^r),  de  Roger-Bernard^  votre  ûls,  et  de  Roger 
de  Gommenge8(de  Conseransl,  votre  neveo,  nne 
caution  suffisante  que  vous  ne  troubleres  plus  la  paix 
et  les  affaires  de  la  Foi  ;  et  une  promem  que  si 
cela  arrive,  le  château  de  Foix  demeurera  cantisqué 
au  profit  de  l'Eglise  romaine  »  (8  décembre).  De  plus, 
lôyûÛO  sols  melgoricns  à  Tabbé  de  Saint-Tibéri, 
pour  la  garde  de  la  forteresse.  Rome  faisait  argent 
de  tout,  de  la  guerre  comme  de  ia  paix.  Or,  ce  fut 
pour  empêcher  cette  paix  et  la  restitution  du  chftteaa 
de  Foix  que  Montfort  s'élança  de  Toulouse  sur  Pa* 
mîers  et  de  Pamiers  sur  Mont.^aillard.  11  laissa  jiasser 
le  temps  des  neiges,  et,  le  6  février,  il  campait  au 
confluent  de  TAriège  et  du  Sios,  qui  descend  du 
Thabor.  Ramon-Bernard,  infant  de  Foix,  s'enferma 
dans  le  roc  aérien.  Ses  compagnons  étaient  les  Bé* 
lissen,  seigneurs  du  manoir;  les  Lantar,  dont  Saint- 
Paoul  est  le  bourg  et  Rocafissada  le  donjon  ;  peut- 
être  Ramon  de  Feyrela,  leur  beau-frère,  et  ses  cou- 
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sins  les  barons  de  TOlmès  et  du  Sabartès.  Le  comtfl 
de  Foix  était  à  Tarascon;  il  n'attaqua  pas  Simon, 
mais  accourut  à  Perpignan  auprès  des  prélats  ga- 
rants de  la  paix.  Les  commissaires  menacent  Mont- 
-fort,  lui  écrivent  de  lever  le  siège,  se  rendent 
eux-mêmes  au  camp  de  Montgaillard.  L*andacieux 
Simon  ne  lâche  })as  sa  proie;  il  ravage,  et  so  for- 
tifie dans  le  bourg  de  Foix.  Il  brave  les  abbés, 
les  évêques  et  le  pape;  les  abbés  de  Saint-Tibéri  et 
de  Fontfrède  ne  peuvent  opposer  à  ces  violences 
qu'un  blâme  impuissant  et  qu'un  stérile  a na thème. 
Us  repartent  pour  Perpignan,  où  les  attendait 
révéque  de  Maguelonne  ;  ils  y  reçoivent  les  adhé- 
sions à  la  paix  du  comte  de  Foix,  resté  dans  Perpi- 
gnan, de  Ro<^er-Bernard  de  sa  roche  assiégée,  et 
d'Arnaud  de  Castelbon  d'au-delà  des  Pvrénées.  Cas- 
telbon  et  Montségur  semblent  désarmer  devant  le 
pape.  C'est  Simon  qui  maintenant  est  le  rebelle.  Il 
étreint  Montgaillard,  il  le  pulvérise  de  ses  calabres, 
il  multiplie  les  escalades,  toujours  refoulées. 

Montg^aillard  se  montra  di^ne  de  son  nom  ;  il 
ne  céda  qu'à  la  famine.  Uoger-Eernard,  manquant 
de  vivres,  dut  capituler  la  veille  de  Pâques.  Après 
une  défense  de  six  semaines,  il  descendit  do  son 
inexpugnable  rocher  suivi  de  ses  compagnons  in- 
vaincus, revêtus  de  leurs  armes,  mais  avec  le  ser- 
ment d'être  douze  mois  sans  guerroyer  contre  les 
croisés,  serment  qui  se  confondait  avec  la  trêve,  et 
dont  la  réciprocité  s'imposait  à  Monlforl.  Ils  mon- 
tèrent dans  les  champs  d'asile  des  Pyrénées,  Mont- 
ségur et  Castelbon. 

Montfori,  maître  de  cette  porte  de  TAriège,  tira 


4âô  HISTOIRE  0£S  ALBIGEOIS. 

yen  l'est  et  voulat  fermer  la  porte  de  TÂude;  de 
Garcassonne,  il  remonta  vers  les  sources  de  oe  fleave; 

il  reprit  quelques  châteaux  du  Termenois  reconquis 
par  les  faidits,  et  traita  avec  les  maisons  d'Alion, 
d'Aniort,  de  Pierre-Pertuse,  et  avec  le  vicomte  de 
Cerdagne,  SaochoN-unez,  dont  il  avait,  pour  son  fils, 
enlevé  la  femme,  PétronUle  de  Bigorre.  Maître  des 
ports  de  Bigarre,  de  Gommenges,  da  Gonserans»  da 
Sabartès  et  de  Gerdagne,  il  crut  n'avoir  plos  rien  à 
craindre  pour  Toulouse  de  Tinsurrection  exilée,  qui 
roulait  comme  un  tonnerre  sourd  derrière  les  Pyré- 
nées. 
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La  cardinal  Bertran.  —  Montfort  porte  la  gaarre  Tara  la  Rhône 
at  laa  Alpes.  —  Il  rejoint  le  cardioal  et  guerroie  contre  le 
jauna  comte  Ramon.  —  Il  est  repoussé  de  Saint^élia.  — >  U 
raprand  Orange,  Montélimart,  Die  et  Grès  t. 


Le  pape  Honorius  II  uomma  an  nouveau  l^at  a 
laterey  maître  Bertran,  cardinal-prêtre  da  titre  de 

Saint-Jean  et  de  Saint-Paul.  Sa  mission  embrassait 
les  provinces  ecclésiastiques  d'Embrun,  Vienne, 
Arles,  Narbonne  et  Auch,  et  les  diocèses  d'Albi,  de 
Mende  et  du  Puy  en  Vêlai.  C'est  le  théâtre  de  Théré- 
sie  et  de  la  guerre,  lie  pontife  écrivit  aussi  à  l'évéque 
de  Toulouse,  Foulques,  qui  Tavait  supplié  de  le  dé- 
charger de  son  épiscopat  et  de  son  diocèse,  trop 
étendu  et  trop  orageux.  Soit  mélancolie  de  moine 
vieillissant,  soit  lassitude  de  meurtre,  soit  nausée 
du  sang  répandu,  soit  apparition  vengeresse  d'un 
million  de  spectres  remontant  du  tombeau,  soit  pres- 
sentiment de  Tinsurrection  imminente  des  vivants 
répondant  à  cette  immense  lamentation  des  morts, 
ce  grand  criminel  demandait  à  s^ensevelir  dans  ses 
monastères  de  Grandselve  ou  de  Fioréja.  Le  pontife 
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romain  refusa  :  il  attacha  le  boucher  à  son  abattoir, 
le  bourreau  à  son  pilori;  il  dut  aller  jusqu'au  bout 
de  sa  besogne  tragique.  Mais  Honorins  lui  donnait 

des  auxiliaires  :  il  ordonnait  aux  uKiîtres  et  aux  éco- 
liers renommés  de  Paris  d'aller  prêcher  les  doctriues 
orthodo.xe.s  à  Toulouse  :  germe  et  semence  qui  lè- 
veront quinze  ans  plus  tard,  quand  Grégoire  IX 
fondera  dans  Toulouse  ces  deux  institutions  jumel- 
les, l'inquisition  et  rUniyersité. 

Foulques  et  Montfort  se  rendirent  à  la  rencontre 
du  proconsul  pontifical,  recomniandé  à  tous  lesévô- 
ques,  archevêques  et  chefs  d'abbaye  coname  un 
homme  d*un  vaste  savoir  et  à' Xïïïe  immense  vertu. 
Il  arriva  vers  la  fin  de  février  en  Provence.  Bertran 
portait  la  guerre  da  Vatican  et  Simon  portait  la 
bataille  de  Toulouse.  Leur  abord  et  leur  accord  se 
firent  sur  le  Rbdne.  Montfort  bondissait  partout  oft 
se  montrait  le  fantôme  de  Ramon  VI  :  Ramon  était 
apparu  sur  la  Garonne,  et  Montfort  avait  fermé  les 
ports  des  Pyrénées;  il  reparaissait  quelques  mois 
après  en  Provence,  et  Simon  accourait  pour  Tex* 
puiser  du  Rhône  et  des  Alpes.  Le  grand  prosent 
semblait  doué  du  don  d'ubiquité.  Cette  fois,  c'était 
une  ruse  de  guerre  :  il  n'apparaissait  en  ProTence 
que  pour  attirer  Montfort  et  découvrir  Toulouse.  Il 
augmenta  bruyamment  les  libertés  d'Avignon,  de 
Beaucaire  et  de  Marseille,  puis  se  rembarqua  furti- 
vement pour  Barcelone  et  rejoignit  le  camp  exilé 
de  Gastelbon,  prêt  à  passer  les  Pyrénées. 

Avignon  était  la  capitale  provençale  du  jeune 
Ramon.  Il  s'intitulait  :  «  Ramon,  par  la  grftce  de 
Dieu  comte  de  Toulouse,  marquis  de  Provence,  duc 
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de  Narbonne.  »  Son  petit  empire,  tracé  par  le  Vati- 
can, s'étendait  à  Test  jusqu'aux  Alpes,  à  l'ouest 
jusqu'aux  Cévennes  et  jusqu*à  l'Hérault.  La  ville 
de  Saint-Gélis,  berceau  de  sa  dynastie,  appela  le 
glorieux  infant.  Dès  qu'il  fut  dans  ses  mars,  Tabbé 
en  sortit  processionneliement  avec  ses  moines,  nn- 
pieds,  emportant  le  SaintrSacrement,  chantant  dee 
hymnes  et  lançant  Teiccommunîcation  sur  le  peuple  et 
rintei'dil  sur  la  cité.  Montfort,  incarnation  de  cetana- 
thème,  accourut  pour  châtier  la  noble  Uhodanuse. 
Gérard,  archevêque  de  B  )urges,  et  Robert,  évôque  . 
de  Clermoiit,  se  joignirent  à  lui  avec  leurs  pèlerins. 
Saint-Gôlis  leur  ferma  ses  porfes,  les  repoussa  et  se 
mit  sous  la  protection  da  cardinal  Bertran.  Montfort 
recala,  abattit  sa  colère  sur  Vauvert,  surBemis,  dont 
il  fit  pendre  les  habitants,  et  remonta  jusqu'au  Pont- 
Saint-Esprit 'pour  conférer  avec  le  légat.  Bertran, 
bloqué  dans  Orange,  ne  put  passer  le  lleuve  qu'à 
Viviers,  harcelé  par  les  citoyens  de  Tarascon,  Beau- 
caire,  Saint-Gélis,  Avignon,  Marseille,  qui  traitaient 
en  ennemi  ce  proconsul  hostile  au  comte  de  Ton- 
louse,  et  réfractaire  anx  décrets  du  Vatican.  Après 
sa  conférence  avec  le  cardinal,  Montforl  prit  et  ruina 
le  donjon  de  Dragon<>t,  gouverneur  provençal  du 
jeune  comte,  donjon  qui  dominait  le  Rhône,  et  dont 
U  lit  mettre  les  défenseurs  aux  fers  comme  oppres- 
seurs du  fleuve  et  spoliateurs  de  ses  rivages,  mais  en 
réalité  comme  déprédateurs  des  nefs  et  des  pèlerins 
de  la  croisade. 

Montfort  se  rendit  avec  diligence  et  alh^gresse  à 
Saint-Saturnin.  Il  tomba  aux  pieds  du  légat  et  lui 
rendit  à' inexprimables  honneurs  ;  pour  le  séduire 
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le  lion  8e  faisait  dragon  :  il  n'était,  disait-il,  que  le 
soldat  du  Saint-Siège.  Il  lui  demanda  la  permission 

de  passer  lo  Rhône  pour  combattre  les  ennemis  de 
Jésus- Christ.  Bertraii  la  lui  accorda.  C'était  con- 
traire au  concile,  contraire  surtout  à  la  volonté 
d'Innocent  III.  Pendant  qu'ils  délibéraient  sur  la 
prairie  du  Rhône,  les  matelots  da  port  lancèrent 
contre  eox  nne  nnée  de  flèches  dont  Tnne  blessa  le 
secrétaire  du  pape,  assis  auprès  du  légat. 

Montfort  et  Bertran  passèrent  hardiment  le  Rhône 
en  face  des  ennemis,  campés  sur  l'autre  bord. 
Rambn  VU  voulut  les  combattre  dans  le  lit  du 
fleaye;  mais  Dragonet,  son  gonvemear,  (qui  était 
un  traître)  retint  son  jeune  héroKme,  et  le  per- 
fide entraîna  la  fidélité  des  barons.  Montfort  passa 
superbement  entre  les  nefs  des  Avignonnais  et  les 
escadrons  provençaux,  etfarés  de  tant  d'audace. 
Dès  qu'il  eut  touché  le  bord,  barques  et  chevaux  se 
dispersèrent  ;  la  terreur  et  l'horreur  volaient  devant 
la  Croix  ;  les  gibets  de  Bernis  faisaient  son  ayant- 
garde;  il  ne  tronya  que  des  chftteanz  déserte.  Il 
marcha  snr  Montélimar  ;  c'était  la  ville  des  Adhé- 
mard.  Guitard  d'Adhémar  était  avec  Ramon  VII.  11 
n'avait  pas  voulu  rendre  sa  ville  au  cardinal  ;  mais 
un  cousin  de  Guitard,  partisan  des  croisés,  l'ouvrit  à 
Simon.  Le  traître  eut  la  ville,  foyer  de  chevalerie, 
de  poésie  et  de  patriotisme  cathare. 

Montfort  reçut  cent  chevaliers  du  nord,  envoi  de 
Philippe-Auguste,  et  qui  devaient  le  servir  pendant 
six  mois.  Les  évêques  des  Alpes  vinrent  avec  leurs 
contingents  se  grouper  autour  du  légat  et  du  soldat 
de  Dieu.  Il  s'élança  sur  les  terres  d'Adhémar, 
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comte  de  Valentinois  :  Adhémar  était  û\s  de  la  cé' 
lèbre  comtesse  de  Die,  la  Sapho  tendre  et  pudique 
de  la  Drôme;  son  frère  Geoffroi  était  gouverneur  de 
Ramon  VII.  Ils  étaient  très  dévoués  à  la  maison  de 

Toulouse.  Simon  vint  assiéger  Grest,  très  fort  et  très 
noble  château,  située  comme  son  nom  l'indique,  sur 
la  crête  d'un  rocher.  11  était  défendu  par  Arnaud  de 
Die,  cousin  d 'Adhémar,  qui  repoussa  les  calabres  et 
les  escalades  des  croisés.  Les  évéques  s^interposèrent 
entre  les  deux  comtes  :  on  négocia  un  mariage  entre 
une  fiUe  de  Montfort  et  le  fils  d'Adhémar  ;  on  ré- 
concilia aussi  Adhémar  avec  Tévôque  de  Valence, 
llumbert  de  Mirabel,  et  le  comte  livra  en  ga- 
rantie, à  Humbert  et  à  Simon,  plusieurs  châteaux 
de  la  Drôme.  Alors,  seul,  Arnaud  de  Die  rendit 
Crest.  L'évôque  de  Valence  fit  une  grande  infamie, 
il  livra  Die,  le  noble  château  des  Isoard.  (C'est  alors 
aussi  que  Dragonet  se  réconcilia  avec  Montfort  et 
trahit  le  jeune  comte,  de  quoi  il  sera  pendu  sur  le 

champ  de  victoire  de  Bazuges  )  Mais  Adhémar, 

conddent  des  deux  Hamon,  savait  bien  qu'il  amusait 
Simon  de  Montfort  et  que  ce  vainqueur  allait  être 
précipitamment  rappelé  vers  Toulouse.  Un  grand 
événement  inattendu  éclata  vers  les  Pyrénées. 
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LIVRE  XV 

SÉZËLIA   DE   FOIX,    COliTESSE   OÉ  CONSBRANS 


CHAPITRE  PREMIER 


Retour  da  comte  Ramon  VI.  —  Il  repasse  les  Pjrénéw  et  des* 
cend  à  Saint-Lizier, capitale  du  Gonserans.^  Il  confère  avec 

les  princes  conjurés.  —  Il  marche  sur  Toulouse  et  défait  Joris 
à  la  Salvetat.  —  Il  entre  dans  la  ville  par  le  gué  du  Bazaole. 
—  Joie  des  Toulounains. 


Ramon  VI,  qae  Montfort  croyait  peat-ôtre  encore 
eni  ProYence,  débarqaa  une  cteconde  fois  à  Barce- 
lone, et  rejoignit  le  camp  exilé  de  Gastelbon.  Il  y 
trouva  le  comte  de  Goramenges,  son  cousin,  les 
vicomtes  de  Palhars  et  de  Gastelbon,  qui  étaient 
aussi  deux  Gommenges;  Sézôlia^  de  Foiz^  com- 
tesse de  GonseranSy  et  sa  niôce,  Ermessinde  de 
Gastelbon,  femme  de  l'infant  Roger-Bernard  de 
Foix.  L'héroïque  Roger-Bernard,  tout  famant  en« 

1.  Cécile. 
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core  de  la  défense  de  Montp^aillard,  était  l'hôte  et  le 
patron  de  ces  exilés  dans  les  conques  d'Andorre.  Les 
croisés  les  disaient  des  Catalans  enrôlés  par  le  comte 
et  accordés  par  le  roi  d'Aragon.  Mais  le  jeune  con- 
qoislador,  à  peine  ftgé  de  dix  ans,  n'avait  pas  encore 
pris  le  sceptre  ni  le  fer  de  ses  batailles.  Ce  n'étaient 
pas  des  étrangers  ni  des  mereenaires;  c'étaient  de  no- 
bles barons,  de  magnanimes  citoyens,  la  fleur  des 
héros  pyrénéens  :  les  Lantar,  lesMontaut,  les  Bel- 
lissen,  et  Araéric  de  Roaïx,  Thôte  des  comtes  et  le 
tribun  de  la  dernière  insurrection  de  Toulouse.  Avec 
les  héros  était  leur  chirurgien,  Roqnier  de  Belpeeh, 
et  pent-étre  leur  ingénieur,  Escot  de  Linas.  Puis  des 
poètes  :  Figaeras,  Pegulha,  Cardinal.  Les  princesses 
Ermessinde  et  Sézéiia  de  P'oix  accompagnaient, 
comme  Ilerminie  et  Clorinde,  la  colonne  chevale- 
resque. Le  Thrasybule  pyrénéen  se  mit  en  marche 
au  son  de  la  harpe,  au  chant  de  cette  strophe  célè- 
bre, la  Marseillaise  du  xii®  siècle  :  €  Comte  Karnoo, 
duc  de  Narbonne,  marquis  de  Provence,  votre  valear 
est  si  brillante  qu'elle  illumine  le  monde,  depuis  la 
mer  de  Narbonne  jusqu'à  Valence  !  Vous  ne  crai- 
gnez pas  plus  ces  ivrognes  du  Nord  que  le  faucon  ne 
redoute  la  perdrix  !  »  Le  poète  revêtait  le  prince  de 
ses  titres  perdos  et  de  son  héroïsme  méconnu. 

Le  comte  passa  le  port  de  Salao,  ou  du  Vallier, 
cette  noble  et  belle  montagne  qui  coupe  en  deux  la 
grande  chaîne,  et  dont  la  cime  porte,  comme  une 
coupe  d'eau  dans  le  ciel,  un  lac  d'azur,  source 
aérienne  du  torrent  qui  déchire  les  précipices  de  sa 
large  base  anfractueuse.  Il  suivit  le  cours  tortueux 
du  Oave  jasqu'à  Saint-Lizier,  capitale  du  Gonserans. 
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L^évôqoe  avait  livré  naguère  sa  ville  à  Montfort  ; 
mais  Roger  do  Comraenges,  fils  de  Sézélia  et  neveu 
du  comte  de  Foix,  y  reçut  Ramon  VI.  Il  y  fit  halte, 
attendant  les  messages  des  citoyens  qui  Tinvitaient 
à  venir  dans  Toulouse.  Le  comte  réunit  le  conseil 
des  chefs;  le  débat  eut  lien  dans  le  palais  Tioomtal» 
qui  crénelle  la  cime  du  monticnle  dont  la  ville  oo- 
cape  les  pentes  en  cascade. 

—  Seigneurs,  dit  le  comte,  conseillez-moi.  J'ai 
envoyé  mes  messagers  à  Toulouse,  aux  plus  puis- 
sants et  honorés  barons  qui  m'aiment  de  cœur  et 
que  j'ai  toujours  aimés.  Ils  m'ont  transmis  leurs 
réponses  bien  scellées  :  ils  ont  livré  des  otages  à 
Montfort,  mais  ils  aiment  mieux  les  perdre  que  de 
me  voir  exilé  plus  longtemps;  ils  me  livreront  la 
ville.  Quel  conseil  me  donnez-vous? 

Le  vieux  comte  de  Gommenges,  son  cousin,  prit  le 
premier  la  parole  :  —  Seigneur,  dit  le  vaillant  vieil- 
lard, écoutez*moi  1  Si  vous  recouvrez  Toulouse,  pa- 
rage  et  courtoisie  sont  restaurés.  Vous  nous  remettez^ 
vous  et  nous,  en  lumière  !  —  Seigneur  comte,  s'écrie 
le  jeaiie  Roger-Bernard  de  Foix,  si  vous  recouvrez 
Toulouse,  vous  tenez  les  clés  de  voire  fortune.  No- 
blesse et  courtoisie  les  gardent.  Il  vaut  mieux  pour 
vous  mourir  là  en  seigneurie  qne  d'aller  plus  long- 
temps par  le  monde,  honni  et  en  danger.  ^  Oui^ 
seigneur,  crojez-le,  reprend  Bernard,  infant  de  Gom- 
menges, je  ne  veux  ni  avoir  ni  terre  ni  biens,  si  vous 
n'en  avez  pas;  mais  si  vous  recouvrez  Toulouse,  il 
faudra  la  défendre  de  toile  façon  que  vous  ne  la  per- 
diez plus  jamais,  —  Beau  neveu,  dit  le  comte,  ainsi 
ferons -nous,  s'il  plaît  à  Dieu.  —  Seigneur  comte, 
II.  ao 
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reprend  Roger  de  Conserans,  allez  devant,  car  vous 
n'j  seras  pas  plutôt  que  j'y  serai  aussi.  —  Noble 
action  parlée,  dit  Roger  de  Montaud;  mais  il  ÙMi 
racheFer,  sans  quoi  ce  serait  honte  et  dommage. 

—  Seigneor  comte,  dit  Tabbé  son  frère,  pousses  â  ' 
Toulouse  ;  nous  à  vos  côtés  et  les  citoyens,  c'est  assez 
pour  la  défendre. —  Seigneur  comte,  ajoute  Guéraat 
deCaraman,  vous  recouvrerez  Toulouse»  et  nous  nos 
héritages.  Nos  bras  la  défendront  et  vous  y  serez  en 
paix.  —  fit  si  YOQs  y  trouvez  des  Français,  ils  res- 
téront  vos  prisonniers,  8*écrie  Hunald  de  Lantar. 

—  Seigneur,  dit  don  Améric  de  Roaïx^  envoyez 
vos  messagers,  et  que  votre  résolution  soit  transmise 
à  Toulouse.  —  Ainsi,  don  Améric,  vous  approuvez 
aussi?  —  Pour  Dieal  notre  bien-aimô  seigneur, 
s'écrient  tous  d'une  seule  voix,  entrez  donc  à  Tou- 
louse t  N'ettS8ies>vous  que  vos  barons,  pas  un  homme 
ne  résistera;  Sortez  de  votre  exil,  car  mendier  les 
grâces  d'autrui,  mieux  vaut  la  mort  ou  n'être 
jamais  né!  —  liarons,  répond  le  comte,  Dieu  soit 
loué  de  la  fidélité  que  je  trouve  dans  vos  cœurs 
d'émeraudes.  Vous  êtes  tous  désireux  d'entrer  dans 
Toulouse;  vous  êtes  tous  d'accord»  Marchons  donc 
vers  la  noble  cité  qui  vient  à  nous.  » 

Ainsi  s'ouvre  et  se  termine  ce  parlement  dans  le- 
quel le  feu  s  allume  et  la  clarté  resplendit'. 

Le  comte  monte  à  cheval  avec  ses  barons.  U  mar- 
che à  découvert  et  d'un  pas  rapide»  à  travers  coteaux 
et  vallons,  combes  et  bois  ombragés.  U  descend  les 

..  Strophe  i^. 
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gi'acieuses  et  sauvages  rives  du  Salât;  il  traverse  la 
Garonne  à  Saint-Martori;  ses  chevaux  foulent  le  sol 
de  Caligurris,  berceau  de  Vigilance,  le  réforma - 
tear,  £a  avant  de  toas  chevauche,  avec  son  paiii 
escadron,  Roger-Bernard  de  Foiz.  Âprôs  lui,  gon* 
fanons  déployés,  trois  antres  Roger  :  Roger  do 
Montant,  Roger  d'Aspet,  Roger  de  Gonserans  ;  ces 
deux  derniers  sont  des  Commenges.  En  arrière  vient 
le  coiiite,  avec  le  comte  de  Commenges,  son  cousin, 
les  barons  toulousains,  les  Maurand,  les  Lantar, 
les  Roaïch  et  don  Améric,  le  chef  populaire  de  la 
cité,  ils  se  dirigeaient  sur  la  Saisretat  quand  Tavant- 
garde  sé  heurta  contre  Joris^  le  chef  croisé  du  Né- 
bousan,  qui  battait  l'estrade.  A  cette  rencontre,  des 
cris  s'élèvent,  des  cris  d'ét(nuiemenl  et  de  défi;  mais 
Roger  de  Montant  s'élance,  attaque,  est  attaqué,  et 
les  reiouie  de  son  glaive  élmcelant.  Roger  d'Aspet 
vole  à  son  secours;  il  renverse  Aimard  de  la  fiessa, 
dont  le  cœur  crève  sous  son  tricot  de  fer.  Roger-Ber- 
nard, les  ayant  entendus,  arrive,  gracieusement  porté . 
par  son  coursier  arabe  ;  il  atteint  Richard  de  Corna- 
dos  d'un  tel  coup  qu'il  fracasse  son  écu,  déchire  son 
haubert,  et  contre  terre  lui  brise  le  crâne  et  la  cer- 
velle. Le  carnage  commenco  alors  avec  les  autres, 
qui  vont  taillant  et  tranchant  les  adversaires  de  si 
rude  façon  que  plusieurs  demeurent  dépecés  et  eu 
lambeaux.  Joris,  à  voir  frapper  les  compagnons  de 
Roger-Bernard  s'est  effrayé,  et  s'est  enfui  de  la 
mêlée;  on  le  talonne,  mais  il  galope  encore  mieux. 
Le  comte  arrive,  éperonnant  son  coursier;  il  no 
trouve  que  des  ennemis  tués  ou  fugitifs.  Le  combat 
était  fini  :  ce  n'était  qu'un  choc  d'avant-garde,  mais 
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de  bon  augure. ^Seigaear  comte,  c^est  un  signe,  dit 
Tinfant  de  Gomraenges,  que  nous  prendrons  Tou- 
louse. —  Beau  neveu»  répond  le  comte,  vous  u  en 
serez  pas  démenti* 

Ils  che?aochent  toat  le  jour  dans  la  Taste  pUine 
de  M aret.  Le  soir,  ik  trayenent  le  champ  de  ba- 
taille ;  sur  ia  nnit,  ils  s'arrêtent  presque  en  face  de 

Toulouse.  Le  comte  envoie  dans  la  ville  ses  ddeles 
messagers,  pour  dire  à  ses  amis  jurés  qu'il  est  là 
hors  des  murs  avec  les  faidils.  A  laube  da  jour,  le 
comte  est  pris  de  frayeur  :  il  craint  d'être  reeonna; 
mais  ane  brame  se  lève;  il  se  cache  dans  on  bois. 
Bientôt  arrivent  les  amis  : —  Seigneur  comte,  lui  dit 
Ugo  de  Joanis,  Dieu  soit  loué!  vous  venez  recouvrer 
Toulouse;  l'occasion  est  belle;  votre  race  est  sûre 
d'être  obéie.  N'eussiez-vous  que  ces  barons  armés, 
c'est  assez  pour  vaincre  vos  ennemis.  Seulement, 
n'entrons  pas  par  les  ponts,  nous  serions  dêcoarerts. 
—  Seigneur,  ajoute  Ramon  Bernieri  vous  êtes  at* 
tendu  comme  le  Saint-Esprit I  »  Ils  partent,  voilés 
par  le  brouillard.  Bientôt  les  clochers  de  Toulouse 
apparaissent.  «  Alors,  dit  le  poète,  il  n'y  en  eut  pas 
un  seul  dont  les  yeux  ne  se  remplissent  de  leau  du 
cœur.»«Vierge>  impératrice  du  ciel,  dit  en  lui-môme 
«  chacun  d'eux,  rendez-moi  le  lieu  où  j'ai  été  élevé  I 
«  Vivant  ou  enseveli,  j*aime  mieux  être  là  que 
•  d*aller  plus  longtemps  par  le  monde  honni  et  per- 
«  sécuté  !»  Ils  traversent  la  Garonne  au  gué  de 
Bâzacle  (Vadaculum).  Au  sortir  de  l'eau,  ils  entrent 
dans  la  prairie,  bannières  déployées  et  pennons  flot- 
tants. Aussitôt  que  ceux  de  la  ville  ont  entendu  le 
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signal  convenu,  ils  accourent  au  comte  comme  si 
c'était  un  ressuscité.  Et  quand  il  entre  sous  les  portes 
voûtées  de  Touest,  tout  le  peuple  y  arrive,  grands  et 
petits,  hommes  et  femmes,  épouses  et  maris.  Chacun 
s'agenouille  deyant  lui  et  lui  baise  les  vêtements,  les 
pieds,  les  jambes,  les  bras,  les  mains,  avec  des  larmes 
de  joie,  joyeusement  accueillies.  C'est  la  joie  elle- 
même  qui  revient  en  graine  et  en  fleur.  «  Nous  l'avons 
«  maintenant,  se  disent-ils  l'un  à  l'autre;  nous  avons 
«  Jésus-Christ;  nous  avons  l'étoile  du  matin  revenue 
«  en  splendeur;  nous  avons  notre  bon  et  sage  sei- 
«  gneur.  Parage  et  courtoisie  étaient  morts;  les  voilà 
«  restaurés,  vivants  et  florissants,  et  notre  lignage  à 
«  jamais  remonté  en  puissance.  »  Ils  se  sentent  le 
cœur  si  vaillant  et  si  ralTermi  que  chacun  d'eux 
s'arme  de  bâtons  ou  de  pierres,  de  lances  ou  de  dards 
polis^  de  couteaux  fourbis;  tous  se  répandent  dans  les 
mes,  tailladant,  tranchant,  faisant  boucherie  des 
Français  qu'ils  peuvent  atteindre,  et  criant  :  «  Tou- 
louse! Le  jour  est  venu  où  sera  chassé  le  faux  sei- 
gneur, avec  sa  méchante  race  et  son  peuple  cruel. 
Dieu  protège  enfin  la  droiture,  et  le  comte,  qui  avait 
été  trahi,  a  repris  tant  de  cœur  qu'avec  peu  de  com- 
pagnons il  a  recouvré  Toulouse  t  > 
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AUégreiae  dans  Toalouse  —  Angoisses  de  la  eomtesM  de  Hoot 
fort.  —  BUé  envoie  des  messigers  anx  deux  Gui  et  à  Simoo. 
—  Ramon  cerne  et  fortifie  Toulouse.  ^  Arrivée  de  Gotetde 
Guiot  c!e  Montforl.  —  lis  attaquent  la  ville  et  sont  repo  is- 
8és.  —  J.es  chefs  d^-libè;  ont  au  Castel-jNarbonnaia.  —  les 
défenseurs  arrivcot  daas  Toulouse. 


Uiyitizea  by  ^OOglc 


CHAPITRE  III 


MoBtforl.  apprend  le  retenr  de  Ramon  VI.  —  Il  eache  eet  éTé- 
nement  à  ses  baroos.  —Il  marche  Tera  Toaloose  arec  le  légat. 

-  Il  arrive  et  délibère  avec  les  chefs.  —  Bataille  intra-muros 
de  Toulouse.  —  MoDtfort  est  vaincu.  —  Résolution  d'investir 
Saint-Subrn.  —  Le  légat  ordonne  une  prédication  en  France, 
—  Ân-ivtie  du  comte  de  Foix. 


CHAPITRE  IV 


Le  comte  de  Tonlonie,  les  barons,  les  consuls  délibérant  M 
petit Saint-Ornin.  —  Discours  des  comtes  de  Commences,' 

du  comte  de  Foix,  de  Tiiifant  de  Foix,  du  légiste  M*  Bernard. 
—  lU  fortifient  Toulouse.  -  Montfort,  le  légat  et  les  chefs 
délibèrent  au  Castel-N  arbonnais.  —  Seconde  bataille  dans 
la  ville. —  Les  Toulousains  sont  yainqueurs. 
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A  Pâques,  reprise  des  hostilités.  —  Les  Toulousain»  Attaquent 
le  eamp  des  croisé^.  —  Môlée  des  Romans  et  des  Franijait. 
•  —  Pierre  de  Voisins  perd  son  obeval.  —  Le  file  dn  merèebal 
est  tué.  —  Mootfort  tombe  avee  son  palefroi  —  Il  demande 
à  Dieu  la  mort—  Les  Toulousains  rendent  grâces  au  Christ. 
—  Ils  confessent  leur  foi  religieuse  et  nationale.  —  Double 
.  siège,  double  défense.  —  Ramon  YI  défend  la  fxUe.  ~  L'in- 
fant de  Foix  défend  Saint  Cjrprien . 


CHAPITRE  VI 


Les  ingénieurs  Bernard  Paraire  «t  maître  Oamîer  arment  lei 
machines  et  la  bataille  recommence. —  Montfort  attaque  le» 
tours  du  pont  et  le  combat  s'établit  sur  la  <îaronne.  —  Ber- 
nardde  Casenac  arrive,  avec  les  barons  du  Périgord,  au  ae- 
eours  de  Toulouse.—  La  veille  de  la  Pentecôte.  Simon  rarags 
Iw  envlront  et  attaque  lea  barrière*.  Il  reçoit  le  comte  de 
Soiaaona  et  lea  eroiaés  du  Nord.  —  Le  jeune  eomte  RaBM 
arrive  de  Provenee  au  son  de  tous  les  clairons  et  de  tontaa  lea 
eloehea.  —  On  combat  de  jour  et  de  nuit  anr  la  rivière. 
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CHAPITRE  VII 


Montfort  prend  la  seconde  tour.  -  Combat  sur  la  grève  de  la 
Daurade.  —  Les  croisés  sont  refoulés  daus  le  fleuve.  —  Gon 
seil  des  chefs  au  Castel-Narbonnais.  —  Le  comte  de  Sois- 
sons  réfute  et  persillé  Montfort.  —  Am.  de  Créon  dispute 
aTae  le  légat,  —  Simon  Unœ  une  gât»  contre  la  ville  qui 
lui  o|>poee  un  trèhudut.  —  Lee  comtee  Bamon  délibèrent  au 
Gapitole.  —  Discourt  deM«  Bernard.  -  On  attaque  lagftte. 
—  On  est  vainqueur  à  Montaulieu  et  à  Saint -Gyprien,  — 
.Désespoir  de  MoniCori.—  Gui  est  blessé.—  Montfort  est  tué. 


CHAPITRE  VIII 


Joie  et  triomphe  dans  Tonlotif^e.  —  ConsternatioB  an  camp  des 
Croisés.  —  Le  cardinal  de  Rome  réunit  les  éT^ques  et 
le»  barons  en  parlement  au  Pdvé  antique.  —  Ils  déplorent 
la  mort  de  Simon  et  nomment  Amauri  -  Le  légat  le  béoit. 
—  Le  jeûna  Ramon  VII  va  raeeroir  le  ehâtaan  da  rite.  — 
Aprèa  avoir  plearé  Simoa  quatre  joura«  laa  croiséa  atta^ant 
la  viJla.  —  Bataille  et  carnage  à  llontaulien.  —  La  légal 
vaincu  lève  le  siège.  ~  L*armée  ea  deuil  aeeompagne  le 
corps  de  Simon  à  Carcassonne,  où  il  aai  onaavali  daoa  la 
basilique  de  Saiut-Nazaire. 
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CHAPITRE  PREMIER 


Toulouse  délivrée,  le  jeune  comte  reprend  l'offensive.  —  Il 
reprend  la  Gascogne,  l'Ile,  Gondom«  Lectoure.  —11  reprend 
TAgéuais,  et  les  populations  extenninent  1m  erpiaés.  Bw» 
nard  de  CSommengeB  reconquiert  sa  capitale  et  son  eomté,  et 
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pour  le  Midi.  —  Amauri  parooarl  ses  domaUaa.  —  Slègo 
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caasonaa  —  Fin  de  la-gnarrt. 
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Avignon,  Orange,  Montélimart,  toutes  les  villes  du  Rhône 
et  des  Alpes  se  lèvent  pour  les  comtes  de  Toulouse.  — 
Ramon  Yl  se  rend  à  Barcelone.  —  Ramon  assiège  Beau- 
caire  »  

Ghap.  II.  —  Montfort  revenu  de  France.  —  Il  assiège 
Beaucaire  •  441 

'Ghap.  m.  —  Continuation  du  siège.  -7  Beaucaire  se  rend. 
Montfort  est  vaincu  •   443 
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Chap.  IV.  —  Monlfort  revient  vaincu  à  TouIoqm.  —  La 
victoire .  de  Beaucaire  fait  bouillonner  la  métropole 
romane.  —  £Ue  envoie  des  parlementaires.  —  II9  sont 

•  retenus  prisonniers.  —  Soulèvemeiit,l>arricades,  bataille 
dans  les  murs  de  Toulouse  «   444 

Chap.  Y.  —  Intervention  de  l'abbé  de  Saint-Sernin  et  de 

l'ôvôque.—  Ils  promettent  le  pardon  du  comte.  —  L'évéqiie, 
par  trahison,  livre  la  ville  à  Montfort.  —  Incarcérations, 
Supplices.  Déstruction  des  tours.  —  Fuite  d'Américde 
Roaïx.  —Il  rassemble  les  exilés  dans  les  Pyrénées.  —  Gé- 
missement du  poète  de  Toulouse   449 

Gbap.  VI.  —  Guerre  de  Montfort  dans  les  Pyrénées.  —  H 
marie  Oui,  son  deuxième  fils,  à  Peyronelle  de  Bigorre  et 
assiège  le  ciiàteau  de  Lourdes.  —  Il  cherche  querelle  au* 

comte  de  B'oix  et  assiège  le  château  dR  Montgrenier.  —  Il 
cède  à  l'évéque  de  Saint-Lizier  cette  ville  garJiennedu 
port  de  Salao.  —  Il  prend  divers  châteaux  du  Termenois« 
occupés  par  les  faidits  ^ ....  ;   450 

Chap.  VII.  Le  cardinal  Bertran.  —  Montfort  porte  la 
guerre  vers  le  RhOne  et  les  Alpes*  Il  rejoint  le  cardinal 
et  guerroie  contre  le  jeune  comte  Ramon.  «—  Il  est 
repoussé  de  Saint-Gèlis.  —  Il  reprend  Orange,  Mont^U- 
mart.  Die  et  Grest   457 
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Ghapitab  prbmibr.  —  Retour  du  comte  Ramon  VI.  —  II 
repasse  les  Pyrénées  et  descend  à  Saint*Lizier,  capitale 
du  Gonserans.  —  Il  coilfére  avec  les  princes  conjurés.  — 
U  marche  sor  Toulouse  et  défait  Joris  àla  Salvetat.  —  Il 
entre  dans  la  ville  par  le  gué  du  Bazade.  —  Joie  des 
Toulousains...   463 

CuAp.  II.  —  Allégr»3sse  dans  Toulouse.  —  Angoisses  de  la 
.comtesse  de  Montfort.  —  Elle  envoie  des  messagers  aux 
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deux  Gui  et  ù  Simon.  —  Htimoii  ceriio  et  fortifie  Toulouse. 
—  Arrivée  de  Gui  et  de  Guiot  deMoalfort.  —  Ils  altaifuent 
la  ville  t  t  sont  repoussèi.  —  Le>  cliefs  délibèrent  au 
Caslel-Xarboiiiiaiis.  —  Les  défenseurs  arrive  ut  dans  Tou- 
louse  470 

Chap.  111.  —  Morjtfort  ajipreud  le  retour  île  Uamon  VI.  — 

.  II  cache  cet  événeiueut  à  ses  barons.  —  II  marche  ver» 
Toulouse  avec  le  légat.  —  Il  arrive  1 1  délibère  àvec  les 
chets.  —  Bataille  intra-muros  de  Toulouse.  —  Monifort 
est  vaincu.  ->  RteoluUoii  d'investir  ^aiat-Subra.  —  Le 
légat  ordonne  une  prédication  en  Franee.  —  Arrivée  da 

comte  de  Fois   471 

CuAP.  IV.  —  Le  comte  de  Toulouse,  les  barons,  les  coqsuIs 

,  délibèrent  au  petit  Saint^rnin.  —  Discours  des  comtes 
de  Gommenges,  du  comte  de  Foix,  de  l'intant  de  Foix,  du 
légiste  M<  Bernard.  —  Ils  fortifient  Toulouse.  —  Montp 
fort,  le  légat  et  les  chefs  délibèrent  au  Gastel-Narbonnais. 

—  Seconde  bataille  dans  la  ville.  —  Les  Toulousains  soot 
vainqueurs   472 

Cbap.  V,  —  a  Pâques,  reprise  des  hostiUtés.  —  Les  Tou- 
lousains attaquent  le  camp  des  croisés.  —  Mêlée  des 
Romans  et  des  Français.  —  Pierre  de  Voisins  perd  son 
cheval.  —  Le  fils  du  maréchal  est  tué.  —  Montfort  tombe 
avec  son  palefroi.  —  Il  demande  à  Dieu  la  mort  —  Les 
Toulousains  rendent  gr&ces  au  Christ.  —  Ils  confessent 
leur  foi  religieuse  et  nationale.  —  Double  siège,  double 
défense.  Kanion  VI  défend  la  ville.  —  L'infant  de  Foix 
défend  Saint- Gyprien   473 

Chap.  VI.  —  Les  ingénieurs  Bernard  Paraire  et  maître 
Garnier  arment  les  machines  et  la  bataille  recommence. 

—  Montfort  attaque  les  tours  du  pont  et  le  combat  s'éta- 
blit sur  la  Garonne.  —  Bernard  de  Cu-enac  arrive,  avec 
les  l)arons  du  Périgord,  au  secours  de  Toulouse.  —  La 
veille  de  la  Penlecole,  Simon  rav!ij_' •  les  eti%  irons  et 
attaque  les  barrières.  —  II  reroil  le  coinle  de  Sùi>sons  et 

,  les  croisés  du  Nord.  —  Le  jeune  criuitL- Il  imon  arrive  de 
Provence  au  son  de  tous  le>  clairons  el  de  toutes  les  cloches. 

—  Oii  combat  de  jour  et  de  uuit  sur  la  rivière. .....  474 
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CmkP.  VII.  —  MontforI  prend  la  seconde  tour.  —  Combat 
sur  la  grève  de  la  Daurade.  —  Les  croisés  sont  refoulés 
dans  le  fleuve.  —  Conseil  des  chefs  au  Castel-Narboimais. 

—  Le  comte  de  Soissons  réfute  et  persifle  Montfort.— Âm. 
de  Créon  dispute  avec  le  légat.  —  Simon  lance  une  gâte 
contre  la  ville  qui  lui  oppose  un  trèbuchet.  —  Les  comtes 
Ramon  délibèrent  au  Gapitole.  —  Discours  de  M«  Ber- 
nard. —  On  atlaque  la  gâte.  —  On  est  vainqueur  à  Mon- 
taulieu  et  à  SaiM-Cyprien.  —  Désespoir  de  Alontfort.  — 
Gui  est  blessé.  —  Montfort  est  tué   475 

Chap.  VIII.  --  Joie  et  triomphe  dans  Toulouse.  —  Conster- 
nation au  camp  des  croisés.  —  Le  cardinal  de  Rome  réu- 
nit les  évoques  et'les  barons  en  parlement  au  Pavé  antique, 

—  Ils  déplorent  la  mort  de  Simon  et  nomment  Aniauii. 

—  Le  légat  le  bénit.  —  Le  jeune  Kunion  VU  va  recevoir 
le  château  de  l'Ile.  —  Après  avoir  pleuré  Simon  quatre 
jours,  les  croisés  attaquent  la  ville.  —  Bataille  et  carnage 
à  Monlaulieu.  —  Le  légat  vaincu  lève  le  siège.  —  armée 
en  deuil  accompagne  le  corps  de  Simon  à  Carcassonne,  où 
il  est  enseveli  dans  la  basilique  de  Saint-Nazaire. .  •  476 
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Chapitre  premier.  — »  Toulouse  délivrée,  le  jeune  comte 
reprend  l'oUensive.  —  11  reprend  la  Gascogne,  rile^ 
Condom,  Lecloure.  —  Il  reprend  l'Agénais,  et  les  popu- 
lations exterminent  les  croisés.  —  Bernard  de  Comnienges 
reconquiert  sa  capitale  et  son  comté,  et  fait  mettre  à 
mort  Joris.  — >  Le  comte  de  Fois  délivre  le  Lauragais  et 
gagué  la  grande  bataille  de  Baziéges.  —  La  Provence 
80  soulève,  et  Avignon  met  à  mort  Ouiihem  de  Baux, 
prince  d'Orange.— La  Conquête  de  Montfort  sedémolitde 
touscôtés.  —  Ramonetépousedona  Bancha  d'Aragon.  477 

CHap.  II.  —  Rome,  instruite  de  la  mortdeSimon,  pleure 
sou  champion .  ^  Le  pape  ordonne  aux  évéques  de  voler . 
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au  secours  d*Aiiuuiri  pour  venger  Simon  etGai]h«nd« 
Baux.  —  Il  écrit  au  roi  Philippe-Auguste»  déplore  la  perte 

de  Montfort  et  l'exhorte  à  envoyer  son  fils  au  secours 
d'Amauri  (13  août  1218).  —  Il  confirme  Amauri  dans  les 

conquêtes  de  son  père.  —  11  accorde  au  roi  le  vingtième 
des  revenus  du  clergé  de  France  pour  les  frais  de  l'arme- 
ment  i5  sept.).  —  Louis  se  met  en  marche  pour  le  MiJi. 

—  Amauri  parcourt  ses  domaines.  ^  Siège  de  Mar- 
mande   478 

Chap.  m.  —  Siège  de  Toulouse.  —  DénoiobremeDt  des 
défensenrt  et  des  barbacanee  déiéiiduee.  —  Après  qua- 

ranteKïinq  jours  de  siège»  Louis  se  retire  précipilammeot, 

abandonnant  ses  engins  de  guerre.  —  La  France  est 
vaincue  après  la  croisade.  —  Les  deux  Kanion  ramassent 
leurs  villes  perdues  et  traquent  les  Montfort.  —  Gui  de 
Bigorre  l'.st  tué  au  siège  de  Gastelnaudari.  —  Amauri  perd 
Montréal  et  Termés.  —  Le  jui^.e  txhorte  les  princes  pyré- 
néens à  mettre  bas  les  armes.  —  Il  déshérite  llamon  VII. 

—  Amauri  offre  ses  conquêtes  à  Philippe-Auguste.— 
Mort  de  Ramon  VI.  —  Son  caractère.  —  Mort  du  coinle 
de  Foix.  —  Sa  gloire   kT9 

Chap.  IV.  —  Ramon  VII  de  Toulou.se  et  Ro^er-Bernard  de 
Foix  achèvent  la  délivrance.  —  Le  cardinal  Conrad,  qui 
succède  à  Berlraii,  convoque  un  concile  au  Puy-en-Velai. 

—  Amauri  offre  de  nouveau  ses  conquêtes  à  Philippe- 
Auguste  qui  les  refuse  une  seconde  fois.  —  ïreve  entre 
Ramon  VU  et  Âinauri  de  Montfort.  ^  Mort  de  Philippe* 
Auguste.  —  Le  légat  excite  Louis  VIII  contre  les  Albi- 
geois. —  Les  comtes  de  Toulouse  et  de  Foix  assiègent 
Garcassonne.  —  Amauri  est  abandonné  de  ses  Iroupes. 

—  Il  quilte  le  Midi  pour  toujours. — Ramon  VII  et  Roger- 
Bernard  ramènent  le  jeune  Trencabeldains  Garcassonne. 

—  Fin  de  la  guerre   480 
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